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LES   HËLIGIONS   EN   ANOLETEBRB' 

§  1.  L'Église  Établie  ou  Épîscopale. 

t(  Église  Ang-licane  »  {Church  ofEngland)  est  le  nom  le  plus 
habituellement  donné  à  lÉglise  officielle  d'Angleterre,  autre- 
ment dite  Église  Épiscopale.  Cette  Église  n'a  d'autorité  offl- 
cielle  qu'en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles.  L'Ecosse  a, 
elle  aussi,  sa  religion  d'État,  mais  c'est  une  autre  Église,  l'É- 
glise Presbytérienne. 

L'origine  de  celte  Église  est  I);en  connue.  Les  écrits 
et  la  prédication  du  célèbre  Wycliff  avaient  en  Angleterre  pré- 
paré le  terrain  à  la  prédication  de  la  Réforme  ;  mais  au 
mouvement  des  esprits  vinrent  se  joindre  des  motifs  d'ordre 
profane.  La  volonté  du  souverain  et  la  complaisance  d'un 

■)  Le  fonds  de  cet  article  est  une  leçon  d'un  cours  de  géopp^phie  et  d'elhna- 
^ftphie  professé  &  l'Ecole  des  Sciences  Poliliques.  Ce  Tait  indique  le  point  do 
vue  auquel  on  s'est  placé  ici. 

*>  Le  lecteur  eft  prié  de  remarquer  que  dans  ce  premier  chapitre  il  n'est 
question  que  de  l'Angleterre  proprement  ^lite,  non  de  !a  Orande-firetagne,  en- 
core moins  du  Royauaic-Uni.  Il  ?era  question  de  Ttcossc  dans  le  second  cha- 
pitre. L'Irlande  reste  en  dehors  do  cette  frlude.  —  Le  pays  do  Galles,  quoique 
n'étant  pns  visé  dans  crt  article,  est  néanmoins  compris  dans  fes  chiffres  sta- 
tistiques, parce  que  l'Angleterre  et  le  pays  dfl  Galles  i£n(^/ond  and  Watei) 
forinent  une  unitt-  politique  et  adoiinislrative  dans  le  sein  dix  Royaume-Uni,  et 
par  suite  eont  groupi'S  ii  part  de  l'f-^cos&e  et  de  t'irlaodo  dans  les  documents 
ofUciels. 
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ôpiscopat  peu  scpapu'eus  détacht^rftnt  en  un  moraont  l'Angle- 
terre du  monde  caltioliqae.  Le  roi  Henri  VIII,  ce  Barbe-Bleue 
couronné  (il  fit  couper  la  této  à  deux  de  ses  femmes,  sur  six)» 
voulait  épouser  Anne  Boleyn,  et  pour  cela  se  démarier  d'avec 
sa  femme,  Catherine  d'Arag-on.  Le  pape  Clément  VII  refusant 
d'annuler  le  mariage,  le  roi  passa  outre  et  fut  excommunié.  Le 
Parlement  anglais  alors,  plus  par  servilité  que  par  amour  des 
idées  nouvelles,  déclara  TAngleterre  séparée  de  l'Église  Ro- 
maine etreconnutle  roi  comme  chef  de  l'Église  (1532-1534).  La 
couronne  y  gagna  immédiatement  les  biens  immenses  des  cloî- 
tres. Après  le  court  règne  d'Edouard  VI,  fits  et  successeur 
d'Henri  VIII,  la  couronne  passa  à  sa  sœur  Marie,  fiUo  d'Henri 
VIII  et  de  Catherine  d'Aragon,  qui,  élevée  dans  le  catholicisme, 
tâcha  de  ramener  l'Angleterre  à  lobéissance  au  Pape.  Les 
persécutions  faites  par  son  ordre  lui  valurent  le  nom  de  Marie 
la  Sanglante.  Mais  sou  règne  fut  également  court  et  avec  Eli- 
sabeth qui  lui  succéda,  —  Elisabeth  était  fille  d'Henri  VIH  et 
d'Anne  Boleyn,  —  le  protestantisme  fut  solidement  établi  en 
Angleterre  dans  la  forme  d'Église  officielle  qu'il  a  gardée 
jusqu'à  nos  jours,  malgré  les  efforts  des  derniers  Stuarts  tjui 
étaient  catholiques.  C'est  sous  Elisabeth  qu'a  été  promulguée 
parle  parlement,  en  1571,1a  Confession  ou  Profession  de  foi 
en  39  articles,  qui  est  le  credo  obligatoire  de  l'Église  d'An- 
gleterre. 

Sous  le  règne  d'Elisabeth,  un  ambassadeur  itaUen  écrivait 
avec  étonnement  dans  son  pays  :  «  J'ai  vu  danser  le  pouvoir 
suprême  de  l'Église  d'Angleterre  «.  Le  chef  suprême  de  l'É- 
glise est,  en  etfet,  le  souverain  :  sa  suprématie  {supremacy) 
est  solennellement  reconnue  dans  les  ordinations.  »  La  reine 
Victoria  est  donc  papesse,  plus  encore  que  souveraine.  C'est 
en  matière  ecclésiastique  que  sa  prérogative  est  restée  la  plus 
entière.  Elle  peut  créer  par  décret  de  nouveaux  sièges  épisco- 
paux,  à  la  condition  qu'il  existe  à  cet  effet  les  ressources 
nécossairea  ;  elle  nomme  directement  les  évêques  et  arche- 
vêques, paHois  sans  constiUcr  le  cabinet;  ce  fut  notamment  le 
cas  pour  feu  M.  Tait,  qu'elle  désigna  au  siège  de  Canterbury, 


sous  le  premier  rainistcrc  Disraeli,  avant  mâtne  que  le  préai- 
dent du  conseil  eût  présenté  son  candidat'.  » 

L'Église  An^^licane  est  administrée  à  peu  près  comme  TÉ- 
glise  Catholique.  L'Angleterre  se  partage  entre  trente-trois 
évêchés'  ressortissant  à  deux  archevêchés,  celui  de  Gante r- 
bury  et  celui  d'York,  qui  forment  ainsi  deux  grandes  provinces 
ecclésiastiques.  L'archevêque  de  Canterbury,  primai  d'Angle- 
terre, est  le  premier  pair  du  royaume  et  prend  rang  immédia- 
tement après  la  famille  royale.  Les  deux  archevêques  et 
vjngt-quatre  évêques  de  l'Église  d'Angleterre  siègent  à  la 
Chambre  des  Lords  '. 

Le  revenu  annuel  de  l'Église  d'Angleterre  est  évalué 
entre  5,000,000  L.  (125  millions  de  francs)  et  S,00O/X}0  L. 
(200  millions  de  francs)'.  Son  personnel  était,  en  1881,  de 
21,666  ecclésiastiques*.  En  1882,  le  nombre  d'églises  et  de 
chapelles  de  l'Église  Établie,  autorisées  à  célébrer  des  ma- 
riages, était  de  14,573.  A  chaque  cure  est  attachée  un  bénéfice^ 
c'est-à-dire  un  revenu  formé  toujours  par  la  dîme,  impôt  légal 
et  obligatoire  que  tout  le  monde  paie  {même  sans  faire  partie 
de  l'Église)  et  souvent  par  des  terres  ou  des  fondations  atta- 
chées à  la  cure. 

Par  contre,  les  ecclésiastiques  de  l'Église  Établie  ne  peu^ 
vent  être  ni  électeurs  ni  éligibles  au  Parlement.  La  même 
incapacité  électorale  s'étend  aux  ministres  de  l'Eglise  Presby- 


')  Ph.  Daryl,  La  vie  publique  en  Angleterre.  —  Le  Aotiverain  tient  co 
droit  da  la  k"  section  du  statut  25  d'Henri  VUI,  cb.  xx.  —  Cf.  The  States- 
man's  Year-Book  fvr  (88i,  p.  213. 

•j  Les  quatre  évèchés  du  Pays  de  Galles  sont  compris  donc  ce  chïîTre  ;  ils 
dépeadent  de  Canterbury.  —  Deux  nouveaux  év6cbés  sont  sur  le  point  d'Atre 
orées. 

*)  Neuf  évâques,  dont  les  sièges  cpiscopaux  ne  août  pas  de  fondaUcn  an- 
cienne, ne  font  pas  partie  du  Parlemenl,  non  plus  que  ['év#r|iie  de  l'ila  de  Man 
(par  suite  de  l'organisaLion  potiLiqua  de  celte  île,  distincte  dti  celle  du 
Rofaume-Uni  propremeul  dit). 

*)  Le  premier  chiffre  est  celui  que  donne  le  Statesman^s  Year  Book,  éd.  de 
1884,  p.  2J4;  le  second  est  celui  du  WMtaksr'i  Aimanack  for  1885, 
p.  ISS. 

*)  D'après  l'alniaoacb  de  Wliilaker  de  1885,  ce  uombre  est  aujourd'hui  d'en- 
▼iroo  23,000. 
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térienne  Établie  (en  Ecosse)  et  aux  prêtres  do  l'Étrlise  Catho- 
lique. Nous  ne  croyons  pas  que  cette  incapacité  atteigne  les 
ministres  des  cultes  non-conformistes  que  l'État  ignore. 

Les  bénéfices  sont  au  nombre  d'environ  13,500;  sur  ce 
nombre  ,  et  par  suite  d*anciens  usages  féodaux  transmis 
par  héritage,  8.500  appartiennent  à  des  particuliers;  en 
d'autres termes/cesont  des  pariicultéris,  le  plus  souvent  des 
nobles,  qui  ont  le  droit  de  présenter  un  ecclésiastique  pour 
occuper  la  cure,  et  comme  (sauf  le  cas  d'indignité  patente)  leur 
candidat  est  agréé  par  l'autorité  ecclésiastique,  ce  sont  dés 
particuliers  qui  nomment  les  titulaires  de  8,500  cures  ;  ce  pri- 
vilège donne  lieu  naturellement  &  des  cas  de  fôvorilisme  et  de 
népotisme.  Le  patronage  des  autres  bônéûces  (c'est-à-dire  le 
droit  de  présentation)  appartient  à  la  Reine,  aux  évêqucs,  au 
lord  chancetîer  et  aux  Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge. 

L'Église  Êpiscopale  d'Angleterre  se  retrouve  dans  ses  colo- 
nies ;  elle  y  forme  77  évêchés,  ^vec  environ  3,103  ecclésias- 
tiques. Le  premier  sjège  épiscopal  qui  ait  été  fondé  dans  tes 
colonies  est  celui  de  la  Nouvelle -Ecosse  (notre  ancienne 
Âcadie)  en  1787.  Le  siège  de  Calcutta  a  été  fondé  en  1813,  et 
celui  de  Sidney  (le  premier  de  l'Australie)  en  1836.    , 

L'Kgtise  d'Angleterre  a  été,  dans  ce  dernier  demi-siècle,  le 
théâtre  de  grandes  controverses  qui  l'ont  menée  à  des  divi- 
sions intérieures  assez  profondes,  et  qui  ont  poussé  quelques- 
uns  de  ses  membres  au  caiholioisrae^  quelques  autres  aux 
sectes  protestantes  dissidentes  ou  non-conformistes.  L'Église 
d'Angleterre  compte  aujourd'hui  dans  son  sein  deux  partis  di- 
vergents, ie  parti  de  la  Haute-Église  (fl^iyA-CAurc/t)  et  celui  do 
ia  Basse-Église  (/^iC'-C/iMrc/t,i  ou  Évangélique  (^«an^c^èca/), 
eommc  û.  s'appelle  lui-même. 

Le  premier  s'attache  à  ce  qui  dans  l'Église  Anglicane  repré- 
sente la  tradition  du  catholicisme.  Ses  adhérents  extrêmes 
vont  plus  loin  et  essayent  de  faire  revivre  les  anciennes  céré- 
monies, et  d'imiter  le  rituel  catholique,  cierges,  autels  parés 
de  fleurs,  surplis  brodés,  génuflexious  multipliées  et  jusqu'à 
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la  confession  auriculaire.  Les  membres  de  cette  extrême  droite 
(le  la  Haute-Église  reçoivent,  le  plus  souvent,  le  nom  do 
ritualîjiies  ^ 

Le  parti  de  la  Basse-Ég-lise  représente»  au  contraire,  dans 
rÉgUse  d'Angleterre,  le  principe  protestant  poussé  à  l'extrême, 
autant  du  moins  qu'il  est  possible  sans  sortir  des  39  articles. 
Il  regarde  l'Épiscopat  plutôt  comme  un  expédient  que  comme 
un  moyen  niicessaire  dans  le  gouvernement  de  l'Église.  Il 
croit  peu  à  l'efflcacitô  des  sacrements,  tient  fermement  à  la 
justiflcalion  par  la  foi,  tandis  que  les  partisans  de  la  Haute- 
Église  insistent  sur  raulorité  de  l'Église  et  des  ministres  ecclé- 
siastiques, sur  Tefficacité  des  sacrements  et  sur  la  nécessité 
de  la  succession  apostolique  dans  Tacto  de  conférer  les  ordres. 
Le  parti  de  la  Basse-É^^Use  forme  comme  la  transition  avec 
les  sectes  non-conformistes,  et  comme  elles  il  unit  un  espril 
assez  étroit  à  une  grande  ardeur  do  polémique  et  de  propa- 
gande religieuse.  ^ 

Kntre  ces  deux  grands  partis,  se  trouve  une  zone  intermé- 
diaire qu'on  nomme  TÉgliso  Large  [broad  Church)  qui  repré- 
sente une  opinion  intermédiaire  et  un  esprit  plus  indépendant 
dans  les  recherchés  théologiques,  voire  même  une  tendance 
au  simple  Déisme.  Le  représentant  le  plus  illustre  de  ce 
groupe  était  le  dernier  doyen  de  Westminster,  le  D'  Stanley, 
qui  n'a  pas  craint  d'accorder  la  sépulture  dans  son  église  histo- 
rique aUx  restes  du  grand  naturaliste  Darwin.  "^râ 

Les  controverses  théologiques  sont  fréquentes  dans  l'Église 
d'Angleterre  ;  elles  le  sont  d'autant  plus  que  chez  un  peuple 
nourri  dès  l'enfance  de  la  Bible  et  oit  la  foi  est  fréquente  et 
profonde,  les  laïques  y  prennent  souvent  part.  Mais  ces  con- 

']  On  les  nommait  nulrel'ois  PuscijUes,  du  nom  du  U»  Pusey  qui,  en  (833, 
souleva,  en  m&me  letnps  que  son  ami  le  U'  NewniaTi,  ce  qu'on  a  a|jpulc  k  con- 
troverse des  Tracts  ou  imHis  (ia':\s  publrvrfuL  alors  pour  deinaTider  que  rii- 
gli»e  d'Angleterre  Itt  revivre  des  pratiques  de  l'ancionrie  Kglise  catholique,  en 
tant  qu'elles  n'étaient  pas  contradictoires  avec  la  doctrine  des  3U  iirLJclcs.  Lq 
D'  Newinao,  conséquent  a\*«c  lui-niôme,  a  passû  depuis  au  catholicisme  et  est 
aujourd'hui  évéï^ue  cl  cardinal.  Le  D»  Husey,  premier  cher  du  mouvement,  n'» 
pas  été  si  loin,  et  il  n'est  pis  sorti  de  l'Ëglisc  Établie. 
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troverses  y  sont  d'autant  plus  compliquées  qu'elles  ne  relèvent 
pas  d'une  aulopïté  suprême  (comme  dans  l'Église  Catholique), 
qu'elles  ne  relèvent  pas  d'un  concile,  mais  de  l'autorité  civile, 
représentée  par  une  cour  de  justice  qui  décide  si  Topinion  dé- 
noncée à  sa  barre  est  contraire  ou  conforme  aux  ;^9  articles. 

En  d'autres  termes,  le  tribunal  juge  non  pas  de  la  doctrine, 
mais  de  la  position  légale  de  l'inculpé,  à  savoir  si,  ayant  émis 
telle  opinion,  il  a  droit  de  continuer  à  faire  partie  de  TÉglise 
Etablie,  et,  s'il  est  ecclésiastique,  d'en  remplir  les  fonctions** 


g  2.  Les  Sectes  protestantes  dissidentes. 

Les  autres  confessions  protestantes  sont  connues  souslc  nom 
générique  de  dissidents   {dissenters)  ou  non-conformistes  ' . 


')  Voici  un  exemple  d'un  de  ces  procès.  A  niifton,  près  Bristol,  un  M.  Jen- 
kios,  diBCu(ant  tbéologie  avwi  ion  recteur,  aTaîlémis  ûm  doates  eur  l'eiisleDcs 
personnelle  de  Satan. 

«  En  conséquence,  il  invita  ledit  paroissien  héfHiqiie  à  ne  plus  se  présenter 
à  I&  lable  sainte  jusqu'à  rélraclation  de  sm  erreurs.  M.  Jenkins  ne  linl  pas 
compte  de  l'avertissement  ol  se  présenta  le  dimanciie  suivant  avec  les  autres 
Qdéles  pour  rec(>voir  la  communion.  Mais  le  mitiislre  lui  Ol  l'arrronl  piiblic  de 
la  lui  reruser.  D'après  les  rftgli^inents  du  code  ecclésiastique  anglaie,  un  pasteur 
ne  peut  refuser  ia  cÈoe  à  un  paroissien  que  quand  il  a^té  publiqut<ment  reconnu 
que  ceiui-ci  mène  une  mauvaise  conduite,  ou  qu'il  dépr:ive  ouverlemenl  le 
Prayer  Book.  ••  Dépraror  !•>  P)'ayer  Book  «  ToiU  une  expression  usez  difficile 
&  détioir  ;  ne  pas  croira  ii.  l'âxislence  personnelle  du  diable,  esl-ce  dépraver  le 
livre  de  prières?  Oui,  disait  le  paslcui'  Cook  :  non,  répondait  M.  Jenkins. 

«  L'airuire  a  suivi  la  filière  que  je  vous  décrivais  tout  &  l'heure  :  du  vicaire, 
M.  Jenkins  en  a  appelé  fc  l'év^qtie  de  s^n  diocèse,  et  de  l'év^ue,  qui  tenait 
avec  le  vïraire,  au  Doyen  des  Arches,  qui  encore  une  £ois  déclara  légiliœe 
l'acte  d'autorité  du  ministre  an(çlic&o.  Mois,  une  fois  encore,  et  cela  hieraprts 
midi,  le  conseil  privé  a  renversé  tes  posiUonfi,  en  condamnant  le  révérend 
Cook  à  administrer  la  cène  au  paroissien  Jenkins  dés  qu'il  la  réclair^nt,  et 
qui  pis  est  (ceci  sera  le  plus  dur  de  la  pôniteDce),  à  payer  tous  les  frais  dea 
deux  appels.  » 

Lettre  de  Londres  du  Temps  du  2.i  février  <B7U. 

■)  Aujourd'hui  le  langage  ne  Tuii  plus  de  distinction  entre  diisenieri  et  non- 
«>R/'orniM<jt  ;  mais  le  tenue  Je  rfiji5{rn(fr5  déstj^'iait  originairement  tes  necles 
autres  que  les  Méthodistes  et  daus  les  publJcaLious  du  siècle  durnior  il  u'esl 
pas  rare  de  rencontrer  l'expression  Dtxuniers  and  UethodiiU.  «  Dissidents  M 
MéLhodistes.  ••  l^t  comme  les  iiiJc|>endaulÂ  étaient  le  croupi-  le  plus  nombreux 
du  Diistttt,  souvent  on  leur  appliquait  le  nom  de  DUienU'rt,  au  sens  étroit. 
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Elles  sont  comme  la  contiuuatiou  et  lo  développement  dô 
l'esprit  inquiet  du  protestantisme  sur  un  chemia  où  Tligliso 
Anglicane  s'est  arrêtée  dès  son  premier  pas.  Leur  nombre  et 
leur  variété  attestent  la  vivacitô  du  sentiment  religieuï  en  An- 
gleterre, sentiment  qui  en  est  encore  à  sa  période  créatrice 
et  agissante.  Le  peuple  anglais,  en  effet,  naît  et  grandit  en 
quelque  sorte  dans  une  atmosphère  chargée  de  religion,  et  la 
Bible  constitue  la  base  de  son  éducation  ;  elle  est  pour  ainsi 
dire  le  mouie  dans  lequel  se  développe  son  esprit.  Aucune 
eïcentricité  ne  l'étonné  ni  ne  le  choque  quand  eile  se  pré- 
sente à  lui  sous  une  forme  religieuse,  et  il  suffît  de  se  dire 
Messie  potir  trouver  des  adhérents.  Cet  état  d'esprit  nous  ex- 
plique la  génération  spontanée  et  le  succès  relatif  de  sectes  qui 
nous  paraissent  le  moins  correspondre  à  une  idée  religieuse. 

Les  dissejUe}'s  étaient  encore  très  peu  nombreux  à  la  fin  du 
xvir  siècle  ;  en  1689,  d'après  un  document  contemporain,  ils 
n'auraient  été  que  110,000  en  Angleterre  et  en  Galles.  Ce 
chiffre  est  sans  doute  inférieur  à  la  réalité  ',  Ils  étaient  exclus 
des  Universités  ;  ils  ne  pouvaient  faire  partie  d'un  corps  élu 
ni  occuper  un  emploi  public  qu'en  recevant  la  communion  se- 
lon le  rito  anghcan.  [Corpoyation  Act  de  1661  et  Test  Act 
de  1073).  Ces  incapacités  à  part,  leur  culte  était  toléré,  et  cer- 
tains Act»  spéciaux  firent  auï  Quakers  des  concessions  qui  leur 
permettaient  de  concilier  la  vie  sociale  avec  les  exigences 
souvent  étranges  de  leur  conscience  religieuse.  Le  Dissent 
était  surtout  recruté  dans  la  classe  commerçante,  et  il  devait  à 
cela  une  certaine  importance  sociale  ;  il  conipla  dans  son  sein 
des  écrivains  distingués,  par  exemple  Defoe,  connu  chez  noua 
comme  l'auteur  d'un  roman  célèbre.  WiUian  Penn  qui  donna 
son  nom  à  la  Pensylvanie,  était  un  quaker. 

Le  mouvement  religieux  du  siècle  dernier  ajouta  aux  sectes 
qui  existaient  déjà  la  plus  importanta  de  toutes  par  lo  nom- 
bre, l'activité  et  l'influence,  celle  des  Méthodistes,  qui  s'est  ra- 
pidement propagée  dans  le  monde  anglais  des  deux  hémis- 

*;  LBcky,  HMory  of  England  in  the  xvm'^  Century,  I,  202. 
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phères  et  qui  est  une  véritable  puissance  aux  Elats-Unis.  Par 
un  effet  de  réaction  et,  pourrait-on  dire,  de  concurrence,  ce 
mouvement  a  aussi  exercé  une  profonde  influence  sur  l'esprit 
anglais  et  sur  rEjflise  Établie  elle-même,  devenue  plus  sévère 
et  d'une  foi  plus  agissante*,  C'était  une  réaction  contre  l'esprit 
dUndiiïé ronce  ou  de  philosophie  qui  diminuait  le  domaine  de  la 
religion  et  du  surnaturel  et  qui  se  répandait  presque  parmi  les 
ministres  de  l'Eglise  Établie.  Ce  fut  un  réveil  religieux  {reli- 
ffioits  Revival),  qui  prit  son  origine  parmi  les  classes  moyen- 
nes, où  la  foi  se  conservait  plus  vivo  que  dans  les  hautes  clas- 
ses. La  sévérité  obligatoire  du  dimanche  date  surtout  de  ce 
moment.  >  -     ' 

Le  nom  de  Méthodiste  était  à  rorigine  un  sobriquet  donné 
à  un  groupe  déjeunes  gens  pieux,  étudiants  d'Oxford,  qui  en- 
tre 1729  et  4735,  avaient  des  réunions  et  des  exercices  de 
piété  sous  la  direction  de  l'un  d'entre  eux  qui  était  John  We»- 
ley,  le  réformateur  du  lendemain  '.  Ces  humbles  commence-^ 
ments  rappellent  ceux  de  la  Société  de  Jésus,  ai  différente  du 
reste  par  ses  doctrines.  La  jeunesse  et  la  foi  réunies  fondent 
de  grandes  choses. 

Les  premières  chapelles  méthodistes  turent  ovivertes  en 
17.39,  non  pas  pour  remplacer  les  temples  de  l'Église  Établie, 
mais  comme  lieux  auxiliaires  de  réunion  religieuse  et  comme 
conventicules  piétistes.  Les  plus  ardents  se  mirent  à  prêcher 
en  plein  air,  dans  les  champs,  par  les  rues  et  par  les  chemins, 
comme  des  missionnaires  volontaires'.  C'était  le  ciel  et  l'en- 
fer, la  mort  et  lo  jugement  dernier  qui  faisaient  le  fond  de  ces 
discours.  Kn  !7il,  pour  parer  àl'hostiHté  que  leur  manifes- 
tait le  clergé  de  l'Église  Établie,  ils  établirent  des  prédicateurs 

*)Stireèni4ttf«ntent;virit'lB'o1]ftpîtr6  iniHxdHlléifétiffhia  fiei'ival  dans  l'ou- 
vrage déjà  cité  de  L^ecky,  l.II,  p.  &21  elsuiv..;,  -  ',<(, 

•)Voir  Lccky.  l.  11.  |>.  549. 

*)  Le  pliu  ardent  et  le  plus  éloquent  de  cas  prédicateurs  était  Whitcfteld 
et  il  eut  fié  un  grand  acteur,  m'U  avtil  suivi  le  penchant  de  sa  jeuQ<!S3a  qui 
le  portait  au  iliêûLre.  Garrick  (le  grand  comédien^  disait  de  lui,  uoa  sauï  quel- 
que envie  peut-ftlre,  fiu'il  pouvait  faira  fondrô  son  auditoire  en  larmes,  rien 
que  par  ga  la^oa  de  pronoacer  le  mot  de  Méiopotamie.  Lecky,  U  11,  p.  &0B. 
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laïques  et  c'est  par  là  que  leur  groupe  coramença  à  avoir  une 
existence  indépendante.  L'ardeur,  Venthousiasmc,  les  visions 
et  les  miracles  dos  premiers  siècles  de  TEglise  se  retrouvaient 
dans  cette  propaganiie.  Ce  mouvement  d'opinion  no  fut  pas 
sans  pénétrer  à  la  longue  TËglise  Établie  et  sans  y  introduire 
une  piété  plus  ardente  et  plus  agissante,  ce  qu'on  appelai'e^pnt 
évangéiiçue.  ,,Uht  (Miiv.il'»^ 

Les  Méthodistes  n'étaient  donc  à  l'origine  qu'un  groupe  de 
piétistes  qui  s'était  développé  dans  les  limites  de  TÉirlise  An- 
glicane et  son  fondateur,  John  Wesley,  déclara  jusqu'à  sa 
mort  ne  pas  vouloir  en  sortir  ;  mais  les  événements  ont  une 
logique  plus  forte  que  la  volonté  des  hommes.  Dans  la  seconde 
moitié  duïviii*  aiôcle,  les  Méthodistes  se  séparèrent  insensi- 
blement de  l'Église  Établie  et  commencèrent  à  avoir  leurs 
propres  ministres  ;  puis  de  nouvelles  tendances  se  firent  jour 
dans  le  sein  de  la  secte  elle-même,  qui  se  scinda  en  deux^ 
C'est  en  1775  que  des  différences  do  doctrine  sur  la  question 
de  la  Grâce  amenèrent  la  scission  des  Méthodistes  en  deux 
grandes  sectes,  Calvinistes  et  Wesleyens.  Plus  tard,  les  Mé- 
thodistes Wesleyens  [se  divisèrent  encore  et  aujourd'hui  ils 
forment  cinq  sectes,  g^jtcjbofltùm    8S'Uîi«t8iï»  SMéimciq  aâj 

Le  trait  le  plus  frappant  de  l'organisation  des  Méthodistes 
se  trouve  dans  des  prédicateurs  ambulante  qui  vont  prêcher 
de  chapelle  eu  chapelle.  Outre  les  prédicateurs  de  profesaion^ 
ils  ont  aussi  des  prédicateurs  laïques  ;  ce  sont  des  membres 
de  la  congrégation  qui,  tout  en  exerçant  un  métier  séculier^ 
prêchent  quand  ils  sentent  l'inspiration  descendre  sur  eux. 

Les  Indépendants  ou  Congre gationalLites  rejettent  à  la  fois 
l'organisation  épiscopale  et  rorganisation  presbytérienne  ;  la 
principale  originalité  de  cette  secte  est  dans  leur  organisation; 
elle  Cait  sa  première  apparition  sous  la  reine  Elisabeth,  mais 
son  développement  date  du  xvir  siècle.  «  Leur  indépenâaMe 
consiste  surtout  en  ce  qu'ils  ne  reconnaissent  d'autre  au- 
torité {call)  pour  l'exercice  du  ministère  évangélique  que 
l'invitation  d'une  congrégation  isolée.  Pour  prêcher  et  admi- 
nistrer les  sacrements,  ils  ne  requièrent   ni  une  ordination 
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comme  les  Épiscopaux,ni  une  licence  comme  les  Prosbytérieua 
quoique  les  dcâservants  du  temple  voisin  viennent  d'iiabitudc 
consacrer  le  nouvel  élu  par  l'imposition  des  mains.  » 

«  Les  Baptisles  diffèrent  des  autres  confessions  prolestantes 
en  deux  points  principaux  ;  d'abord,  dans  le  baptôme  qu'ils 
administrent  aux  adultes  seulement,  parce  qu  U  exi^e,  selon 
eux,  une  profession  de  foi  préalable  que  personne  no  peut  dé- 
léguer à  un  parrain  ;  ensuite  dans  le  mode  du  baptême»  pour 
lequel  ils  requièrent  une  immersion  complète.  Tous  les  Bap- 
listes  sont  d'accord  sur  ces  deux  points  ;  mais  sont  divisés 
sur  d'autres  dogmes,  et  ils  forment  cinq  sectes  distinctes.  » 
(Karcber). 

La  société  des  Amis,  comme  ils  s'appellent  eux-mêmes, 
est  plus  connue  sous  leur  sobriquet  de  Quakers  (litt.  «i  Irem- 
bleurs  »  de  Texcitation  qu'ils  manitestent  dans  leurs  exercices 
religieux).  C'est  une  secte  qui^  au  point  de  vue  numérique, 
est  plus  tôt  en  décroissance,  et  elle  cherche  plus  à  se  mainte- 
nir par  l'union  de  ses  anciens  membres,  qn'ix  s'augmenter  par 
le  prosélytisme.  Elle  est  connue  par  ses  singularités  d'habille- 
ment et  de  langage  (le  tutoiement).  Mais  cette  excentricité  de 
manières  qui,  du  r<?sle,  commence  à  s'atténuer  dans  leurs 
relations  avec  les  profanes,  no  les  empêche  pas  de  s'entendre 
au  maniement  des  affaires  mondaines.  Ils  n'ont  point  de  mi- 
nistres attitrés,  et  dans  leurs  réunions  chacun  prêche  quand  il 
se  sent  animé  do  l'Ësprit-Saint.  Le  célèbre  homme  d'état 
M.  John  Bright  est  quaker. 

Aller  au-delà  dans  l'énumération  des  sectes  anglaises 
serait  intéressant  au  point  de  vue  psychologique,  mais  sans 
importance  au  point  de  vue  politique  et  social.  On  trouverait 
des  sociétés  qui  malgré  leur  étiquette  chrétienne,  sont  moins 
des  sociétés  religieuses  que  des  réunions  d'excentriques.  On 
80  rappelle  involontairement  un  mot  de  notre  vieux  chroni- 
queur Froissart  :  «  Ces  Anglais  s'amusaient  tristement  selon 
la  mode  de  leur  pays.  >  Faut-il,  par  exemple,  donner  le  nom 
de  sectes  chrétiennes  aux  disciples  du  visionnaire  suédois, 
Swedenborg,  qui  prennent  le  titre  <X Église  de  la  Nouvelle  Je- 
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rusalem  ?  aux  Sandémaniens  ou  Glas&ites  qui,  pour  renouveler 
les  agapes  et  les  mœurs  des  premiers  chrétiens^  se  lavent  mu- 
tuellement les  pieds  dans  leurs  réunions  hebdomadaires 
(Karcher)  ?  A  cette  société  qui  porte  le  nom  de  «  gens  singu- 
liers o  (Pi^Cî/fiar  Peopfe)  et  dont  un  membre  a  eu  plusieurs  fois 
atTaire  aux  tribunaux  sous  l'inculpation  d'homicide,  parce  qu'il 
laissait  mourir  ses  enfants  malades,  sans  leur  donner  au- 
cun soin  '  ? 

Le  mot  de  religion  sert  souvent  en  Angleterre  de  cocarde 
et  de  pâsse-port  à  des  sentiments  assez  vulgaires  (comme  chez 
les  Mormons  ou  «  Saints  des  derniers  jours  »)  ou  à  l'amour  du 
bruit,  de  la  parade  (comme  chezles  Salvationnistes  ou  Salutistes 
qu'onnesaurait  jugerparleurs manifestations  assez  anodinesde 
France.  )C'est  justement  par  ces  petits  tôtés,  côtés  très  humains 
que  ces  sectes  —  il  serait  peut  être  plus  juste  de  dire  :  ces  so- 
ciétés —  gagnent  à  elles  et  enrégimentent  certaines  catégo- 
ries d'âmes  simples  et  souvent  portées  à  la  vulgarité.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  cela  ne  soit  pas  toujours  sans  profit  moral 


*1  «  Tout  récemment  encore,  un  jug-e,  M.  Fîeld,  a  dû  condamner  k  Iroia 
moje  àa  prison,  uncerl&ln  Rvberl  Dowiies,  membres  de  la  seule  uuiiqlc  suub 
le  nom  des  gens,  singulier)^  (pceuliftr  peoplej  pour  avoir  été  cause  rie  la  mort  de 
sa  petite  fille  malude  en  Ee  reluisant  de  faire  nppeter  un  mt^-decio.  Ce  aini^^re 
piéùiïtd  chériseiail  son  cnniDl,  mois  il  cb^rissaîL  encore  plus  sa  secle  el  sa 
Hjble.  Or  if  avait  trouvé  dans  i'épître  de  saint  Jacques,  chapitre  V,  verset  i  k^ 
une  paTiicôfl  uaiverBelle,  A.  ['iufaillibililé  de  liLquellc  i!  crut  aveuglément  :  «  Y  a- 
t-il  quelqu'un  parmi  vous  qui  soit  malade  ?  n  demande  le  cousin  de  Jésus- 
Christ,  le  premier  éviiquo  de  Jérusalem,  et  ilrépoud  :  «  que  celui-là  appelle  lo8 
anciens  de  l'Eglise  et  qu'ils  prient  pour  lui  et  qu'its  l'oignent  d'huile  au  nom 
du  Seigneur.  » 

i>  Âiniii  fil  Downcs  :  il  oignit  d'buite  le  corps  de  sa  Hile,  appela  les  pcr.uliar 
people  et  pria.  Mais  M.  Field  ne  le  rendit  pus  moins  responsable  de  la  mort  de 
la  pauvre  enranl,  Tictime  d'une  superstition  fatale.  Kt  pourtant  ce  même  M. 
KitiJU  i'ail  jurer  sur  la  Bible  tuus  les  témoins  qui  paraissent  à  la  barre  de  son 
Iribuiial  ;  lui-m(?me,  homme  instruit  et  écluiré,  il  croit  probablement  ou  feint  de 
croire  à  l'inspiration  piénière  des  Écriture?,  ot  ii  a  «u  le  courag-e  de  condamner 
11  trois  mais  de  prison  le  pauvre  homiDu  rjui^après  tout,  était  peut-OIre  plus  lo- 
gique et  plus  vraiment  croyant  que  lui. 

»  A  qui  souhaiter  le  triomphe  ?  A  cet  honnête  juge»  dont  la  religion  sensée 
est  afTaire  de  bon  Ion  et  de  convention  sociale,  ou  à  ce  Fougueux  néophyte  qui, 
au  dix-neuviémc  siècle,  rôve  encore  l'Église  des  apOtrea  et  des  iiaiTs  p(!< 
eheurs  de  OaliliJô  ?  Pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre.  « 

Lettre  de  Loadres  duT'ffmpt,  numérodu  IGoctobre  1876. 
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pour  ceux  qui  s'enrôlent  sous  ces  bannières  tapageuses.  Cer- 
tainement, parnai  ceux  qui,  dans  les  rues  des  villes  anglaises, 
hurlent  avec  le  plus  de  conviction  les  cantiques  de  \Si  Salvatiot^ 
Ai'niy,  «  l'armée  de  la  Salvation  »  ou  «  du  Salut  »,  il  y  en  a  que 
ces  pratiques,  justement  parce  qu'elles  sont  un  peu  vulgaires 
et  ressemblent  à  une  mascarade,  enlèvent  à  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  Perdition  At^nt/,  l'armée  de  îa  perdition,  du  vice, 
surtout  du  vice  anglais  par  excellence,  de  l'ivrognerie  I 

Les  Unitarians  ou  Unitaires  (le  plus  célèbre  dû  la  secte  est 
l'américain  Channing)  comptent  comme  secte  chrétienne; 
pourtant  ce  sont  plutôt  des  philosophes,  des  Déistes,  que  des 
chrétiens.  Comme  l'indique  leur  nom,  ils  rejettent  le  dogme 
de  la  Trinité,  et  ne  voient  dans  Jésus-Christ  qu'un  homme  ins- 
piré. La  philo.sophie,  du  reste,  tend,  au  point  de  vue  social,  à 
prendre  une  forme  religieuse  en  Angleterre.  Être  sans  reli- 
gion serait  regardé  comme  un  manque  de  respectability^  et  il 
vaut  mieux, devant  l'opinion,  appartenir  à  une  chapelle  posîii- 
viste  ou  séculière  que  do  n'en  fréquenter  aucune.  Le  positi- 
visme Où  comtisme  qui  forme  aujourd'hui  deux  sectes  en  An- 
gleterre, a  ses  chapelles  et  ses  offices  comme  une  sorte  de 
religion  laïque.  L'athéisme  lui-même,  qui  se  développe  sous 
le  nom  de  sècuiarisme  (M.  Bradlaugh  est  son  principal  repré- 
sentant) organise  lui-même  des  réunions  régulières  et  ftiit 
acte  de  propagande.  Une  vieille  étymoîogie  du  mol  latin  reli- 
giOf  l'explique  comme  signifiant  <  ce  qui  réuûit  »  ;  invierse- 
ment  on  peut  dire  aujourd'hui,  surtout  en  Angleterre,  qu'une 
doctrine  autour  do  laquelle  des  hommes  se  groupent,  est  une 
rehgion.  *      *  '        ' 

Au  delà  eiifln  de  tout  groupe  organisé,  mais  tout  près  de 
s'organiser  lui-même,  flotte,  vague  et  gagnant  du  terrain. 


')  Sur  l'ofRanisation  et  l'hisloire  des  seetes  en  Angleterre,  voir  un  article  da 
M,  Tli.  Kartfljifi-,  encore!  iritL-reesanl  malgré  sa  date  ancienne  :  Les  sectes  «h- 
gieuscs  en  Anijlclerre  (i'di]%  ïa  Unuo  ^atitmaie  du.  25  février  iSGl  :  et  sur  les 
questions  relt^'ieusts  cotilemporaînes^lft  récent  livre  du  comte  Ooblet  ir.Mviella: 
VEvi'iuiioH  reiiçifuse  contanporaine  ctiez  lex  Anglais,  les  Américains  et  les 
hdous,  Paris,  1U84.  On  p<>ut  voir  aussi  le  grand  uuvragu,  IropuiLblîê  aujour- 
d'hui, de  M.  A.  Esquirot,  L'Angleterre  et  la  VU  Anglaise.  ,    . 


■].i   iiHMTyin 


LES  ll^;lIGl0^s  f.îi  unASnE-nnKTACTiE  to 

taff'nosUcismé,  on  la  philosophie  des  indifTérents,  râàïs'Hes 
indifférents  qui  veulent  raisonner  leur  indifférence^  un  peu 
pour  1  excuser  ou  la  j  ustifier. 


.1  ,'.  Jui):- 


§  3.  Le  catholicist)ie,.aii 


fi 

ilti.rtm»\  Il 

,0'Jiv  utj  .ui'OiUi'j^i  t'A  iibu'tnniii  .v»UiK   h^AV^V-v/^    t:|     i-.;..;^* 

Les  catholiques  sont  en  Ângrletérre  une  faible  minorité, mais 
cette  minorité  grandit  tous  les  jours  et  elle  a  presque  doublé 
dans  les  quarante  dernières  années.  Cela  tient  à  deux  causes  ; 
â'une  part,  un  uomî>re  toujours  plus  considérable  d'Irlandais 
se  fixe  en  Angleterre,  dans  les  villes  industrielles  et  commer- 
çantes :  d'autre  part,  lo  travail  intérieur  qui  agile  l'Église  Éta- 
blie pousse  sur  le  chemin  de  Rome  les  âmes  avjdcs  d'une 
religion  plus  concrète  et  plus  conséquente.  .^j^^,  *n!tn'*iii 

A  l'époque  de  la  reine  Elisabeth,  les  catholiques,  d'après 
Eallam ,  constituaient  dans  l'Angl  etcrre  proprement  dite  le  tiers 
de  la  population  ;  mais  en  1690  leur  nombre  était  descendu  à 
27^000.  *  C'était,  le  temps  des  célèbres  lois 'pénales  qui  frapy 
paient  le  catholicisme  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toute  sa 
manifestation  :  c'était  le  temps  où  il  fallait  faire  preuve  d'or- 
thodoxie anglicane  pour  occuper  un  emploi,  et  les  non-con- 
formistes de  toute  secte  étaient  frappés  fie  c^lte  incapacité 
légale  aussi  bien  que  les  catholiques.  L'acte  ^wfest  ou  «  de 
répreuve,  «  en  1073,  établissait  que  personne  ne  pouvait  rem- 
plir une  fonction  publique  sans  reconnaître  la  suprématie 
religieuse  du  souverain  et  sans  recevoir  la  communion  dans 
une  église  épiscopaîe.  Les  dissentcrs  n'étaient  qu'écartés  des 
fonctions  publiques  ;  mais  les  mesures  prises  contre  les  catho- 
ques  étaient  plus  sévères  et  plus  directes.  ' 

On  estime  qu'en  17S9  le  nombre  des  catholiques  étaU  de 

>)  CW'iprtVrfpaaem^nt'éaiis  TéVcomT^^^  Slaffordetdc 

SoEsex  que  se  trouTalent  des  calholit^ucs  ;  iU  étaient  rares  flans  les  villes  cora- 
merçanles,à  l'oxcepliop  de  Londres.  Les  calholii|ue9  ae  Turent  jamais  persécu- 
tas en  Anglelerrw  avec  la  tn^mo  rîfruour  ni  la  m^ras  cruautc  qu'ils  le  furent  en 
Irlande.  Sur  les  calholi^jues  en  Angleterre  au  xvjii»  sii-cle  voir  Leckf,  Hi^tory 
cf  En/jlandin  thexyu\^^  CeiiturifT,  l,  p.  303  et  euiv. 

»>  Voir  Lecky,  Engtani  in  the  xvm'h  Century,  1, 272  et  275. 
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G8.000.  En  1778  fut  voté  par  le  Parlement  le  premier  Acf  qui 
améliorait  leur  situation  ;  néanmoins  leur  nombre  n'augmenta 
pas  sensiblement  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  En  1829, 
^râce  à  l'éloquence  du  célèbre  orateur  Idandais  O'Connell, 
l'acte  du  Test  fat  abropé  et  les  catholiques  émancipés  de  leur 
incapacité  politique.  Dès  ce  moment,  le  nombre  des  catholi- 
ques aug-menta  rapidement.  Voici  pour  différentes  époques  les 
chiffres  de  leur  accroissement  obtenu  par  une  méthode  d'ap- 
proximation. Il  s'agit  dans  ces  chiffres  seulement  de  l'Angle- 
terre et  du  Pays  do  Galles  : 

1780 69.000 

1845 328.(XlO 

1851 766.000 

1855 909.000 

1861 955.000 

1865 998.000 

1871 915.000 

Aujourd'hui  on  estime  qu'ils  sont  plus  d'un  million.  ' 
Ce  développement  du  catholicisme  a  eu  pour  conséquence 
le  rétablissement  d'une  hiérarchie  épiscopale  en  Angleterre, 
hiérarchie  qui  avait  cessé  d'exister  depuis  la  Réforme.  L'An- 
gleterre était  considérée  comme  «  pays  de  mission  »  et  parta- 
gée entre  quatre  vicariats  apostoliques,  lorsque,  par  une  bulle 
du  29  septembre  1850,  le  pape  Pie  IX  créa  12  évéchés  ressor- 
tissant à  un  archevêché,  celui  de  Westminster.  L'opinion  pro- 
testante s'émut  de  cette  renaissance  du  papisme^  et  pour  la 
satisfaire  le  gouvernement  fit  passer  l'année  suivante  (en  1851) 
un  bill  qui  déclarait  nuls  la  juridiction  et  les  titres  des  évéques 
créés  par  le  pape  et  qui  condamnait  à  une  amende  de  100  L. 
(2,500  fr.)  pour  chaque  fois,  quiconque  —  sans  appartenir  à 
l'Église  Épiscopale  d'Angleterre  —  prendrait  un  titre  ecclé- 


')  Sur  la  statistique  et  les  progrrès  du  Caîholiciame  en  Angleterre,  Toîr  un 
article  fie  M.  Havenstcin  (avec  carlp)  dans  le  Geographieat  Magazine  de  juin 
1874,  et  nos  propres  articles  dans  ia  Hevue  poUtiqui"  ri  iittérairo  du  12  septem- 
bre i874  et  dana  la  Revut  des  Cours  liUérairet  du  2  janvier  1869. 
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siasUque  on  le  faisant  suivre  du  nom  dune  localité  du  Royaume. 
C'élait  une  loi  qu'il  était  difficile  d'appliquer  sans  tomber  dans 
le  ridicule  et^en  o3'et,elle  ne  fut  jamais  appliquée.  Les  évêques 
catholiques  n'en  prennent  pas  moins  le  titre  de  leur  résidence; 
mais  pour  éviter  un  conflit,  et  aussi  peut-être  une  confusion 
avec  les  titres  des  évoques  anglicans,  le  Saint-Siège  donna  à 
ses  évêques  des  qualitications  locales  autres  que  celles  des 
ôvêchés  d'avant  la  Réforme.  Ainsi  au  lieu  d'évêque  de  Londres 
(titre  anglican)  on  dit  archevêque  de  Westminster,  évèque  de 
Southwark,  etc.  ' 

Par  suite  du  progrès  croissant  de  TÊglise  Catholique,  il  a  été 
question  à  plusieurs  reprises  de  partager  le  diocèse  do  West- 
minster et  de  créer  un  second  archev^-chô  à  Livorpool  ou  à 
Blrming:ham  ;  mais  il  a  a  pas  encore  été  donné  suite  à  ce 
projet. 

Grâce  au  CathoUc  Direciory  publié  chaque  année  par  lau- 
torité  ecclésiastique  catholique,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte 
d'année  en  année  des  progrès  du  catholicisme  par  l'augmen- 
tation toujours  croissante  du  nombre  de  ses  prêtres,  de  ses 
églises  et  de  ses  couvents.  Pour  abréger,  dison?  que,  d'après 
l'édition  de  1885  de  cet  annuaire,  on  comptait  2.198  prêtres  et 
1.259  églises  ou  chapelles.  Les  ordres  d'hommes  forment  à  peu 
près  le  quart  du  clergé '.  Ceux  de  ces  ordres  qui  ont  lo  plus 
d'établissements  et  comptent  le  plus  de  membres  sont  les  Jé- 
suites elles  Bénédictins.  Le  nombre  en  a  encore  été  augmenté 
par  l'exécution  des  Décrets  du  29  mars  en  France.  Les  con- 
grégations dissoutes  chez  nous  (surtout  les  Jésuites)  ont  été 
établir  là-bas  leurs  couvents  et  collèges,  et  le  pays  si  excitable 
autrefois  au  cris  de  No  popery\  «  à  bas  le  Papisme  1  »  se 
montre  plus  tolérant  que  le  pays  de  Rabelais  et  de  Voltaire. 


')  Voici  les  doxaa  évôchésqui  reBSortisseot  à  l'archevêché  de  Westminsler  : 
Utrmin^ham^CIifLon.Haxham  and  Nowcastt^i,  Leods,Liv«ri>ool,Midd[e8brough, 
Newport  and  Menevia.,  NorLhuniplou^  Notling'hdm,  PlymouUi,  Porlsmouth, 
Salford,  Slirewâbury,  Soutliwark. 

')  f.e  Catholù'  Diri't'tory  (ii?  ISS5  ne  donne  pas  de  releiré  général  des  congré- 
gations roiigiauses  ;  il  éDuraère  seulement,  à  roccasioii  de  chaque  diocèse, 
celles  qui  y  sont  établies.  Dans  le  diocèse  de  Weslminster,  que  je  prends  pour 
exemple,  &e  trouvent  17  coDgrégalions  d'hommes  et  42  de  femmes. 
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Le  catholicisme  a  fait  dos  conquêtes  importantes  dans  les 
hautes  classes.  On  estime  que  dans  les  trente  dernières  années 
plus  de  600  noblemen  anj^lais  se  sont  convertis  à  sa  propa- 
gande. '  Du  rUuaUsme  de  la  Haute  Église  au  Romanisme 
(comme  on  dit  en  Anglais)  la  pente  est  glissante.  Parmi  les 
plus  célèbres  de  ces  conversions  il  faut  citer  celle  du  Mar- 
quis de  Bute,  un  des  plus  grands  propriétaires  du  Royaume- 
Uni, et  de  Lord  Ripon, tout  récemment  encore  vice-roi  derindo; 
on  peut  citer  aussi  celle  de  Miss  Helen  Gladstone,  la  propre 
sœur  de  Tiiomme  d'État.  ^  La  propagande  catholique  ne  né- 
glige pour  cela  aucune  classe  de  la  société.  Les  écoles  catho-  . 
liques  sont  de  jour  en  jour  plus  nombreuses  en  Angleterre. 

La  force  sociale  du  catholicisme  en  Angleterre  s'augmente 
du  contingent  que  llrlanile  et  TÉcosse  lui  apportent  dans  le 
Parlement,  la  noblesse,  la  haute  société  et  l'administration. 
L'Égliso  Catholique  compte  dans  le  Royaume-Uni  40  pairs 
{dont  33  si<^gent  à  la  Chambre  des  Lords),  44  baronets,  5 
membres  du  conseil  privé  de  la  Reine  et  60  membres  de  la 
Chambre  des  Communes^  ceux-là  envoyés  par  l'Irlande.  Le 
catholicisme  devient  une  force  sociale  en  Angleterre  et  c'est 
par  le  sentiment  de  cette  importance  que  le  ministère  de  M. 
Gladstone,  sans  ouvrir  des  relations  diplomatiques  officielles 
avec  la  cour  de  Rome,  a  entretenu  avec  elles  des  relations 
officieuses  par  son  envoyé  M.  Erringlon.  Il  est  vrai  que  dans 
ces  relations  il  était  plus  question  de  l'Irlande  que  de  l'An- 
gleterre, et  que  M.  Gladstone  cherchait  surtout  le  concours 
de  l'autorité  religieuse  pour  la  pacification  morale  de  l'Irlande; 
mais  ce  rapprochement  entre  Rome  et  l'Angleterre  n'en  est 
pas  moins  un  fait  important^  et  une  date  dans  l'histoire  reli- 
gieuse do  l'Angleterre. 


']  Lettre  de  Lnndres  du  Temps  du  29  septembre  1878. 
1)  Morte  an  1879  dans  un  coutrenl  de  Cologne  où  elle  s  clall  retirée  ;  journal 
Le  Français  du  24  jacvier  1880. 
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-6H"i«(  bp*.  §  4.  Absence  de  recensement  religieux. 

Jusqu'ici  j'ai  parlé  dés  i-cHîrions'  eti  Anp:îè^ért*e"sanS  Heii 
dire  du  nombre  de  leurs  adhérents,  sauf  pour  le  catholicisme. 
CfeUe  question  de  slalistique,  si  simple  dans  les  autres  payi' 
do  l'Europe,  parce  gabelle  flj^re  dans  leurs  recensements,  est' 
fort  compliquée  et  l'objet  de  véritables  calculs  de  probabilité 
de  l'autre  côté  de  la  Manche.  En  effet,  ce  n'est  qu'en  Irlande 
que  les  recensements  britanniques  contiennent  une  question 
relative  à  la  profession  de  foi  religieuse  des  individus  recen- 
sés- n  n'en  contiennent  pas  en  Grande-Bretagne  '. 

Ce  n'est  pas  que  !e  gouvernement  britannique  n'ait  eu  pln- 
sieurs  fois  le  désir  de  joindre  la  question  religieuse  à  ccllca 
dei  recensements.  On  devrait  croire  qu'un©  grande  natioff 
aérait  désireuse  de  «  se  connaître  elie-même  »  et  de  faire  en 
quelque  sorte  son  examen  de  conscience.  C'est  le  Parloracnt 
qui  s'est  toujours  jusqu'ici  opposé  à  une  semblable  mesure,' 
tantôt  la  Chambre  des  Lords,  tantôt  la  Chambre  des  Com- 
munes, On  aurait  cru  faire  outrage  aux  consciences  en^ 
essayant  d'airacher  à  leur  ombre  pudique  le  secret  d'une  foi' 
rclig-ieuse:  quant  à  l'Irlande,  un  pays  en  majorité  catholique, 
cela  importait  peu  ;  et  la  pudeur  des  consciences  catholiques 
et  irlandaises  ne  touchait  nullement  un  parlement  anglais  et 
protestant.  Aujourd'hui  ce  sont  les  dissenters  qui  s'opposent  la 
plus  énergiquement  à  l'idée  d*un  recensement  des  croyances 
reli^euses. 

La  loi  de  48ôO  sur  le  recensement  donnait  au  gouvernement 
le  droit  de  poser  des  questions  relativement  au  nombre,  à  l'à^e 
et  à  la  profession  des  habitants  et  à  «  tous  autres  détails  » 
qui  paraîtraient  utiles.  Là-dessus  le  Hegiatrar-General  (c'est  le 
chef  du  service  de  centralisation  des  actes  de  l'état-civil)  vou- 
lut faire  entrer  sous  cette  rubrique  la  confession  religieuse. 


I)  Pour  les  Faits  r^ut  suivent,  je  me  suis  appuyé  sur  L'article  de  M.  Hubbard, 
A  Ceniuf  ofiielïgions,àins  la  Revue  theNineteenlk  Century  de  janvier  t88f . 
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La  Chambre  des  Lonis  s'v  opposa,  et  celle  opposition  Mant 
partai,'ée  par  les  juri^lus  île  la  couronne,  le  projol  fut  aban- 
donné. On  se  borna  à  relever,  en  1H51,  le  nombre  d'édifices 
consacrés  an  cuite  et  le  nombre  de  places  que  chacun  de  ces 
édiflces  pouvait  contenir. 

En  1860,  en  vue  du  recensement  de  1861.  le  ^gouvernement 
présenta  uu  Census  Ad  où  la  religions  profession  était  visée 
aussi  bien  que  les  autres  questions  ordinaires  aux  recense- 
ments. Les  non-conformistes  de  la  Chambre  des  Communes 
s'opposèrent  &  cette  question.  C'est  en  vain  qu'au  nom  du 
f,,'-ouvernement,Sir  George  G.  Lewis  fit  valoir  qu'il  en  était  ainsi 
dans  tous  les  pays  civilisés  ;  que  dans  un  libre  pays  comme 
l'Angleterre,  on  n'avait  pas  à  craindre  qu'une  mesure  de  ce 
genre  ressemblât  en  quoi  que  ce  fût  à  une  oppression  des  cons- 
ciences. Néanmoins,  le  gouvernement  fut  force  de  céder.  Kn 
i870,  il  en  fut  encore  de  même,  et  la  Chambre  des  Lo#ds 
ayant  voulu  rétablir  cette  disposition,  la  Chambre  des  Com- 
munes la  supprima  déiibérêmenl.  Et  comme  les  non-confor- 
mistes font  partie  de  la  majorité  actuelle,  M.  Gladstone  a 
laissé  La  question  de  côté  dans  le  Census  Bill  qu'il  a  présenté 
en  18S0  en  vue  du  recensement  de  1881. 

Les  nou-conformistes  n'ont  mis  quo  de  mauvaises  raisons 
en  avant  pour  jusLilier  leur  opposition.  Cola  augmenterait  les 
frais  du  recensement.  Cela  en  retarderait  la  publication.  La 
question  est  absurde  et  l'on  ne  pourrait  arriver  à  constater  la 
religion  de  chaque  individu.  On  ne  pourrait  avoir  confiance 
dans  les  réponses.  Des  gens  refuseraient  de  répondre,  et  par 
suite  le  recensement  sei-ait  incomplet.  Et  la  dernière  objection 
moûtro  la  véritable  pensée  des  dissetUers  :  nombre  d'individus 
qui  ne  professent  aucune  religion,  qui  ne  voudraient  pas 
avouer  le  fait,  répondraient  :mÊ^^Uso  AjigUcane  ii,et  l'on  arrive- 
rait à  ce  résultat  que ,  d'après  le  recensement ,  la  grande 
majorité  du  peuple  anglais  appartient  à  l'Église  Établie.  C'est 
ce  que  Isa  dianenterfi  ne  veulent  pas  admettre,  et  pas  de  recon- 
scmcnt  plutôt)...  Ne  nous  hâtons  pas  de  condamner  cette 
élfûiiesso  do  vues.  Ku  1881,  —  lorsque  jusque-là  tous  nos 
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recensements  fraaiçais  avaient  tenu  compte  lie  la  religion  des 
babitants,  —  cette  question  a  été  su[)[iiia)6e,  de  sorte  que 
notre  dernier  recensement  ne  dit  plus,  comme  les  pri^cédents, 
que  les  catholiques  forment  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion. Pour  beaucoup  d'esprits  simples,  c'est  une  grande  vic- 
toire de  3a  libre-pensée,  un  Austeriitz  anti-clérical  1 

Les  dissenters  ont  un  intérêt  plus  réel  à  s'opposer  à  un  re- 
censement religieux;  comme  leur  nombre  n'est  pas  exacte- 
ment connu,  ils  l'exagèrent  volontiers  grâce  àcetteincertiludej 
et  celle  exagération  même  est  un  argument  de  plus  dans  la 
propagande  très  ardente  qu'ils  font  aux  dépens  de  l'Égliae 
Établie,  édifice  symétrique,  brillant  et  sérieux,  mais  trop  froid 
pour  les  âme:j  ardentes  de  foi  et  d'oeuvres  qui,  suivant  leurs 
diverses  tendances,  vont  au  catholicisme  ou  aux  sectes  dissi- 
dentes. Les  socles  non-conforniintes  et  le  catholicisme  voient 
le  nombre  de  leurs  adhérents  grandir  peu  à  peu,  aux  dépens  de 
l'Église  Établie. 

Néanmoins,  et  malgré  ce  lent  travail  d'infiltration  religieuse, 
la  grande  majorité  de  la  population  de  l'Angleterre  n'en  ap- 
partient pas  moins  à  TÉgiise  Établie.  Les  non-conformistes  le 
contestent  pourtant,  et  en  s'appuyant  sur  le  recensement  fait 
en  1851  des  lieux  consacrés  au  cuite  et  sur  les  conséquences, 
en  chiffres  d'adhérents,  qu'en  avait  tirées  un  cminent  statisti- 
cien anglais,  M.  Horace  Mann.  Voici  ces  chiffres  : 


jtdiflcM  offUAorés  Nombr« 

■a  culte.  i»  plkcoq- 

Êgiise  d*A.Dgleterre 14,077  5,317,91k 

Sectea  diasideates 20,109  (,694,648 

Et  M.  Mann  arrivait  à  calculer  qu'au  service  du  dimanche  il 
assistait,  dans  TÉgiise  Établie,  3,773,474  personnes  et,  dans 
les  sectes  dissidentes,  3,487,558.  Gela  donnait  proportionnel- 
lement ;  Église  Établie,  52  0/0  ;  non-conformistes,  48  0/0.  Et 
depuis  ce  temps-la  (l^ol),  ajoutent  les  non-conforraistes,  nous 
n'avons  fait  qu'augmenter  ;  nous  sommes  donc  aujourd'hui  en 
majorité. 
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C'est  lin  arg-ument  auquel  leurs  adversaires  n'ont  pas  de 
peine  à  répondre.  Ea  185i,  la  population  de  l'Angleterre  était 
de  18  millions  ;  or  vos  calcnls,  basés  sur  des  évaluations  très 
contestables,  donnent  pour  ang"licans  cl  non^conformistes 
réunis,  7,201,032.  Où  étaient  les  U  autres  millions  ?  Étaient-ce 
des  indifférents?  Mais  le  chiffre  est  trop  élevé  pour  qu'on 
puisse  l'admettre.  Et  si  vous  êtes  si  sûrs  d'être  la  majorité, 
Messieurs  les  Diisenter s,  pourquoi  ne  consentez-vous  pas  à  un 
recensement  religieux? 

Voici  maintenant  quelques  chiffres  que  les  partisans  de  l'É- 
glise Établie  citent  en  leur  propre  faveur. 

Ils  font  d'abord  remarquer  que  le  nombre  des  lieux  de  cuite 
des  sectes  non-conformistes  est  beaucoup  moins  grand  qu'il 
ne  paraît  sur  le  papier  et  qu'on  y  comprend  beaucoup  de  lieux 
profanes  —  souvent  très  profanes,  comme  des  Music  ffallSt 
—  où  se  tiennent  occasionnellement  des  réunions  religieuses. 
Le  droit  d'enregistrement  pour  un  lieu  de  réunion  religieuse 
est  simplement  de  2  s.  6  d.  (3  fr.  15).  Mais  il  est  de  3  L. 
(75  fr.)  pour  un  lieu  de  culte  autorisé  [tîcensed)  à  célébrer  des 
mariages.  Or  le  nombre  de  lieux  de  culle  non-conformistes 
de  cette  catégorie  (ce  sont,  naturellement,  les  seuls  impor- 
tants) est  de  8,413. 

Quelques  statistiques  partielles,  où  l'on  a  tenu  compte  de  la 
religion»  donnent  les  résultats  suivants  : 

En  1870,  d'après  le  rapport  de  VEducation  Department,  il 
y  avait  dans  les  écoles  primaires  soumises  à  l'inspection, 
1,434,765  enfants  ,  dont  72,6  0/0  appartenaient  à  l'Église 
Établie. 

En  1R78,  sur  190,054  mariages  consacrés  religieusement, 
72,6  Û/0  appartenaient  à  l'Église  Établie. 

En  1875,  sur  32,301  marins  de  la  flotte,  75,6  0/0  apparte- 
naient à  l'Église  Établie. 

En  1870,  l'armée  comptait  183,024  hommes,  dont  62,5  0/0  de 
l'Église  Établie  et  24  0/0  de  l'Église  Catholique  (par  conséquent 
des  Irlandais  pour  la  plupart). 

En  1875,  la  population  adulte  des  work-housea  (dépôts  de 
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mendicité)  était  de  101,458  dont  79  0/0  de  l'Église  d'Angle- 
terre. 

■Enfin  en  1867,  de  22,G77  personnes  en  prison,  75  0/0  se  ré- 
clamaient de  l'Église  Établie. 

Là-des9us,  M.John  Bright  remarqua  dédaigneusement:  «Noua 
ne  contestons  pas  que  dans  les  prisons  et  dans  les  dépôts  de 
mendicité,  la  grande  majorité  appartienne  à  l'Église  Établie!  » 
Mais  on  ne  peut  prendre  cela  que  pour  un  trait  d'esprit;  et  si 
la  secte  à  laquelle  appartient  M.  Brigbt,  celle  des  quakers,  a 
si  rarement  de  ses  membres  en  prison  ou  au  work  house,  cela 
tient  à  ce  que  les  quakers  pratiquent  entre  eux  une  grande 
charité  (comme  tous  les  groupes  peu  nombreui);  cela  tient 
aussi  à  ce  qu'ils  ne  gardent  pas  de  brebis  ^'aleuses  dans  leur 
troupeau.  Quand  un  quaker  se  conduit  mal,  il  est  exclu  de  la 
petite  Ëgiise,  et  de  la  sorte  ne  nuit  pas  à  sa  réputation.  Cela 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  quelquefois  des  accidents ,  et 
OD  a  vu  une  t'ois  un  quaker  pendu  pour  assassinat. 

L'hûstUito  entre  TÊglise  Klablie  et  les  sectes  dissidentes  est 
en  même  temps,  je  n'oserais  dire  une  hostilité  de  classes,  mais 
au  moins  une  hostilité  de  politiques,  en  laissant  de  côté  la 
Basse-Église  qui,  par  ses  aspirations,  se  rattache  aux  sectes. 

Les  adhérents  de  l'Église  Établie  sont  volontiers  conserva- 
teurs. Ses  ministres,  les  heureux  détenteurs  de  ses  nombreux 
bénéfices,  se  recrutent  dans  les  classes  aisées  et  souvent  éle- 
vées de  la  société  :  un  gros  bénéfice  donné  par  un  lord  ou  un 
riche  propriétaire  qui  est  souvent  un  cousin  on  un  trère,  per- 
met à  un  cadet  de  bonne  famiUe  de  mener  une  vie  agréable  et 
peu  occupée.  Recruté  dans  les  meilleures  classes  de  la  so- 
ciété, les  ministres  de  l'Église  Établie  ont  le  plus  souvent  fait 
leurs  études  dans  les  grandes  universités  du  royaume,  à 
Oxford  ou  à  Cambridge;  ils  appartiennent  au  meilleur  monde 
et  ils  forment  comme  une  aristocratie  ecclésiastique,  et  rEgliso 
Anglicane  est  dans  son  ensemble  une  religion  de  gentlemen. 
.fies  ministres  des  sectes  non-conformistes  ont  une  origine 
moins  brillante  ;  ils  sortent  des  classes  moyennes  et  souvent 
du  peuple.  Ce  qui  lésa  menés  au  ministère,  ce  n'est  pas  l'at- 
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trait  d'un  béoi^fîce  ou  la  perspective  d'ane  vie  aisée  et  facile  . 
car  chez  eux  il  n'y  a  pas  de  béoéflces  et  les  pasteurs  aoDt 
rétribuas  par  leurs  troupeaux  et  souvent  bien  pauvrement  ; 
c'estla  foi,  ramour  (le  lactivilë  religieuse,  delà  propaj^ande 
et  du  prosOlytisme.  11  y  a  donc  déjà  là  en  présence,  quoiqu'il 
ô'agisae  d'affairea  spiritueilcB,  ces  deux  partis  que,  dans  les 
Républiques  italiennes  du  moyen-âge,  on  appelait  les  graa  ôt 
les  maigres,  heé  non-conformistea,  enfin,  recrutés  dans  la 
partie  active  de  la  classe  moyenne  et  de  la  classe  populaire, 
Bont  imbus  d'idées  dénaocratiques;  leurs  communautés  reli- 
gieuses sont  organisées  comme  de  petites  républiques  spiri- 
tuelles ;  le  plus  souvent  ils  élisent  leurs  pasteurs.  Ils  appaf- 
tiennent  tous  au  parti  libéral,  souvent  même  au  parti  radical 
qui  en  est  lavant-garde  et  le  groupe'  le  plus  agissant  et  qui 
inarchd  si  hardiment  sur  le  chemin  delà  démocratie. 

Le  but  de  la  politique  religieuse  des  dUsenters  est  clair  : 
c'est  de  désâtablir  l'Église  d'État  en  Angleterre,  comme  elle 
l'a  déjà  été,  en  1809,  en  Irlande,  ou,  pour  employer  l'expres- 
sion usitée  en  France,  séparer  l'Église  de  l'État.  La  formulft 
est  belle  et  séduisante,  mais  elle  ne  manque  pas  de  quelque 
hypocrisie  ;  car  oe  que  Ton  recherche  dans  ce  cas.  c'est,  !r 
plus  souvent,  moins  le  triomphe  d'une  idée  philosophique  et 
l'égalité  dans  la  liberté,  que  les  biens  tempor-els  de  l'Église 
qu'on  se  propose  de  séparer  de  ]"État  oxi  do  désétablir.  L'Église 
d'Angleterre  est  riche:  200  mithons  de  francs  de  revenu  I  c'est 
un  joh  denier,  et  l'on  comprend  qu'il  vaille  la  peine  d'un  pro- 
cès en  séparation. Voilà  pourquoi  les  dhsenters  ne  veulent  pas 
d'un  recensement  qui  les  mettrait  en  minorité  ;  iis  veulent  faire 
croire  qu'ils  sont  les  plus  gros  bataillons,  et  s'ils  ne  le  sont 
pas,  ils  sont  certainement  les  bataillons  les  plus  serrés,  les 
plus  ardents  et  les  plus  hardis.  Comme  disait  un  général 
ancien  dans  sa  harangue.  «  ceux  qui  attaquent  ont  toujours 
plus  de  courage  que  ceux  qui  se  défendent.  »  Majof  est  ani' 
mu^  vim  inferentis  quam  repelleiitis. 

Les  temps  ne  sont  pas  encore  mûrs  pour  une  campagne  de 
disesiaàli$hinff  en  Angleterre.  Dans  le  paya  de  Galles,  olI  les 
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dissenters  sont  la  majorité,  ils  ont  commencé  une  agitation 
en  vue  de  cette  mesure  :  c'est  une  reconnaissance  et  une 
escarmouche  avant  la  grande  bataille. 

On  voit  par  là  qu'on  ne  peut  arriver  qu'à  des  approximations 
assez  vagues  en  matière  de  statistique  religieuse  en  Angle- 
terre. Une  chose  paraît  certaine  :  c'est  que  TÉglise  Établie 
compte  les  trois  quarts  de  la  population  de  l'Angleterre,  '  mais 
avec  un  grand  nombre  d'indifférents  :  les  non-conformistes  et 
les  catholiques  forment  le  dernier  quart,  mais  sont  des  grou- 
pes compacts,  disciplinés,  ardents,  pleins  deprosélytisme.  gran- 
dissant tous  les  jours  et  compensant  leur  petit  nombre  par 
leur  activité.  Les  chiffres  que  l'on  peut  donner  n«  reposent 
donc  que  sur  des  calculs  assez  problématiques  et  diffèrent  sui- 
vant les  statisticiens.  Voici  des  chiffres  qui  me  paraissent  assez 
vraisemblables  :  Il  proviennent  de  M.  Ravenstein,  géographe 
allemand  établi  depuis  longtemps  en  Angleterre  et  dont  le 
nom  tait  autorité  :  ' 

Ses  chiffres  se  rapportent  à  la  population  de  l'année  1871 
qui  était  alors  —  pour  le  Royaume-Uni  tout  entier  —  de 
31,845,000  âmes,  tandis  qu'elle  a  été  en  1881  de  35,248,000. 
Les  chiffres  suivants  devraient  donc  être  augmentés  au  point  de 
vue  absolu  ;  mais  il  gardent  toute  leur  valeur  proportionnelle. 
Église  Établie  d'Angleterre  ou  église 

Anglicane  ou  Episcopale 
Église  Établie   d'Ecosse  ou  Église 

Presbytérienne  officielle 
Protestants  non-conformistôs 
Catholiques  romains 
Israélites 

Cette  somme  totale  se  repartissait  ainsi  entre  les  trois 
royaumes,  au  point  de  vue  proportionnel;  etpar  tant  pour  cent: 


18,500,000  soit  58,6  0/0 


1,500,000 

4,000,000 
5,500,000 

B0,U00 


4.7  0/0 
19,1  0/0 
17,5  0/0 

0,1  0/0 


')  Souk  le  terme  d'Anglati^rre,  Je  comprends  ici  comme  dans  tout  ca  chapi- 
tre, l'Anglelerre  proprement  Hite  et  le  Pays  de  GalEes  qui  ne  s'en  dislingue  plus 
au  point  de  vue  de  la  géographie  politique.  Mais  l'Ecogae  et  l'Irlande  sont 
ea  dehorti. 

*]  Je  Ic8  cils  d'après  Peschel  und  Krilmmel,  Europaeische  StaaUnkunde 
T.I.p.  SW. 
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Anji!M«rr«  KcoHt>         Irlkad« 

Bt  itallM 

Église  Établie  d'Angleterre  77,8  2.2        12,3 

Église  Établie  d'Ecosse  (Preabylé- 

rienne)  —         43,9         — 

Protestants  non-conformistes  17,4       44,2        11,0 

Catholiques  romains  4,6         9.5       76,7 

Israélites  0,2  0,2        0,0i 

Le  Whiiaher's  Aïina7iack  pour  1885  donne  13,000,000 
comme  chiffre  approximatif  des  adhérents  de  l'Église  Établie. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  de  chiffres  distincl3  pour  les 
différentes  sectes  dissidentes.  Il  faut  seulement  noterque  collôs 
qui  comptent  le  plus  d'adhérents  sont  les  Méthodistes  (Cal- 
vinist  Wesleyens),  les  Indépendants  et  les  Kaptistes,  Voici  les 
chiffres  que  l'Almanach  de  Wliiiaker  de  1885  donne  pour  les 
sectes  méthodistes  autres  que  les  Méthodistes  Calvinistes. 

b«nianiUBt  Fr^uen- 

Pr^dica-                            latir  id-  UDtldit 

leura                            laÙBlon  écoloa  an 

Mtai&traB    laïquas         Uanibras                         TaiiipLcB  iliin«iii-b<t 

W(»Ieraa  MvthodisU S.lUi  HMi  43S.3?il  Z&.WA  7.071  BS2.4S9 

Hclhuabu  Neu  Coaoccllou        18â  l.âlS  38.032  4.3iO  444  81.^4 

frimilive  MoiliodisU I.OU  1S.883  lOl.Wfl  —  4.317  397.670 

fiibk- Chri^tians 174  1.399  iA.UiH  m  578  30.704 

L'nlteilMtiihotlbtFrofiaiurcbcB  3oâ  3.060  Ù7MH  7.1X^3  1.^311  187.729 

Le  rédacteur  de  TAlmanach  diminue  l'intérêt  de  ce  tableau 
en  ajoutant  que  le  chiffre  des  membres  se  réfère  au  Royaume- 
Uni,  celui  des  temples  et  des  Ecoles  du  Dimanche  à  la  Grande- 
Bretagne.  Par  «  membres  »  il  faut  entendre  communiants  ; 
nous  avons  traduit  par  »  demandant  leur  admission  »  l'anglais 
on  probation\  mais  c'est  le  chiffre  des  écoles  du  dimanche  qui 
nous  donne  le  chiffre  le  plus  approximatif  comme  total.  L'ad- 
dition des  différents  chiffres  de  cette  colonne  donne  donc 
1,555,696  pour  les  quatres  sectes  de  Méthodistes  en  Grande- 
Bretagne. 

Les  Méthodistes  Calvinistes  sont  peu  nombreux  en  Angle- 
terre ;  le  gros  de  leurs  adhérents  est  dans  le  Pays  de  Galles, 
et  on  peut  les  regarder  presque  comme  une  secte  galloise. 

Les  Baptistes  sont,  pour  le  Royaume-Uni,  environ  384,000 
adhérents,  avec  3,738  temples  et  1,939  ministres,  (\^'^h^taker). 
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Les  Indépendants  sont  environ  360,000,  dans  VEnipire 
BrUamiique,  avec  3,500  ministres  (Wliitaker).  Il  y  a  dea 
sectes  qui,  influentes  par  leur  organisation  et  par  la  valeur 
personnelle  de  leurs  membres,  comme  tes  Quakers,  sont  pour- 
tant très  peu  nombreuses.  D'après  un  document  émané  de  la 
société  des  Quakers  en  1870,  ils  étaient  en  1869,  14,000  mem- 
bres de  l'Église  ou  adhérents  réguliers,  plus  4,000  assistants- 
libres.  Aux  États-Unis,  ils  sont  beaucoup  plus  nombreux. 

Dans  le  recensement  de  1871,  on  a  mscrit  9,734  ministres 
des  cultes  non-conformistes  en  Angleterre  (avec  le  pays  de 
Galles).  Ce  chiffre  ne  s'accorde  pas  avec  les  chiffres  que  l'on 
vient  de  lire  pour  les  d[fférentes  et  principales  sectes.  Les 
chift'res  précédents  seraient  donc  trop  élevés.  Faute  de  pointa 
de  départ  certains,  la  statistique  est  ici  incertaine. 

Quant  au  dénombrement  des  différents  groupes  religieux  qui 

existent  à  l'état  organisé,  fut-ce  une  simple  société,  il   est 

donné  par  les  registres  du  i?e^îsirar-(j(7?i(?ra/,  puisque  chaque 

groupe,  pour  se  réunir,  doit  déclarer,  par  acte  enregistré,  le 

lieu  de  sa  réunion.  Cette  liste  des  «  lieux  de  culte  »  (places 

of  IVorship)  donne  en  1885  211  sectes  ou  dénominations.  On 

y  trouve  de&  sccularists  ou  athées  ;  et  un  groupe  qui  s'appelle 

les  Eclectics.^  Cette  simple  liste  suggère  bîeu  des  réflexions, 

']  Vaici  celle  iislc  d' après  WhUaker's  Almanach  Ue  1 S85.  Lfts  noms  préoédKS 
d'un  astérislique  sont  ceux  qui  ont  été  msBrt>8  cette  année  pour  la  premifra  fois. 


Advent  Chnslmns 

Advenls,  The. 

Alethijins    (fonnerly  known   a» 

Kfttional  ChristianE.) 
Anglican  (^liurcti. 
5,  Apostnlitis. 

Arminian  New  Sociely. 
Army  of  Ihe  King's  0*wn. 
Haptisls. 

Baptiîed  Believers. 
10.  Betlerers  in  Christ. 
--  Believers  in  llie  Divine  Visita- 
tion of  JoannaSuiitljcole,  Pru- 
phetess  of  Exel'T. 
Believers  nieelinj^  in  Ibe  name  of 
'    Uie  Lon]  Jesuj  Ctinst. 
Benevuicnt  Methodists. 
Bible  Clirislians. 
15.  Bible  DuEtiDce  Association. 
'Blftckbum  Psychological  Soc. 


•Bluo  Ribbon  Gospel  Army. 

Brelliren. 

Calvinislic  Baptists 
20.  Cu-Ivinistic:  InoepemlenU. 

Calv'inisls  aiiii  WelsLi  Calviniats. 

Calholtc  Apustolic  Church. 

ChilfJren's  Siiecial  Servies  Absoc. 

ChnsladeiphianB. 
25.  Christian  Arimy. 

Christian  Believers. 

(Christian  Brethren. 

Christian  Disciples. 

Ctirialian  Klia^itcs. 
30.  Clirislian  Rvantieliats. 

ChrisUan  Israi'liles. 

Clin'stian  Mission. 

Chrislian  Pioneera. 

Cfiristlon  Soldiers. 
35.  Christian  Teetutalûrs. 

Chrislian  Terapfraace  Mea. 
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L'Almanach  de  Whitakep,que  j*ai  déjà  cité  fit  qui  jouit  d'une 
grande  autorité  en  Angleterre,  a  donné  une  évaluation  appro- 
ximative des  relîj^ions  pour  le  monrïe  anjrlais  tout  entier,  c'est- 
à-dire  pour  tous  les  pays  de  lanj^ue  antrlaise  dans  le  monde, 
soit  l'empire  Britannique  et  les  États-Unis  d'Amérique.  La 
Toici  d'après  son  édition  de  1885  : 


ChrisLian  Uaionisls. 

ChriBliaiis  owning'  no  nftme  but 
Ihe  Lord  Jésus. 

ChrisUiinB    wlio   tibject   lo    be 
olherwise  tîp^ijçnaled. 
40.  CliurchofChri&l. 

Churcli  of  Ent;land. 

Xhurchof  Kngland  funattaohed). 

Church  of  Pru^resB. 

Chuffth  of  Sfiotlanii. 
45.  Church  nf  the  Peoplo. 

Coiigregatioiial  Baptists. 

Conffregalional  Tempérance  Krôo 
Cburch. 

CounteBS  uf  HuDlingdon's  Con- 
nexiun. 

Ccveiiauters. 
60.  CovoQtry  Miâsion  Bdiid. 

'Deal'  and  Duiib  Mission. 

Daùisb  Lulheriins. 

D(>p«[idânts. 

Disciples  ui  Ciiriat. 
55.  Disciples  of  Jésus  Christ. 

EasteraOrliiodoxGreek  Cburcb. 

'EccLesia  of  Ihe  Mcssiali. 

EoLeoLics. 

KpLscopalian  DisEenltirs. 
60.  Evang?Iical  Froe  CJmrcli, 

Evanpftiieal  Mission. 

Lvangelir^l  L'nionîsts. 

'Kxeiar  Krfle  Spiritual  Research 
Society. 

FoUowers  of  Ihe    Lord    Jésus 
C  h  ri  Le. 
65.   Free  Calholic  Christian  ChurcL. 

Free  Christian  ABSocialion. 

Free  Lhrtstians. 

FreeChurch. 

Free  Church  (Epiacopal). 
70.  FreeCtiurcli  orkijçlaiid. 

Free  Evaa^elical  Chrisllaiis. 

Free  Grâce  Uospel  Cristians. 

Free  Gospel  aûd  ChrisUan  Bre- 
tlireii. 

Free  Gospel  Churcb. 
75.   Freo  Gospel  lers. 

Kreâ  MeLiiodlsls. 


Free  Union  Churcb. 

fîeneral  Baplist. 

General  Baplist  New  Connectloa. 

80.  Germ&n    livangelieal    Cotiirou- 
nity. 

Gerni'an  Lulherans. 

German  Roman  Catholics. 

German  Wegleyans. 

Gtafisitee. 
85.  Glory  Band. 

Gospel  Baad. 

Gospel  Tempérance  Rlue   Rib- 
bon  Army. 

Greek  CaLliûlic. 

Halifax  Psychological  Soctelv. 
00.   Hallelujah  Band. 

Holim-Bs  Arniy, 

Hope  Mission. 

Ilosanna  Army 

Humanilariaos. 
U&.  liidependentChiirfihorEn^l&ad. 

Indepeudenl  M^LhodiBls. 

Indep.  Reli^ioua  Refortners. 

ludependeuts  Unioniats. 

iDdepfJideutij. 
100.  Inghaaiilea. 

i&rael.  Nowand  LaLler  House  of. 

Israélites. 

Jews. 

"Kinç  Jésus'  Array. 
\Ùb.  Kinpfi  own  Army. 

Lalter  D)iy  ï^aints. 

Latler   Day    Saints   (Anti-po1i- 
gamy). 

'l^odginfï  tlouse  .Mission  Asso- 
claliort. 

Lutharans. 
ilO.  Members^of  Lha  Church  of  En- 
gland, 

Melhodibl  Aniiy. 

MethodisL  Berorm  Union. 

Mission  Army. 

Missiouaries. 
115.   Modem  Melhoiiisls. 

Moravians. 

Moriimns. 

NewcftsUe  S&ilon'  Society. 


Lta   RKLIGIONU    M    CRAlfDe-BRBTAfilfe 

Episcopaliens  ou  adhérents  de  l'Éf^lise  Établie  21,100,000 

Méthodisles  des  cliflférenles  sectes  15,8ÛO,0OU 

Catholiques  romains  14,340,000 

Presbjlériens  des  différentes  sectea  10,500,000 

Baptistesdes  différentes  sectes  8,180,C»00 

CoDgrégationalistes  ou  indépendants  6,000,000 

Unitaires  1,000,000 

Libres-penseurs  1,100,000 

Sectes  diverses  2,000,000 

Sans  religion  particulière  9,000,000 

Population  de  langue  anglaise  89,020.000 


New  Church. 
120.   New  Coniiex.  General  BapLi^ta. 

Nflw  Connt^xion  Wesleyaiia. 

New  Mebrew  Congrégation. 

New  Jérusalem  Church. 

New  MflLhoriisl. 
125.  New  Spiritnal  Chjrch. 

Newcastifi  Sailore  Society. 

0!d  BaplisLs. 

Opea  Baplists. 

Open  Brelliren. 
130.   Urlhodox  EaElern  Church. 

ParLicular  Bapliats. 

PeculJar  Peoplu. 

Plvmoulh  BraUiren. 

PoIîbIl  Societv. 
135.   Porlsmuutb  i\)issioii. 

Positivisls. 

Presbylerian  Baplists.  _ 

Prcsbyleriarj  Chun-li  in  Ennland. 

Priiiiiiîii'e  COiiigreKtitiyri. 
140.   Fritnitivû  Kree  Cliurch. 

Primitive  MclhodtaU. 

Progression]  s  ts. 

Proteslant    Mr^mbers   of  tbe 
Churctt  of  Hnpiand. 

ProleetaoL  THnitananB. 
1^5.  ProEftstaol  Unton, 

FroLeplanlB  adherin^  to  Arlioles 
1  to  18,  but  rejeoiing'  Hiltial. 

Providence. 

Quakere. 

Kaiilerii. 
150.  •HttlJuua!  ChriMlanl. 

RecrejkLivc  Relig-ioiiiaU. 

*Hed  Ribbon  ."Vriny, 

Redeemod  Anny. 

Reformed   Fne   Church    Wes- 


lejrnn  MethcfJisis. 
155.    Rerorme'l  Chiirrh  of  Eng-land. 

fleformeri  Episcopal  Church. 

Hi^formeii  Preabj-teriane. 

Rplormed  Hresbyterians  or  Co- 
vflDanleri. 

Reformers. 
t&O.   Refuse  Methodisti. 

Revivalists. 

Htivival  Baad. 

Roiiiao  CathciHcfl. 

Roviil  Gospel  Army. 
IfîS    'Sfilnte. 

Salwni  Society. 

Sulvatiou  Aruiy, 

Balvalion  Navy. 

Sandemaaiaas. 
170.   Scotch  Baptiets. 

Second  Advient  Brelbren. 

Secularifits. 

SeparalisU  (Pruloflanl). 

Sfiifenlh  ûav  BapfislB. 
175.  S^^ciely  ofibc  New  Church. 

Spiritual  Churcb. 

SpiriLualists. 

•stockton  ][ebfflw  Congreg-ation 

Strict  BnptistB. 
180.   Swerienborgians, 

ïemperanci»  Melhorfinls. 

redlimony   Conyreg:alional 
Church'. 

Tbeielic  Church. 

TriniLariaint. 
185.   Union  Raplists. 

Union  Cliurchinen. 

Union  Cûiigreii^atmnalLSls. 

Union  Free  Church. 

UntoniBla. 
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§  5.  Les  Juifs  ;  le  senneni  parlementaire  :  Oxford 
et  Cambridge. 

Les  Juifs  avaient  élé  entièrement  bannis  d'Angleterre  sous 
Edouard  I  (fin  du  xiii°  siècle).  Ils  n'essayèrent  pas  d'y  retour- 
ner jusqu'à  l'époque  de  Cromwell,  et  ce  n'est  qu'après  la 
Restauration  qu'ils  furent  for  mt^  lie  ment  autorisés  à  s'y  établir. 
La  première  synagogue  do  Londres  date  de  16C2.  Il  est  pro- 
bable que  Shakespeare,  lorsqu'il  a  tracé  le  caractère  de 
Shyloi:k,  n'avait  lui-même  jamais  vu  un  Juif. 

Les  juifs  anglais  d'aujourd'hui  sont,  pour  la  plupart,  d'ori- 
gine portugaise  ou  espagnole,  et  c'est  la  race  juive  qui  a 
donné  à  l'Angleterre  son  grand  homme  d'Etat,  Disraeli,  issu 
(comme  son  nom  l'indique]  d'une  famille  juive  convertie  à 
l'anglicanisme.  Les  juifs  ont  pendant  longtemps,  en  Angle- 
terre, été  légalement  considérés  comme  étrangers.  En  efîtet, 
un  acte  passé  sous  Jacques  I"  faisait  de  l'épreuve  religieuse 
de  la  communion  anglicane  [sacramenlal  lest)  la  condition 
préliminaire  d*»  la  naturalisation.  En  1753,  le  Parlement  re- 
poussa la  proposition  du  ministère  Peiham  pour  permettre  la 
naturalisation  des  juifs.  Les  juifs  étaient  de  plus  frappés  d'in- 
capacités particulières  ;  par  e.\emple,  ils  ne  pouvaient  acqué- 
rir de  biens-fonds,  prohibition  qui  le  plus  souvent  fut  éludée 
ou  non  appliquée.  Mais  dans  le  dernier  demi-siècle,  par  suite 
de  mesures  successives,  quoiqu'obtenues  à  grande  poiue,  ils 


190.  UmtsriaD  Eaptists. 

Cniiarmn  ClirislÎBDS. 

Uiiitftriaus. 

Uniled  Breltircn  or  Moravianiî. 

Uniied  Clirislian  Arroy. 
196.  Unilc  I  ''liristiiiTi  Churcb. 

United  Fre«  Melhuilist  Cliureb. 

Uuitiîfl  PresbvloriBjis. 

llniviTsal  ClinslittQs. 

UiisecturlaiK 
200.  Welsli  CaivifiisUc  Melhodisls. 

WeUh  Kree  Presbytcrioos, 
')  Lecky,  HisUtry  of  Êngtand  in  the 


Welsh  Wesleyan  Metliodisls. 

Weoleyan-Methodirt    Assoc. 

Wealcyon  Uelbroiers. 
205.  Wesleyan  Reform  Glory  Baod. 

Wesleyans. 

'WtiJte  Hibbun  Gospel  Army. 

Workitif;    Mun^    lîvuiigelislic 
Mi^^iun  Cbupfis. 

W  orsliippiTS  oi  God. 
310.  Young  Mon'k  Chnstitto  Assoc. 

Youu^*  Wuoiea  s  Cliribliun  As- 

xvii|U>  ceniury,  1,  S62. 
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sont  arrivés  à  lémancipation  civile  et  publique  complète  et 
absolue.  La  derniôre  barrière  qui  les  arrêtait  est  tombée  en 
1858  ;  ils  furent  dispensés  dans  le  serment  parlemenlaire  de 
la  fortûttle  «  sur  la  foi  ûtiu  chrétien  »  '. 

Gc  serment  parlementaire,  qui  prend  Dieu  à  témoin,  et  par 
conséquent  est  une  profession  de  foi  déiste^  qne  M.  Brad- 
laugh,  athée  pratiquant,  a  refusé  de  prêter,  est  lui-même,  à 
son  tour,  battu  en  brèche  par  la  minorité  radicale  comme  por- 
tant atteint©  à  la  liberté  et  surioiit  à  l'égalité  de  conscience.  II 
sera  peut-être  bientôt  aboli  ;  mais  cette  suppression  n'empo- 
chera pas  la  nation  anglaise  de  ^rder  longtemps  encore  un 
grand  fonds  de  foi  religieuse  et  de  piétisme  un  peu  phari- 
saïque.  Ceux-là  le  savent  qui  ont  passé  un  dimanche  en  An- 
gleterre et  surtout  en  Ecosse.  Et  si  on  sanctifie  si  sévèrement 
le  dimanche,  le  jour  du  sabbath  comme  on  dit,  les  églises  et 
chapelles  protestantes  (sur  le  continent  du  reste  aussi  bien 
qu'en  Angleterre)  sont  fermées  toute  la  semaine  et  ne  s'ou- 
^Tentque  le  dimanche  aux  heures  des  offices.  Dans  nos  pays, 
l'église  catholique  reste  ouverte  tous  les  jours  et  à  toute 
heure  comme  un  refuge  à  l'âme  croyante  et  souffrante  qui 
veut  venir  y  chercher  un  moment  de  recueillement  et  de 
prière.  En  Angleterre,  cet  usage  du  catholicisme  subit  des 
restrictions,  sans  doute  sous  l'influence  des  usages  protes- 
tants. L'église  catholique  est  bien  ouverte  tous  les  jours,  mais 
elle  ne  Test  d'ordinaire  que  le  matin  et  raprès-midi. 

En  somme,  la  liberté  religieuse  est  absolue  en  Angleterre, 
et  il  s'en  faut  de  bien  peu  qu'il  n'en  soit  encore  do  même  de 
l'égalité  religieuse.  Les  dernières  barrières  tombent  peu  à 
peu  :  les  grandes  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  long- 
temps fermées  par  l'obligation  du  Tssty  sont  aujourd'hui  ou- 
vertes à  toutes  les  croyances  ;  et,  depuis  1870,  le  Test,  c'est- 
à-dire  Tobligation  de  souscrire  aux  39  articles  de  l'Eglise 
établie,  n'est  plus  exig^  que  pour  l'obtention  des  grades  dô 
théologie,  et  là  il  est  tout  à  fait  légitime. 

'  )  Voir  Th.  RoinacL  :  Histoire  dt'i  hraéliles^  depuis  l'époque  de  leur  dis- 
persion jusqu'à  nos  jours. 
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Lee  catholiques,  les  dissideiUs,  les  juifs,  les  libre-penseurs 
peuvnnl  désormais  étudier  à  Cambridge  et  à  Oxford.  Sans 
doulR  l'anglicanisme  y  exercera  encore  longtemps  une  supré- 
mntio  morale,  mais  il  y  devra  à  la  tradition  et  au  respect  la 
place  qu'il  tenait  auparavant  de  la  loi.  C'est  là  une  grande 
conquête  pour  la  dignité  des  études  et  pour  la  liberté  de 
Tesprit. 

Lu  liberté  et  l'égalité  religieuse  sont  entrées  dans  les  insti- 
tutions :  mais  il  faudra  encore   un  certain  temps  pour  que  la 
conséquence  de  ces  faits  entre  dans  les  mœurs.  Le  respect 
offlciûl  qu'on  témoigne  au  ilîmancbe  en  est  la  preuve.  Noa- 
seulement  les  lois  qui  en  assurent  la  sanctification  (par  l'inteiv 
diction  du  travail,  par  la  fermeture  des  débits  de  boisson»  etc.) 
sont  et  resteront  longtemps  en  vigueur*  et  bien  téméraire  se- 
rait qui  oserait  parler  contre  elles  ;  mais  les  atténuations  les 
plus  légitimes  à  nos  yeux  sont  regardées  comme  une  impiété. 
Par  exemple,  celle  qui  ouvrirait  les  Musées  le  dimanche  potir 
permettre  à  la  foule  d^élever  son  esprit  et  son  intelligence  par 
des  spectacles  dont  ellû  n'a  pas  le  loisir  dans  la  semaine.  La 
proposition  a  été  repoussée  parle  I^arlemânt,  et  l'on  a  remar- 
qué que  les  princes  du  sang  (qui  sont  de  droit  membres  de  la 
Chambre  des  Lords)  ont  voté  avec  la  minorité.  Dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays  du  reste,  l'observation  de  cer- 
taines pratiques  extérieures  arrive  à  être  regardée  comme 
plus  importante  que  les  dogmes  ou  les  préceptes  moraux  de 
la  religion.  Les  indilTorents  eux-mémeb,  par  respect  soci&l, 
observent   scrupuleusement  ce  qu'on  pourrait  appeler  «  1^ 
religion  du  dimanche  •*. 


Lies   RBUOIONS  EN   âcOSSK 


Bq  Ecosse,  le  privilège  d'Église  Établie  appartient  à  TBglise 
Presbytérienne.  Son  organisation,  dans  sa  forme  actuelle,  date 


de  1560.  En  1662,  l'Eglise  Épiscopale  ou  Anglicane  fut  rétablie 
cotumo  église  oficitiUe;  mais  après  la  Révululiuu  de  1688,  le 
Presbytéranisme  redevint  Kg]i!^e  d'Etat,  et  l'Acte  d'Union  de 
17U7  lui  en  reconnut  le  titre  et  les  privilèges. 

Le  principal  apûtre  de  la  Réforme  en  Ecosse  avait  été  Jean 
Knox,  qui  se  rattachait  aux  doctrines  de  CaWiu.  D'aburd  per- 
sécutée, la  réforme  calviniste  d'Ecosse  devint  promptement 
maîtresse  et  persécutrice.  L'Egiise  Presbytérienne  tire  son  nom 
de  la  forme  de  son  gouvernement  intérieur  et  de  la  prépondé- 
rance donnée  aux  ancienu  (les  TTfEsËÛTEpoi  de  l'anciâono  Eglise) 
de  chaque  communauté. 

Le  clergé  de  i'Eglise  Presbytérienne  forme  une  sorte  de  dé- 
mocratiû  :  il  n'a  pas  d'évèques  et  ses  membres  sont  tous 
égaux.  Chaque  paroisse  est  gouvernée  par  un  conseil,  appelé 
Kirk Session"^  formé  du  ministre  el  de  membres  laïques  de  la 
paroisse,  appelés  les  anciens,  eiders;  ces  paroisses  sont  grou- 
pées en  presbytères  ipresbyteries)  formés  des  représentants 
cléricaux  et  laïques  de  quelques  paroisses  contiguës.  Cesprcs- 
bytères  sont  au  nombre  de  84  et  groupés  à  leur  tour  eu  16 
synodes  qui  se  réunissent  deux  fois  Tan.  Tout  eu  haut  de  la 
hiérarchie,  enfin,  se  trouve  l'Assemblée  Générale  (General 
Assemblij),  composée  de  386  membres,  ministres  el  laïques. 
Elle  se  réunit  tous  les  ans  en  mai  pour  une  session  de  dix 
jours. 

Le  nombre  de  ses  paroisses  est  de  1,S48;  de  ses  temples, 
1,560  ;  et  de  ses  ministres,  environ  1,700.  Les  revenus  do  l'É- 
glise sont  évalués  à  environ  35Ù,ÛUU  L.  [8,750,000  fr.)  par  an. 
En  outre,  on  estime  à  environ  2,000,000  L.  (50,000,000  ïv.)  la 
valeur  des  églises,  terres,  fondations,  etc.,  données  à  l'Êgliae 
Presbytérienne  par  des  particuliers  depuis  1845.  En  1883,  elle 
comptait,  d'après  ses  propres  statistiques,  570,000  membres 
ou  communiants;  en  ajoutant  à  ces  derniers  leurs  familles  et 
ceux  qui  lui  sont  rattachés  par  des  liens  plus  lâches,  on  peut 
lui  attribuer  un  troupeau  d'environ  1,500,000  âmes  ou  à  peu 

'j  Sirk  est  la  fonsd  di&leclalo  écossaise  du  mol  aaglais  ekurch  «  égUu  «. 
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près  la  moitié  de  la  population  de  l'Ecosse.  En  effet,  d'après  la 
statistique  des  mariaires,  environ  470/Ô  dé  la  i>opulatioD  totale 
do  l'Ecosse  se  réclame  d'elle'.    ■■    '"-"l  -'-"'  .-■■'"''■"■'  -''■ 

Cette  église  a  été  elle-même  le  théâtre  d'un  schisme/ '4 
la  suite  do  différends  eODCornant  lo  paironag-e  de  l'État  et  le 
droit  de  présenlalion  aux  bénéfices,  contrairement  au  veto  du 
presbytère.  Celte  scission  eut  lieti  en  4843^.  Ceux  qui  défen- 
daient la  liberté  de  l'É^liso  contre  l'intrusion  de  l'Étal,  et-qui 
pour  cette  raison  s'appelaient  non-^ini^y^îonishy  se  séparè- 
rent do  i'Èi^lise  Presbytérienne  officielle  et  fondèrent  l'Église 
Presbytérienne  libre,  la  Free  Jfir/.ditt.  Église  libres  Grâce 
aux  libérales  donations  do  ses  partisans;  e^lcput,  bien  que  iie 
recevant  aucun  aide  de  l'État,  ouvrir  des  églises  et  entretenir 
des  ministres  dans  toute  l'Ecosse.  Une  grande  partie  de  la  po- 
pulation écossaise  lui  appartient,  surtout  dans  la  classe 
moyenne  et  populaire,  tandis  que  l'Église  offlcielle  —  comme 
il  arrive  d'ordinaire  aux  ^fflises  offlcioUes  —  conservait  sur^ 
tout  les  classes  supérieures  et  aisées  parmi  ses  adhérents; 

Son  orfçanisation  nst  la  môme  que  celle  de  l'Église  officielle^ 
Elle  compte  1,200  temples,  1,140  ministres  et  annonce  945,000 
adhérents.  Ses  revenus  en  1883»  étaient  de  580,000  h, 
(14-,500,0Û0  fr.)Mi  uiiuJ  liovc  luoq  ^Imtui  iul  rtotnoU  '' 

H  y  a  enfin  un  troisième  groupé  presbytérien,  appelée  l'É- 
glise Presbytérienne  Unie  (United  Pre.sbyterianr.hurch,  réu- 
nion de  divers  f;,T0upes  de  dissidents  (l'un  deux  remonte  à 
i741.>  Cotte, éf^lise  compte  55C  temples^  589  ministres,  environ' 
500,000  membres  et  un  revenu  (en  4882)  de  377,000  lii 
^y.425,OÛ0fr.).* 

Mais  ce  qui  est  commun  à  toutes  ces  Tariétés  du  presbytéria- 
nisme, c'est  la  sévérité  du  culte.  Les  églises  sont  sans  orgue, 

-vA'-.'.-t  ïn«n   .^îiTi'iT-irv.>xîï  «61  auct» 

*}  TheStaUsman^i  yior  Sook  fer  lSft4,  p.  2lS.  ' 

•)  ]/esprît  de  rèsislance  au  droit  de  palronage  l'emporta  à  la  fin,  mais  long- 
temps après  In  Rcifsgion  qiii  Ttil  ta  Mns*f^uence  de  son  insuccès.  "En  1874,  l'Acte 
de  l'atronaKc  qui  datait  de  1711    fui  aboli,  el  chaque  paroisse  dit  malnlenanli 
Bon  mlni&tre. 

*)  Siatetmun'i  VMf-BiwA*.  p.215. 
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sans  autel,  sans  croix,  sans  imaî^es,  sans  cierges  :  on  y  chante 
des  psaumes,  mais  point  d'hymnes  en  vers.  Le  culte  est 
froid  et  incolore  et  sans  liturgie.  Le  dimanche,  le  jour  du  sab- 
balh,  est  observé  avec  plus  de  rigueur  et  plus  de  tristesse 
encore  en  Ecosse  qu'en  Angleterre. 

L'Église  Épiscopale  ou  Anglicane  qui  est  église  officielle  en 
Angleterre,  est  église  libre  en  Ecosse.  Aux  yeux  de  l'État  en 
Ecosse,  les  Anglicans  étaient  des  dissentcrs  ou  dissidents  et 
parfois  même  assez  durement  traités.  Ses  adhérents  sont  peu 
nombreux,  mais  une  bonne  partie  de  la  noblesse  et  de  la 
classe  des  propriétaires  y  est  comprise.  Elle  comptait  en  1883» 
7  évêques,  255  ministres, 220  temples  et  environ  75. OÛOfldèles. 

Le  Catholicisme  avait  presque  entièrement  disparu  do  l'É- 
cûsso  comme  de  l'Angleterre.  Il  ne  lui  était  resté  d'adhérents 
que  dans  un  petit  coin  des  Higlilands.  Voici  en  quels  termes 
M.  Lecky  a  résumé  cette  histoire  : 

«  En  Ecosse,  les  ministres  presbytériens  veillaient  avec  plus 
de  zèle  encore  que  le  clergé  anglican  ;  le  catholicisme  pour- 
tant n'y  fut  pas  entièrement  éteint.  Il  avait  trouvé  une  pro- 
tection puissante  dans  la  famille  ducale  des  Gordon  En  1699, 
le  duc  de  Gordon  fut  arrêté  pour  avoir  tenu  des  réunions  pa- 
pistes dans  sa  demeure  à  Edimbourg,  mais  il  fut  relâché  après 
un  emprisonnement  de  quinze  jours.  En  1722,  une  réunion  de 
cinquante  catholiques  fut  surprise  dans  la  maison  de  la  du- 
chesse douairière  de  Gordon,  et  le  prêtre  fut  emprisonné.  II 
fut  mis  eu  liberté  sous  caution,  et,  comme  il  ne  se  représenta 
pas  devant  les  tribunaux,  déclaré  hors  la  loi.  La  famille  Gor- 
don abandonna  le  catholicisme  à  la  mort  du  second  duc,  en 
1728,  et  dès  ce  moment  on  no  retrouve  que  do  rares  traces  de 
catholicisme  dans  les  Basses-Terres.  Dans  les  Hautes-Ter- 
res (Highiands)  il  avait  encore  des  adhérents  dévoués.  Un  pe- 
tit cottage,  appelé  Scalan,  à  Glenlivat»  un  des  endroits  les  plus 
reculés  et  les  plus  déserts  des  montagnes  du  comté  d'Aber- 
deen,  resta  pendant  la  plus  grande  partie  du  xviii*  siècle  une 
sorte  de  séminaire,  oCl  huit  ou  dix  jeunes  gens  étudiaient  pour 
la  prêtrise.  Quelquefois  un  prêtre  ou  un  religieux  (souvent  un 
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jésuite),  offrait  1«  sacriltce  divin  dans  une  maison  pai'ticuliftre. 
Dans  les  îles  do  l'onestfles  Ilêbriilrts)  <?t  ilans  i;iiolquM-unes 
dos  vallées  monlagTieiises  do  Moray,  snrLoiii  dans  la  jiroitnété 
des  ducs  de  (îordon,  los  catholiques  rostèrcQt  nombreux  et  il 
ue  paraît  pas  qa'ils  aient  éià  inquiétas.  En  i773.  lorsque  le 
docteur  Johnson  visita  les  Hébrides,  il  y  avait  deux  petites  îles, 
Egg  et  Canna,  qui  étaient  encore  eutièrement  habitées  de  ca- 
tholiques'. " 

C'est  par  l'immigration  irlandaise  que  le  catliolicisrae  com- 
mença à  reprendre  pied  en  Ecosse.  Mais  comme  le  progrès  y 
fut  plus  lent  qu'en  Anpfleterre,  le  Saint-Siège  laissa  plus  long- 
temps lÉcosse  sous  lerôg-imedes  «  missions  ■  ;  il  avait  établi 
en  Ecosse  trois  vicariats  apostoliques.  C'est  en  1S78.  que  le- 
pape  Léon  XIII,  par  une  bulle  du  4  mai,  rétablit  la  hiérarchie 
catholique  en  Ecosse. 

«  Ce  royaume  fut  partagé  en  deux  provinces  ecclésiastiques: 
1"  celle  de  Saint-André  et  Edimbourg  avec  quatre  évêchés  suf- 
fragants,  ceux  d'Aberdeen,  de  Dunkeld,  de  Galloway  et  d'Ar- 
gylKavec  les  îles)  ;  2"  la  province  de  Glasgow  qui  n'a  point  de 
fîiètres  suflVaj^ants.  Kn  Angleterre  le  Pape  avait  créé  des  sièges 
nouveaux  afin  de  ne  point  donner  d'ombrage  aux  prélats  an- 
glicans qui  occupaient  les  anciens  sièges  catholiques  ;  en 
Ecosse,  où  il  n'existe  point  de  hiérarchie  ofticielle,  et  où 
par  conséquent  il  n'y  avait  pas  les  mêmes  ménagements  à 
garder,  lo  Souverain  Pontife  a  rétabli  purement  et  simplement 
les  antiques  diocèses  écossais  supprimés  depuis  plus  de  trois 
cents  ans.  L'archevêché  de  Saint-André,  auquel  était  attaché 
avant  la  Réformatiou  le  titre  de  primat  d'Ecosse,  fut  rétabli  en 
faveur  de  Mgr  Strain,  vicaire  apostolique  du  district  oriental  et 
réuni  au  siège  d'Edimbourg,  où  le  prélat  a  sa  résidence.  Mgr 
Kyre  fut  créé  archevêque  de  Glasgow  .*  » 

Il  est  diflîcile  d'évaluer  le  nombre  des  catholiques  en  Ecosse, 


*t  Lecky.  England  tn  ike  xvitr'ii  Centunj,  l.  I,  p.  310.  —  On  peut  voir  dans 
11' mflmponvratîii,  l.  III,  p.  509,  le  rPcîLd'ônicutes  (lopuluirt-a,  dirijrêes  coiilr© 
les  CallioJiciufs,  qui  eurent  lieu  îi  Bdiinbiiurg  et,  à  Glasgow  en  ^'î^Q. 

V  l.eUrg  d'Kcosse  du  joum&J  le  Français  du  8  i&ai  1883. 


et  il  faudrait  pouvoir  di^tin^^iier  ici  onlre  Écossais  et  Irlaudais 
ininii;irôs.  II  y  a  îles  cnLholit|ues  parini  les  Gaels  dc-s  Haiito-s- 
Torroa,  nolamaieiit  à  Mai*,  Lochabor,  Long-Island  et  Stratli- 
glass'^et  un  bon  nombro  des  GacU  Ecossais  do  la  Huiasanco 
du  Canada  sont  catholiqties.  * 

D'après  le  Catholic  Dircctort/  de  1885,  il  y  a  en  licosso 
305  églises  et  chapelles  et  3:^4  prêtres.  '  Kn  1828,  il  n'y 
avait  en  Ecosse  que  50  prêtres  et  45  édiflces  religieux.  Il  n'y 
avait  pas  de  couvents  et  il  y  avait  à  peine  d'écoles  catholiques. 
D'après  un  article  émanant  do  la  revue  catholique  anglaise 
The  Tablet,  il  y  aurait  ou  à  cette  époqtie  en  Écosso  à  peine 
50,000  catholicfues,  et  il  y  en  aurait  aujourd  hui  près  do 
350,000,  ainsi  répartis  :  Glasgow  2;ï0,000,  (en  grande  partie, 
sinon  en  totalité,  Irlandais  immigras);  Edimbourg,  50,000  ; 

')  Transactions  of  llu:  Gaelic  Society  of  Inverness,  T.  III-IV,  p.  60. 

V  O'apr&s  lin  artinift  du  D'  Masson  sur  les  Oaels  au  Canada,  les  calliolî- 
qiie»  forment  la  moiûé  d&3  ùtsla  établis  au  Cap  Breton,  daaa  la  l^iclou  Counly 
et  duna  l'Ile  du  Prince  Edouard,  Transaclions  of  tke  Gneiic  Society  ùf  hiver- 
ims,  T.  lU-IV.  p.  42. 

»}  Voir  aussi  l'article  l'Eglise  catholique  eu  Ecosse  dans  lo  journal  Le 
Frattçuii  du  8  mai  1382.  Cet  article  donne  les  détails  auivanla  suv  les  coni;rc- 
gaLiims  religieuses  eu  Ecosse  : 

n  Ces  deniitirâ  [les  prèli'es  rég-uliers]  se  décumpofeut  ainsi  :  les  Jésuites  & 
Edimbourg,  â  DalkeiLh,  à  Uala$liiels,  ù  Selkirk  ot  ù  Glas^^'ow  ;  les  Bênùdiclios 
à  Kort-Auguislus  ;  les  Oblulj  de  Mario  Immacult^e  ù  l.(>iLh  ;  les  Kranciscnins  h, 
Glasgow  ;  les  LazariBles  ù  Loiiavk  ;  lus  Fassiouuislcâ  à,  Glasgow  el  les  Ke- 
demptorisles  à  Ferth- Les  Krères  MarisLes  sont  aussi  établis  dans  plusieurs 
looalilàs,  enlra  autres  û  Olangow  et  â  Dundee.  On  compte  dix-huit  r.ointniiautès 
de  femmeâ.  La  plupart  de  ces  couvents  soûl  des  pensionnats  ou  des  écoles  de 
jeuues  filles,  i^tuual  aux  garçous,  il  y  a  pour  eux  quatre  grands  établisse  m  enls 
catholiques  en  Kcosse.  C'e«l  d'abord  te  petit  et  le  grand  séiriinairo  'le  SainLo' 
Marie  i  Blaira,  près  d'Aberdeen,  qui  ont  surtout  pour  objet  te  former  des 
prâtres  séculiers.  Tuia  la  mogaidque  collège  fondé  pur  lea  BènûdictJns  dans  les 
biliinerils  de  Forl-Augustus  qui  leur  a  etù  vendu  par  Tadministi-ation  (la  la 
guerre  ;  cet  Atablisfement  est  destiné  aux  jeunes  gens  appartenant  aux  classes 
supérieures  de  la  société  et  à  ceux  qui  veulent  embrasser  une  carrière  libérale. 
L'école  Saiut-Joscpli,  à  Dumfries,  dirigée  par  les  Frères  Mai'isles,  est  spécia- 
lement â  l'usage  de  ceux  qui  se  destinent  au  commerrp.  Knfiu,  dans  celte 
màine  ville  de  Duinfries,  les  Frères  Marisles  ont  établi  un  noviciat  pour 
alimenter  leur  ordre  el  fournir  des  îustiLuleurs  aux  nombreuses  écoles  qu'iU 
dirigent.  En  dehors  de  ces  établissements,  il  existe  deux  séaiîiiaircs  écossais 
trèi  llurisKaiilfi,  Tuii  à,  Itonie,  l'autre  ù  Valladolid,  en  Espagne;  af.  sont  des 
reliques  du  tfliDps  où  le  clergé  calholiquB  d'^-lcosse  était  coDtraÎQt,  pourse 
recruter,  d'envoyar  ses  lévites  se  former  à.  l'âtraoger.  » 
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Dunkeld,  40,000  ;  Galloway,  16,000;  Argyli  et  les  Hébrides, 
10,000.  ' 

En  Ecosse  comme  .^nl  Aingifetorre!  l'opinion  publique  est  de- 
venue tolérante  et  libérale  à  l'égard  des  catholiques.  ' 

■r<'J 

Nous  terminons  ici  cette  revue,  qui  n'a  d'autre  prétention, 
comme  voit  le  lecteur,  que  de  donner  un  résumé  historique  et 
stati^tfqjie/ubûjel.  L^grând^yfiu^sJtcyih  Ae^dhiltisobMd re- 
ligieuse qu'il  sAggèr^  Tie  sont  jSas  de  ndtr'e 'cofnpih<*nèe*,  eli 
nous  nous  bornons  à  constater  la  grande  évolution  historique 
des  Rolig-ions  on  Grando-lirelajîlie,  cette  vio  religieuse  et 
cette  activité  morale  toujours  agissantes,  et  surtout  cet  esprit 

de  liberté  qui  se  dégage  peu  à  peu  des  luttes  et  des  haines. 

■<L'  ■jiiir/iuhii  lui  ^-y-iqi;  >uiJMluti  ifjri  ult  ori-»-.  i;i  JnmitM»]'»!  uîj 

■tlqn)  bnn'b  •toinjtù-Mi  *i^  *«o7«uil  *:uoH.^6AID(Wt'*'inu;  it'u 
tïioft  ziir.7Kij  >q[i  ûu|urfnfti:yi3if.fitï  fiv.tl'n  !jU]ir.]<  <..»  jM>>ioni 

fiTti«CAhrla\3fiWl\^f,'B.  -*- I>sJrlftiiria.if  doivmit  fonTimiatrès  gran<l,o  ma*- 

jwit«  (Jes  _calht>liq|iiçs  «a.  HcassCf  Happclops,  en  elTet,  nue.d'aortfs  le  reccnsç- 
meni  de  IHTl.  il  y  avnit  alors  en  Ecnsse  207,0OO-T*fifsohiie9'nMi  en'rrIiVffeVt 
eTlVirt>n'20O.t>00nt^i>5*nIÎ«iMt'ti'(!'parfrntïirliHid*,U.-i.  ■   M-  '.<  -.l'i'     -,:■■.! 

-iiiV  t*iI^iF(^^^'^!"Ji''if'J-'" -^''"■^'^"JF?.  '■^i'P':^^;  '^û«s,,M!.q|S(iia'tf;ï^'r;S, qu'il  y  a  une 
quarantaine  H'niinêes  un  coijvcnt  dp  r^mnies  fut  '  inndé  dans  'un  ranhourg 
'â*Ef1imf»Dtiyfi  clVfilc'iïi'po^liLtTort  du  (^uartirr  cir  lirisK-teé  oifri^ux  i  coupade 
-pierres^  irralluLqu'i}:,a{ipe^l-  liaps  utu^  -{eUre  riiiidufi  pMtiJfijuç  l'nMciitipn  des 
.DpagJstmts  et  fie  la  police  snrccs  spaiidalès  pour  les  faire  cesser,  iï  y  a  deux 
'àhi,  Tes'Niritrs'dr  ■OHnrilê'd'K^ttnbourp'  routifrprtt  ^jôuls't'  ufi  corps  'Sp  Mttnintt 
■i  Jearcuavenl  detcktiUrop  «tiolil  |si  nous  ne  nous  Irûmpijnp.ÇylaiL  prAoisément 
^lui  dQr>,t  Jcs  IqniMrcs,  ai-aieiil  nQ(jin>rc  été  di^manleléç^'nar  l'arlillerie  popa- 
làire).  Aui'jiïlfll  tnute'sTé5  datTïM  cft  !a  haute'sbiïilÈtà't^cbisaisei  ssns  diriinrtion 
r^'opidiuns  roli)çi«u«ee,  VofFfltenl  pour'  organicer .  vn-  ««^iMearidlç  lAçtaisie  t*  ;«t 
,iin<!  .ÇL'Ule  du  cJ'iarU*;,,,^  « ,  ,  ' 

t/fjiuiiii'i  ado^feOilU   );  Èiqni-.;    iJi   JitcM'i'i    ni  Tjiciod    ftUOO 
«acb  P«j(le3D|ï  1119»  90  il  .KuilôIU'd  âinobayri'ni  feûl  suo|>  ûiuiûct3 
uqic'f.3iip  ZîinvftU  ÈOb  Miip  .-viiuiiiprj  MoUc;»ib(rilj(ûs  ,n-rftl<af^' 
-uiîiotldid  iflumîtiuq  miv  %!(  Milii.j  ii/  .  -.lib  vj^p 

-rriB  ui>  .nicin  rjfbiiort'Mi  oh  Hïi-iJiJ  g"(i  iti _..;,,.  n-i  ttt 

.o)aiI  Al  noiqhj  i&  I©  loiduob  â  tti^cnafiofii  - 
Miii  ni  iu?  £>^4«ivi(o  f4rTttTH  non  ''ivddofl  r  ft<n,M8:jiôlf  .1^ 
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DES 

jREtmifWNf?  DE  fi'INDE , 

■^nj  ptoiïïfiorM  nbiiirn;  ni  i?Jcj-  lomoit  «non  Jtin^n 

En  reprenant  la  série  de  ces  bulletins  apris  un  intervalle  de 
trois  années,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  triple 
moisson.  Le  simple  relevé  bibliograpliiijue  des  travaux  dont 
ies  religipos.  de  l'Inde  ont  dté, l'objet  pendant  ce  laps  de 
temps,  lountirait  à  lui  s«ul  la  matière  d'un  ailicle  étendiv 
Aussi  i'analyse  et  l'appréciation  cHiique  devront-elles  se  ren- 
fermer dans  d'étroites  limitoSï  si  nous  voulons  conserver  à  ces 
comptes-rendus  leur  caractère  de  revues  d'ensemble  relati- 
vement coznplctes,  aussi  complètes  du  moins  que  {leut  Tétre 
un  travail  de  ce  g-enre  entrepris  sans  collaboration  sur  un  do- 
maine aussi  fécond  et  aussi  étendu.  Nous  essaierons  pom'tarit 
de  préciser  la  portée  dos  publicalions  les  plus  importantes, 
soit  par  !|^pïir*  Valeur  propre, ,  soit  par  lluttirêt  général  des 
questions  qu'elles  soulèvent.  Pour  celles  dont  l'objet  est  plus 
spécial,  et,  dans  la  nombre  il  y  en  a  d'excellentes,  il  faudra 
nous  borner  la  plupart  dit  temps  à  une  sèche  ^numération. 
Comme  dans  les  précédents  bulletins,  il  ne  sera  question  dans 
celui-ci,  sauf  indication  contraire,  que  des  travaux  que  j'ai  pu 
examiner  directement.  An  ptrfTTTTÎe"  vue  purement  bibliogra- 
phique  et  en  recueillant  des  titres  de  seconde  main,  on  arri- 
verait facilement  à  doubler  et  à  tripler  la  liste. 

M.  Bergaigne  a  achevé  son  grand  ouvrage  sur  le  Rig- 
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Vcda  \  dont  le   1"'  volume  a  été  signalé  dans  ïe  bulletin  de 
iSSO  {vol.  I,  p.  2H).  Je  n'ai  rien  à  changer  aux  termes  par 
lesquels  j'essayais  alors  de  caractériser  cette  œuvre  romar- 
riuahle  après  inspection  d'une  seule  de  ces  parties  ;  car,  bien 
que  publiée  à  de  lonfjs  intervalles,  elle  est  de  celles  où  tout 
se  tient,  parce  que  tout  y  relève  d'une  seule  et  même  pensée 
maîtresse.  Pour  bien  apprécier  cette  œuvre,  il  faut,  jusqu'à 
un  certain  point.faire  abstraction  du  t[tre.Ce  n'est  pointa  pro- 
prement parler  une  exposition  do  la  religion  védique.  Même 
avec  la  restriction  indiquée  dans  le  titre,  une  pareille  exposi- 
tion  ne  pourrait  pas  ne  pas  tenir  coniple  des  autres  Vedas. 
Elle  exigerait   aussi  un  certain  élément  historique,  quelques 
aperçus  sur  la  chronologie  des  idées  védiques  et  sur  le  milieu 
dans  lequel  elles  se  sont  développées.  Non  que  je  reproche  à 
l'auteur   d'avoir  négligé  ces  questions  ;  il  les  a  écartées   à 
dessein  et,   à  son  point  de  vue,  il  a  eu  raison  de  le  faire. 
Je  constate  seulement  que,   dans  une  exposition   d'une  pa- 
reille étendue,   il  n'aurait  pas  pu   s'en   désintéresser  à   ce 
point.  Il  n'eût  pas  manqué  de  donner  un  fond  au  tableau,  d'y 
introduire  celte  perspective  et  cette  exactitude  de  proportion 
qui  font  un  peu  défaut  dans  ce  livre,  où  tout  paraît  en  quel- 
que sorte  sur  le  même  plan  et  où  ce  ne  sont  pas  toujours  les 
éléments   les  plus  importants  au  point  de  vue  historique   et 
religieux,  que  l'auteur  a  eu  le  plus  à  cœur.  C'est  que  M.  B. 
nous  a  donné  quelque  chose  de  bien  autrement  utile,  de  bien 
autrement  nécessaire  qu'une  exposition  de  la  religion  védi- 
que. Son  livre,  auquel  il  faut  joindre  maintenant  les  essais 
de  lexicographie  védique  de  l'auteur  ',  est  en  réalité,  sous 
(onne  analjnique,  un  commentaire  exégitique    du  Higveda, 
destiné   à  en   remanier  dans  une  large  mesure  le  lexique  et 
d'en  renouveler  dans  une  mesure  non  moins  largo  Tinterprë- 
lation.  Dans  cette  reprise  en  sous-œuvre  de  tout  l'édifice,  la 
partie  à  laquelle  M.  B.  touche  le  moins,  est  celle  de  létymo- 

')  Abal  H«rgaignB  :  ia  Religion  vétUgue  d'après  les  hymnes  rfi*  Hijf-Vcda.  3 
vol.  in-B",  Vans  1878-18S3. 

■^  Abel  BcrgAigne  :  Etuiia  sur  le  lexique  du  Hiif-- Veda  ;  diiaie  Journal 
Asiatique,  vol.  It.  p.  ^68  ;  VA.  188,  518;  IV,  169,  A&i. 
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loffio  pure,  qtii  on  ost  en  effet  la  moins  contaslaMo.  Il  no  s'in- 
génie que  rarement  à  trouver  aux  mots  une  origine  entière- 
ment nouvelle,  '  se  bornant  en  général  à  choisir  avec  circons- 
pection parmi  les  résultats  de  la  linguistique  contempo- 
raine. Sou  travail  est  avant  tout  philologique.  Il  opère  sur 
les  mots  et  sur  les  formules  clans  lesquelles  ces  mots  pa- 
raissent et,  par  des  rapprochements  poursuivis  avec  une 
patience,  une  rigueur  et  une  sagacité  vraiment  admirables^ 
U  s'applique  à  éliminer  les  à  peu  près,  les  fausses  nuances, 
les  acceptions  gratuites  et  à  circonscrire  dans  les  limites 
les  plus  précises  la  valeur  exacte  des  expressions.  A  côté 
d'une  faculté  de  combinaison  parfois  un  peu  subtile  et  d'un 
sens  en  quelque  sorte  inné  pour  pénôtrer  dans  les  replia  les 
plus  cachés  d'une  locution,  ce  qui  frappe  le  plus,  chez  lui, 
c'est  la  franchise  absolue  de  la  méthode.  M.  B.  s'interdit 
aussi  sévèrement  à  lui-même  -ïu'il  les  dépiste  chez  les  autres, 
les  procédés  de  cet  art  dangereux  qui  consiste  à  donner 
bonne  apparence  aux  textes  en  leur  t^aisant  une  douce  vio- 
lence, à  atténuer  par  une  suite  de  concessions  arbitraires  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  d'éirange  et  à  résoudre  les  difficultés  en 
les  voilant.  Une  fois  qu'il  s'est  arrêté  au  sens  d'une  expres- 
sion, il  le  relient  honnêtement  à  travers  les  métaphores  les 
plus  hardies,  les  plus  bizarres  à  notre  sentiment  et  ne  Taban- 
donne,  à  défaut  de  raisons  probantes,  que  devant  une  impos- 
sibilité bien  démontrée.  i,a  question,  dans  ces  cas.  est  de  sa- 
voir où  commence  l'impossibilité  dans  le  Voda,  et  j'avoue  que 
M.  H.  me  semble  parfois  eu  reporter  bien  loin  la  limite.  Ainsi, 
de  ce  que  aruwi  sifrnifie  chenal,  je  ne  me  croirais  pas  tenu, 
comme  M.  B.  et,  avant  lui,  Wilson,  à  traduire  anarmn  par 
«  qui  est  sans  cheval  »,  quand  il  â'a<;it  de  dieux  qui  n'appa- 

')  Qt^'^'itll  lé  fait,  il  De  me  parait  pas  loujouri  avoir  la  uidiu  lieureuse.  Ainsi, 
jf  DR  piÛR  aRM>pt»r  l'èlymolngift  qa'il  prnpoee  rie  suri  et  île  an  (dans  la  skds 
Ikvorable}.  Des  t'.nmniiiniiutés  où  l'on  fait  proression  de  pauvreté,  cinl  bien  pu 
se  quiiliOur  du  bhtkthu,  da  tnuniiiaiiL  ;  maïs  il  luâ  faudruil  une  preuve;  diiuctt: 
jwur  adiiieUre  que  les  prôlrea  vèi.li([ues  se  eoieni  juniais  donnf;  à  ftuix-mrtrifts  ou 
aient  acraptè  ri*autniî  \n  qualificalios  dt*  »  sans  avoir  m  ou  de  ■  ceux  qui  ne 
doiioanl  pas  ». 
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raîsscDt  presque  jamais  sans  lours  attelages.   Bn  présence 
des  traces  non,  équivoques  qu'^j  laissées  la  racine  nr  dans  le 
sens  de  «blea^er,  ûfl'cQser»,  Je  m*incUnerai&  volontiers  de-' 
vant  la  tradition  indigène,  qui  explique  ce  mot  par  «  irrésis- 
tible, que  nul  n'affronte  v.  Dans  bien  des  caa  aussi,  où  M.  B. 
attribue  la  métaphore  su  potile»  je  crois  que  pelle-ci  a  pu  fort 
bien  appartenir  à  |a,langue  mOme  ;  que  go  (vache),  par  cxom^j 
plç,  é^ïùt  .d^iis  Ip  répçrtoire  poétique  un  des  noms  du  lait.  A 
appliquer  avec  cette  rigueur  une  méthode  à  laquelle^  ,ue  résiSjj 
terait  pas  toujours  la  prose  la  plus  sobre,  on  risque  d'augr^, 
menter  encore  ce  que  ^.  B-  appelle  le  galimatias  du  Veda  e\^\, 
oç  qui  e^t  plus  fâcheu:(4  4'y  introduire  uja  bagage  supplémenr. 
ta,it;^4p  subtiiitésmysliques.dontUn'est.dtyàque  trop  pourvu. 
C'est  du  reste  ce   que  M.  B.  sent  parfaitement.  Il  avoue  lui-;^ 
même  que,  dans  cette  ceuvro  de  réaction,  comme  illappellei, 
contré  les  procédés  reçus,  i^ a  dû  plu^  4  u^e  fois  dépasser  1^, 
but.   Mais  il  ajout^^.gQo,  cette  réacition  était, nécessaire  Qt,i, 
comme  J'en  suis  aussi  persuadé  que  fui,  je  ne  puis  que  lui  ssit,. 
voir  gré  d'avancer  encore  là  même,  oûij^n©  m^  a&f)i^_plnsl^,( 
courage  de  le  suivre.  i  ■      ■      i 

M.  Berg^igne  oçère  sur  les  formules  presqu'avec  la  mêjn^,. 
rijçueur,  qnç  çmr  les  motSi  et  c'çsticisurtoutque  je  dois  ao^„ 
céntuer  mes  réserves.  Un  mot  est  quelque  chose  délimité  et 
de  solide,  dont  l'imagination  la  plus  fantaisiste  ne  peut  a  bu-, 
sér  que  jusqu'à  un  certain  point..  Une  formule, est  un  produi,:^,. 
comiplexe  et  infiniment  plus  flottant,  dont  on  peut  faire  à  pe^,, 
près  totit  ce  qu'on  vèut^  Le  Veda,  comme  toute  oiuvre  foa^i 
cièrement  collective,  est  plein,  de  ces  formules  et,  dès  le,i 
commencement  des  études  védiques,  pn^*  a  vu  avec  raison  uOi 
des  principaux  facteurs  de  rinterpjrôtation  :  l'essentiel  est  4o,. 
n'en  point  être  la  dupe.  Quand  on  voit  ce  que  ces  formules  dô-p ,. 
viennent  dans  les  autres  Vedas,  avec  quelle  liberté  elles  y  sont 
attérées,  substituées  les  unes  aux  autres  comme  des  quantités 
en  quelque  sorte  indifférentes,  on  est  d'abord  surpris  et  on  se 
dit  que  ces  gêna  là  remanient  à  tort  et  à  travers  un  vieux  fond 
qu'il  ne  comprennent  plus.  Mais  il  suffît  d'un  retour,  pourvoir 
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qtfil  en  est  déjà  de  même  dans  lô  i?igveda.  Les  j'îshis  usent 
et  abusent  dû  ces  rengaines  consacrées;  iis  jouent  avec  elles; 
elles  sentie  jargon  mystique,  le  patois  de  Chanaan  de  l'épo- 
que, Aussi,  plus  une  association  de  mots  est  chez  eux  fré- 
quente, moins  elle  est  précise.  Ajoutez  que  l'ûrigine  de  ces 
formules  a  pu  être  d'un  puéril  à  défier  toute  sagacité  mo- 
derne ;  ajouter  encore  les  vicissitudes  auxquelles  a  été  ex- 
posé le  texte,  les  altérations  qu'il  a  certainement  subies» 
comme  l'atteste  apHorl  la  diversité  des  çâkhâs,  la  tendance 
enfin  à  confondre  les  dieuk  et  à  dire  dé  l'un  ce  qui  a  été  dit 
d'un  antre,  et  il  apparaîtra  clairement  combien  on  a  ici  de  rai- 
sons de  se  défier,  si  on  ne  veut  pas  s'exposer  à  prendre  pour 
des  concepts  réels  desimpies  habitudes  verbales.  Or  Je  trouve 
que,  sous  ce  rapport;  M.  B.  ne  s'est  pas  assez  déflô.  J'admire 
son  industrie  a  rassembler  les  formules  et  les  locutiotis,  son 
ingéniosité  à  les  combiner  et  la  sagacitô  rare  avec  laquelle 
il  a  su  très  souvent  leur  arracher  leur  secret  :  *  mais  souvent 
aussi  éilé^r&rit'séduH  et  lui  ont  ûiit  hîcherla'  proie  pour  l'om- 
bre. Ce  sbiit  en  grande  partie  des  formules  qui  Vont  conduit 
à  donner  une  importance,  selon  moi  fort  exagérée,  à  tout  cet 
appareil  de  physique  et  de  cosmographie  sexuelles  '  au  rôle  des 
nombres  dans  le  Vedà  :  aux  rapports  qu'il  trouvé  entre  Agnî  et 
Màritf,"AfeÉ  ét^  VJshnu,  Soma  et  lé  soleil;  à  la  conception^ 
trèâ'ti^iô  à  coriditîon  qu'elle  n'en  vienne ipâs  àéVoùffer  toute  ' 
antre,  du  sacrifice  considéré  comme  la  représentation  des 
phénomènes  de  la  nature.  C'est  do  ce  long  tibmmèrce  avec  les 
formulés  qu'il  a  contracté  une  préâileblion  in(Juiétantc  pour 
les  solutions  paradoxales,  et  leur  influence  n'est  pas  pour  ' 
pett  dé  diose  non  plus  dans  Cet  esprit  de  systématisation  ex- 
ceasivè  qui  domine  foUt  l'ouvrage,  qui  en  a  inspiré  l'ordon-  ~ 
nancG  et  qui  a  conduit,  par  exemide,  M.  B.  à  distinguer  une 
clàSsë  de  dieux  éacriflcateurs  et  à  gâter,  je  ne  trouve  pas 

d'àiùtifë'Hibt,  sa  belle  étude  sur  les  dieux  souverains  par  sa 

,  ■  .  ■  I  i) I    '■  ■  ■    ■ 

\)  Voir,  par  cxempltf,  l'usage  lieureux  qu'il  en  a  fail  dans  son  étude  des  per- 
sonnages seinî-hisloriques,  tels  que  Su  dûs.  Tout  le  jnorceftu  est  un  modèle 
achfvé  de  discussion  flne  el  prudente.  ''  ■''■'^'''  ■ 
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théorie  des  dieux  pères.  Le  père  bien  authentique  d'un  dieu  de 
premier  ordre  ne  peut  être  qu'un  roi  déchu,  par  conséquent, 
méchant.  Mai?  il  n'y  a  point  de  paternité  semblable  dans  le 
Veda,  ou,  du  moine,  elle  y  est  soigneusement  voilée  :  Krooos 
et  Ouranos  y  sont  anonymes.  Le  dieu  père  par  excellence, 
Oyans,  le  Cici,  n'est  pas  conçu  comme  mauvais  pour  cela.  Va- 
ru?îa  est  père  au  même  titre  que  Mitra,  ie  dieu  éminemment 
bon,  et  cette  paternité,  certainement  fort  ancienne,  mais  d'or- 
dre secondaire  comme  les  paternités  multiples  de  Zeus,  est 
sans  rapport  avec  le  côtô  sévère  de  sa  divinité.  J'en  dirai 
autant  tte  la  paternité  de  Rudra:  n'impliquant  aucune  dé- 
ctaôance,  elle  n'a  rien  à  voir  avec  son  caractère  de  dieu  redou-, 
table. 

Mais  il  est  temps  que  je  me  sépare  àe  cette  œuvre  remar- 
quable, sil  doit  être  question  encore  d'autre  chose  dans  ce 
bulletin.  En  résumé,  sans  adopter  entièrement  le  lexique  de 
M.  Bergraigne,  je  ne  puis  qu'approuver  sa  manière  de  traduire, 
parce  qu'elle  est,  après  tout,  la  méthode  ne  concédant  rien  à 
la  fantaisie,  etqu'elîe  dénonce  n  chaque  ligne  les  diUlcuIM'S  qui 
s'opposent  encore  à  1  intelligence  de  ces  vieux  documents.  Je 
suis  moins  d'accord  avec  lui  sur  l'interprétation  générale. 
Mais,  même  à  ce  point  de  vue,  sa  manière  de  concevoir  l'es- 
prit du  Véda  est  celle  qui,  parmi  toutes,  se  rapproche  le  plus 
de  mes  propres  id^es.  Pour  ne  pas  me  raniirer  de  son  coté  dans 
le  débat  soulevé  par  son  livre,  il  me  faudrait  oublier  les  protes- 
tations que  j'élevais,  il  y  a  plus  de  douze  ans  déjà,  contre  le 
Véda  poétiquement  naif  et  raisonnable  qui  nous  venait  d'Alle- 
magne. 

Le  livre  de  M.  Bergaigne  est  le  commentaire  analytique  d'un 
texte  qu'il  s'agit  de  traduire  :  le  commentaire  de  M.  Ludwi< 
est  un  recueil  do  notes  et  de  documents  à  l'appui  d'une  tra- 
duction déjà  laite  et  qui,  par  sa  date  d'achèvement  (1876)J 
n'est  pas  du  ressort  de  ce  bulletin.  Je  pourrais  donc  me  bornei 
à  mentionner  le  deuxième  et  dernier  volume  de  ce  commen- 
taire*, qui,  par  sa  nature  même,  échappe  à  l'analyse,  et 

'  Alfred  Lucfwip;  :  Cornmeiilar  tur  ftigveAa  Vebersetzung.  II.  Theil.  Zu  dem] 


BULLETIN    DKS    nELICIONS    D£    l'iKDE  45 

référer  à  ce  qni  a  été  dit  du  premier  volume  dans  le  précédent 
comptô-rendu.  si  je  ne  me  croyais  tenu  de  rendre  hommage 
une  fois  de  plus  au  savoir  étendu  et  minutieux  qui  se  trouve 
accumulé  dans  ces  recherches.  M.  L.  est  un  novateur,  comme 
M.  Bergaigne  et,  pourtant,  leurs  ouvrages  sont,  à  bien  des 
^g'ards.  le  contre-pied  l'un  de  Tautre.  Malgré  sa  prédilection 
pour  une  littéralitô  souvent  excessive,  le  premier  ne  traduit 
pas  avec  la  méthode  inflexible  du  second  :  il  se  décide  plus 
souvent  d'après  les  convenances  du  cas  particulier  et  il  a 
même,  de  ce  chef,  de  brusques  détours,  qui  dépassent  en  fait 
de  liberté  lout  ce  qu'on  s'était  permis  jusqu'à  ce  jour.  Par 
contre  on  trouve  chez  lui  cette  connaissance  approfondie, 
immÊdiate,  des  autres  branches  de  la  littérature  védique,  dont 
l'absence  est  parfois  trop  sensible  chez  M.  Bergaigne.  Son 
commentaire,  qui  est  la  partie  la  plus  méritoire  de  louvrage. 
est  sous  ce  rapport  une  véritable  mine  de  renseignements 
puisés  aux  sources,  et  où  il  n'y  a  rien  à  reprendre  qu'un  excès 
de  richesses.  Le  lecteur,  qui  se  sent  comme  perdu  au  milieu 
de  cet  encombrement,  est  trop  souvent  obligé  de  se  dire  que 
l'auteur  eût,  en  somme,  plus  donné,  s'il  s'était  appliqué  d'a- 
vantage à  choisir.  Le  volume  se  termine  par  une  appréciation 
de  rélhlque  du  Véda  considérée  dans  son  action  sur  la  vie  de 
l'individu  et  de  la  nation  en  général  '. 

Dans  une  série  d'articles  que  je  ne  puis  caractériser  dans 
l'ensemble,  parce  que  je  n'en  connais  que  le  début,  M.  Colinet 
a  étudié  la  conception  de  la  divinité  dans  le  i^igvoda*.  li  est 
frappé  du  caractère  absolu  que  les  Hymmes  reconnaissent 
aux  dieux,  même  à  ceux  qui,  comme  Agni  et  Soma,  sont  liés 
par  le  rapport  le  plus  intime  à  des  objets  sensibles,  au  point  de 


ziceitea  Bande  der  Uebersetzung.  Prague  et  Leipzig,  18S3.  Le  Tolume  est  le  5* 
de  l'ouvrage  cuoiplet. 

M  La  mémo  queslion,  mais  dans  un  sens  plus  théologique  et  sans  sortir  pour 
rindi;  des  limilos  du  /lii^vérEw,,  a  t^li;  tmilo*!  par  M.  A.  MoUmau  ;  Mtitîe  luni 
Sàkne  in  den  Higi'ednhfjiriHen  uiul  den  Puttnren  ;  duiis  la  ZeiUchriJt  fur 
Vii!tu:rpnjcktii(}^k'  und  Spmchwm('fiSi'ftaft,  t.  XV,  1  (l3Hi). 

«)  J*h.  Gilinet:  l.n  ilivinUé  personneltc  dam  l' Inde  ;  dans  Ix  Mméon,  (.  Il, 
p.  127  il8&4). 
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se  confondro  souvent  avec  eux.  L'observation  est  juste  :  peu 
importe  que  co  caractère  no  soit  pas  constant  ;  que  ces  dieux 
s'engendrent  entre  eux,  se  commandent  et  se  p^mMrent  réci- 
proquemeîït  ;  qu'il  soit  au  pouvoir  de  l'homme  de  leur  faire  dii 
mal  et  du  bien  :  il  suffit  que  ce  caractère  leur  soit  rccdniiu 
une  fois,  poui*  qu'il  existe.  ToUt  aussi  juste  est  Tobservation 
que  ce  caractère  no  s'explique  paë.  par  rantliropomorphismc 
pur,  ou,  pour  omploj'er  un  terme  que  d'auli-es  préfèrent,  par  le 
pur  animisme  ;  mais  qu'il  convient,  en  prësence  surtout  depef- 
sonnalilés  bien  plus  dégtïgées  du  monde  sensible,  telles  que 
Indra  et  Varuua,  d'y  joindre  des  notions  transcendantes,  une 
conception  plus  ou  moins  vague  de  la  divinité  comme  étant 
flu-dessns  et  en  dehors  du  monde.  D-où  viennent  ces  notions  ? 
Comment  faut-il,  dans  le  plus  lointain  passé,  se  représenter 
l'action  de  ces  deux  facteurs,  d'un  côté  l'induction  sensible, 
d'autre  part  la  raison  pure?  J'imagine,  pour  mon  compte, 
quils  ont  été  conftisèmenl  n  î'oeuvre  l'un  et  l'autre,  depuis  les 
premiers  jours,  comme  ils  le  sont  encore  actuellement.  Mais  je 
doute  que  ce  soit  là  l'avis  de  M.  C.  Ce  dont  je  suis  persuadé 
par  contre,  c'est  que  le  Véda,  pas  plus  que  tout  autre  document 
dn  reste,  ne  nous  fera  faire  un  pas  décisif  vers  la  solution  du 
problème.  Nous  sommes  si  loin  des  origines  de  là  conscience 
humaine  dans  ce  livre,  qu'autant  vaudrait  s'adresser  à  un  de 
nos  contemporains,  que  de  l'interroger  i  cet  égard.  La  ques- 
tion d'archéolocié  devient  ici  forcément  une  question  de  spé- 
culation, et  c'est  le  chemin  qu'elle  paraît  aussi  avoir  pris  chez 
M.  C,  puisqii'il  avertit  que,  pour  la  SuîteJ  m\ei  documenis 
«  positifs  faisant  défaut,  il  sera  nécessaire  de  recourir  à  l'ob- 
«  servation  de  la  marche  de  l'esprit  humain  en  général,  et  de 
«  vérifier  ensuite  nos  conclusions  par  Texamen  des  textes 
<n  védiqnea.  »  Les  textes  sont  peu  gênants  en  pareille  matière. 
Ce  qui  est  difflcile,  c'est,  par  l'^obsorvation  de  cette  «  marche  de 
l'esprit  humain  en  ^éuéral  u,  d'en  découvrir  le  point  de  départ, 
à  sïipposer  qu'on  ne  le  connaisse  pas  déjà,  et  surtout  de  le 
faire  voir  de  b  même  façon  à  ceux  qui,  sur  certaines  matières, 
ne  pensent  pas  comme  nous.  Malgré  le  talent  et  la  conscience 


que  M.  C.  appqi'tc  dans  «çs.  reclierchcs,  je  doute  que,  sur.  ce 
point,  il  ait  rét^ssl  raioux  que  d'autres,  à  cgntenter^  comme  on 
dit,  tout  le  monde  et  son  père.  p    .    -       ,,,  ,. 

M.  G.  m'ayant  adressé  au  début  de  son-  travail-  quelques 
objections  au  sujet  du  caractère  saçcrdota]^  uuUement  popu- 
laire que  je  suis  obligé  de  reconnaître  au  Véda  ',  jp  loi  dois 
quelques  mots  d'explication,  afln  d'éviter  tout  malentendu.  Jo 
ne  vois  dans  le  Vétlarienqui  ressemble  à  une  doctrine  secrèle, 
à  une  religion  s'entourant  de  mystère.  Ce  que  je  prétends,  le 
joiçi  :  c'c9t  qu'jly  a  dans  ce  livre  une  doctrinet  ou  plutôt  des 
prétentiona  à  nne  doctrine  raffinée,  à  une  sorte  de  gnosot  qui 
en  pénotro  toutes  les  parties, et  que  nous  no  sommes  pas  auto- 
risés à  supposer  chez  le  grand  nombre.  Que  le  fait  d'avoir 
a^oréies  mêmes  dieux  que  ses  prêtres  et  d'ï^voir  cru  à  Tcfflca- 
cité  4.U  ffi^rne  culte,  ne  permet  pas  de  préjuger  des  notions  ni 
des  sentiments  de  ce  grand  nombre.  Que  ce  qu'on  a  appelé 
hônotliçismc,  la  tentlance  non-seuleraent  à  subordonner  à  tonr 
de  rjlq  tous  jles  dieux  à  un  seul  dieu,  qui  n'en  devient  pas  plus 
tangible,  pour  cela,  tant  a'en  faut,  mais  encore  et  surtout  à  l,es 
faire  rentrer  en  quejqup  sorte  les;  uns  dans  les  autres  comme 
de  pures  abstractions,  sans  substance  ni  personnalité,  ne  sau- 
rait èlro^  admis  purement  et  sioiplçmept  comme  un  trait  de  la 
cons'cjencSjpopulpire.  Que  pour  ceile-ci,  ces  dieux,  qui  après 
tout  ne  sont  pas  des  abstrî^ctions,,  <3i^\  dû  être  l'objet  de  repré- 
sentations bien  autrement,  concrètes  et  résistantes  :  qu'on 
devait,  aussi  bien  qu'ailleurs,  savoir  sur,  leur  cgmpte  une  infl- 
Tùtô  d'histo;ires  :  qu'ils  avaient  leurs  biographiesj  cl  qu'au  lieu 
de  répéter  que,  dans  le  Véda^  la  physionomie  des  dieux  n'est 
pas  pnçore  bien  arrêté^,  on  devrait  renverser  les  termes  et 
dire  qu'elle  ne  l'est  déji  plus.  Qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
bien  des  traits  essentiels  do  la  vie  religieuse  du  peuple  ne  sont 
pas  représentés  dans  ces  chants,  qui  ne  nous  ont  été  conser- 
vés, a^rès  tout,  qu'à  Tétat  desélection,  de  liturgie  d'une  reli- 
gion décidément  aristocratique  et  sacerdotale.  Que  le  culte 

')  Los  objecliori!}  de  M.  C.  porlcnt  sur  ce  que  j'ai  dit  k  ce  sujet  dans  lu  pre* 
face  de  Tkâ  lîeligions  ofïmlia. 
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domestique,  par  exemple,  sans  doute  parce  que  les  Brâhma»as 
s'en  occupent  à  peine,  y  est  pauvrement  relé^'Ué  dans  uno 
sorte  d'appendix.  (ju'iladû  forcémeut  y  avoir  dos  diversités 
de  tribu  à  tribu  :  que  lea  superstitions  locales,  le  culte  des 
esprits  mauvais  avec  toutes  les  pratiques  qui  s'y  rattachent, 
ont  dîï  tenir  une  place  bien  autrement  grande  que  ne  le 
feraient  croire  les  rares  allusions  qu'y  font  les  rishis  :  que 
l'argument,  telle  chose  ne  se  trouve  pas  dans  le  Véda,  donc 
elle  n'existait  pas  à  répoque  du  Véda,  est  un  argument  témé- 
raire, et  que  l'image  d'un  <  peuple  védique,  »  qu'on  a  plus 
d'une  fois  prétendu  dégager  de  documents  pareils,  a  toutes  les 
chances  du  monde  d'être  l'image  d'un  peuple  idéal.  Ce  qui 
surprend,  c'est  que  le  style  a  lui  seul  n'ait  pas  donné  l'éveil, 
avec  sa  phraséologie  qui  sent  Tôcole,  avec  ces  réticences, ses 
allusions  obscures,  auxquelles  le  grand  nombre  pouvait  bien 
acquiescer  par  force  d'habitude,  mais  auxquelles  il  ne  devait 
guère  entendre  plus  que  nous.  Car  la  plupart  des  traits  quo 
noua  venons  de  résumer^  ne  sont  pas  choses  rares  et  particu- 
lières au  Véda.  Ils  sont  communs  plus  ou  moins  à  toutes  les 
littératures  religieuses,  sans  en  excepter  les  nôtres,  en  dépit 
du  catéchisme.  Ils  se  répètent  notamment  avec  une  fatigante 
monotonie  d'un  bout  à  l'autre  dans  celles  de  l'Indo  et  là,  on 
ne  s'y  est  jamais  méptis.  Si  on  ne  les  a  pas  vus  dans  le  Véda, 
c'est  qu'on  n'a  pas  voulu  les  voir.  On  aurait  cru  blasphémer 
en  reconnaissant  qu'il  y  a  beaucoup  de  routine  professionnelle 
dans  ces  «  naïves  effusions  des  premiers  pères  de  notre  race.  » 
N'était-on  pas  placé  Là  au  point  d'origine  en  quelque  sorte  du 
chemin  royal  de  la  pensée  aryenne?  Peut-être  fînira-t-on  par 
avouer  que  parfois  ce  chemin  ressemble  déjà  singulièrement 
à  une  impasse*. 

*}  Dans  un  ourruçe  donl  il  sera  question  plus  loin  (India^  What  can  it  teach 
uaf),U.  Max  Millier  a  pris  cgalemont  ù  pnrtio  ceux  qui  niciil  ïe  cftrsclèra 
popiulairc  du  Véda.  Il  kuir  demande  s'ils  aavenL  ce  qu'ils  veuleol  dire,  ei  leur 
objoclc  qu'on  pourrait  on  foulsnir  autant  rfas  Jivres  de  l'Ancien  Testament  et 
des  po^'-mos  hotnuriquea.  .M.  Max  Mûller  ne  iiomuii:  pm-sonuo  el  jo  u'ui  pas  la 
presoiupLioii  do  croire  qu'il  a,  vimlu  s'en  prendre  ii  moi  chèlif.  Mais,  comme  je 
pense  aroir  été  le  premier  à.  avaDcer  cette  hérésie,  jo  prends  à  tout  risque  l'ob- 
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M.  tje  Braclkû  s'est  renfermé  clans  des  limites  plus  nettement 
définies.  Il  a  étudié  en  philolo^'-ueel  on  historien  les  problèmes 
qui  se  rattachent  au  vieux  nom  divin  d\lsf//-«  \  et  sa  mono- 
graphie comptera  parmi  ce  qui  a  été  écrit  do  meilleur  sur  cette 
question  intéressante  entre  toutes  par  les  perspectives  qu'elle 
ottvre  sur  le  passé  religieux  le  plus  lointain  de  l'Inde  et  de 
l'Iran.  Sans  se  prononcer  sur  rél^raologlo  du  mot,  il  admet, 
avec  M.  Darmesteter,  la  signification  do  «  maître,  seigneur  «. 
EpUhète,  àrorigine,  de  l'ancien  dieu  suprême  des  tribus  indo- 
européennes,  c'est-à-dire  de  Dyaus  pitar,  le  Ciel,  père  des 
dieux  et  des  hommes^  asMra  est  devenu  dans  l'Iran  le  nom  du 
successeur  plus  ou  moins  révolutionnaire  de  Dyaus,  Ahura 
Mazda,  tandis  que  dans  Tlnde,  il  est  tombé  on  parta^^e  outre 
les  devas^  les  héritiers  Légitimes  du  vieux  souverain.  Mais,  à 
côté  de  ceux-ci,  les  plus  anciens  documents  de  Tlndo  connais- 
sent d^à  des  asuras  «  ennemis  des  dieux  «,  et  c'est  a  ces  der- 
niers que  le  nom,  par  suite  d'une  lente  évolution,  est  resté  à 
titre  définitif.  M.  de  U.  voit  dans  ce  fait  le  contre-coup  de  la 
rfïformo  iranienne,  la  réponse  en  quelque  sorte  de  L'Inde  à  la 
déchéance  prononcée  par  le  mazdéisme  contre  les  devas,  qui 
sont  devenus  chez  lui  les  dômous.  Il  me  semble  que  la  lenteur 
même  avec  laquelle  le  transfert  s'est  opéré  dans  l'Inde,  doit 
rendrerexpUcation  suspe  cte. Mais  jem'empressed'sgouter  qu'en 
reprenant  contre  M.  Darmesteter  l'ancienne  thèse,  M.  de  B.  l'a 
entourée  de  beaucoup  de  précautions,  qu'à  plusieurs  égards, 
il  Ta  présentée  sous  un  jour  nouveau,  et  qu'il  n'a  rien  néjrligé, 
en  ce  qui  regarde  Tlude  du  moins,  pour  metU'e  les  pièces  du 
débat  sous  les  yeux  du  lecteur.  Il  a  étendu  ses  recherches  dans 
une  juste  mcsuro  Â  l'enaernble  de  la  littérature  védique  et, 


servatiou  Cl  mon  cociptc  «t  je  rOpouds,  quand  à  la  demande  :  que  j'y  lâ,che; 
fjuant  à  l'objection  :  que  tout  ce  que  jo  souhaita,  c'iîsl  qu'on  r-onseiita  i  traiter 
le  Véda  cotrme  on  traita  la  Bible  et  Homère,  où  l'on  a  appris  à  distia^uer 
i-uLféla  coDscIence  d'I^inû-L  et  cetlu  des  pru^hêtes,  culru  la  poêUquc  ea  usa|;e  ù 
la  (lour  des  anactes  et  îps  relis-ions  des  peiipIaHea  rie  In  OiVi*. 

'}  V.  von  llriiill^'  ;  l>ijàus  Àsuni,  Ahura  Munld  uiul  dtc  Asuins.  Stwlicn  und 
Versuche  auf  lietn  Gsbiete  alt-indotjermanûcker  Jtélujùm.sgescAichU.  Haile, 
{g8S. 
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sans  jamais  sortir  de  son  sujet,  il  a  sn  semer  chemin  faisant  un 
g^rand  nombre  d'observations  infrénieuses  qui  en  éclairent  les 
abords.  Dans  son  introduction  notamment,  il  a  émis  sur  le 
caractère  général  du  iîigveda  los  vues  les  plus  sagos.  On  est 
bien  loin  avec  lui  du  lyrisme  des  premiers  jours. 

Parmi  les  études  de  détail  dont  les  Hymnes  ont  été  l'objet, 
nous  avons  à  signaler  en  première  ligne  deux  élégantes  peti- 
tes dissertations  de  M.  Roth,  nue  sa  longuç  pratique  du  Véda 
n'a  pas  réconcilié  avec  les  choses  obscures.  Dans  l'une',  M.R. 
avait  essayé  de  montrer  qu'à  l'aide  de  quelques  retouches 
très  simples" et  d'un  peu  de  bonne  volonté  aussi,  on  pouvait 
rendre  parfaitement  intelligible  un  hymne  du  quatrième 
livre  (IV,  27),  qui  paraissait  jusqu'ici  l'obscurité  même.  Mais 
M.  Bergaigne  n*a  pas  eu  de  peî|ie  à"  faire  voir  '  que  la 
chose  n'était  pas  si  aisée  qu'elle  en  avait  l'air  :  que  ces 
corrections  cii  apparence  si  heureuses,  so  compliquaient 
de  toute  une  série  d'infidélités  et  d'hypothèses  et  que,  pour 
les  admettre  il  fallaft  méconiuiître  quelques-unes  des  for-i 

* ,       ,  ,    ;  ■  r     ■  ■  I    •  I  I  -,  j  (1  !'  I 

mules  les  mieux  établies  de  la  langue  vériique.  Malheu- 
reusement pour  l'hymne,  l'interprétation  de  M.  Bergaigne  ne 
lient  pas  debout  non  plus.  Elle  respecte  les  formules,  mais 
éllene  compte  pas  avec  Vinvraisemblàble.  La  tradition  indigène 
avait  senti  juste,  eii^  reconnaissant  un  manque  de  liaison  entre 
le  premier  vers  et  Te  second,  et  parvint-on  à  échapper  à  cette 
première  difficulté,  qu'on  se  heurterait  au  quatrième  vers,  où 
tout  s'embrouille  d'une  façon  irrémédiable.  Seul  l'auteur  (ou 
les  auteurs)  do  ces  fragments  mal  rajustés  pourrait  nous  tirer 
d'embarras.  Le  résultat  auquel  ont  abouti  ici  les  deux  métho- 
des, est  donc  au  fond  le  même  :  ni  l'une  ni  l'autre,  elles 
ne  sont  parvenues  à  résoudre  le  problème.  Il  y  a  pourtant 
entre  elles  cette  différence,  que  lune,  tout  en  prétendant  être 
plus  vigilante,  nous  amène  doucement  à  fermer  les  yeux  aux 
difficultés,  tandis  que  l'autre  nous  oblige  à  les  tenir  ouverts. — 

')  A.  HolJi  :  Der  Adler  mit  item  Soma  ;  dans  ZeiUchrift  der  dcutu/un 
morgenlàndiscfum  Geseltschaft,  t.  XXX VJ,  p.  353.  (1882). 
■)  Religion  Pàdique,  1. 111,  p.  322. 
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M.  Hotb  nous  semble  avoir  étéplusheureux  dans  son  deuxième 
article,  où  il  cherche  une  explication  à  Tincohérence  mani- 
feste de  Thymne  V,  44  *.  Sans  essayer  cette  fois  d'appliquer 
une  apparence  de  cure  à  des  plates  incurables,  il  se  borne 
à  les  décrire,  à  indiquer  les  pratiques  liturgiques  qui  ont  pu 
en  être  la  cause,  et  à  faire  sentir  la  leçon  à  tirer  do  désordres 
pareils  ponr  l'histoire  précanonique  du  Véda. —  D'autres  pas- 
sages des  Hymnes  ont  él6  l'objet  d'observations  intéressantes 
de  la  part  de  MM.  Hîllebraudt  '  et  Lanman  '.  M.  Whitney  a  sou- 
mis le  beau  morceau  dantique  spéculation  qui  nous  est  Con- 
servé dansX,  129,  à  un  examen  pénétrant,  mais,  à  notre  avis, 
bien  sévère*.  Oui, il  y  a  des  obscurités  dans  ce  morceau,  et 
l'auteur  s'y  débat  contre  des  conceptions  qui  nous  paraissent 
grossières.  Mais  sommes-nous  réellement  plus  clairs  que  lui 
quand  nous  venons  à  parler  de  ces  choses,  et  dans  quelques- 
unes  de  nos  formules  modernes,  y  a-t-il  plus,  après  tout,  qu'un 
simple  ratnnement  des  siennes?  .     ' 

On  sait  que  la  plante  qui  fournissait  aux  tnbas  védiques 
leur  soma,  aux  iraniens  leur  hom,  est  perdue.  Si  on  arrivait  & 
la  retrouver,  il  est  probable  qu'on  arriverait  du  mcmc  coup  à 
déterminer  la  contrée  qui  fut,  sinon  le  berceau  de  la  race  ip^o-r 
iranienne,  du  moins  le  siège  primitif  d'un  de  ses  plus  anciens 
cultes.  A  la  suite  d'un  article  publié  par  M.  Roth  en  1881,  dans 
le  Journal  de  la  Société  orientale  Allemande  \  des  recherches 
furent  faites  en  ce  sens  par  des  explorateurs  voyageant  sous 
les  auspices  du  gouvernement  russe.  Depuis,lc  gouvernement 
anglo-indien  s'est  intéressé  à  son  tour  à  ces  recherches.  Les 
résultats  qu'elles  ont  donnés  jusqu'ici  ne  sont  pas  bien  encou* 

')  R.  Roth  :  Lùsnng  eines  USfksels  im  Veda;  dans  teittekrift  dcr  denif.cheii 
mcrpent.  Gcsetisck.  XXXVIl,  p.  J09. 

■t  Alrrert  Hillehrandt  :  ;u  liigveda  /,  /(»2.  ibidem,  XXXVII.  p.  521. 

•)  C.  R.  Lanman  :  On  the  Stanza,  Itigieia  X,  18,  14,  as  illuHrating  ^èfiè 
Varietiet  of  cumulative  Evidetice  thnt  tnajr  be  Mttd  in  ihf  Ciîtici^m  of  thc 
Veda  :  diiis  Proccedings  of  the  American  Orientai  Society .  Mars  188Î. 

*)  W.  D.  Whitnev  :  The  Cosmogonie  thjmn,  nig  Veda\,  129,  ifciWrm.Mars 
18S4. 

'}  H.  Rotti  :  Ue\i9r  dm  Soma  ;  dans  Zcitsrh.  der  ieuistk.movgenl.GeseUsch. 
XXXV,  p.  080. 


rageants,  comme  on  peul  le  voir  dans  un  nonvcl  arlicift  de 
M.  RoUi  '  et  par  une  discussion  qui  «'est  ouverte  à  ce  sujet 
dans  VAcodemi/  do  Londres  ot  à  laquelle  ont  pris  part  MM. 
Max  Millier  et  Roth  ainsi  que  pluaieurs  naturalistes  '.Peut-être 
sera-t-on  plus  heureux  dans  Tavenir.!!  est  un  point  toutefois, au- 
quel onne  meparailpasavoiraccordt^  une  attcnlion  sulllsante; 
c'est  que  le  seul  soraa  sur  lequel  nous  ayons  quelques  reiisei- 
gnements.  est  celui  des  Brâhmanas  et  que  ce  soma-là  n'est 
déyà  plus  le  breuvage  céUShré  dans  \'in  Hymnes  :  même  pris  à 
petite  dose,  il  agit  comme  un  émélique',  ce  que  ne  faisait 
certainement  pas  celui  à  qui  ces  populations  demandaient 
jadis  l'ivresse.  Cela  dimîntie  singulièrement  les  chances  de 
retrouver  la  plante  primitive  et,  avec  elle,  l'ancienne  demeure 
des  tribus  indo-iraniennes. 

Ce  n'est  pas  cette  ancienne  demeure  des  Aryas  de  l'Inde 
qu'à  cherché  M.  Thomas  \  mais  bien  le  chemin  qu'ils  ont  dû 
prendre  pour  venir  dans  leur  nouvelEe  patrie.  Hour  cela,  il  a 
étudié  une  fois  de  plus  la  géographie  védique,  c'est-à-dire  la 
nomcncUture  des  rivières  mentionnt'es  dans  les  Hymnes,  et  il 
conclut  que  l'invasion  a  dû  débouchersurdeux  colonnes,  par  les 
passes  qui  dominent  Caboul  et,  plus  au  sud,  par  celles  duKur- 
roro  et  du  Gomal.  On  est  tellemeal  habitué  à  certaines  thè.ses, 
que  celle-ci,  h  première  vue,  n'a  rien  qui  surprenne.  Il  suffit 
pourtant  d'un  peu  de  réflexion  pour  voir  combien  de  moyens 
termes  parfaitement  inconnus  s'interposent  ici  entre  les  don- 
nées et  les  conclusions.Strictement,  tout  ce  que  les  Hymnes  pep- 


>)  H.  Rylli  :   Wit  H'Scfutt  der  Soma?  ibidem,  XXX\m.  p.  iU. 

')  Voir  Thé  Acinlenij  »lw  25  octobre,  !B  noTcmhre,  6,  IS  et  20  décembre 
188i,cl3el3l  janvier  1885. 

')  Par  UDft  siDg:uJière  cuïncidi'ncf,  il  se  truure  que  le  hoiB  des  farsîti  Ju 
KirniAn,  ou  pliiU'il  leur  ulreuf,',  mixture  sacrcc  Irî-s  compliquée,  aais  dont  1b 
jus  du  lioin  et  l'orine  Hi»  v&cU^  sont  ia  base,  e»l,  lui  aiiRfii,  un  vomitif,  dès 
qu*on  en  pr^nd  plus  qu'une  quituaine  déduites.  M.  lloutum-ticbiDdler,  qui  a 
vu  ia  p!anle^  une  espèce  d'asrlépiade,  ne  dit  pas  si  c'est  d'allé  qu  d'un  des  au- 
tres in^TédieDls  que  vient  celle  propriété  du  hreuvag-f .  Voir  The  Araditnif  du 
31  janvier  ia.S5. 

*j  Kdward  Tli-MiinL;:  The  Pdvvrs  of  ihc  Vedas.  au>l  hirr  îfu;  Anjnm  inlered 
Indta  ;  dauâ  Uurrtal  o/  the  f!<fy. Asiatic  S9c.  of  Gréai  Britain  and  IreUmdXXy^ 
p.  357,  rl8»3). 
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mettent  tladirmer,  c'est  qu'ils  ont  été  composés  en  très  prande 
majorité  dans  le  bassin  de  l'Indus,  et  nous  savons  d'autro 
part,  nullement  par  le  Véda,  que  la  population  qui  pariait  la 
lanïrue  de  ces  hymnes»  ou  une  partie  du  moins  de  cette  popu- 
lation, doit  être  venue  du  Nord-Ouest.  Au-delà,  commence 
l'hypothèse  et  cebt  en  taire  une  énorme  que  d'assimiler  la 
propagation  de  la  po/^sie  et  de  la  religion  védiques,  à  la  pro- 
pag^ation  même  de  la  race  aryenno.  Pour  le  reste,  sauf 
quelques  w;tW,spec«/a/(OHS,  telles  que  l'intervention  supposée 
des  aborigènes,  en  la  personne  do  Krishna  Dvaipâyana,  dans 
la  fl3;ation  du  canon  védique,  je  ma  plais  à  reconnaître  que 
le  mémoire  do  M.  Thomas  est  t'ait  avec  soin  et  renferme  uq 
grand  nombre  d'informations  utiles. 

M.  Pincott  s'est  attaché,  à  découvrir  les  principes  qui  ont  été 
suivis  dans  rarrangcmcnt  du  i?ig^eda  '.  Son  mémoire,  qui 
témoi^hâ  d'une  grande  finesse  d'observation,  contient  en 
réalité  moins  de  résultats  nouveaux  qne  l'auteur  ne  se  l'ima- 
gine ;  car,  si  on  retranche  les  points  où  M.  P.  s'est  rencontré, 
Bans  s'en  douter,  il  est  vrai,  avec  Delbriick.  Grassmann,  Lud- 
wi^;,  il  ne  reste  plus  guère  de  choses  acceptables.  Il  est  fort 
probable,  comme  le  supposait  déjà  Haug,  que  le  premier  livre 
est  une  sorte  d'églogue  liturgique  ;  mais  l'explication  que  pro- 
pose M.  P.  est  imaginaire  et  paraîtra  même  incompréhonaible 
pour  peu  qu'on  ait  quelque  notion  du  rituel.  Tout  aussi  fragiles 
sont  les  raisons  qu'il  croit  découvrir  à  l'ordonnance  générale 
des  livres  2-7.  Quand  au  huitième,  sa  contribution  se  réduit  k 
unoétymologieimpossible  du  molpragâlha. — D'une  tout  autre 
portée  est  l'étude  de  M.  Oldenberg  sur  la  composition  et  Tar- 
rauijement  de  ces  vieilles  liturgies  *.  Malheureusement,  pour 
pouvoir  caractériser  même  sommairement  ce  beau  travail,  ij 


']  FrMéric  Pincott  :  On  Ihc  Arrangement  o(  tke  Itymtu  of  the  Big-vedn  ; 
dans  Journal  of  the  Roy.At.  Soc.  of  Great  liritain  and  ireland,  i.  \VÏ, 
p.  391. 

')  H.Oidonbprff  :  MtVfrvrfii-5nmAtM  towf  SâtnavsMrci/iO  ^ehst  lîemer/cungcn 
ûbrr  rfiff  Zeriegung  der  Wigveda-fhjtnften.  tu  Theilhtjmnen  ttnd  Slro^'lun 
ivûie  ûàer  einige  verwandle  Fraçcn  ;  di.ns  Zeitschr.  der  dentuh.  morgent. 
Gt*elUch.  t.  XXXVin,  p.  43Q. 
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me  raridï-àît  entrer  dans  dos  détails  prélirainàirëè*'  (J^aî.  -^Jàr 
leur  nature  trop  spéciale,  ne  seraient  point  à  loiir  place  ici.  Il 
me  sufflra  donc  d^a  dire  que  M.  Odetiberga  cherche  s'il  n'y 
avait  pas  quelque  moyen  de  distin£;uer  encore  dans  les 
Hymnes  la  part  aftércnlc  au  prêtre  qui  récite,  au  liotri,  de 
celle  qui  revenait  au  prêtre  qui  chante,  à  Tudgiitri,  et  qui  a  été 
codifiée  plus  tard  dans  le  Sâmaveda.  Qu'il  a  trouvé  un  ensem- 
ble de  caractères  assez  solide  permettant  d'établir  cette  dii^ 
tinction  dans  ses  contours  généraux.  Que  U  part  deî'udi^'âtri 
était  à  l'origine  bien  plus  riche  que  ne  le  feraient  supposera 
première  vue  les  manuels  constituant  actuellement  le  Sâma- 
veda. Que  ceux-ci,  malgré  leur  caractère  secondaire  et  letir 
appauvrisseâient,  reflètent  parfois  mîeiix  que  riolrè  A'igyeda 
actuel  la  division  primitive  des  hymnes.  Que  dans  une  moindre 
mesure,  le  même  fait  est  vrai  de  la  liturgie  qui  nous  est  con- 
servée dans  les  livres  rituels  dépendant  du  ^igveda.  M.  0. 
arrive  ainsi  â  jeter  un  jour  nouveau  siir  la  composition  du 
recueil,  notamment  sur  celle  des  livres  huit  et  neuf  qui,  jus- 
qu'ici, embarrassaient  le  plus.  La  division  des  hymnes  en 
strophes  plus  ou  moins  indépendantes,  pourra  désormais  s'ap- 
puyerdans  Un  plus  grand  nombre  de  cas  sur  des  règles  plus 
précises,  et  les  exceptions  à  la  grande  loi,  que,  dans  l'intérieur 
d'un  nicrae  groupe,  les  morceaux  se  suivent  d'après  lé  nombre 
décroissant  de  leurs  vers,  se  trouvent  réduites  à  un  mini- 
mum. ïl  va  s^né^ire'q^àé  pliià  d'itne  des  questions  ainsi  soulé- 
yêëSf  est  enc6t*é  loin  d*une  solution  déflnttlve  J  mais  le  cadre 
général  paraît  solide.  Je  no  ferai  ici  qu'une  seule  réserve.  Rn 
insistant  sur  les  rapports  étroits  qui  existent  entre  Tarrange- 
ment  du  i^igvedaet  la  liturgie  postérieure,  M.  0.  n'a  pas  assez 
appuyé  sur  les  différences,  qui  sont  en  réalité  bien  plus  grandes 
qu'il  no  veut  en  convenir.  En  admettant  môme  que  ces  rapports 
soient  aussi  étroits  pour  la  liturgie  du  botri  et  de  TudgÂtri 
telle  qu'elle  es!  conservée  chez  les  i?igvedius  et  les  Sàmave- 
dins.  resterait  toujours  celle  qui  est  codifiée  dans  le  Yajurveda 
ûtqui  n'est  ni  moins  importante,  ni  moins  ancienne.  Or,  dans 
celle-ci,  toute  l'ordonnance  du  ihgveda  est  bouleversée  de 
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fond  en  comble.  I.a  liturgie  dos  livres  rituels  n'est  pU;s  la 
liturgie  dos  Hymnes  :  c'pst  là  un  grand  fait  qui  domino  toutes 
les  ressemblances  de  détaJ)  et  qu'on  est  tenté  d'oublier  ea 
lisnnt  iû  mémoire  de  M.  Oldenborg.       .      ,  ,■     , 

Nous  pouvons  passer  plus  rapidement  surles  publications 
qui  ont  porté  sur  les  autres  branches  de  la  littérature  védique. 
Elles  se  renferment  plus  stfictemént  daris  le  domaine  propre 
de  la  philologie  sanscrite,  ou,  ,si  elles  le  dépassent,  elles 
soulèvent  des  questions  soumises  à  des  fluctuations  moins 
rapides.  La  grande  édition  avec  commentaire  du  Vajurveda, 
tel  qu'il  s'est  conservé  dans  l'école  des  Taittirîyas,  n'a  pas  fait 
un  pas  depuis  noire  dernier  bulletin.  Celle  du  texte  fondamen- 
tal d'une  autre  école  du  même  VéJa,  l'école  des  Maitrâyawîyas 
ne  s'est  augmentée  que  d'un  seul  fascicule,  qui  embrasse  le 
deuxième  livre'.  M.  Eggeling a  publié  le  premier  volume  de  sa 
traductiou  angla:ise  <îu  Çatapathabrùhmana  ",  texte  rituel  qui 
se  rattache  S  une  autre  recension  du  Yajtirvcda  et  qui,  de 
tous  les  écrits  de  ce  genre,  est  à  là  fois  le  plus  étendu  et  le 
plus  riche  en  léj^^endes  et  en  controverses,  théologiques.  Le 
seul  qui  pourrait  lui  ôtre  compara  sous ^.cè  rapport,  le  Jaîmi- 
nîyabràlima«a  du  Sâmaveda,  a  été  l'objet  d  une  notice  étendue 
de  la  part  de  M.  Whilncy  \  Malheureuscmciit  îos  matériaui 
qu'on  possède  pour  ce  le.xte  retrouvé  par  Burnell,  il  y  a  une 
dizaine  d'années  et  tiont  ce  regretté  savant  avait  donne  quel- 
ques extraits,  no  permettent  pas  d'en  entreprendre  la  publica- 
tion.L'autear  d'une  traduction  anglaise  otmaiâ/hîdu  iîigveda', 
M,  Shpukar  Pauduraug  Pa^^c^it.  dont  le  nom  était  déjà  associé 

*)  Leopold  foa  SthteedJiTV  DieViîitn\yiaitSat\hità.  Zu/eites£ucit,Lwpi\g, 

'J  JuliiiB  rïtreling-  :  T/tc  SalaphOia-llrAhinmia  arfordiiuj  to  tfic  lext  ofthe 
MddfitjandmuSelioûi,  tranulateà.  Part  1.  lSvi)kt\  a«d  II.  Oilbrd  i^^Z.  Foimo 
II*  vol.  XI!  des  SaacU  BnoLs  c(  the  Easi,  —  ilf.lVxuuien  dctuilié  Jt;  celtu  pu- 
blii^itioii  pur  W.  D.  Wliiliif^y  :  kdçciimj'!:  Trantlotion  of  thi-.  ilalaimikn-Urâh- 
moiiH  ;  (lariF  Amencnn  Journal  of  PKilvioffy.  vul.  311.  ii**  12. 

*)\V.  D.Wliitin'v  ;  On  the  Jàimt'iiyn-  or  TnUivafiihti-ltrù/tmaaa  i  dansP^û- 
ceMinQi  of  ike  Auicric,  Or.  Sariettj.  .Mai  i8.'S;t. 

*)  TAff  VeUtîrihfiijutna,  cr  an    Aitempt  io  inltrpret  ilie  Vedat.  L'ouvrage, 

doal  je  ne  connais  que  le  prâuiîcr  volutue^  parail  à  BoiiU.iuy  dopuU  1S76,  par 

fftsciculeg  mensuels,  sans  le  nom  de  l'auteur. 
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ù  la  découverte  du  corutuentaire  de  Silyana  sur  l'Atharvaveda, 
a  eu  la  bonne  Torlune  de  retrouver  le  travail  du  même  auteur 
sur  la  recension  Kâîiva  du  Yajurveda  ',  travail  dont  on  soup- 
çonnait bien  lexistonce,  mais  qu'en  avait  vainement  cherché 
jusqu'ici.  Un  autre  savant  iQdi','èue,  M.  Psndii  Satyavrata 
Sâaïaçramî,  auquel  on  doit  déjà,  entre  autres  travaux,  une 
excellente  édition  du  Sâcnaveda,  &  continué  sa  publication  avec 
scholies  du  Nirukta  de  Yâska  *,  le  premier  tenue  de  celle  lon- 
gue série  de  commentaires  et  de  gloses  que  l'iude  a  accumulés 
autour  de  sa  littérature  sacrée. 

La  vieille  théosophie  des  brahmanes,  telle  qu'elle  est  coosi- 
gnce  dans  les  Upanishads,  a  été  enraiement  l'objet  de  travaux 
imporLants.  M.  Weber  a  publié  deux  de  ces  traités  '  :  l'un,  uao 
sorte  de  catéchisme  par  questions  et  réponses  des  points  es- 
sentiels de  la  doctrine  vedànta  ;  l'autre,  à  l'origine  peut-être 
une  simple  formule  contre  la  morsure  des  serpents,  m^is  qui 
nous  est  parvenue  en  plusieurs  recensions  et  orfrc  ainsi  un 
nouvel  exemple  des  vicissitudes  par  lesquelles  ont  passé  ua 
grand  nombre  de  ces  écrits.  M.Jacob  a  tiré  des  manuscrits  un 
excellent  appareil  critique  pour  laMaliànârayajiû-UpanishadS 
qui  forme  le  dernier  livre  du  Taittirîya-AraHyaka  et  dont  on 
n'avait  jusqu'ici  qu'une  reproduction  très  imparfaite  dans  Tédi- 
tioii  de  cet  ouvrage  par  M.  Ràjendralàla  Mitra.  M.  Max  Miiller 
a  ajouté  un  deuxième  volume  à  sa  belle  traduction  de  ceux 
d'entre  ces  traités  dont  l'influence  a  été.  jusqu'à  nos  jours,  la 
plus  large  et  la  plus  durable*.  De  même  que  le  premier  volume. 


')  Voir  rinltTessante  notice  ;\  ce  sujet  de  M.  Billiler,  divAn  VAraderny  de 
Li>ti'irK)i  Au  27  octobre  l8f^{.  Je  n'ai  pas  fous  les  yeux  la  mémoire  ortï^inal  dn 
M .  Slmiikur  PukJU,  qui  n  été  publié  dans  les  Acles  du  Cangrès  des  orient  al  i  s  Ui» 
tenu  à  Leiil'en. 

*)  Pawîit  Aalyarrala  S;\Tn!n;raini  :  The  yirukta  mîh  Commeiitanex,  vol.  l 
et  vol.  [|  ragcic.  1  4.  Calcjtiï  (Bililiotheaa  ludi(.-a]  t8^<J-ldB-i.  Lu  partie  publiée 
earrdf  pnnd  <iux  li5  premif^res  pa^'ee  lie  l'édition  lia  M.  HoLl>. 

*^  A.  Wfiier  :  Die  .SirâUimbapanishad,  Lehrs  vom  Absoiutci;  ilans  f/uii< 
scke  Stuiien.  t..\Vn.  p.  13(J  (1884).  —  Die  Ourudupanitkad  ;  ibidem,  p.  161. 

*j  LieuL-Ci^lodfl  <î  A.  Jiifioh  ;  Tke  MahihKirôi/a.ia  Ufiantikail  of  the 
Biack  \ajur-Veda  ;  dans  Indian  Antiçuary,  t.  XIV,  p.  4  ((885). 

»)  F.  Mux.  Muil^r  :  The  Vpaniihadi  tra7tslaied.  Part  II.  Oxîord,  \HX\. 
Forme  le  vol.  XV,  des  Sacrtd  Books  of  iht  Htui. 
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celui-ct  est  précédé  d'une  sai'ante  introduction,  où  rien  n'a  ùté 
négligé  de  ce  qui  peut  orietUerlti  lecteur  et  lui  raiievoirdd 
quelles  précautions  il  convient  d'user,  si  on  veut  entrer  dans 
l'esprit  dfc  ces  vieilles  spéculations.  Le  spécialiste  surtout  ne 
lira  pas  sans  protit  les  avertissement  de  M.  Max  Miiller  sur  le 
danger  d'un  classement  chronologique  hâtif  auquel  ou  a  par- 
fois essayé  de  soumettre  ces  écrits.  Enlln,  M.  Gough  a  réuni 
en  un  volume  et  rendu  ainsi  plus  accessibles,  ses  excellents 
articles  sur  l'ancienne  philosophie  des  Hindous',  dont  la  pu- 
blication dans  le  Calcutta  Bevieio  avait  déjà  été  signalée  dans 
le  précédent  bulletin. 

Sur  le  domaine  de  la  philosophie  technique,  qui  fut  l'héritière 
de  celle  antique  sagesse  et  qui  l'élabora  en  systèmes  nelte- 
ntent  définis,  nous  avons  à  signaler  Tachèvement  des  Yogasû- 
tras  édités  et  traduits  par  M.  Rig^ïi^^i'alâla  Mitra  %  ainsi  que  la 
nouvelle  édition  du  texte  et  de  la  traduction  annotée  des  Sàn- 
khyasûtras  de  feu  M.  DaUanlyne  '.L'œuvre  du  premier  éditeur, 
qui  était  devenue  ptesiju  inuouvablj  sous  sa  forme  complète, 
a  été  soigneusementrevue  et  enrichie  d'un  grand  nombre  d'ad- 
diUous,  de  corrections  elde  vaiiantes  {)ar  les  soins  de  M.  Fit2- 
Rdward  Hall.  Par  contre,  l'édition  du  teite  fondamental  dune 
autre  école,  la  Hîmàmsâ,  qui  traîne  depuis  de  longues  années 
dans  la  Bihliotbeca  Indica,  n'a  progressé  que  d'un  seul  l;isci- 
cule  *.  On  ne  peut  pas  même  eu  dire  tant  de  celle  de  la  Iih4- 
matî  de  Vàcaspati  Migra,  une  glose  volumineuse  du  commen- 
taire de  Çankara  sur  les  Vadàiitasûtras,  en  cours  de  poblioa- 


')  Arctiltold  Edward  Oough  :  Tke  PhtlotopKy  ofthe  Upanùhads  and  An- 

tient  Indian  Metaphyslcx.  Londou  M82.  ic  n'&i  pas  «a  l'nccasJoa  d'exainluar 
celle  nouvelle  éiiiliori.  qui  fait  partie  'h  Trubner's  Oriental  beneK. 

')  Hi^eadriUiUii  Milra  :  The  Yoya  Alp/wnims  of  Paiaùjaii,  witti  tUc  Com~ 
mentanj  uf  îih'jja  hàjâ  and  an  Enylis/i  Traïuslation.  CaluuUu  (l'ihJLuih.  In- 
dica)  1881-83. 

>)  Juiues  R.  BaiI&atyD«  :  The  Sâvkkya  Aphorisms  ofKapila  irilk  iUustra- 
tive  Erlracu  from  ihe  Cmnmentariei,  Iran.'ilated.  Tkird  EtUlion.  Loodon 
i'ftô.  Fail  partie  de  Trûbnert  Oriental  Séries. 

';  l'anf/itu  Maiu-fochiuiUriL  Nyjlyttraluii  :  The  Aphorismi  af  liu  MimàTusà,  by 
faimini  tcith  tkâ  Comiaentary  of 'i^uaia  Smmin.  etiiUd.  futeic.  X.VIL  Dtl- 
ftutU  (Bibliothera  InilifaJ  i8S4. 


lion  Uausia  cuêiURcolIccUonntqui.depuU  ISTU.oii  oBttouùourâ 
à  sa  septième  li.vraisoa  \  11  faut  câpérer  que  celle  du  Tattva- 
cintâmam  Ue  Ganget,^  Upàdhyâya  ',  wne  des  expositions  Jes 
plus  autorisées  de  la  Uoctririe  Nyâya,  qui  vient  d'être  miso  sur 
ckantier,  sera  poussée  plus  acUvemeuL,  si  nous  devunsencore 
en  VQÎriaÛn.  Car  l'ouvrage  déjà  par  lui-même  considérable, 
est  accompagné  du  copieux  commentaire  de  Mathurânâtha 
Tarkavàariça.  Après  ces  publications  au  contenu  encore  plus 
hérjssé  que  leurs  titres,  on  respire  quand  on  arrive  à  l'œuvre 
claire,  méthodique,  conscieacieuse,  dans  laquelle  M.  Beussen, 
sans  riea  sacrifier  de  la  rigueur  scientifique,  a  readu  accessi- 
ble à  rensemhle  du  public  lettré  les  arcanes  du  Veriinta  *. 
Comme  l'indique  le  titre  mêjne  du  livre  de  M.  D.,  le  système  y 
est  exposé  sous  la  forme  définitive  qu'il  a  reçuii  du  célèbre  ré- 
formateur et  champion  de  l'orthodoxie  brahmanique»  Çankara 
Acàrja.  Cette  iorme  est  celle  de  l'idéalisme  al>sùlu.  et  c'est 
avec  raison  qu'elle  a  été  choisie  par  M.D.  à  Pexclusion  des 
pâles  variantes  qui  se  sont  produites  à  côté  d'elle.  C'est  bien 
là  la  philosophie  morne  do  l'Inde,  la  seule  où  sa  pensée  Be 
meuve  sans  embarras  et  se  sente  en  quelque  sorte  chez  &oî.;c 
celle  aussi,  à  laquelle  elle  est  toujours  revenue,  quand  l'inten- 
sité de  la  foi,  bien  plus  que  les  protestations  de  la  personna- 
lité humaine  et  lej^ntimeut  de  la  réalitô  des  choses,  lui  a  fait 
faire  quelques  concessions  à  rempirismQ»,^  oh  RobinRfe&b  Jnfti 
Mais,  outre  cette  forme  scolastique  sous  laquelle  elles  se 
sont  maintenues  en  général  plus  ou  moins  strictement  sur  le 
terrain  du  vieux  brahmanisme,  ces  spéculations  en  ont  de 
bonne  heure  revêtu  une  autre,sous  laquelle  elles  ont  été  au  ser- 


/ 


')  PûTidil  Bili  Sislri  :  bdkituiti,  a  Giûns  on  Saukara  Actuîrya'i  Comtnenm 
tary  on  the  lirûhma  fatras,  bij  Vùchatpaii  Misra,  ediieti.  iiétmràa  [Hïhiio- 
theca  ludicaj  It^T&lKlU, 

■)  l'utditii  tvÂinllktiyaDJUtm  Tarkaratna  :  Ta:/t'a  CAi/i/ô/Rani,  <diteel.  FaS' 
civulA.  Calcutta  (Bibliotlicca  Indica)188A.  '    :        ^ 

■)  Haul  i>ciUïCQ  :  Dus  S^t^tam  des  Veddnta  ntuh  den  BrahAa-Sitrax  de» 
Bâdarâyana  und  dem  Commeniarc  ites  fjitnkara  iiber  diesctbiti,  aU  ein  Com- 
psndium  dcr  Dogmatiic  des  Brahmartismw  vom  SUuUdtpitttàle  da  Çankara 
ans  dargestetit ,  Leipzig,',  18S3. 
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vice  des  religions  sectaires,  mais  dont  les  alJures  plus  libres 
rappellent  bien  mieux  leurs  plus  anciens  procédés  d'exposi- 
tion. C- est  eo  effet  un  écho  direct  des  Upanishads  qui  nous 
revient  dans  la  Bbagavadg-îtâ,  cet  évangile  de  la  religion  de 
Krishna,  dont  nous  avons  à  mentionner  deux  traductions  an- 
glaises publiées  à  quelques  mois  d'intei-valle  ',et  dont  M.  Coii- 
qet,  dans  un  excellent  travail,  vient  dMludîerla  théodicée'. 
M.  Golinet  a  suivi  avec  beaucoup  de  dextërité  la  filiation  de 
ces  vieilles  conceptions  et  leur  persistance  singulière  dans 
une  religion  monothéiste,  à  toi  ardente,  ponir  laquelle  elles 
semblent  si  peu  faites.  Ce  qui  surprend,  en  effet,  et  ne  ressort 
peutrétre  pas  assez  chez  M.  C.»  ce  n'est  pas  la  contradiction 
radicale  qui  est  au  fond  du  poème,  mais  le  peu  d'effort  que  fait 
l'auteur  pour  s'y  soustraire.  Loin  de  tenter  de  Tadoiicir,  il  ne 
cesse  d'en  affirmer  avec  une  insistance  égale  les  deux  termes 
extrêmes.  Il  n'argumente  pas  avec  l'audiieur  :  il  cherche  plutôt 
à  lui  infliger  uno  sorte  de  vertige  qui  le  jetto  vaincu  et  terrassé 
aui  pieds  du  prophète.  Rarement  cette  méthode  a  été  prati- 
quée avec  autant  de  vigueur  que  dans  la  Bhagavadgîtà.  Mais, 
au  fond,  dans  la  prédication,  l'Inde  n'en  a  guère  connu  d'au- 
tre :  Hv  x«i  crâv  d'an  côté,  le  dieu  oa  le  guni  do  l'autre  ;  et 
il  ne  faut  pas  beaucoup  d'effort  pour  la  découvrir  chez  quel- 
ques-ims  cie  ses  tliéosophes  modernes,  même  quand  ils  écri- 
vent des  articles  de  magazines.  A  la  fin  de  son  mémoire,  M.C. 

<  Otloupfii  31'  1   4»W;*o    ^  :  I^ 

■)  KAsIiinfllhTWmbakTelauB::  The  BhagavadfjUâivitktKeSanaUufrtUhja 

and  ihc  Anugilii,  Iranslalcd.  Oiford,  18^2.  Ftjrjne  U  vol.  VIII,  des  Sacred 
Uook$  vflhc  Easl,  Le  SanatsijjiLiya  et  l'Aiiuj>itii  i'oal  partie  du  Mahàbbàruld, 
coiiiime  la  Bhftgavadgîlâ  ;  maifi,  inférieura  sous  lous  lès  rapporta  au  premier 
poème,  dont  ils  ne  sont  peuUâtre  quâ  de  fà\e^  copies,  ils  n'ont  jamais  joui  dans 
l'Inde  de  la  même  aulorilé  t't  n'ont  pas  Tait  coiuuiu  lui  le  tour  du  inonde.  Celte 
traducLtoo  est  la  prcniùre  (jui  en  ail  été  failo  duo»  une  langue  d'Europe.  Dans 
de  savantes  introiluclions,  M.  Telaog  aeeiayé  da  déLermiaer  J'âge  approxi- 
m&tir  lia  ce&  trois  morceaux  ;  mais,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  sans 
arrivera  rien  du  précis.  —  Je  n'ai  pas  vu  l'autre  traduction  da  ta  IlliaKavad- 
giiâ,  qui  fait  partie  de  Trùbner's  Oriettiai  Séries  et  dont  voici  le  litre  ;  The 
BkagaDad-GUâ  tramiaitd,  mih-  IntrwtucUm  and  yotax  bij  John  DavUs. 
Lftndon,  *882.  .... 

»)  Ph.  Colinet,  la  Théodicée  de  la  lîhagaradgila  éludide  m  ctte'tafmeel 
dans  ses  origines,  Paris  et  Louvaia,  1885. 
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se  ran^o  do  l'avis  de  ceux  qui  voient  dans  te  krifthnaisme  une 
copie  plus  ou  moins  indirecle  du  christianisme.  Sur  ce  poiut, 
je  no  puis  qu'affirmer  une  fois  de  plus  mon  incrédulité'. 

Si,  de  la  métaphysique,  nous  passons  à  l'autre  face  du  vieux 
brahmanisme,  celle  du  rituel,  du  droit  et  de  la  coutume,  nous 
trouvoDs  une  moisson  non  moins  abondante  de  travaux  excel- 
lents, sur  lesquels  nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  et  que 
nous  n'avons  que  le  temps  de  mentionner  en  passant.  M.  Oarbe 
a  fort  avance  son  édition  du  code  rituel  du  Yajurveda,  selon 
la  ti'adition  de  l'ecoie  d'Apastamba'.  dont  le  précédent  bulle- 
tin avait  signalé  le  commencement.  MM.  Fûhrer  et  Hultzsch 
ont  publié,  l'un  le  manuei  du  droit  rcliifieux  et  coutumier  qui 
nous  a  été  transmis  sous  le  nom  de  Vasish^ha*.  l'autre  le 
traité  similaire  qui  porte  le  nom  de  Baudhàyana',  tandis  que 
M.  Bûhler  donnait  une  admirable  traduction  de  ces  deux  textes 
dans  le  deuxième  volume  de  ses  Sttcred  Lawi  oftfie  Aryas^. 
De  même  que  pour  les  traités  du  premier  volume,  M.  Biihler 
a  réuni  et  discuté,  avec  cette  connaissance  intime  qu'on  lui 
sait  des  choses  de  l'Inde,  les  rares  données  qui  nous  restent 
sur  forigine  et  aur  l'histoire  de  cette  vieille  législation.  Un 


*)  I.a  Taçon  flont  If  mol  brakman  est  arrivé  à  désigner  labsolu,  est  obs- 
cure ;  mais  l'expUcalioa  ds  M.  C.  eomin^  ([uoi  c«  terrn^  aurait  pxpnmè  «  l'élra 
eoiifu  comme  iti  prêLre  lui-iuiJtiie  »,  me  semble  bieu  ioailoiiàsible.  J'en  <?lier- 
cberais  plutôt  la  raison  ùans  ro[ipo»tlioQ  fort  aocicuue  <iu  tabdab$-ahmun  et 
(lu  parabrahmatt,  du  Véda  el  da  ce  (|ui  esL  auiK-rifur  au  V>da. 

■)  Kioiiard  Garbe  :  Tite  Sraula  StUra  of  Apaslamba  Monging  ta  the  Taitii- 
riga  Savihità  uiUh  the  Comnuatartf  of  HwtradutUi.  Vul.  1  ol  roi.  11,  fascic. 
Vl-Vil.  CalniiUu  (Hibliolb'icaiiMlica)  I8tjt-t88t. 

*}  Kev.  .\luia  Aulua  Fuhrcr  :  Aphorûms  of  the  Saered  Lato  of  tfw.  Aryas^ 
(U  Utughi  in  ike  tchool  of  ViwûAl/ia.  Bditetl  wttk  Cfiticai  '^oUs,  an  Ànukra- 
mSNi'&à.  indice^  of  leonU  aiiti  t'citV  t}iunlrai,(\iid  an  .ijH>eniiU-  of  quoîntiOHS  tu 
fûund  in  tome  D karman ibamUtas.  itoiiibay,  iH&S, 

^)  K.  liuitu<:(i  :  Ihe  ttauUhiiyuntidharmaiàitra  et^ilifi/»  Leipujr.lSbi.Kornie 
lu  11"  4  du  vo).  Vlil  ijcâ  M'hiindluHjien  fUr  tiie  Kundt  de*  Mot-getilantie*,  que 
publie  la  SocieU  orieniale  aileinande. 

*)  Oeor(^  Utlliier  :  The  Sucriid  Lairs  of  ttw  /tr^at,  as  taug/u  in  tfu  scfnwtx 
of  Apasliimba.  Gaulutnti,  l'asûhina  ami  liautihùitana,  iramiaied.  l'art  il. 
Vax/jAlA(j  and  Baudhàijana  Oxford,  Irt.H'2.  Fonnc  le  tome  XIV  des  Sacrcd 
itouki  ofthe  Eoit,  A  la  ttu  au  volume  &«  trouve  l'Index  pour  les  deux  parues 
de  l'ouvrafTo. 
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texte  de  même  nature,  mais  qui  nous  est  arrivé  bien  plus 
remanié  et  doit  on  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'une  section 
éditée  par  Burnell,  le  Paràçaramâdhava,  c'est-à-dire  la  Psu:â- 
rasmriti  avec  le  commentaire  de  Màdhava,  est  entré  en  cours 
de  publication  dans  la  Hibliotheca  Indica  *.  M.  Knauer  a  donné 
une  édition  plus  restreinte  (sans  le  commentaire  et  sans  les 
suppléments  ,  mais  aussi  plus  correcte  que  celle  de  Calcutta, 
du  Sûtra  de  Gobhila  sur  le  rituel  domestique  *.  Celui  de  l'école 
des  Mânavas  a  été  iobjet  Jim  mémoire  de  M.  de  Bradke*,  qui 
vaut  une  édition.  L'auteur  ne  pouvait  être  plus  complet,  ni 
traiter  avec  plus  do  finesse  et  de  circonspection  les  délicates 
questions  d'histoire  littéraire  qui  se  rattachent  à  ce  texte  dépa- 
reillé. C'est  en  effet  du  dhanuasûtra  perdu  de  cette  école  et, 
en  partie  aussi,  de  son  iw-ihyasùlra,  qu'on  a  voulu  faire  déri- 
ver notre  Mànavadharmaçâstra,  dont  !c  titre  devrait  par  con- 
séquent se  traduire  non  par  «  Code  de  Manu  ».  mais  par 
«  Gode  des  Mânavas».  L'oxamen  minutieux  auquel  vient  de 
procéder  M.  de  lîiadke.  n'a  pas  fourni  de  preuves  nouvelles 
en  faveur  de  cette  hypotlièse,  ce  qui  fait  une  présomption  de 
plus  contre  elle.  Cette  question  de  l'origine  du  code  de  Manu 
avait  aussi  beaucoup  préoccupé  Btirnell.  A.  plusieurs  reprises^ 
il  avait  cru  en  tenir  la  solution  et,  dans  les  derniers  temps  de 


>)  Pandit  Chajiiirak&nLa  Tark^IankAra  :  Parâr^ara  Smriti,  FaBcio.  1  et  II. 
Calculla  iBibliiitheca  iirlica],  |Hï<3'l88i. 

')  Krie<]erich  Knauer  :  Dos  GoOhilagrihyasOtra,  itcrausgetfebirn  und  «^r- 
sâzt.  Brstes  heft.  Te-vt  (mbst  eintettituii}.  LeipKij,'.  I88ô.  Une  înDOvalJoo 
eii^iiyâR  iJaris  cette  édiUn»,  c>b1  qu»»  M,  Kimuër  a  Aiipprimé  la  ilivision  avpc 
oliiirre  courant  des  gCilras.  [Mur  bien  l'airn  voir  i)ue  ceR  traitée  sont  écrits  en 
utie  vérituble  prose.  Cainpiii'és  nvec  d'autres  i^ûLraii,  cuux  cie  Pâniciï,  par 
exeRtpIti»  ou  lie  riiigiilu,  les  griliyasùtras  eoiit  lie  lu  pruse  an  eiïtil,  muis  pas 
caairne  on  t?n  voit  tous  las  jours.  Aus^i,  pour  en  mieux  mavijui^r  la  structure, 
M.  K.  a-l-il  cm  dovoir  ctiar^er  son  texte  d'un»  (>onc(uatiun>aâ8ez  couipliquéa 
et  3p<''cialeiue(it  inventée  pour  la  circo^ii^liiice.  Celait  oinpiuL  r  sur  la  traduc- 
tion.  A  mon  sum,  U  l'altait  choisir  :  ou  employer  la  ponctuation  «n  usage  ;  ou 
rett-[iir  U  division  chinVàedeâ  ^ùtra»',  qui,  bit-a  qu'tille  ail  é[à  introluil»  après 
coup  et  iMu-Fuis :»au3  beaicoup  J'^ccvrJ  ul  >ie  bouuuà  raisuns  pur  \ei  ajininen- 
tatKurs,  a  i'avaat,!^'^  i]i^  r;LtMiiLer  les  T'Ieruiioi)!). 

'y  I*.  von  liuiiku  :  lleber  (lui  ^Àmiri- irhija-Sàira  ;  daos  Zeilschr,  der 
deuUck.  Uûrtteniiind.  Heullscli.^  U  X.WVI,  p.  417. 
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sa  trop  courte  vie,  il  pensait  pouvoir  donner  une  date.  Nous 
voyons  maintenant  par  son  oeuvre  posthume,  qui  nous  a  été 
pieusement  conservée*,  que  c'était  là  une  de  ces  convictions 
reposant  sur  un  ensemble  d'indices  et  d'impressions  plutôt  que 
sur  des  preuves,  comme  il  y  en  avait  beaucoup  chez  cette  âme 
ardente.  Mais,  à  défaut  de  la  date  de  Manu,  quel  mémoire  il 
nous  eût  donné  sur  la  question,  si,  au  moment  où  il  écrivait 
cette  Préface,  sa  main  n'avait  (îtc  désarmée  par  la  maladie  et 
déjà  à  moitié  glacée  par  la  mort!  On  sait  que  sous  la  forme 
plus  libre  et  plus  facile  des  codes  versifiés  et  sous  le  nom  de 
Manu  devenu,  plus  que  jamais,  le  synonyme  en  quelque  sorte 
de  lécrislatour,  cette  vieille  législation  s'est  répandue  ensuite 
en  dehors  de  l'Inde  et  qu'on  la  retrouve  diversement  altérée 
dans  l'archipel  et  dans  la  presqu'île  au  delà  du  Ganî,'e.  Sur  sa 
présence  en  plein  pays  bouddhiste,  en  Birmanie^  on  trouvera 
d*intôressants  renseignements  dans  un  mémoire  de  M.  Fiihrer* 
et  dans  les  Notes  publiées  par  le  directeur  de  la  justice  dans  la 
Birmanie  anglaise,  M.  Jardimï'-Ce  qu'elle  est  devenue  daus 
rMâë  'tàêiûe,  s'enrîchissant  d'un  côté,  s'appauvrissant  de 
ï'ilitro'ièn  peut  le  voir  dans  de iis  publications  excellentes  de 
M.  "Éoùrquin'  Il  y  a  bien,  par-ci  par-là,  quelques  rùser\'es  à 
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*)  Arthur  0>kb  Burnel]  :   T/te  Ordinatjci'j  of  Manu.   TransliUrd  from  thé 
Sanskrit,  with  an  hiiroduclhn.  Cvmpict&i  and  ettited  by  Etlnfor^  W. 
kins,  Loutlon.  (884,  fiiii  partie  de  Trubner'i  Oriental  Senes. 

')  Hev.   A.   Kiihrer  :    SianusàradhainmfisaiihaTn,    the   ont]/  dite  pjrWBi 
Uuddhist  Lata  Book,  comffurcd  uith  ihe  Urahtnmical  Màuavadkarmaiâs-' 
tram  ;  fîans  Journal  of  the  Roy.  Asiatic  Soc,  Bombay  braiick,  U  XV  (188! 
p.3S«tt37l.  '  ■!  -    1  ) 

IVotes  m  JBuddhift  Laip  6y  IkeJitdiciai  Ctftttmistiûncr,  British  Burtna 
Rangoon,  IS8U-18SJ.  l.a  sù-rif  ijue  j'ul  sous  Its  yeux,  cunipretid  -i  lasciculcs  et 
renferme  :  3  notices  sur  !■&  Mtiriag-e  (*t  ïe  divorce  ftt  mi  m^ff>ûin>  sur  IVrijjînft 
hisdi>U9  du  iJroit  birinnn.  pu*  M.  Jardins;  un  essai  sur  l'hietoire  de  ce  droit  et 
la  Iraduclion  iIk:^  clia|iiLres  relatifs  au  inarlugu  cL  au  divarce,  de  4  Inulùâ  bir- 
mans. pn.r.\l.  'Forctihainmer  ;  eoGii  un  Appendice  tloonaol  un  cboix  de  jug 
nient»  rf-ndiis  eur  la  matière.       >  .    i-  ■  i.  ■    -  •   n         n    li    ■•\ 

')  Kev.  A.  Bourquin  :  DharmatmdhUf  cr  the  Océan  of  Hciigiout  JUtts, 
ihe Pritit  Kaiinûîha,  tratnlated  from  the  sanscrit  and  cornmented  upon;  dana' 
Journal  oftke  Roij.  As.  Sec.  Jicmbaij  branch,  t.  XV  {t88)-l882),  p.  1.  150  et 
S25.  Vna  version  française  de  celle  premiers  partie  du  traité,  par  M.  L.  dm 
Millouâ,  fait  purlie  du  t.  VU  des  Annales  du  musé^  Guimet.  Paris,  18S4.  L% 
traduction  fran^se  seniiMMitinuée.  —  A.  Bourqu'm  :  Brahmakarma  ou  liile» 
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faire  touchant  la  transcription  et  la  traduction  de  M.  R,  ot  cer- 
taines opinions  qu'il  avance.  Ce  qu'il  dit,  par  esonaple,  du  mys- 
tère dont  s'entourent  les  brdlimaaes,  n'est  pas  tout  à  fait  juste. 
Ce  que  leur  loi  leur  défeaJ,c'estdacceptei' un  étranger  en  qua- 
lité de  disciple  et,  à  plus  forte  raison,  do  prostituer  à  la  curiosité 
de  cet  étranger  les  cérémonies  de  leur  culte.  Mais  ils  n'ont  ja- 
maisde  parti  pris  refusé  de  communiquerleurs  documents  etde 
les  expliquer.  Je  dois  observer  encore  que  ce  que  M.  B.  dit  des 
brahmanes,  en  général,  doit  presque  toujours  s'entendre  de 
certains  brahmanes.  Leur  rituel  domestique  diffère  de  contrée 
à  contrée  et,  dans  la  mcrac  contrée,  de  classe  Èi  classe.  M.  B. 
aurait  donc  dû  nous  dire  parmi  quels  brahmanes  son  brahma- 
karman  estrni  usage.  L'indication  fournie  parle  texte,  que  le 
traité  viendrait  des  bords  de  la  Godâvarî,  c'est-à-dire  de  l'otat 
du  Nizam,  est  tout  à  fait  insuffisante.  Ce  sont  précisément  des 
renseignements  de  cette  nature  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
des  confrères  qui  ont  l'avantage  de  vivre  ou  d'avo^  vécq  dans 
l'Inde.  Pour  le  reste,  on  est  mieux  renseigné  en  Europe  que 
M.  B.  ne  paraît  le  croire.  Se  doute-t-il  par  exemple  que,  sauf 
les  remplissages  modernes,  toutes  les  prescriptions  essenr 
tielles  de  son  Brahmakarman  ont  été  imprimées  déjà  une 
demi-douzaine  de  fois  en  Europe,  d'après  les  Sûtras?  Mais  ce 
sont  là  des  taches  légères  et  qui  ne  diminuent  en  rien  le  mé- 
rite de  ces  deux  publications. 

Les  différentes  classes  d'écrits  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  sont  le  prolongement  en  quelque  sorte  du  Véda, 
auquel  elles  se  rattachent  par  un  lien  organique.  l\  n'en  est 
pas  de  même  de  l'épopée  Iiindoue.  Celle-ci  constitue  une  tra^ 
dition  indépendante.  Ni  le  fond  légendaire,  ni  les  conceptions 
rcligienses  n'y  sont  les  mêmes,  et  on  est  placé  ainsi  en  face 
d'un  double  problème  :  quelle  est  la  provenance  et  la  valeur 
de  celte  légende  poétique,  dont  les  plus  anciens  documents 


sacfiis  des  Bnlkmanes,  tratiuii  du  satucnt  et  annoW  ;  dans  le  t.  Vïl  des  An- 
ntUa  du  musée  Guiinel.  Il  o'y  est  traité  que  de&  rites  <|uotidiens. 
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nous  sont  parvenus  incarportis  dans  une  sorte  d'encyclopédi 
gigantesque,  l'œuvre,  on  n'en  saurait  douter,  de  bien  d< 
siècles?  Cornmcut  s'est  formé  le  potythéistne  nouveau  qu'oui 
y  trouve  installé?  On  est  bien  loin  encore  de  pouvoir  ré^Kindre 
A  ces  deux  questions  d'une  manière  satisfaisante,  et  c'est 
pourtant  de  cette  réponse  que  dépend  en  frrande  partie  la 
représentation  qu'on  peut  se  faire  du  passé  historique  et  reli- 
(Tieux  de  l'Iode.  Aussi  toute  tentative  pouvant  contribuer  à 
élucider  les  origines  du  Mahâttiàrata.  ou  simplement  à  mieuX] 
le  faire  connaître,  doit-elle  être  la  bienvenue.  M.  SÔrensen  a 
attaqué  le  problème  de  face.  Dans  un  livre  qui  est  lo'truit  de 
recherches  consciencieuses»  il  a  entrepris  de  dégager  le  fond 
ancien  du  poème  et  de  déterminer  les  couches  successives  j 
d'additions  qui  sont  venues  s'y  superposer'.  Mais,  pour  cela,  ' 
il  a  dû,  aussi  bien  que  ses  prodécesseurs,  se  composer  un  cri-  j 
terium  dont  les  principaux  éléments  n'ont  été  obtenus  qu'ea  S 
supposant  résolus  d'avance  quelques-uns  des  points  qui  font 
l'intérêt  même  du  débat.  Mieux  avisé.  M.  Oldenberg.  dans  une 
étude  ingénieuse,  trop  in^'énieuse  peut-être,  a  abordé  la  ques- 
tion par  un  de  ses  côtés,  en  essayant  de  suivre  la  filiation  de 
certaines  formes  littéraires  ',  tandis  que  M.  Holtsmann  a  ajouté 
un  nouveau  mémoire*  à  cette  série  de  mono^aphies  dans  les- 
quelles il  s'applique,  depuis  quelques  années,  à  analyser  et  à 
classer  successivement  les  matériaux  du  grand  poème.  Enfla 
une  ti'aductioD  complète  de  l'œuvre  originale  entreprise  par 
un  lettré  indigène*,  ouvre  peu  à  peu  à  Tbistorien  ce  vaste  re- 


')  SArca  Sûrensen  :  Om  MaAAbhàrata's  SttHing  î  den  Indiike  LiUraïur,  /, 
TOrsog  pa.  at  udskilU  de  œldeste  bcstanddele.  ïnsuni  :  I"  Ccllatio  codieû  Bav- 
niensis  ViràUiparvanù:  2*  Summarium.  KjÔbcDhavD,  1883. 

»)  H.  Oldenbcrfç  :  Das   aUindis^hg  Àkhtj&na.  mit   hetonderer  Rucksicht 
auf  Hat  Supamâkhyàita,  d&na  Zàtschr.  der  deulsch.   morgenl.  Gesell^-ch» 
t.  XXXVif,  p.  54. 

')  Adolf  Holtzinano  :  Brahman  im  Afahtihhârata  ;  ibidem,  l.  XXXVTÎI, 
p.  167. 

')  Prolap  Cbundra  Roy  ;  The  itahabharaia  of  Krishna-Dwaipayùna  Vyasa 
translntcd  in  to  fvghsh  pro^e.  Pubtisktid  a»d  dtstnbuied  ckiepy  yralis.  fas- 
eic.  I-XIU.  Gtlcotta,   1883- 1885.  Les  lecUors  do  1&  R^vuf  uveot  déjà  (cT. 
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cueil  de  documents,  en  môme  temps  qu'elle  prépare  an  spé- 
cialisto  un  instrument  qui  lui  a  lait  trop  longtemps  (l<^faut  et 
qui  lui  permetti'a  de  s'orienter  à  moins  dû  frais  dans  ce 
dédale. 

Nous  voici  arrivé  à  Ja  fin  de  notre  tâche  en  ce  qai  concerne 
Je  vieux  brahmanisme.  Nous  ne  qnitteron.s  pourtant  pas  celte 
curieuse  littérature  sans  dire  du  moins  quelques  mots  'lu  Livre 
éloquent  dans  lequel  M.  Max  Miiller  a  essayé  de  résumer  les 
leçons  qui  s'en  dégagent  '.  Co  qui,  pour  Tindianiste,  fait  le  vé- 
ritable intérêt  de  ce  livre,  les  iuformations  qu'il  contient  en 
noto  et  le  Jour  inattendu  qu'il  jette  sur  certains  chapitres  de 
l'histoire  de  la  httératuro  sanscrite,  n'est  pas  du  ressort  de  ce 
bulletin,  et  le  premier  ra6rite  du  reste  n'est  pas  précisément 
la  nouveauté.  Mais  M.  Max  Millier  est  du  petit  nombre  de  ceux 
qu'on  ne  se  lasse  pas  d'entendre  même  quand  ils  se  répètent. 
Il  y  a  là,  sur  la  religion  du  Véda  et  la  sagesse  «les  Upanishads 
des  pages  charmantes,  toutes  remphes  de  délicates  observa- 
tions, de  rapprochements  à  la  fois  vrais  et  inattendus.  Il  y  en 
a  aussi  quelques-unes  d'une  élévation  singulière,  où  le  déve- 
loppement de  ces  antiques  conceptions  est  envisagé  de  haut  et 
exposé  dans  ses  grandes  lignes  avec  une  profondeur  d'intui- 
tion et  une  ampleur  de  style  qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 
Quand  on  a  fermé  le  livre,  on  peut  bien  se  dire  qu'au  fond  de 
tout  cela  il  y  a  un  peu  d'entraînement  oratoire  et  beaucoup  de 
sentimentalisme.  Mais,  pendant  bi  lecture,  on  est  sous  le 
charme,  l'indianiste  plus  que  tout  autre,  heureux  qu'il  est  de 
retrouver  ainsi  avec  leur  fraîcheur  première,  des  objets  qu'une 
longue  étude  lui  fait  voir  parfois  sous  des  dehors  quelque  peu 
fanés.  Parmi  les  points  spéciaux  abordés  par  M.  Max  Miillerf 
je  crois  devoir  signaler  ici  son  étude  sur  le  caractère  moral  du 


l.  IX,  p.  25il  dans  quelles  conditions  toutes  apicîales  l'a-uvre  a  été  entre- 
prise, et  quels  K^"t'reujt  motifs  de  philanUiropie  et  de  patrioliame  ont  décidé 
M.  Protnp  Chiiiidrn  liity  ù  m-  pas  rpfiili'r  devant  cpltft  lActiû  rolossftle. 

')  F.  Max  MiiUfii-  :  hidia.  Whai  can  U  Uacfi  us  ?  A  Course  afLecturex  deii- 
vered  before  the  Vnivertity  ef  Cambridge.  LoDdou,  1&&3. 
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peuple  hindou,  les  détails  dans  lesquels  il  entre  sur  l'ëduca- 
tion  brahmanique,  et  ses  notes  sur  les  Pltris,  sur  les  cérémo- 
nies funèbres  et  sur  la  tradition  du  déluge. 

Â.  Bàrth. 


(La  lin  au  prochain  numéro.) 


LA  DERNIÈRE  PUBLICATION 


DE  M,  DUMICHEN. 


Johanne?!  Dunrichpn,  Der  Grahpalasl  dfs  PaiHmnc-nnpyin  (1er  fh<tfia- 
nnrhcn  Nekropolis.  Erttc  Ahlkeilung,  Leipzig.  1^4. (Jean  Dumicbcn, 
le  Palais  funérnire  du  PaLouamsnap,  duos  In  nëcropoln  (le  Thèb«M. 
Prcmi&i-o  purlic.  Leipzig.  1884). 


M.  Jean  Dumicben  est  moins  cunnu  fn  France  que  d'oulres  éB)*p- 
lolojurs  étrangepR.  M.  Brugsch.  par  pxemple,  qui  a  publié  en  fran- 
çins  plusieurs  d«  ses  ouvrages.  Aussi  nos  l^clours  nouH  stiuronl  grô 
de  Taire  prôct^dcr  le  coropte-rcndu  do  la.  plus  récente  publicaLion  de 
ce  savant  ilislingué,  d'une  courle  nolici;  sur  ses  iravnuK  afiléridurs. 
travaux  t|ui  onL  porlô  une  vive  lumièpo  sur  plusieurs  points  encore 
ob^cuni  en  égypLologie. 

M.  Jean  Dumichen,  né  Iel&  uctobre  1833  à  Weiastioli,  en  Sitéue, 
oEi  aon  père  élaJL  pasteur,  avall  ctû  destiné  h  ta  cnrrièrn  ecclé!<iasli- 
quc.  Après  avoir  (Hudiù  la  théologie  el  la  philologie  h  Berlin  el  à 
Breslau.  il  se  âouLil  alllré  vers  l'élude  de  Tauliquilé  el  en  parliculier 
vers  celle  de  l'Egypte.  Il  rclourna  donc  à  l'univcrsilé  de  Berlin,  où  il 
suivit  de  1859  h  1862  li.-s  cour-;  de  Lepsius  elde  Bnigich. 

En  ùclobrc  1&C2,  gr&ce  au  concours  du  minisire  des  cutles  de  la 
Prusse,  il  put  réaliser  le  rêve  de  tous  les  égyptologues.  (aire  un 
voyage  dans  la  vallée  du  Nil.  It  6{aM  parti  avec  l'intontion  de  no  se 
vouer  que  durant  quelques  mois  à  l'éludo  des  uionuments.  Maw  la 
soil  de  savoir  lui  lil  considérablement  prolonger  son  séjour.  De 
l'Egypte  il  passa  pn  Ntibïn  ri  rîan^  Ip  SniiHan.  f\  poijssn  ?îçs  explora- 
lions  jusqu'aux  rives  du  Nil  bleu  et  du  Nil  blanc.  Aprôs  deux  ans  et 
dûoii  de  recherches  patientes  et  do  péaibles  études,  il  revint  en  avril 
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«  Le  Palnis  nindraîri;  île  Palouaiiicnap  ilans  lu  nt>cmpolu  du  Thè- 
bcs  ».  tel  esl  le  iilr«  de  ca\  ouvrage,  Jr.stiné  à  punillru  dati.s  l'espace 
desi:c  anndç^.on  sepl  paHiei^,  dont  la  premièru  seule  a  pu  voir lo, jour 
Kvanl  Ik  rriorl  de  Li'psius. 

Les  proportions  du  livre  pôpoadcnl  iv  celles  de  lîi  tombe  ellismôme, 
qui  diipiiRse  en  élcnduo  (oiiios  les  lombes  royales  connues  ju«iqu*è 
co  jour,  mfme  ceiks  d<'s  Seli  el  des  Hamsèn. 

Patouamenap'.  pourcotnmencor  par  le  fastueux  conalrucleur  qm 
a  tenu  h  s'iramorlaliser  d'une  (nçon  si  grandiose  e)  si  imporlnale, 
était  lin  prince  et  un  ronclif>nnnire  éminonl  du  temps  do  la  XXVI* 
ri^*n(islio.  Il  occupait  une  posilion  exceptionnelle  dans  le  royaume,  au 
point  qu'il  a  pu.  à  l'instar  des  Pharaons,  achever  des  construetiona 
dans  le  temple  de  Médiuet-Abouel  y  Tuire  mellresou  nom.  Son  «<  pa- 
lai.s  funémire  »  se  trouve  à  l'ouest  de  Thébus,  duos  la  vallée,  dîle 
VA$»ant.  Les  deux  seuls  voyageuiâ  qui  aient  essayé  de  se  rendre 
compte  de  la  diâlributtoti  des  salles  et  des  corridors,  eld'en  mesuror 
le»  dimensions,  sont  Richai-d  Pococke  au  milieu  du  siècle  dernier,  et 
dans  le  cours  du  présent  siècle,  un  autre  Anglais,  Sir  Gardner  WU- 
kinson. 

La  vue  perspRclive  que  M.  Chipiez  en  a  donnée  dans  VJ/istoire dt 
i'ari  dans  CA'ititjtùtr.  T.  1,  lig.  Idt,  p.  303.  ne  permet  pas  de  se  l'aïrâ 
une  idée  exacte  de  l'aménagement  intérieur  de  cette  oonstruction  cé- 
lèbre. Klle  présente  d'abord  drux  cuurs  à  l'air  libre,  qui  précèdent 
l'hypogée  ;  puis,  sur  le  même  axe,  dan.s  le  sein  de  la  monlagne,  une 
succession  de  portiques  el  de  salles,  ornées  de  colonnes.  Lu  longueur 
totale  depuis  l'entrée  esl  d'environ  110  mètres.  Cette  première  série 
de  pièces  est  perpendiculaire  aune  autre  série  de  salles,  de  corrî- 
dors,  dcscaliers,  qui  offre  un  dév<jloppemenl  de  ti4  mètres  en  ligne 
droite.  De  cette  deuxième  série  se  détachent,  perpendiculairement 
ausï'i,  deux  .syslèm^s  do  corridors  tt  de  salies,  le  premier  beaucoup 
plus  ét«:ndu  et  plus  compliqué  que  le  second.  En  parcourant  ces  sal- 
les et  ces  corridors  souterrains,  on  rencontre  successivement  cinq 
puits  conduisani  h  d'autres  souterrains,  dont  l'un  constitue  In  cham- 
bre du  fnrcophage. 

Au-dcs.sus  do  cette  chambre  cl  comme  pour  dérouler  les  futurs 
violateurs  du  tombeau,  se  trouve,  entouré  d'un  corridor  de  2'".50 


*)  Pe-tMi-atiun-ap  veut  dire  lillèralenienl  :   »  Le  donué  (Toué)  i  Amon  de 
Thpbus.  » 
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dclurge,  un  magnifique  bloc  quadrangulnire  de  15  nifelres  de  ]ong 
sur  10  de  profondeur,  sculplé  dans  le  ruu  souh  la  fofnie  d'un  sarco- 
phage gigantesque.  De  chaque  côlé  des  qualre  arôLes  légèremenl 
indmécs,  qui  lorm^nl  les  coins  du  monumeiil,  se  Ipouve  ciselée  en 
relief  unti  déesse  élandiml  une  grnadc  H.ile  proIocLrico^  en  Lout  huit 
figureâ  représenlonL,  doux  h  deux,  laia  Nephtîs,  Selk-Hathor,  Neît- 
SaLi  eL  Noua-Ma,  C'esL.  di(  M.  Dumioheii.  un  échanlillon  unique 
en  son  genre  de  l'ancieDue  sculplurc  égyptîeane  souterraine. 

Nous  nô  continuerons  pas  oeUe  description.  Elle  serait  ininlelligi- 
ble  à  toute  personne  qui  n'aurait  pas  sous  Ms  yeux  le  plan  même  des 
locatili^s.  L'auleur  a  dressé  ce  plan  avec  une  exactilude  minutieuse 
dans  uoe  planche  préliminaire.  L'échellft  qu'il  y  a  joinlc  permet  de 
mesurer  jusque  dans  Jo  moindre  détail  toutes  les  dimensions  de  ce 
prodigieux  édifice.  La  Hombo  entière  occupe  un  espace  d'environ  23 
à  24  raille  pieds  carrés.  Les  murailles,  les  colonnes  (en  partie  enle- 
vées par  des  déprédateurs;  sont  couvertes  d''iQscriplions,  gravées 
dans  le  &n  calcaire  delamonlagne,  el  constituent, comme  dit  M.Uu- 
michcn,  un  livie  dns  morts  sculpté  dans  la  pierre. 

C  est  ce  livre  d^a  morts  que  notre  buvanl  a  copié»  et  donL  il  vient 
de  publier  la  première  parlie. 

Il  e»l  dîfâciie  de  se  faire  une  juslnidéc  des  travaux  préliminaires 
qu'a  o»5ciissité3  celte  iraportaule  publication.  Ce  qu'il  fallait  à  l'au- 
teur, ce  n'était  pas  seidement  une  sciencu  ripprofùniiic  des  divers  su- 
jets expOKés  dans  ce  vaste  tombeau.  11  lui  rallail  encore  une  pcrsé- 
vérencc  ol  une  tcnacilâ  rares,  et,  ce  qui  n'est  pas  donn(^  h  chacun. 
une  santé  de  fer.  U  est  allé  h  trois  reprises,  en  J 864.  1SQ8  et  1875,  pas- 
ser, durant  de  longs  mois,  six  h  huit  heures  par  jour.  »u  péril  de  sa 
vie,  dans  ces  souterrains  que  ne  rafraîchissent  plus  les  aspersions 
des  prôlres,  et  dont  l'air  n'est  plus  embaumi^  parles  célèbrea  par- 
fums en  usage  dans  les  cérémonies  funéraires.  La  chaleur  y  est 
élouflatite.  Ils  servent  de  retraite  ÎL  d'innombrables  chauves-souris, 
dont  les  immondices  et  les  restes  en  putréfaction  répandent  une 
odeur  peslileatielle,  et  qui  viennent  constamment  cl  bruyamment 
voleter  autour  du  visiteur,  éteindra  son  flambeau,  et  le  troubler 
pendant  qu'il  copie  les  inscriptions.  Tous  les  touristes  et  tous  les 
savants  qui  ont  visite  la  nécropole  de  Thèbes,  avertissent  le  voya- 
geur de  ne  pas  s'aventurer  dans  la  cataconibe  de  Patouamouap.  M, 
Ebent,  si  connu  par  ses  travaux  sur  l'égyptologie,  ot  qui  a  souvent 
pénéiré  dans  les  lombes  thébaines  pour  y  copier  des  inscriptions,  a 
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reculi^  clevatil  cb1\g-cK  <  Aujourd'hui,  dil-it,  des  ccnEaincs  dû  raille 
chauves-souris  Hiabilenl,  et  nolro  tcnUtive  de  copier  dus  inscrip- 
Ui^hs  danK  les  salles  inlérictircs  a  été  déjou6o  par  ces  b^lcs  qui  ne 
cessaienl  d'éleindrc  nos  lumières.  L'odeur  qu'elles  répandent  est  si 
forlo  el  si  répugnante,  qu'il  n'y  a  que  des  natures  vigoureuses  et  ca- 
pubies  de  surmonter  leur  dégoût,  qui  puissent  Avancer  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  tombeau.  Que  ceux  (jui  «ont  sujets  au  vertige  so  gardent 
de  pénétrer  dans  en  souterrain,  car,  vers  le  milieu,  il  lUut  traverser 
un  étroit  passage  qui  longô  le  gouffre  d'un  puits  profond.  »  (C'est 
un  des  cinq  puits  mentionnés  ci-dessus.) 

Quelle  ardeur  héroïque  et  quel  dévoueroenl&la  science  n'a-l-il  pas 
fallu  à  M.  Dumichen  pour  ne  se  laisser  rebuter  ni  par  ces  dan- 
gers, nf  par  ces  horreurs  !  Et  quelle  reconnaissance  lui  doivent  ceux 
qui  peuvent  aujourd'hui  lire  danile  calme  de  leur  cabineteten  pleine 
lumière,  dos  inscriptions  souterraines  conquises  h  un  piircil  prix. 

L'auteur  commence  par  une  description  détaillôe  de  la  catacottibe 
èl  réunit'  (oûles  les  inscriptions  relatives  aux  titres  et  aux  dignités 
du  dérunt,  ainsi  que  la  liste  des  fôles  rUnéraires  annuelles  et  des  of- 
frandes qu'on  y  raisait.  Celle  première  partie  comprend  27  planches 
(y  compris  le  plan),  el  47  pages  de  texte: 

Planche  1.  Patouameriap  s'intitule  «Prince  héréditaire,  trésorier, 
'ftrai  unique  dans  raffieclion  (du  roi);  initié  auv  mystères  de  son 
dieu  ;  préposé  4'loutes  lés  construoUons  royales  ;  revêtu  des  fonc- 
tions du  semet  préposé  à  la  salle  (funèbre  du  feu  roi),  deTninHU  (qui 
fonctionnait  également  dans  les  cérémonies  hinèbres),  ainsi  que  du 
Juge  suprême,  orné  du  bandeau  nefeiihat  ;  chef  archiviste  du  rai, 
préposé  &  toutes  los  affairés  du  roi  en  sa  (lUaltté  de  confident  de  son 
maître  ;  chef  de  l'offîce  [les  titres,  directeur  dans  le  sanctuaire  de 
Véloilû  d'Uorus,  la  première  au  ciel  ;  initié  aux  myslhrea  des 
saintes  lettres  ;  grand-matlre  des  cérémonies,  rédacteur  des  écrits 
sacrés  ;  le  premier  près  du  trône  royal  elle  président  dans  la  salle 
~âes  délibérations  ;  parent  i-éel  du  roi  dont  il  est  le  favori  :  directeur, 
dévoué  au  roi,  de  la  fôtc  d'Amon  à  Thèbes:  qui  écrit  en  face  du  roi, 
(c'est-à-dire  qui  rédige  immédiatement  les  ordres  de  Sa  Majesté), 
Patouamenap.  né  de  la  noble  femme  royale  Ncmcnkhl.'LS.  »  ' 

Dans  les  variantes  de  ces  titres  reproduites  sur  la  môme  planche, 
Patouamenap  est  qu^liSé  du  terme  connu  do  mak/terou,  si  longtemps 
traduit  par  •  justifié  »,  puis  par  t  véridique  »,  et  que  M.  Dumichen 
traduit  par  t  triomphant  •  (p.  6  et  suivantes). 
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'•'lift  planoho  11  fftit  connaîtrft  le  lislc  des  lûtes.  On  y  trQuvo  aussi 
une  iiiagniU(]Uû  délinition  d'Aciou-Ra..  «  le  Roi  4ea  rois,  l'Etre  uni- 
versel existunldc  loulc  éternité,  TElrc  Auguste,  qui  existe  pfir  jui- 
m&mti  i A' f hgper  tesef^),  file.  »  ;-,,,,,  ;, 

Les  planches  suivantes  (surloul  1*1.  VII  ù  XU)  reproduisent  l'énu- 
méralion  des  nombreuses  offrandes  (cenl  vingt-deiïx  objets)'  quû 
l'on  dovail  préstînter  aux  fôtes  précédemment  mentionnées. 

Pour  fucilil.ir  riulelligcoce  de  cos  textes,  M.  Duraichon  entre 
dans  do  savants  diJUtls  suc  une  des  questions  les  plus  complitiuécs 
du  système  religieux  i^gyplien,  la  doclritie,  de  la  nature  de  ritommo. 
Oa  sait  que  l.i  dogmiitlque  chrétïtinno  no  ïiigoiilo  clans  l'homme,  ou- 
tre le  corps,  qu'un  seul  élément,  l'espril.  La  philuaophifj  grecque  on 
disLinguaildoux  :  le  prinoipo  vila),  psyc^é^  et  Jb  pi'tncipe  spirituel, 
nous  ou  fiiieitmfi.  Les  cUrûLiens  seuls,  depuis  les  scolasiiques,  al- 
Lribucnt  au  principe  spirituel  une  nature  immatérielle. 

Lcâ  Ëgyptiens  piii-aissciil  a'avoJr  pus  eu  la  notion  de  rimpiat^ria- 
,  Jilé  propromont  dite.  S'ils  distinguent  dans  J'hamme  jusqu'à,  six  élé- 
ments dûsignés  par  dos  nom5idiiïérftat.s.  tous,  suivant  eux,  parlici- 
p«al  àdes  dugrùsdivers  do.U  nature  rQûlqi'iclJe*,  Ces  six  êléxnents 
Ronl  ;leA7m/,  le  A'a^le  t>a,\b  sa^ou,  Vaù  ,gI\^  khai^t* 
.TnLe  khat  ost.  In  corps  physiqtif^  de  l'homme  ponsidéré  comme  un 
4out.  Comme  le  gr««  sûmn.  In  mot  khat  désigne  lout  d'abord  lo  corps 
mort.  loL'ttdavre,  et  impUiiuôI'idHe  d'/HtJwiiViV*-.  On  ne  ditjamats  du 
ir^af  qu'il  abandonne  la  lomlie  ou  la  rêgicin  souLorraïno  pour  repa- 
raître sur  la  icrro  ou  dans  la  r^giou  lumiutuse.  Néanmoins  ilneper-- 
siste  pas  dans  une  ini-rtie  absolue  ;  miiis,  sous  J'influence  des  céré- 
monies que  l'on  accomplit  suriui  et  par  lesquelles  il,  devient  sqhoùt 
il  développe  une  ospôco  de  vitalité  qui  le  rond  impérissable  et  qui 
est  appelée  lu  <  germination  »  du  kh^u  ou  son  «  Renouvellement  w,  on 
opposition  avec;  1'  *  dvunuuisstiniuut  »  ou  la  «.dissolutipn  du  corps  ■ 
(Xiii'***  dat  Mm-t8y  chap.  154.)  La  khat,  devenu  saAww,, acquiert  la  pro- 
priété d'entrer  en  communian  pernmueiite,  avecl'dme  qui  se  joint  à 
lui  et  conVersojouniellt-'mKnt  avec  lui.  ,■  , 

Le.Wif/ifeal  la  momïv  transrormtïe  par  les  cérémonies  de,  l'em- 
bauincmeut  et  des  l'tinérailles,  aîusî  que  par  les  prièros  réciléos  à 
cette  occasion,  el  qui,  reposant  diins  lu  tombe,  «  germe  »  (j'omO»"  se 
renouvelle»  {re»p)  otontit  en  rapiwrt  iwai  l'âme,  eu, même  temps 

:■.....,  il     !/.   ., 

•)  C'est  laphis  cfÉlatJlèe  des  listes  d'offrandes,  (rouvôCB  jusqu'à  présent. 
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qui*,  p>ii'  suite  de  sa  Lransformulion.  cUo  obt  rontJuo  digne  tl'âlrt;  a«l- 
mlfte  nu  Ci^rcle  des  dluijx  el  des  bionhoureuK.  Dun»  ceUe  aoceplion, 
le  mol  sahou  sert  aussi  tl'équcmiiiont  èi  dcîsigner  la  persunao  du  dâ< 
funl  en  génériit. 

i.'afj,  <  cœur  »,  esl  lo  sïé^ft  de  ia  iorce  vilale.  doat  la  dostrucLion 
a  pourcfTeL  l'anéantiâsemonl.  C'eAL  .>ussi  le  principe  do  la  volonté, 
des  bons  ou  des  tnikuvais  t-enLlirients. 

L»  ka  de  l'homme  est  son  inilividtju.UtB,  ou  sa  personaaliLé  avec 
sea  caruclôres  di.4tinctir;â.  L'icn.-igitmliuu  ëgypLiuuQe,  matériHliâanl 
cetlu  individiiulité,  la  diUachnil  uti  quotijue  aortu  de  son  pDâsessâur. 
eL  lui  pi'êlaiL  uuc  txiâleiicc  indépcnUante  et  une  'orme  corporelle. 
Lo  ka  lI'ud  di^u  —  car  chaque  dieu  a  le  ïieji  —  avait  la  forme  squh 
laquelle  on  représentait  le  dieu  lai-mèmo.  Le  ka  d'un  homme,  nu 
conirair-:.  avHil  la  lorint-  de  l'humnio  ou  de  Ja  n^omie.  On  ^c  flgui-itit 
lo  ka  d'uD  di.-u  camme  immaïK-nl  dan^i  son  image  ;  el  celui  d'un 
homme,  dans  sa  statue.  On  lui  offrait  un  culte  spécial,  dont  la  pra- 
tique  remonte  Jéjà.  h  l'ancien  empire.  I*o  ba  peuL  s«  mouvoir  libre- 
ment et,  par  consi-queol,  s'unir  au  corps  ou  dora^urer  parmi  les 
dieuK.  On  lui  offrait  à  manger  el  à  boirer  et  l'on  allumalL  pour  lo 
protéger  le  l'eu  qui  repousse  le  mal. 

Le  ba,  exprussiuii  Liui  iitiuible  impliquer  l'idéo  de  l'omineuce.  dé- 
signe le  principe  vital  daùs  l'homme.  Ce  que  nous  rjppelocis  dme  ne 
rôpond  pas  rigoureusement  à  ce  que  rKgyptiea  nomme  la.  Le  ùa 
n'ûvoque  p:is  l'idée  d'esprit  pur.  Sa  substiin^:!!  et  sa  t'or.uo  élaienl 
matériolli'S,  bien  que  d'une  natui'^i  p]us  aublile  eL  d'une  organisalion 
supérieure.  Voil^  pourquoi  le  ia  était  reprûsenlé  souh  la  ngure 
fantastique  d'un  épurvier  k  Iftlu  huiuaine.  D'une  paj-t.  le  ha  du  dô- 
funt  qj!  îL  vicLori«useineiil  subi  le  jugement  peut  revêtir  toutes  les 
formR3  désirables  ;  de  l'autre,  il  peut  rendre  visite  au  corps  qui  re- 
posK  dans  la  tombe,  le  ranimer  et  lui  parler,  11  vit  d'une  existence 
nouvtHlo,  lanlôt  se  mouvaiil.  autour  du  lit  t'unèbre  d'Osiris  dnn>«  loâ 
régions  inféricuros,  tanti'il  s'élovant  au  ciel  avec  les  âmes  pures. 

Le  khaièt,  (  ombre  »,  correspond  aux  skiai  des  Grecs  et  au\  um~ 
ùfae  des  Romains.  Les  textes  ne  le  mentionnent  que  deux  t'ois  : 
«  Les  sahuH  et  les  cmùrcs  me  voient  »  ;  et  dans  l'expression  Aesetj 
khaibt,  *  le  bourreau  des  umbres.  » 

La  vie  future,  suivant  les  conceptions  égyptiennes,  devant  se  con- 
tinuer ilfins  dp»  conditions  nnalogues  a  celh-s  dw  l'existence  terres- 
tre, tes  aliments  sontnOcûssaires  au  défunl.  El  ce  sont  les  olTrandes 
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fanéraifcs  qui  los  mettent  h.  s  i  disposition.  Pup  cllos.  il  vit  oL  so 
mftut.  Le  malin,  il  quitte  les  sombp'S  rii'gioos  intérieures  pour  se 
réjouir  è  la  lumiôre  et  traverser  l'océan  céleste  dans  k  barque  du 
soleil.  C'est,  là  te  que  les  textes  noaimeutsi  souvent /Jer  em  hvrou, 
<  la  sortie  au  jour  m.  Muis  si  le  mander  fît  lo  boire  répondent  aux 
conditions  matérietlo»  du  défunt,  il  lui  f^ut,  pour  acquérir  la  béati- 
tude compIÈle.  la  vt>rilé  mora^le.  En  possession  de  ce  bien,  éprouvé 
dun.s  la  salle  du  Jugement,  lu  mort  iicquierl  <'  la  vie  db  la  vérité  » 
dont  vivent  les  dieux. 

Le  savant  travail  do  M.  Dumichen  est  trop  riche  en  Faits  pour 
pouvoirfitro  résumé  avec  clnrté.  L'égyptulupîue  y  trouvera  de  pré- 
cieux détails  sur  les  questions  tolalivcs  à  la  vie  future.  Ce  qui  t'inté- 
ressera tout  particuliôremenl.  c'est  la  lialo  comparative  des  objels 
offerts  en  <iblRtion.  qui  remplit  les  planches  XVIll  à  XXVI.  On  y 
trouve  les  variantma  des  noms  par  lesquels  ces  objets  sont  désignés, 
varianleR  linies  de  vin;çt  listes  (les  plus  détailléi?s  parmi  cellrs  que 
l'on  a  découvertes)  datunl  d'épociuB?  difTârenle»,  depuis  la  IV*  ju^ 
qu'il  11  XXVI*  ilyna-iliB,  rI  SiiRcessivn.munl  publiées  par  Lepiiiis,  par 
Manette,  par  MM.  Maspero,  Pierrel.  Schiaparelli,  et  surtout  par 
M.  Dumichen  lui-mômc  danit  ses  ouvrages  antérieurs. 

La  première  punie  de  cetie  œuvre  k  la  Ibis  d'art,  de  patienofî  et 
d'érudUion,  lait  vivemunt  désirer  la  publication  des  autres.  Nul 
égyptologue,  nous  en  sommes  convaincu,  ne  voudra  se  priver  il'un 
travail  qui.  en  répandant  la  lumière  sur  un  des  eûtes  les  plus 
curieux  du  sjstërau  religieux  égyptien,  conserve  h  la  science  des 
textes  précieux,  quu  k-  vandalisme  in  Léfos-îé  des  luUuhs  enlève  ou 
dégrnde  de  plus  on  plus  sous  leur  Torme  originale. 


LeoLOis  (de  Strasbourg). 


f    ■■*   ■— ■■' ■■  - 
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Sera-l-il  j^çpDQi»  d'eœpi'unteryn  instanl  l'autorité  de  cette  Uevue, 
pour  Eaurnir  quelques,  repseig^epaenls  certains  sur  un  point  de  fait 
qui  Loucha  t  l'honneur  el  à  l'intérôl  de  la  science  ?  11  s'agit  du  réveil 
de  la  vieille  accusation  poi-tée  conlro  le  Û'Lopsius  qiii^  pendant  son 
.âKpÉdilion  scicnliflque  ca  bigypte,  aurait,  détruit  une  grando  quantité 
de  bas-reliets  copiés  par  lui.  et,  notammenl,  ceux  du  tombeau  do  Séli  l, 
afin  quû  nul  autre  qe  pût  les  ij^tevprélcr  ou  les  reproduire. 

Le  }y  Lapsius  est  un  des  savuutç  qui  oui  le  plus  £aiL  pour  la  coa- 
nai»snnco  ûe  la  religion  dgypUenqe,  cL  par  ie^  problèmes  qu'il  a  dis- 
culK»,  ei  par  les  IcxLus  qu'il  a  publics.  D'un  autre  cûLé,  le  tombeau 
jde  Sèti  I  a  luiiJuuL-::»  pa&sé  pour  l'un  dus  monumonls  religieux  les 
plus  ou^idiirublct)  qu'il  y  ait.  La  muliltiLioa  de  l'hypogée  égyptien 
par  U  savant  allemand  i^iTaït  donc,  au  point  de  vue  de  rulilité,  una 
perle,  eL  au  point  de:  vue  de  !u  âolidai'icé,  une  honiç  pour  tous  qçu.\ 
qu'inlûrease  rhisLuire  dc'f>  aiioiL.nnes  croyances. 
I  Mais  y  a-t-Heu  joultlnlioa?  Pour  lo  public  o];^inaipe,ct.iusqu'&  un 
certaio  point  pour  le  monde  savant,  la  question  mérite  examen.     ,tj 

Le  din.'  ilos  voyageurs  u  trouvé  quclqua  créance  parmi  les  égyptp- 
logues  eux-mêmes  :  j'ai  cnlundu  M.  Chabaâ  l'altiinucr  en  expliquant 
-^que  son  illustre  ami  avait  youIu  enlever  seulement  une  chambre,  au 
tombeau  de  Séli  1,  mais  qu'ii.  avait  été  obligé  pour  uu  moVit'quel- 
conque  d'en  abandonner  les  blocj.  (Juunt  uu  |];rai]d  public,  k  mort 
récente,  du  U'LepsLUs  a  comme  rajeuni  L'accusation,  qui,  parait-il,  a 
.  de  nouveau  l'uiL  le  tour  de  lu  prus^e  en  France.  Vuici  un  spécimen  de 
ce  qu'on  a  pu  lire  enjuiliot  dernier  dan»  nombre  de  journaux  : 
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pût  les  repi^iii|c^X!N(|uâ  avdils  iléi  T^appéa  |(^'mdi$allit 
des  muLilations  barbaro^  qui  aenguWnt  ces  iticrveilteB. 


«  Lors  de  son  premier  voyage  on  Egyple,  Lcpsias  prit  copie  des 
admirables  sculptures  et  des  cunGU]i:  hiéroglyphes  qui  ornent  l'inté- 
rieur des  tombes  de  la  valU'e  des  rois  à  Thèbos  ;  à  cette  occasion  on 
l'accuse  d'avoir  ensuite  murlelé  cL  dtîtruiL  h  dessein  un  grand  nom- 
bre de  ces  inestimables   bas-reliels,  aQn  que  personne  après  lui  ne 

ion  iLla  vuo 
Nous  arri- 
vait-il alors  do  demander  le  nom  du  vandale  qui  avait  commis  ce 
lAche  attentat  contre  }a  majesté  des  ^èjiullures  pharaoniques^  on 
nous  répondait  invariablement  :  Lëpsius. 

Nous  n'avons  pu  vérifier  le  fai!,  mais  nous  certifions  que,  d'après 
un  bruit  généralement  répandu  en  Egypte^  Lepsius  passait,  il  y  a 
deux  ans  encore,  pour  Tautem-  de  celte  infamie.  Si  nous  nous  faisons 
l'écho  de  ce  bruit,  ce  n'est  pas  que  nous  cédions  à  aucun  sentiment 
de  jalousie  contre  un  savant  d'une  valeur  inconleslée,  qao  là  France 
ne  peut  revendiquer  pour  ri^n,  ft1t-il  Français,  nous  agirions  de 
même,  dans  Tintérôt  supérieur  de  la  science,  qui  ne  connaît  pas  de 
distinction  de  nationalité. 

Porter  uAe  main  sacrilège  sur  les  caractères  de  l'ancienne 

Egyptèt  c*è5l  commettre  un  crime  exëci^bte.  Nous  espérons,  pour 
l'honneup  de  Lopsius.  que  sa  mémoire  sera  lavée  de  toute  souillure, 
et  que  son  nom  ne  méritera  pas  de  Uguref  dans  l'histoire  à.  aàié  de 

celui  d'Erostrate  et  de  Genséric.  k'    '  '■'  - '=-'-•''  '■■  ''^'  ■''•'■■■ 

{Ht'^moHni  de  îfi  Loire,  36  juiïlet  1884). 

Lg  rail,  au  premier  abord,  s^rablo  bien  invraisemblable,  mais 
t^nt  de  voyageurs  i'afûrmenl  avec  tÀnt  d'insistance  el  depuis  tant  de 
iemps,  que  nombre  de  bûns  flsprils  ont  fini  par  se  laisser  ébranler, 
puis  convaincre,  et  en  sont  venus,  h  l'occasion.  Jusqu'à  retrouvfsr 
dans  les  monuments  eu.v-mêmes  les  traces  du  vandalisme  attribué 
au  D' allemand.  M-  Maxime  Ducamp  a  écriE  au  sujet  du  tombeau  de 
Séti  I, lorsqu'il  papcourul  l'Egypte  en  18^19,  avec  une  mission  du  gou- 
vornemcnt  français,  cette  page  d'une  éloquettca  émue,  qu'il  faut 
citer  loul  entière  :  '         ' 

«De  tout  ce  tombeau  magnifique,  lo  plafond  soûl  est  resté  intact;  ses 
mut-ailles  morcelées,  ses  légendes  martelées,  ses  cartouches  effa- 
cés, ses  piliers  renversés,  ses  dieux  el  ses  rois  grailla,  n'en  font 
plus  à  celle  heure  qu'une  ruine  lamentable.  Un  homme  a  fait  tout 
celh  tua  jour  il  est  venu,  suivi  par  uns  bande  de  dessinateurs,  et  il 
a  copié  les  sculptures  de  ce  gépulcl'c  ;  &  mesure  qu'une  inscription 
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était  Iranacrilc,  qu'un  dieu  éluil  déculqu*^.  qu'un  pharaon  était 
estampé,  on  ripait  l'inscciptiou,  on  brisait  lo  dieu,  on  aballaiLle 
pharaon.  Seul  et  mieux  qu'une  armée  de  barbares, il  s^osL  rué  sur  ce 
monumont«ù  travers  ses  galeries,  ses  chumbres.  ses  couloirs,  et,  dans 
le  slupide  intèrM  de  sa  vaniU^  imbécile,  il  n  tout  détruit.  C'est  un 
savant  I  il  n'a  pas  voulu  que  d'autres  après  lui  pussent  lire  U  oii  il 
avait  lu.  puâsent  comprendre  là  où  il  avait  compris.  Un  jour  viendra 
sans  doute  ob  il  publiera  sa  découvorte.  uù  il  expliquera  les  hiéro- 
glyphes du  loinbenu  do  Monephta  Sctbei  I"'  ;  ce  jour  \h,  nous  serons 
en  droit  de  lui  dire  :  <i  Nou^i  ne  vous  croyouti  pas  I  Où  sont  vos  pointa 
de  uontrôlu?  où  sodI  vos  textes,  vos  Inscriptions,  vos  légendes,  vos 
cartouches?  Us  ont  disparu;  ce  que  vous  munirez  aujourd'hui  est  au 
moins  apocryphe  ;  vous  inventez,  car  vous  ne  pouvez  pas  prouver  ; 
votre  érudition  est  faus^se  :  vou.s  mentez!  » 

Si  Jamais  ce  pauvre  homme  retourne  en  Egypte»  et  s'il  va  visiter 
les  grottes  de  Biban  et  Molouk.  il  sentira  un  frisson  agiter  ses 
chairs  lorsqu'il  entrera  dans  ces  lieu?:  où  il  a  promené  sa  dévastation 
puérilement  intéressée:  sur  tous  les  murs  il  lira  son  nom  maudit  en 
toutes  les  langues  ;  chaque  voyageur  a  laîtsé  contre  lui  un  anaihème 
qui  purter.i  ses  fruits,  car  Dieu  est  juste. 

Tu  suis,  cher  Théophile,  que  je  ne  suis  pus  de  ceux  qui  croient  in- 
génuement  que  la  Franco  est  le  plus  beau  pays  du  monde,  et  que  le 
pcupîe  rrancois  est  le  seul  peuple  intelligent  do  l'univers  ;  mois  Je  te 
jure  que  J'ai  été  heureux  de  savoir  que  ce  misérable  porte  un  nom 
allemand  et  qu'il  e»t  né  iiu  delà  du  Hhin.  Au  reste,  partout  où  il  a 
pasté  il  a  mutilé  :  aux  temples  d'Ël-Aïsa-if.  de  Dendcruh.  de  Karnnk, 
d'Abydoa.  aux  hypogées  de  SyouC  el  de  Goumah,  aux  tombeaux  de 
Sakkara  el  des  Pyramides,  partout  ses  mains  ont  martelé  avec  une 
désastreuse  intelligence.  Cela  est  bien  misonné  au  point  de  vue  de 
sa  médiocre  ambition,  car  à  cette  heure  que  sagement  pour  lui  il  a 
anéanti  les  preuves  d'une  discussion  sérieuse,  il  sait  bien  que  nul  ne 
pourra  lui  prouver  son  ignorance  el  l'inanité  de  ses  travaux.  » 

{le  A'i7.  Troisième  édition,  p.  250-2). 

Vuilb  qui  est  net.  On  entend  dans  oes  lignes  irritées  suuner  tous 
les  marteaux  de  la  dostrucli.jn  sur  les  sculptures,  les  textes,  les  car- 
touches, les  muraille»  et  les  piliers  ;  on  voit  le  misérable  se  ruer  à 
travers  la  tombe,  abattunl  le  Phiraon,  brisant  le  dieu,  grattant  la 
scène,  ripant  finscriplion.  Hipant  !  Oui  no  sent  la  force  de  celle  ex- 
pressioD  technique  ?  ËII0  cloue  le  doute  sur  place. 
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El  si  un  hotnrao  ayant  la.  valeur  comme  rfiulorilè  Je  M.  Maxime 
Ducamp  a  pu  s'exprimer  ainsi,  sur  les  liuux  eL  de  visu,  avec  une 
sorle  flo  furt'ur  donl  la  siiictfrilt'j  no  saurait  être  suspecté*;,  que  ne 
pensera  pus  el  surtout  que  ne  liJra  paî  lo  commun  des  voyageurs,  la 
plôbe  des  lourisles?  Ceux-là,  leur  réprohHlIon  n'a  point  rïe  bornes; 
sur  les  psrf'is  des  tombe*!  royales  olle  s'élève  jusqu'au  lyiHsmo;  elle 
éclate  nn  stiinres  italiennes,  elle  jaillit  on  distiques  (rançnis.  brisant 
aous  sa  pression  le  moule  insuffisant  de  h\  prose  : 

l^psius,  quoique  savant,  (11  ne  fus  qu'un  molon. 
Lorsque  dans  ce  lambeau  in  via^  salir  ton  qoiq. 

Tel  est  le  Ion  el  le  Diveau  des  indlKuations,  mieux  senties  quo 
rendues,  qui  grondent  eocore  en  Egpyte  nufour  du  souvciiir  do 
l'un  des  princes  de  la  science,  le  successeur  immédiat  du  Chatapul- 
lion  et  récemment  encore  le  doyen  de  rKgyplologie. 

Ce  serait  infâme,  si  ce  n'était  absurde. 

Puisque  la  noblesse  et  l'élévation  de  çon  camctôre  n'ont  pu  épar- 
gner au  docteur  Lcpsius  la  honte  d'une  accusation  que  Us  savants 
n'onl  pas  Thabilude  de  mérilor,  l'inutilité  du  IbrEalL  aurait  au  moins 
dû  suffire  pour  démontrer  rinanitô  île  la  calomnie.  Quand  la  doc- 
teur Lepsius  visila  l'Kgypte.  l'état  de  l'iigyplologic  encore  naiaaaule 
ne  permettait  à  personne  de  traduire  en  enli'^p  un  texte  quelconque, 
et  h  plus  lurte  raison  une  composition  religieuse  du  genre  de  celles 
qui  décorent  la  iombe  de  Séli  I  :  les  confisquer  pour  les  traduire  eût 
été  une  folie. 

Tout  l'ciTort  des  travailleurs  portail  alors  aur  la  rocoiisipuction 
pièce  à  pièce  delà  langue  et  de  l'histoire,  i]^>u.<t  parties  du  la  science 
qui  ne  pouvaient  progreiiser  qu'ù  l'aide  de  publications  de  textes.  Le 
docteur  Lepsius  se  dooua  dune  pour  tàch«  do  reoueiUirles  inscrip- 
Lions  tes  plus  impartantes  pour  l'histoire  ou  la  langue,  et  comme  un 
texte  ue  vaut  qub  par  son  authenticité,  c'aiU  été,  pur  le  plus  sut  des 
calculs,  renverser  son  propre  travail  nue  d'avancer  dea  l'aiLs  chrono- 
logiques ou  linguistiques  après  avoir  détruit  la  preuve  de  ces  faits. 
Les  actes  d'indélicatesse  (hourcuscmcaL  sans  modèles  et  sans  imita- 
teurs) commis  par  Salvoliat  et  par  Librl,  ont  protlté,  au  moins  pour 
un  temps,  à  la  réputation  ou  &  la  bourse  do  leurs  autours,  mats  où 
est  le  savant,  aussi  raalhonnéle  que  maladroit,  qui  dérobera  des  do- 
cuments pour  les  annuler?  Qui  donc,  sinon  le  fou»  médite  un  méUit 
saos  utilité  ou  uu  crime  saus  but  ? 
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A  oello  preu\'C  raisODnéc  s'^jouLo  un»  preiivn  mali^ïriclle  que.  j'au* 
rais  fournlo  depuis  plusieurs  mois  si  ma  smiLé  l'eûl  permis.    >  iii-i((/m 

J'ai  eu  l'occasion  que  peu  do  personnes  trauvonl  ou  désirent,  d^é* 
tudier  h  Tond  les  lombes  roynios  et  parliculiùremenL  cclio  de  SéïX  I, 
en  1883.  do  sorlo  qu'il  n'ost  pas  un  seul  des  hyéroglyphcs  et  des 
personnages  de  oo dernier  moLument  que.jc  n'.iie  copié  ou  "vérifié  sur 
des  cx}pi6s  anlérieui'o^.  Je  puis  donc  parler  ioï  avec  pleine  connais? 
ftonce  do  cause,  et  je  regarde  comme  un  devoir  strict,  en  présence 
des  calomoies  qui  ont  couru  les  journaux,  d'aJTlrmor  que  la  tombe 
de  Séli  1,  no  priiRenln  pas  lo  moindre  indice  d'une  deslruclion  syslé- 
mnlique,  A  l'exception  de  quatre  bas-reliefs  donnés  par  le  gouvome* 
mont  égi'ption  à  dîiTérents  musées,  il  n'y  manque  ni  une  scène  ni 
une  inscription  entières  :  on  n'y  a  enlevé  aucune  chambre,  on  n'y  a 
ripé  aucun  pharaon.  Les  petites  dégnidalions  dont  Thypogcc  «at 
miblé,  portent,  en,  partie  sur  les  cartouches  POî*aux  dont  prfts  de  la 
moitié  ont  disparu,  et  en  partie  sur  de  beaux  hiéroglyphes  qui  ont  été 
dérobés  ci  et  \h,  le  lout  par  les  mains  des  Arabes  ni  dns  lourisles, 
lespremieni  travaillant  pour  les  aeconils,  nt  les. ^^ecomls  opérant  pour 
leur  propre  compte.  Il  ne  fauL  pas  oublier  non  plu»  les  coups  de 
bAton  que  les  Anien^,  excitas  par  la  descente  de  deux  escaliers  à  pic, 
déchargent  votontieni  sur  les  parois  des  corridors  ;  la  rapidité  db 
leur  course  au  milieu  de  (Igures  immobiles  et  inquiétantes  affole  ces 
gens  bornés,  qui  se  vengent  de  leur  impression  sur  les  sculptures  : 
Je  loe  rappelle  avoir  wx  un  jaune  Anier  invectivant  un  Osiris. 

Le»  autres  lombes  royales,  moins  connues  et  par  suite  moins  dô- 
lériorées  par  les  voyageurs,  no  sont  pas  en  meilleur  étal  que  eelle 
de  Sêti  I,  mais  pour  des  raisons  dîfTérentes.  Comme  leur  décoration 
e»t  rnile  sur  du  stuc  et  non  dans  le  roc»  l'enduit  qui  l'a  reçue  est 
tombé  dr.  place  en  place  sous  Taclion  du  temps  ou  par  l'efrot  des 
torrents  qui  s'engoufTrent  dans  les  tombes  &  la  suite  des  grandes 
pluies  :  il  a  subi  aussi  les  ouintges  des  Coptes  qui  ont  habité  ou  >isité 
la  monlaglie,  et  qui  ont  martelé  souvent  les  disques  solaires  et  les 
tëtea  des  personn^es,  ou  bien  qui  ont  rayé  certaines  inscriptions, 
comme  dans  les  premiers  corridorsdu  tombeau  de  Ramsùs  VI.  Toutes 
ces  dégradations  existaient,  bien  entendu.  lorsquH  Champollion  vint 
en  Egypte,  une  douzaine  d'années  avant  le  passage  du  l'expédition 
prussienne. 

11  est  inutile  d'ajouter  que  les  ravages  promenés  par  le  docteur 
Lepaius  danii  le»  autres  sites  égyptiens  sont  tout  aussi  réels  que  la 
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(iMlrucLion  d«3  hypogûoamyiiux;  c'est-  dono  aycc  Ift  plus  parfiile 
injusiice  que  l'illustre  cgyptolaguc  a  été  chargé  dos  mofuits  commis 
pHrlos  fellahs,  les  louristeii.  Irs  àniers.  etc. 

Mais  pourquoi  lui  pluliW.  (ju'im  nuire  i 
nïlies  motifs  eo  sont  curieu:;^  Nombre  des  plus  benux  nlnnumenls 
do  l'EgypIe  nnciomin,  eI,  nof.ammfnt:  l'hypogot?  Ut!  Séli  I,  la  plus  ma- 
gnifique cl  la  plu3  viBiliie  des  lombus  royalos.  aonl  mînéii  comme  on 
\ient  de  lo  vnir  par  une  sort-e  do  consomption  Icnle,  due  h  la  curio- 
ailé  des  voyageurs  et  h  l'iLvidilé  dos  Arabes,  si  bioa  qu'on  pourrait 
calculer  malhêmatiqucoiCQt  en  quelle  annéo.  à  t'ot-co  d'ôtro  débités 
morceaux  par  morceaux,  ils  auront  cessé  délre  ou  tout  au  moins  de 
rapporter.  Antérieur  et  postérieur  au  Toyagc  de  Lopsias;  le  'tnavail 
de  termites,  qui  ronge  mieux  que  le  temps  cc&  belles  ruines,  a  été 
observé  dans  le  tombeau  do  Séli  i  par  le  fomlutour  de  FEgyptolngie, 
CbampoUioa,  et  par  l'un,  do  ses  successeurs  Ica  plus  autorisés,  M. 
Naville.L'pirtJri.jvi-^ TMrt  /nMri  abolie  iunt^t]  n»»  lo  .iniiq-i/b 

Cette  belle  cataebmbc  dépérit  chaque  jôurj  a  dît  Ohampollion, 
qui  s'est  mépris  sur  les  causes  du  dépùrissetnonl  qu'il  signale.  Les 
piliers  se  fendent  cl  se  délitent,  les  plafonds  tombent  en  éclats  et  la 
peinture  s'enlève  en  écailles.  (Z^/^r»  cctHicg  ii'£i/rjptp.  et  4»  N%tbié, 
Irciziëmc  IcUrc,  seconde  édition,  p.  20+).  ■ .     •   ■  > 

M,  Navitle  écrivait  de  son  côté  en  HHq,  utcc une  vue  plus  exacte 
de  U  vérité  :  i^mi  lu-i  ■  .dimnrl 

Malgnâ  lea  ordres  du  vico-roî  et  la  surveillance  de  M.  Marielle- 
Boy,  le  tombcKu  de  SéLi  1  est  l'une  des  carriôrcs  les  plus  Iructuousos 
oïl  les  arabes  viennent  se  pourvoir  de  fragmants  de  sculplurc  qu'ils 
vendent  aux  (étrangers.  J'en  ai  été  témoin  moi-mOrao;  et  j'cslimc 
que  la  publication  complète  de  celte  tombe  magniti<ïuo  qui  a  servi 
de  modèle  à  un  grand  nombre  d'autres  serait  une  oîuvriî  lri?s-utîle 
pour  l'avancement  de  l'égyptologie,  car  elle  sauverait  d'une  ruine 
certaine  ces  précieux  restes.  {L«  rf^'fitrMtt'on  des  hotnmn-  par  les 
tUeiix.  TramaLiions  of  tke  Society  of  BibUcai  ^w/i^oh^,  yoï,  IV, 
pari,  I,  1875,  p.  3  du  tirage  k  pari).'/  !>^  f-.-^r.  m  .m.!,  - -i-  -      i 

Les  voyageurs  et  mémo  tes  Arabes  remarquent  et  déplorent  ces 
perles  dont  ils  sont  lea  auteurs;  mais,  conscients  de  îa  ruine  et  in- 
conscients do  la  responsabilité,  rninirac  en  elTel  pour  chacun  d'eux 
pris  &  part,  ils  ne  songent  nullement  à  s'accuser  eux-mêmes  quand 
les  grandes  commissions  scientiliqucs  sont  là  qui,  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde,  ittlaquenl  et  ussiôgcnl  les  monuments  par  tous  les 
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moyens  de  rept^diiction  possibles,  la  phimo,  le  crayon,  Ift  pinceau, 
le  calque,  l'eslanipagc,  le  mouîagfi  el  le  mesumge.  VoilA  les  coupa- 
bles. Qu'esl-ce  r^uH  1^  passage  rapii!e  rl'un  touriste  inaltenlij'aupi'ès 
de  ces  inslallations  de  plusieurs  mois  en  pleines  ruines?  Si  celui  qui 
effleure  un  monument  IVcorne,  que  ne  t'eronl  point  ceux  qui 
l'habitent  ? 

Les  savants  ont  donc  contre  eux  les  appurence^r.  Ils  sont  de  plus 
comprcmis  par  les  libëraliléâ  du  gouvcrncmenL  égyptien.  Ainsi,  dU 
Lotubeau  de  Sélii,  lea  commissions  rpiinç-iise,  tosciniî  et  prussienne, 
ont  eu  chacune  un  bû.s  relief,  cl  la  dornici'e  a  obtenu  en  outre  un 
petit  fragment  de  paroi,  toutes  sculptures  qui  ont  616  publiées,  et  qui 
figurent  aux  musées  de  Paris,  de  Florence  el  de  Berlin. 

La  première  commission  française  n'avait  guère  été  vue  à  l'œuvre 
en  1799.  à  cause  de  l'état  de  guerre  qui  se  moinlint  pondant  presque 
toute  la  durée  de  l'expédition  ;  mais  en  iH'ZQ  le  pays  était  en  pleine 
paix,  el  Cbampollion  dul  h.  sa  gloire  comme  à  son  zôle  d'être  remar- 
qué. Il  faillit  nin^i  avoir  le  sort  du  docteur  Lepaius,  car  on  lit  au 
loinbeau  dti  Soti  I,  daus'un  passage  aulrerois  muré  dont  les  parois 
sont  restées  nues,  une  sorte  d'imprécation  h  l'adresse  du  savant 
français.  Cetl'i  imprécaLion  m.  été  comme  étouETëc  dans  la  suite  par 
lesinveclivcs  omoncolées  au  ruéme  endroit  contre  l'égyplologuo  alle- 
mand, c^est  en  effet  la  commission  prussienne  qui  a  enlevé  les  suf- 
rages.  si  l'on  peut  dire,  grâce  h  l'appareil  un  peu  pcrapeux  qu'elle 
déployait,  nu  nombre  do  ses  membres,  une  bniide,  dit  M.  Maxime 
Ducamp.  el  à  la  longue  durée  de  son  st^our,  de  1842  h  lâfô  :  nulle 
expédition  n'ayant  depuis  rivalisé  avec  elle  h  ces  différenls  points 
de  vue,  elle  est  restée  le  bouc  émissaire  t'e  la  vallée  du  Nil. 

On  voit  qu'il  s'est  produit  h.  ce  prupos  un  v^rilable  travail  d'élimi- 
nation :  les  commissions  scientitiquns  ont  été  substituées  d'abord  è 
l'ensemble  des  voyageurs,  puis  la  Commission  prussienne  a  détrûné 
toutes  les  autres,  et  cnQn,  car  on  est  allé  jusqu'au  bout,  la  Commis* 
sioa  prussienne  s'est  pcrsonnîliée  dans  bon  chef.  Cetle  sïmpliûcation 
successive  est  parfaitement  analogue  au  procédé  de  mnëmotcchnîe 
populaire,  qui  résume  on  un  seul  nom  tout  un  groupe  historique.  Gr&- 
cc  au  procédé  dont  il  s'agit,  Gambyse  a  été  pour  les  anciens  l'unique 
destructeur  des  monuments  de  l'Egypte,  et  pour  les  modernes  Lep- 
sius  a  remplacé  Gambyse.  avec  celte  difl'érence,  toutefois,  que  Gam- 
byse était  pourquelquc  chose  dans  sa  rcpulalion.  tandis  que  Lepsius 
n'est  pour  rien  dans  la  sienae.  Voilà  commeut  on  écrit  Thistoire. 
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Mais  les  colerios  n'y  regardent  pas  de  si  près,  ot  le  D'  Lepsius 
avail  afï'aire  à  toute  une  coterie,  uu  si  l'on  veul  k  lou(.e  unt-  curpora- 
lion,  celle  des  LourisLea,  quere!lâitlcui'iaaulacommuna.utédoâidées 
du  but  ot  dos  moyens.  Si,  Torçanl  un  peu  le  sens  du  mot.  l'on  entent! 
parlouristes  la  partie  la  plus  nombi-euse  et  la  moins  sludieuse  des 
voyageurs,  la  calégorie  des  splénéliques,  on  peut  dire  d'eux  qu'un 
même  besoin  vague  de  locomotion  et  de  changement  les  amena  ad 
Orii-'nl.  i|u"un  drogmaii  semblable  les  guiilo  sur  un  chameau,  un  ftne, 
unedahtibieh  du  un  parjuabot  semblables  vers  les  uii^mçs  sites,  ()ue 
les  marnes  imprcssioûs  supi^rllcielles  les  iiatislbut,  et  quo  le  m^mo 
ennui  les  laloone  :  c'est  une  coafcéric  qui  s'ignoro.  Kt  cette  unifûrmi- 
té  à  laquelle  il  manque  à  pciao  l'unirorme  a  encore  été  pcrfectLon- 
ncc  par  la  création  des  bateaux  Cook,  qui  prennent  leurs  clionUs  par 
fournées  et  les  poussent  ou  tes  rallient  h  son  de  trompe,  sous  la  sur- 
veillanoB  do  quelques  cornacs  arabes.  Il  la  ut  avoir  assislô  h  une  visi- 
te au  tombeau  de  S6ti  I  pour  bien  comprendre  la  banalité  monotone 
de  ces  voyages  an  commun. 

Suudaii),  un  bruit  qu'on  dirait  de  mille  pu»  roLiînlit  comme  un  ton- 
norre  grossiâsaat  dans  les  eaLraillBs  du  aouterL-ain.  et  uue  l'ouk 
d'hommes  el  de  fommcs,  sous  le  casque  ridicule  du  touriste,  débou- 
che dans  la  poussière  par  les  couloirs  et  les  salles,  bougies  en  main, 
encore  éblouie  du  soleil  qu'elle  vient  de  quitter,  eiïarôe,  su  heurtant 
aux  angles  sans  rien  voir,  cherchant  on  vain  h  admirer,  el  se  hAtant 
comme  pour  échapper  h.  Tub-session  des  ténèbres.  Le  flot  humain  ne 
s'arrôle  qu'au  tond  de  la  dernière  salle,  faute  d'issue.  Lu,  le  drogman 
de  service  allume  ua  feu  do  Bengalt:  qui  creuse  subilemenl  l'espace 
jusqu'à,  la  voûte  el  aux  parois  :  h  la  voûte  et  aux  paroiSf  couvertes  de 
peintures  ot  de  sculptures,  dos  centaines  de  personnages  bizarres  et 
pressés  .jaillissent,  papitlottont  et  s'effacent  en  un  instant,  ensevelis 
d'un  brusque  retour  sous  la  lourde  obscurité  du  sépulcre,  A  part  cet 
éclair  d'uue  seconde,  qu'ont  vu  les  visiteurs, sinon  qu'ils  sontdescea- 
duB  ensemble  dans  une  cave  ?  Mais  déjà  la  fumée  a  rendu  l'air  irres- 
pirable: la  Irompfi  des  guides  retentit,  1r  troupeau  des  touristes  s'é- 
lance, et  tout  disparaît  pour  toujours  dans  un  resle  de  poussière  et 
de  feu  de  Bengale  comme  une  grotesque  apothéose  de  la  docilité 
humaine. 

Embrigadé  moralement,  ou  incorporé  ainsi,  te  touriste  ne  peut  guà* 
re  échapper  h  l'esprit  de  corps,  sorte  d'esprit  parlois  peu  spirituel, 
dont  les  inconvénients  sont  u.ussi  bien  connus  que  les  avantages.  Un 
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cfb  éé9  incOnvénienls  est  anfr  facitilt)  déplorable  à  admcUre  iea  pi'é- 
ventions.  gracea're3p6o«  ûq  mis©  en  gurcie  contre  l'cx^rieup  ou  l*»*- 
Irangcpquicftracjéi'ise  tout  organisme  ou  loute  organisation. 

Los  préventions  isolées  ont  déjà  des  nfînts  puissants.  Un  explora- 
teur raconte  <|u'.iverLi  de  ne  pas  se  iïnr  h  ^,fîrlIlin'^  sauvages  d'appa- 
rence bénévole  ddusk  voisinage  des  tles  Tonga,  la  réacUou  fut  ab- 
solue chez  lui  : 

Dans  ces  figures  de  naturels  où  je  n'avais  aperçu  jusque  ïh  quo 
bionvciflanco  cl  limidiLt!,  je  dômfilais  de  la  pcrflrlio  ot  de  l'aslucc,  je 
surprenais  des  rngnrds  obliques  qui  semblaient  .iffcctcrd'fftrc  douce- 
reux, je  devinais  l'espionnage  sournois  dans  ces  altitudes  do  modé- 
ration Pt  de  réscn.'e,  tanL'ti?5-prtTcn(ioTis~50Trt.  puissantes,  tant  elles 
influfint  sur  Irs  jugemenis  humains.  (Dumont  d'Urville,  nnyage  pU- 
tore-t/fue  autour  du  monde,  )  t.  U,  p.  22. 

Les  exemples  de  ce  genre  ne  manqueraient  pas  ;  mais  quand  tou- 
te une  coterie  est  en  éveil,  dans  laquelle  chacun  ancepLe  sans  contrô- 
le une  impression  et  s'en  rapporte  au  groupe  pourla  justifier,  par  la 
raisun  qu'il  est  plus  facile  do  scnlir  que  de  réfléchir,  le  résultai  -sera 
certainement  autre  que  si  l'iaippcssion  était  reçue  par  un  seul  homme, 
ne  relevant  que  de  sa  conscience  et  ne  pouvant  se  décharger  sur  celle 
d'autruî.  M.  Maxime  Ducamp.  touriste  ici  pour  un  momeni,  n'aurait 
point  attaqué  le  D'  Lepsius  comme  il  l'a  fait,  s'il  n'eût  été  poussé  et 
soutenu  par  une  sorte  d'assenlimont  général.  C'est  ainsi  que  des  hora- 
roes  bienveillanls  commettent,  réunis,  des  actes  cruels  qu'ils  blâme- 
raient isolés,  et  qu'en  définitive,  par  un  suprôme  raffinement  dlni- 
quité.  les  voyayeurs  se  trouvent  accuser  le  D""  Lcpsius  de  leurs  pro- 
pres déprédalions  . 

Le  raaîtPfi  que  foualoa  êg\*ptologue<i  regrettent  aujourd'hui  paraît 
avoir  déilaigné  de  répon<lre  aux  calomnies  dont  il  a  élc  longtemps 
poursuivi  ;  mais  si  le  souci  de  sa  dignité  lui  commandait  de  garder 
le  silence,  le  même  senliraent  commande  à  d'autres  da  le  rompre.  De 
môme  que  chaque  famille  avait  h  Rome  ses  statues  d'ancêtres  i|u'elle 
vénérait,  chaque  scienco  a  aujourd'hui  ses  morts  illustres  qu'elle 
respecte  et  fait  respecter  d'où  qu'ils  viennent.  Gommant  nous  félici- 
terions-nous, en  France,  de  ce  que  lu  nationalité  du  D""  Lepsius  n'est 
pas  la  nuire?  C'est  un  savant!  dît  M.  Maxime  Du<:amp.  Si  l'on  son- 
gea celte  parole,  si  Von  se  rappelle  l'clTet  produit  par  les  agissements 
de  l'ilalicn  Libri,  l'on  comprendra  que  le  mal  fait  h  un  savant  ou  par 
un  savant  retombe  sur  tous,  et  l'on  excusera,  peut-filre,  l'un  des 
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moindres  parmi  les  égyptologuos,  lorsqu'il  ose  défendre  l'un  des  plus 
grands,  et  offrira  la  mémoire  du  D'  Lepsius  comme  une  humble 
couronne  funéraire,  la  protostation  qu'on  vient  âa  lire. 

E.  Lefêbuhe. 


REVUE  DES  LIVRES 


Li  tapisserie  dsns  l'antiquité.  —  Le  Péplos  d'Atbéaé.  —  La  dé- 
coration intérieure  du  Farthénon,  restituée  d'après  un  passage 
d'Euripide,  p&r  Louis  de  Roxchaiio,  Pari*,  librairie  rie  l'Art,  188i,  in-8, 
iîluelré,  10  fr. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deu^  parliei.  La  première  est  corsacràe  à  Thistoire 
de  ta  tapisserie  chez  tous  les  peuples  de  l'Orienl  et  de  ranlicîmlé,  et  M.  da  Ron- 
chaud  y  montre,  au  [cuyen  de  textes  aussi  Dombreux  que  Jéci:<ifs,  ainsi  que  l'a 
dit  U.  Miiatz,  quel  rdie  cousldcrabld  la  lapisi^erie  a  joué  dans  la  décoration  des 
palais  et  des  temples,  et  dans  la  distribution  des  pins  anciens  édifices. 

Les  éloffes  brodées  cl  peintes  ont  constitué,  dès  la  plus  baute  antiquité,  un 
des  âlémenls  de  la  richesse,  et  il  en  est  fait  uieation  dans  la  plupart  des  inren- 
taires  fll  des  depcriptloTis  de  trésors  que  nous  ont  laissés  les  poêle»  et  les  histo- 
riens.  M.  de  Roocliaud  examine  SLiccessivement  tous  les  texlet;  et  Lnus  les  mo- 
Dumenls  fl^ur^s  avant  rapport  &  son  sujet  ;  it  passe  ainsi  en  revue  les  principaux 
centres  de  fabrication  de  tapisseries  :  l'Inde,  l'Kgypte,  l'Assyrie,  la  Habylonie, 
l'Asie-Mineuro,  puis  il  étudie  l'art  du  tissage  chez  les  Hêbreui,  les  Phéniciens, 
lo5  Mysiens,  et  il  en  arrive  oiidu  à  la  Gr&ce. 

Ici  Ses  leites  abondent,  et  c'est  plaisir  de  lire  ces  pages  où  M.  de  Ron- 
chaud  a  condensé  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  et  les  eavanls  modernes,  tout 
ce  quo  les  poètes  et  les  voyageurs  ont  écrit  sur  la  inaliêre. 

Le  chapitre  consacré  aux  tîntes  est  un  des  plus  importants.  Pour  tes  peuples 
nomades,  et  pour  ceux  qui  ^e  livraient  d  des  expéditions  lointaines  et  de  lon- 
frue  durée,  lu  tente  élait  i'imbituliun  ordinaire,  et  c'est  t  5a  décnration  qu'on 
devait  appliquer  toute  la  richesse  et  la  aoniplnosité  possibles.  Or,  l'étoCTe  est 
rèlèmcnt  principal  de  la  Lente;  les  autres  matières  n'existeat  que  pour  lui  servir 
de  support.  La  tapisscrif*  y  joue  donc  le  grand  rôle  comme  ornementation,  el 
Ifts  tex'es  èt,-yptiens,  hi^hreux,  persans,  arabes,  aussi  bien  que  les  nombreux 
passages  grecs  el  latins  auxquels  Tait  allusion  M.  de  Konch&ud,  montreut  quelle 
intportaace  capitale  était  atlacliée  àctitle  dùcoraliOD. 
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I-ors<îue,  de  nomade»,  ces  peupîes  dJ^vinrenl  sâdtnlarraB,  lorsque  U  tente, 
jiidis  palais  et.  temple,  ni  remplacer  set  tnatëriauz  éphém&res  par  des  ooDstnic- 
liona  durathle?,  les  m>^iiieï<  procèdes  d'orDem^ntation  durent  prévaloir. 

Toi  est  te  point  du  littpart  de  la  seconde  partie  da  l'ourra^e  de  M.  de  Ron- 
chaud,  doot  le  but  e^t  de  reconstituer  tu  dêcoraLioa  intérieure  du  Harlhènon, 
de  faire  revrvre  dans  toute  3i  splendeur  religieuse  le  teonpEe  antique,  et  surtout 
cette  chambre  formée  de  riches  drapeni*f  tuspenidues  entr<»  les  colonnes  et 
au  milieu  desquelles  I&  grande  Minerve  resplendissait  aux  yeux  de  ses  ado* 
rateurs. 

Toute  cette  partie  e»X  bas^e  sur  un  passa>;@  de  Vhn  d'Huripide,  lragi>dle  ua- 
tioanle.  vérilahle  hymne  à  la  buatijîe  d'ALbèues.  Ce  passage  (vers  tlS'^ll65] 
contient  la  description  des  tapisseries  d'un,  temple.  Pour  M.  de  Roncbaud,  ces 
tapisseries  no  pouvaient  être  que  ce!li>s  du  PnrLhè non, collas  i]ai  ornaiF^nl  la  Cham' 
bre  Ht  la  Vierge,  le  sanotasire  ouvert  du  odté  du  Ciel,  maif  entoura  de  voiles, 
d'où  la  (Ii?inité  d'Athènes  régnait  sur  son  temple  et  sur  »oa  peuple. 

De  ces  tapisseries  décrites  par  Euripide.les  unes. verticale»,  étaient  suspetulues 
aux  culuiines  riu  aaus,  comme  celles  qu'où  voit  reproduites  duDS  les  mosaïques 
de  Baveune  ;  elles  représentaient  des  sujets  tout  allièateaï  :  la  bat;bdlD  de 
Sal&mine.  l'iiistoire  de  Cécropa  et  de  ^^es  i\iles. 

Les  autres  âtaïr^nt  attaoliAe«  au  toit  et  ro présentaient  le  Ciel  aTce  ses  con- 
steUatioQS .  CellK-ci  ne  pouvaient  être  tendues  horix'^ntftlement  su-desFU6  du 
sauctuoire,  puisque  la  statue  d'Athéué  d&passait  de  la  tôle  la  hauteur  des  porti* 
ques  et  des  toits  latéraux.  M.  de  Honchaud  est  donc  d'avis  que  ces  tapisseries 
diTaient  £tre  drapées  sur  une  rharpentc  eu  forme  de  tente,  par  ks  cût^s  de  La- 
quelle la  lumière  p6uètraiL  daits  ta  cclla,  et  dont  le  ddme  protégeait  le  sanc- 
t'iaire  contre  les  influences  atm<>spb^rique9.  Si  I'od  est  tenté  de  cousidvrer  que 
e«  système  de  couverture,  par  son  caractère  provisoire,  est  peu  eu  harmonie  arec 
le  caractère  ds  durée  et  de  solidité  du  reste  de  l'éiIiFIca,  on  doit  cependant 
songer  que,  bous  le  ciel  de  la  Grèce.  les  conditions  climatëriqueR  ont  àtA 
jug:ées  assez  peu  importantes  pour  avoir  permis  la  décoration  polychrome  des 
édiGces  â  Textéricur  aussi  bien  qu'à  l'iuLérieur,  et  pour  que  taut  de  chefs- 
d'œuvre  de  marbre  aieni  pu  rester  exposés  â  ciet  ouvert,  sans  trop  en  pouffrir, 
jufqu'Â.  ce  que  les  homni'^s  soient  venus  accomplir  leur  œuvre  de  destruction. 
Beaucoup  de  lempEes.  ne  le  &uit-on  pas  du  reste  avaient  ainsi  leur  sauc- 
tuaire  décourert,  sub  dioo.  Une  tente  fonuée  de  riches  êtofTes,  que  l'on  renou- 
velait do  temps  à  autre,  pouvait  donc  biin  tsurRre  à  protéger,  contre  les  ïntem- 
pôries  de  l'air,  tes  trt;if.(>rs  accumulée  aux  pieds  de  la  Btntue  de  Minerve,  tout 
en  coiiLribuanl  à  La  décoration  et  à  l'oruementation  du  sanctuaire. 

Une  partie  de  ci?^t  intéressant  ouvra^'e  avait  dùjà  paru  en  lâ73  rlans  la  Hevtu 
arch/olcgiqve,  saus  ce  titre  :  l.e  pèplos  d'Atliéné.  Le  péplos  âlaïl  ce  tissu  de 
laine,  emblème  du  tissu  du  monde,  que  les  Errèpbures  tirodaieat  de  leurs  mains 
virginales  et  que,  tous  le»  quatre  ans, on  renouTelait  autour  de  la  statue  d'Athéné, 
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«n  buis  J'olivier,  cùtib'irvéedadâ  là  templû  ili>  Postillon  Kr«chleuE.  Quand  Phf  - 
diu  Qut  lerminê  sa  ^T&nde  stulue,  enveloppée  dans  eon  viôleinént  d'or  et  d*ivûire, 
on  voulut,  elle  au^si,  l'entourer  d'un  pèpEos.  Ce  fut  le  système  de  draperies 
décrit  plus  haut.  «  CeUedtitposilion  de  tapisseries  hislarjées,  il  fond  de  sarran, 
qui  eaveioppail  si  cb&s  Le  ruant  le  sancttmire  d'Athéoè,  mullipIlAÏl  tes  voiles  au- 
tour de  sa  diviDÎtéi,  adoucise&it  ]a  lumière  qui  lombaîl  sur  son  casque  et  sur  sa 
lance  d'or,  et  la  faisEiiL  mourir  ù.  ses  pieds  dans  une  ombre  Iranspareote,  pleine 
da  relijjficjses  poneées.  » 

L'cBUTre  trouve,  en  quelque  sorte,  sa  conclusion  dans  celle  phrase.  La  sujet 
était  digne  de  passionner  un  poète  aussi  bieo,  qu'un  archéologue.  M  de  Hoq- 
chaud  l'a  traité  en  savant  et  en  artiste.  Après  avoir  reconstitué,  d'aprâs  les 
textes,  toute  l'histoire  de  la  tapisserie  dans  l'antiquité,  après  avoir  élucidé  toutes 
les  pag^es  qui  vermient  a  l'appui  de  son  ing^ùEiieuae  restitution,  il  &  discuté  les 
opinions  des  archéologues  qui  cotiriniiiiieiit  ou  qui  co  tuba  liaient  sa  thèse,  et  il 
a  réaumé  toutes  ses  long^ues  et  patientes  recherches  en  un  livre  où  l'élégance  da 
slylfl  s'allie  k  la  solidité  scientifique  et  où  revivent  véritablement  les  merveilles 
d«  l'art  antique  qu'il  ressusoile  avec  tant  d'Û-laquonce  et  de  savoir. 


J3e  Hervorinde  Keric  in  Kederlandsch  Oo6t  tndiê  onder 
da  Oost  ludîsobe  Compaffiiie  (iG02-1705>,  door  C.-A.'L.  vati  Troos- 
tenburg  de  Uruyn,  predlkant  laatsttilykie  Batavia.  —  Anjheto,  H. -A.  Ficeîik 
Villiak,  188i.  [L'Éfflise  réforniie  dans  les  I  fi  des  orientales  n&erlandaises,  sous 
te  régime  de  la  Coiiipigiile  îles  Iiule»  orientales  (1602-1795).  par  C.-A.'Li 
Troostenburg  de  Bruyn,  pasteur  à.  Batavia,  Amhem,  i884). 

Les  expéditions  des  Hallsn^ais  aox  Grandos-Indee  datent  do  1595.  Dans 

plusieurs  villes  de  lu  Hollande  et  de  la  Zétande,  do  iiombreusos  coinpogaies 
s'é'taient  fortn^ps  pour  les  soutenir.  Hiea  ne  put  ralentir  Jeur  tèle,  ni  les  pertes 
qu'elles  éprouvaient,  ni  la  résistance  que  leur  opposaient  les  princes  iodigànes,. 
àllnslif^utiou  dta  Portugais  qui  couvraient  depuis  un  siècle  ces  rayions  loin- 
taines de  leurs'  iiombreui  établist>en]ents.  Ci.'pond&nt  la  persi-vOrunco  obstiaéQ 
des  entrepreneurs  se  heurlall  à  un  grand  obstacle  ;  c'était  la  jalousie  qui  exis- 
tait entre  les  divorses  compagnies  rivalisant  d'èner/^ie,  d'audace  et  d'itablletè. 
On  finit  par  souhaiter  arderniivent  une  fusjon,  vivement  rfecomoiandée  d'ailleurs 
par  les  États  génémux  et  par  leur  homme  d'^^tal  êminent.  Oldenbarucvolt.  Ce 
vccu  généra)  fut  réalisé  en  1602,  loriqu'uii  édit  des  Ktats  réunit  les  diverses 
compagnies  en  une  seule  ave  dVoit  du  monopole,  et  lui  coarèra  la  titra  ilo 
Compùçnie  réunie  des  tndes  orienlaln.  Celte  compagnie,  dissoute  en  17S5, 
dura  environ  deux  sîHles. 

Elle  rortnait  un  état  dans  l'iîtat.  Son  pouvoir  étsiit  absolu  ;  i!  s'étendait  non 
seulement  sur  rArchipfll  indien  qui  appartient  eueora  aujourd'hui  aux  Hollan- 
dais, mais  sur  une  foule  d'autres  possessions  qui  leur  ont  échappé  :  l'Ue  de 
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Formose,  la  prcâqu'ile  dr.ftIaJaiv:atiuiPM^s  (Iç  M&b|i»rct  de  CorocaBnt^. 
Ce^lat),  k'  pavs.ilu  cap  de  Buiioe-Ei^jjcrûiice.  I.iLouiii;)UKn>e  Qouiinait.  ses  fonc- 
^^ûnpaJrt>B  ;  elJç  d)^cli}.rait  «I  faisait  la  guerre:  «lie  concluait  leB&IIÎ&hcés  aii 

jDQ/p  deJa  ivpublique  des  ProviDces-Dnli^Bi  ^le  bitièsàVl  dés  forik  et  ebrM&Jt 
de£' Sfilçlats.  Elle  jouissait  du  droit  de  l^alirc  monnaie  et  de  làmarquér  au'coÎD 
de  ses  inilialeflj.  liile  or^anisail.  renseijjneniejit  et  prétondalt  au'lanl  favoriser  là 
propuK)ittci|Q..dQ  la  religionque  les  iniéréte  ducoEnniérée',  quoique  les  prémiè'res 

,,çjiarles(^a>a  fussent  pa^.  mention  {^.  478).  ,    ' 

La  religion,  dont  la  compagnie  se  faisait  la  protectrice,' 4taif  la  religion 
ivloriiki-a,  ci^yiniste,  la  s^ule  qui  fAt  reconnue  dans  les  Provinces-urnes.  Les 
i^allan'îftif  protestants  fureol  au&si  excliiEÏfs  que  l'avaient  èlo  les  Portuguis 

^  palholiques.  trf  volume  dont  nous  avons*  transcrit  le  litre  it  pour  objet  iTils- 
toire  de  laruligion  rêro.rmée  proléarée  ql  propagée  par  la  Cbrnpàgni'e  penSant 

^les.Uf:ux.siOt:les  de  spu  exi^leiiL-e.  C'est  un  travail  lïc  700  pa^os  puleé  aVèc 

1,1'fixactilude  la  plue  scrupuleuse  au^  sources  les  plus' vastes,  le»  plus  autheii- 

^lùquevet  les  plus,  curjousns.  Voici  le  résumé, des  treize  cbapUres  ddal  sa  com- 

^jji;)§^i;i3jnof)up]|er^f.. >|e^patjentes  rocherciies^. 

Dans  le  ;ir^idrQEippilr6^, l'auteur,  do,nne,  eoiisle  hora.dé  StalutCquê  éécd- 
siasliqiif.  l'histoire  de  la  reKgion  réformée  à  Batavia,  Sàmàraiï^,  Soei^bàja, 
CheriLîon  ;  aux  Moluques.  à  Amboinç,  Banda,  Macassnr,  Timor,  Kormose  ;  en 

Jf^rari,  ù  Mqlacca,,sur,les  f^\f*  éei^iior^^ym^^  K'i .^^Hf V^^W  ^  ^ejln.ti,.Saiut- 
Maurice,  Suntatra^ .  /  •       •      ,     . 

..  ^e  «fi^nind  cba|>ilr<i  traite,  du.fuj^e*  J)e5çnptiu;a.do9  teçiples,  de^  gotis  q,u,OQ 
leur  faisaii,,  dfiJViMrvation  ri^'oureuse  du  ditnaQchCj  tant  sur  terre  que  sur 
iner,  prédication  ei^quatre  langues  5elon  les  t^esoins  de  la  localité,  en  langue 
malaise,  portuga'iEe.cnulabare  H  ELn^lsise.QiiJi.at  aux  sacrements,  on  se  mÔD- 
iniit  j'alôux'il'âri  .pt>cveAÎr<t<iule  proruiialitm  «-t  d'eu  afesiircc  la  correctioD  irrft- 
procliable.  On  agita  i  a  queï'Uon  de  savoir  :ui  las, \tiiQm,  adulte:>  pouvaient  ùLre 
'  «dmie  -i  la  Cêuc  im:itêdiuten)Qnt  aprè6.1eur.biiplùtu&<.  Ça,  Sui  l'U^el  de.,dvl>Bl9 
.  -qui  dorèrent  au  del:i  de  80  ans  (p.  I0^)). 

-i*:  ho  trûisièiM  oltapilre  traits  do  la  Direction  ecdéiiatiiqui.  L'Kglise  des  [odes 

u'Jse  trouvait  en  rapport  iatlitie  ttVE*o  celle  de  lu  aétxopolu,  qui  avait  ëi:$  deputati 

•«ad  rei  indirat  [iVd),  Celle  de  Htilavia  élaità  la  tâts  do  toutes  les  oulres  [137). 

■  -j^-1.0  quatri^â  cUiipLlre  e«t  inUttiié  :  Droit  accidsiashqyiA,  ti  Ayinr\&  ^Ti<i\ii^a 

des  rapporU.  enife  i'KglUe  et  l'Hlat  (la  CfiipagAiie}.  Le,  jHfi  in  iMJça  «toit  îllî- 

aiilê  :  rÉ^lt&t;  Î-Luil  siMuuiiêciLlu  poliUii^ue,  l-n  pa:»teur  ii  Teraate  o$l  luullrallé 

pour  !tvoir  reproclié  au  gtiuverneur  son  c'^neufaina^e  (179j.  A  liaiaviii,  un  des 

vhplDs  rospeotables  pusteura  citt  deslUiiépu.Qr  avoir  reprui^bèourerteaieoL  au  gou- 

.•'<iv>Qeur  ^oérai  de  dùfendre  au  LoJiEÎBtaira  l'tipplicaliun  de  la  censure  à  une 

femme  caupublo   d'iidulti>re  (180).  A   Amboine,   nu.  pa^laur  te  pLaiuL  île  son 

i.i*gou\'ernj-'ur  qu'on  appetaîL  le  Nêroii'  J'Ainboioe  ;  iipst  jelO  en  pn£oii,  puis  con- 

'   damne  aux  travaux  publics.  Cettlftsl j(iU.'apràs.SûQ  ,T«^l^^i!|  5a  patrie  qu'il 

-.11,  ifcu  t-i-*!    t-ïilim  11    «Iii.-.!  »av   M 
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Fut  râhabiliL^  [185>lâ0).  A  Maiacca,  le  numbre  dr^s  caLholiqi)e5  élait  six  foÏK 
plue  gra.idqiic  celui  de.^  prulenlants  :  |>ourtunl  In  Coinpagnia  n'admet  pas  ild 
prétreu  f  lOli).  La  spcrei,  de  la  correspondance,  mémo  priviîe,  fttait  violé;  les 
leltraft  dATaient  éLro  fous  cRohet  volant  [202-203).  On  ellii  jusqu'il  omipoison- 
oer  la  vie  dc?s  pasteurs  qui  rel'usaionl  de  euppriniBr  h  7>  et  le  8>  cnrutnandp- 
ment  dans  Ie  lecture  du  décabg'Lic,  et  mêoie  jusqu'à  leur  preftc-rire  le  sujet  de 
leurs  Keriiions  i2iQ).  Ajouloiis  cependant  que  tous  les  f^ourerneure  n'éluiont  pas 
aDÎiTii^'a  de  ce  d^.leftiible  et^prit  ;  peu  il  pf>ti,  au  xvi*  siècle,  les  rapports  eutre 
l'Église  etl'Éiat  g'araélioràrent{214). 

Nous  passons  au  cinquiihne  chapitre:  f^et  pasteurs.  Nous  trouvons  ici  un 
exposé  de  leurs  inslrudioiis  ; 'le  leur  voyage,  des  dangers  et  des  souETrances 
qui  en  éUietil  ioséparablc^E,  eouveiiL  aussi  à  cause  du  mauvais  êtot  des  na- 
vires ;  des  services  qu'ils  rendirent  au  gouvernement  par  la  connaiïiance 
qu'ils  possédaient  des  divers  idiOtnes,  auprès  des  tribunaux,  dans  les  missions 
politiques,  ea  qualité  de  traducteurs  des  lettres  des  princes  indigènes  {'-241). 
Leurs  appoialeoneuts  étateal  modiques,  surtout  lorsqu'ils  avaient  de  la  fainiLle 
(254). 

Le  sixième  cliapitre  nous  fait  connaître  les  aides  des  pasteurs,  connus  sous 
[a  nom  de  visiteurs  ou  conealateur?  des  malades.  Toutes  les  proressions  et  tous 
les  métiers  eix  rournisfaLAtit.  On  leur  l'aieail,  suliîr  une  espace  'l'examen,  mai» 
surtout  signer  la  oojirefieion,  le  eati^otiisme  et  les  axlicles  synodaux. 

Le  sefitièrne  dtapitre  est  fort  rinlie  et  intéressant.  Il  s'agit  de  la  firopagatioK 
du  christianisme.  La  Compagnie  semble  avoii' eu  uvaiiL  tout  l'idée  de  fonder 
des  églises  européennes  :  ta  propagation  de  la  fui  parmi  les  païens  o(  les  rualio- 
a'élans  ds  l'Arcliipt^l  indien  éiait  reléguée  au  second  plan.  C'est  que  11*  cainmerce 
était  le  grand  objet  de  sa  sollicitude  {ilb}.  CepecidunI,  les  Itouimvs  d'égliao 
soultaitaul  viveiLtt;ni  la  convi-ision  du  monde,  la  Compagnie  dres^  ù  ce  sujet, 
eu  1617,  des  iaslrucUons  que  les  Ktats  généraux  ratificrenl  (3t8j.  Un  fondait 
Leide  un  caUegium  indicum,  sous  l'Iiahile  direction  du  professeur  Walofus; 
cet  établi  es  en)  eut  rouniit  [juolqiies  bonf  élèves,  pourvus  de  la  concai^^sance  ries 
peuples  et  des  pays  qu'ils  allaient  visiter  (470j.  L'exemple  de  la  congrégation 
pour  la  propagation  de  la  foi  h  Houic  exerça  ici  son  inlluence  (379).  Mallieu- 
reui^euierit  la  polémique  jouait  un  grand  rôle  dans  les  livres  qu'un  coiriposait 
pour  réfuter  les  religions  nou  cbrétierined  (3ii3).  .Ajoutons  cependant  que  la 
théorie  des  cnissions  préoccupait  quelques  bons  esprits  et  provoqua  qu«lf]ues 
bons  ouvragées  (39t).  Une  des  grandes  questions  était  de  savoir  e-i  le  ûoJon  doit 
apprendre  la  langue  de  l'indigt-ne  cuii  si  l'indigène  doit  apprendre  la  langue  du 
soloD.  Ce  dernier  procédé  est  celui  des  Anglaiti  daus  l'Iode  ;  on  l'a  tente  dans 
les  possessions  néerlandaises,  mais  sana  fruit.  On  pri^féra  la  première  u:éthode, 
el  un  des  meilleurs  gouverneur!^  généraux,  Anionie  van  Diemen,ea  a  fait  un 
devoir  aux  pasteurs  (399).  Aussi  sa  sont-ils  sérieusement  appliqués  &  l'étude 
des  langues  de  l'Inde  :  le  malais,  le  singalais  les  idiomes  de  Formate;  tout 
ce  qua  les  savant:*  dd  uos  joue»  euïieigueat  au  5MJet  da  ce»  diftlecles  re- 
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pose  Ëur  les  Ir&vAux  de  ces  pasteurs  (439)  ;  le  lalmoutch  qui  sa  p&rl«  sur 
les  P-Ues  de  Makbar  el  de  Coromatidel  uiusî  (ju'au  aord  Je  Ceylan  (langue 
très  difl1ut]c  ;  un  seul  objel  a  plusieurs  itomi;  ;  cUaquo  jour  de  i'auuée  eu  a  un  ; 
il  y  a  5i  leltres  el  deux  scories  de  cara;:Lèr«s)  (471]  ;  la  langue  d*fs  !les  Sanjri  ; 
celle  des  fies  du  Siid-Oueist^  notamnieat  de  Leiti,  Od  fit  dans  plusieurs  de  ces 
idiomes  des  traductioos  de  la  Bible  et  du  CRLéchisjne.dos  eernions,  des  diclion- 
Daires  et  des  gr&iomaireG.  Nous  ne  voyons  pas  qu'on  se  soit  sérieusement 
occupe  soil  du  chinois,  foll  du  japaiiaiB,  mais  d'autant  plus  du  fiortugais,  in- 
strument fort  important  dans  LaiU  de  régions  d'où  les  Hollandais  avaient  chassé 
las  Portugais.  Ceet  dan*  cette  Langue  qu'on  traduisit  la  Bible,  qu'on  composa 
des  traités  polémiquer  contre  le  pjipisme.  qu'on  adapta  les  psaumes  au  culta 
public.  La  prédicatioo  prot>estantc  en  portuf^ats  eulisisla  do  1633-1803  i 
Balaria. 

Si  l'oû  s'occupe  activ-enient  de  la  connaissatHiG  des  langues  indi^'èuas,  il  faut 
avouer  que  l't  Ludu  dus  religious  des  peuples  i>uuuiib  au  pouvoir  de  la  Compa- 
gnie fut  fort  négli^cèe  (481]. 

L'instruction  qu'on  dunna  ne  l'était  pas  moins.  On  ne  se  contenta  que  trop 
habituellement  iruno  prol'ession  extérieure.  Il  y  a  des  registreiî  de  liri.plj?nia 
qui  constatent  qu'on  baptisa  en  un  jour  des  cetit^iines  d'individus  sans  iaslrue- 
lioo.  sans  exanien,  Bana  espoir  (rinstruation  pour  l'avenir  {i85).  On  èUiit  déjà. 
content  d'avuir  supprimé  le  cunnibalisnie  (4ti6j.  Ajoutons  cependant  que  plu- 
sieurs pasteurs  cojiduuiTiaietit  baulemeut  eus  baptfujes  en  niasse  et  cjuclaraieiiit 
que  l'édification  des  êgllî^r^â  ne  sauraient  être  l'œuvre  de  deux  ou  trois  jours 
(i8").  Ou  ne  reculait  pas  devant  les  procédés  violenls.  Ainsi,  en  1639,  ordre 
fut  donné  aux  Radjas  d'Acoboine  de  tenir  toujours  un  certain  nombre  d'habi- 
tants pr^ts  pour  être  bjLplisée  à  la  venue  du  pasteur,  qui  était  rétribué  pour 
chaque  païen  baptisé.  Le  gouverneur  de  Ceyian  condamna  à  quatre  mois  de 
travaux  forces  quiconque  ne  préfcuicrait  pus  son  enfant  au  baptôrnc.  lilaient 
conduniiiés  à  une  furte  amenda  ceux  qui,  ù  .^inboioe,  refusaient  de  se  faire 
marier  selon  le  rite  réfornié.  Le  chrétien  qui  se  faisait  circoncire  était  fiuppè 
de  la  peine  de  mort.  A  Forinose,  les  pasteurs  avaient  engagé  le  gouveritemenl 
à  publier  un  édit  appliquant  la  TuFtigation  el  le  bannissement  aux  idolâtres. 
Cependant  la  Compagriic  désapprouva  hautement  ce  conseil  ('488,  4U0).  Gar- 
dous-nous  d'en  cjnulure  que  la  plupart  des  pasteurs  fussent  des  hommes  inca- 
pables. Au  contraire,  la  métropale  était  rigoureuse  sur  l'admission  et  envoyait 
les  moillenr;;  pasteurs  qu'on  pût  trouver  dans  son  sein.  Mais  la  politique  domi- 
nant ta  religion,  il  en  résultait  que  s'ils  n'étaient  pas  des  instruments  dociles, 
on  les  qualifiait  de  ■>  cuuirulsants  »,  on  les  transportai!  ailleiirs  ou  ou  les  dépo- 
sait. C'était  la  reproduction  détestable  de  la  conduite  des  Portugais  (501-50^». 

1^  hniiiétng  chapitre  traite  de  VevsngnemeiU. 

Les  séminaires  destinés  â  t'ornier  les  pEtsteur?  pour  les  Indes  eurent  peu  de 
•ucciïs.  Celui  de  Leide,  dont  nous  avan.s  parlé,  ne  dura  que  10  ans,  162£-iS32. 
Celui  de  Colombo  (Ceyian)  et  celui  de  Batavia  n'eurent   pas  de  résultats  plus 
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sérieux  ^&20).  Quant  à  rensçigneniejit  primaire,  place  sous  la  eurveîtlance  de 
i'tglise,  il  L'iuil  os>eiiLieIlt!trerl  religieux.  A  Haliivin,  à  Aiuboine,  û  Cevlan,  la 
Bible  clail  le  griind  livre  de  leclure.  A  Guylan  tl  y  eut  75  écoicB.  On  punissait 
les  ttbsenls,  On  apprenait  A.  lira  d^ns  le  dùcalogue,  le  symbole,  l'araison  domi- 
nicuLe,  les  priùrus  liLur^jiqLies.  Les  pitâteurs  étaient  les  inspecteurs  (528*&4l). 

Lu  neuvième  eliapjlra  est  consacré  à  h  bienfaisance.  It  y  avait  à  Batarta  et 
•illeurs  <leR  hOi{iitaiix,  des  orpijel|nale^des  hospices  de  vieillards,  dcà  maisons 
de  charité.  A  Balai  ia,  .il  y  aTait.  encore  ucç  maison  de  correction  pour  «  les 
„|*^nBWî^  K'gèiies  >  (547-550).. 

^,..  Lq  disiàrtiç  chapitre  s'occupa  de  la  doctrine  ecclésiastitjue.  Le  synude  de 
Dordrechl  était  rûunl  au  nioment  où  Batavin  sVi&va  sur  les  ruines  de  Jacatra  ; 
c'est  dire  que  ia  religion  ^u'i;«n  euseignuit  .était  la  religion  réformée  calvi- 
nUle,  à,l'içxcJM6i9iitIe.tofilo.au^re.  En  16'i2,  Je  gouverneur  général  menace  de 
,.cpntiscalion,  do  prison,  de  banni^^çinent,   tnt^nie  de  mort,  selun  l'es  cas,  qui- 
..couque  prétend  londerd^  usEocialioiisJdinéretilpa.soi'lcbrétieniieesuit  païennes 
t,ouniahomètapes(^G}.  .^upun  pa^f^uri^^se  rei^daît  aux  Indes  sans  avoir  signé 
_lâ5  canoas  da  Dordroclit  [557J.  On  écarlàîl  Içs  Roniontrants  :  sur  tant  de  cen- 
taines d«  paelquf^H  n'y  eut  qu'un  seul  remontrant  ;   et  encore,  il  no  tarda  pai 
à  être  deâti|Lué.-.Oa.  veillait  aussi, sur  le  sptno$i3iii,e^  Oq  n'ajmetlait  pas  de  par- 
rain yu  de  imirraiiie  caUioliquea  ;  ce  n'est  qu'à  partir  de  17i2  qu'on  accorda 
cette  l'avpiur  à  d'iiiitres  proLestanls  <jus  les  réformés  {550-5G2).  Les  lulliérieua 
n'obtinrent  Ja  libre  exercice.. d»  leur  cujte  qu'en  i~i3.  On  lut  très  révère  à  l'é- 
j^gard  dis  cathùiiquÊË,  Sur  les  eûtes  de  Malabr^r,  à  Mnlacca,  à.Ctylan,  on  les 
tolérait  tout  au  pius,  iriftlgré  le^  elTorts  du  roi  de  Portuifal.  En  revanclio,  sur 
les  cîltei>  .de  .Malat)U,r  OQ  accorda  aux  Nestoriens  le  libre  exercice  de  leurreli- 
j.gion.  C'est  qu"ih  rejetaient  l'autorité  papale,  la  transubslaotialion,  les  images, 
.  le  purgatoire,  la  confession,  rcxtyf-nw  onction,  le  célibat  des  prétrae  (563-571), 
QuGiul  aux  puicnâ,  lopriii^pe  était  que  l'autorité  utirOtieune  ne  saurait  tolérer 
leur  reli^'ipQ.  .Maiâ  ici  lapoliti([ue  donna  bien  dcb  cnlorsi-s  au  principe.  Dans 
l'intéjêt  du  comtiicrce,  ia  Cotiipagnic  picnnit  à  Tt^Kipereur  de  Lundi  (CeylanJ  de 
construire  une  pagode  sur  le  territoire  néeriaudajs,  malgré  la  protestation  des 
... pasteur?.  ?ai'  le  icèu«  motif  et  malgré  les  mêmes  protestations,  la  Compagnie, 
.  au  lieu  de  sévir  contre  «i  l'idoliitrij  w  des  C^iinoïs.  à  Batavia,  leur  en  permit  le 
plein  exercice, e^I  itg  autorisa  À  ionder  des  écoles  ^  cotiditioii  qu'on  y  enscignilt 
le  cbinoifi  i  ..juciques  jeunes  gims  européens.  La  Compagnie  at'ait  besoin  de 
truchements.  ELlc  alla  m^mc  just.|u'â  défondre  û  ses  rojictioniiaires,  au  Japon, 
d'ubscrvor  le  dimanche,  4'user  de  leurs  livres  rdligleux,  du  prier  avant  et  après 
,J[e  rcpai.  D'autre  part,  il  n'e^t  pas  vrai  que  h&  Néerlandais  aient  foulé  aiis 
ff^^djE  IjB  crucifix  dans  l'intèri?t  du  camtnçrce  (57â-!SSl). 

Nous  n'avons  que  peu  ù  dire  du  chapitre  cnzu^c  qui  Iiaite  de  la  théologie 
avje^inde*.  Peu  de  disputes  entre  Icâ.pnâ|.i;:uri,  sur  |.cs  doguics  ruçus  ;  quelques 
ouvrages  destinés  à  faire  couaaUre  les  idées  religieuses  de  l'Iadc;  un  seol 
exemple  d'une  bibliothèque  privée  îk  Batavia,  composée  des  œuvres  tbéolo- 
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l^i^ues  les  plus  iinporlaQtes  Je  l'époque.  Si^niitons  quelques  essais  exégàtit^ues 
d«slliiès  à  ùclaircir  quelques  pissages  de  l'^Ancîen  eL  du  Nouveau  TeslamenL 
parlesmcEura  des  indigènes  f58î-592). 

Quant  à  la  lithvaiurc  édifiante,  le  chapitra  Xï!*  signilô  quelque?  sermons 
traduits  en  malais  et  dans  tes  dialectes  de  Fonnosc  et  uae  traduction  de  l'Imi- 
lalioQ  en  portugais,  en  sing-alais  et  en  langue  nalnbare  (50V599). 

Le  dfrnifr  chapitre,  au  contraire,  est  très  rtche  en  détails  sur  la  t^iechré- 
titRne  des  possessions  néerlandaises  au  xvt*  et  au  xvil*  ^îèdéi;. 

Convenons-en,  les  conditions  pourlÊg-lise  ttaieit  peu  favorables:  une  faible 
population  ouropéebne,  composée  d'atlleurs  de  beaucoup  d'étratif^ers,  au  milieu 
d^mmenses  popuLalionB  indiotineE.  Malheureut^ement  il  faiit  ajouter  que  les 
Kuropièens  eux-memos  rortnftronl  le  plus  grand  obstacle  &  la  difTuBion  iu  chris- 
tianisme, parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  rendaient  dïiiis  ces  posst^ssions 
loititaînes,  ne  demandaitint  qu'à  faire  fortune,  &  voler  t&  Compagnie  et  k  oppri- 
mer les  Indiens.  Ou  y  cuvoyail  souvent  tles  forçats.  Dans  une  bonne  partie  de 
cas  colonieg,  les  i:E)rétieiis  étaient  pires  que  les  paters.  Les  marins  surtout 
étaient  débauchés  et  impies,  au  point  qu'un  aumônier  de  la  flotte  écrit  que 
l'Église  à  bord  est  pùreorttm  harm  similior  q\iam  sponit£  Chisti  (609-614). 

L'Ignorance  était  i^onisidér&ble,  inAme  à  Batavia;  un  jour,  au  xvii*  stâclê» 
un  crieur  public  y  appela  tous  ceux  qui  savaient  écrire,  afin  de  trouver  de» 
teneurs  de  livres  pour  la  Compagnie  (613). 

La  rudesse,  lu  barbarie,  lu  cruauté  étalent  effrayantes;  Au  xvn*  siècle,  l'écha- 
faud  de  Banda  et  de  Batavia  éUit  rarement  vide.  La  g'alaiiterie  d'un  Jeune 
homme  envers  la  Hlle  naturelle  du  gouverneur  gùnénil  fui  punie  de  dé<:apila- 
tlon  et  la  jeune  fille  publiquement  fu&Ug-ée  par  les  bourreaux.  La  barbarie  ds 
la  flotte  était  atroce  :  il  y  a  di!â  individus  auxquels  on  a  infljg'é  la  cale  jusqu'à 
trois  fois.  Parmi  les  Hollandais,  il  n'y  avait  pas  seiilemcnt  beaucoup  d'Jmpu- 
dicité  et  de  concubinage,  mais  la  polygamie  n'était  pas  rare  (620).  Il  faut 
remarquer  cependant  que  plusieurs  causes  y  contribuaient.  Souvent  le  g'ouver- 
nement  mellail  des  etitraves  aux  marJagoâ  avec  las  femmes  indigènes.  De  plus 
les  mutations  étaient  fràquenles  :  lex  fonctionnaires  de  la  Compagnie  n^étaient 
que  »  campés  ».  La  Compagnie,  d'ailleurs,  engagr^ait  trop  souvent  des  gens 
mallioiinéles,  oiseaux  do  proie  qui  ne  demandaient  qu'à  s'en^Talsser  ù  ses 
dépens.  Notons  enlln  que  la  plupart  des  gouverneurs  cmpécliaient  l'exercice  de 
la  disciplina  ecclésiastique,  laquelle  était  à  ci^tte  époque  parfaitement  dans  son 
droit.  Il  est  triste  de  devoir  constater  aussi  plusieurs  dcsLitulions  de  pasteurs 
pour  cause  de  dissensions  domestiques,  d'ivrognerie  et  d'immoralité.  Ils  trem- 
paient aussi  dans  la  traite  des  esclaves,  }fé  né  raie  meut  répandus  à  cette  époque. 
Les  captifs  devenaient  esclaves.  Cependant  Itiur  sort  fut  moins  dur  ft  Java 
qu'ailleurs. 

Le  luxD  allait  en  croissant  ;  érgnipages  brillants.  vaisRello  son^piueuse,  tïabits 
mugniiiques,  maisons  de  campagnes,  festins,  tout  concourait  à  rendre  la  vie.  à. 
Batavia,  futile  et  Ugère.  Malgré  les  probibilioas,  le  jea  et  tes  gageures  ne  man- 
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quaienl  pas.  L'usagi»  de  l'ûpiuin,  connu  déji  avant  l'arriv/'e  deo  Hollandais, 
devint  un  objet  de  conjmerce  pour  la  Compag'iiie  ;  les  droits  d'entrée  fureot 
considérables.  Vers  la  fin  du  siècle  précédent,  l'opium  rapporta  à  Batavia 
1,250,000  floriiîs  (6-12)'.  L'iirojrnerie  et  l'usure  bravaient  les  menaoe»  offi- 
cielles. 

I-!ti  1G44.  la  Compagnie  Introduisit  dan?  les  Mutuques  une  Ici  sabbatique 
ordonnant  d'assister  au  culte.  On  fixa  une  amend»  pour  ceux  qui  juraient,  et 
les  blasphémateurs  Tcirent  puntp  de  la  destitution,  du  fouet,  du  bannissement 
et  rn^medi:  Feu  (ftiS,  64ft). 

Bref,  la  situation  morale  ot  religieuse  était  déplorable  :  t.  L'occupation  dos 
Indes  pendant  les  deux  siècles  précédents  ne  présente  qu'une  uuït  d'oppression 
et  de  violence  »,  a  dit  un  des  juR'es  les  plus  compétenls,  M.  Millies,  professeur 
de  langues  orientales  à  Ulrncht  (647). 

Et  la  cause  ?  Bile  réside  dans  la  politique  immorale  de  là  Compagnie  ;  c*est 
sur  elle  que  relotnbe  toute  accusation  portée  contre  les  cljrèlieiis.  On  gardait  la 
secret  sur  tout  cl  le  public  iii;  savtiil  rion.  Ceux  qui  s'avisaient  de  faire  dos  ré- 
Télalions  ne  le  faisaienL  pas  impunément  :  suspension,  destitution,  bannisse- 
ment, tel  fut  \f.  sort  des  Européens  courageux  et  des  indignés  qui  élevaient  la 
voix.  En  conséquence,  on  se  laisnit;  or  rien  ne  démoraliso  comnte  la  cim- 
seienne  d'être  au  service  d'une  mauvaii^e  cause,  C'est  lu  que  réside  la  grande 
excuse  iJes  pasteurs,  pnroii  lesquels  le  xvn»  siècle,  qui  a  fompté  tant  d'hommes 
émlnenl»  en  Hollande,  peut  si^'iiali;r  des  serviteurs  diâliugiic-s  de  l'Église  rèfor- 
mée.  Le  vrai  coupable,  c  est  la  mpncilé  hoLlanilaise  que  rien  n'a  pu  assouvir 
pendant  le  xvii"  et  le  xvin"  siècle. 

Telle  est  la  conclusion  d'un  ouvrage  aussi  remarquable  par  seB  vastes  re- 
clierchea  que  par  ses  appréciations  impartiales.  V.  0. 

Her  Fetlsch  au  der  Kû&te  Ooluea's  auf  den  deutscber 
foraohung  neeliergeruckteu  Statloueu  der  Seobactituii0.(Le 

Kéiiche  ù  la  ciHe  de  Guinée,  d'après  les  recijerclies  récentes  des  stations  alio- 
mandes  d'observation^  —  Berlin,  librairie  Wuidmann,  188V,  par  Adolf  Bas- 
tion. 


M.  Adolf  Bastian  est  plus  habitué  à  communiiiuer  us  nntes  au  public  qu'à 
h^B  fondre  de  nianière  ii  en  faire  des  livres  «le  lecture  courante.  Ceci  soit  dit 
sans  la  moindre  inienlion  de  déprécier  se»  mérites  émineats  de  laborieux  cher- 
cheur et  do  pionnier  inlclligcnl.  Ot]  pèche  fu^lieineul  par  l'excès  de  ses  qualités. 
En  Francs  uous  gi-uêralisonti  trup  vite  el  nous  tenons  peuL-éLrc  trop  à  la  forme 
duos  les  ouvrages  d'érudition.  Mais,  il  savoir  égal,  jamais  un  de  nus  écrivains 
ne  pourrait  prendre  sur  lui  do  publier  u^i  livre  aussi  nml  rédigé  que  ceux  de 
Al.  Bastian  et  en  particulier  que  son  dernier  ouvrage  sur  le  fétichisme  africain. 

*)  Le  budget  des  Indes  néerlandaises  de  cette  année  compte  sur  13  millions 
de  florins,  arec  l'approbation  du  parlement. 
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CVt  doinma^e,  car  nous  comptons  beaucoup  Bur  L>fî|>rUinTe6tigateur  et  pé* 

Délr&ot  de  l'Ailemiigne  pour  tiuus  aider  ù  comprendre  le  inoudu  noir  dctnl  on  ne 
corumiL  guère  que  Itis  rri>iiLiùreâ  tuaritiuicB  el  qui  pu&c  ù  noire  curiosili  tant  de 
i^ueâlioiis  jusqu'à  présent  trôs  obsciLres.  Depuis  que  Vis  voyaf^es,  le  développe- 
ment du  cominerce  et  les  évolulioD?  de  la  politique  oui  aimenê  l'Allemag^uo  à 
nouer  des  relations  directas  arec  ce  monde  feriiiâ,  ûq  peut  s'altenjre  i,  ce  que 
Qon-sculcmuut  «e^  iiég^aciants  et  ses  marine,  mais  aussi  seb  uavarilï  cunlrîbue* 
ront  à  ouvrir  à  la  civilisation  ce  vaste  domaine  Qiicore  inexploré  sur  tant  de 
poiatf.  Or,  niulgrâ  ses  défauts  de  lûdaolion,  le  Wvcn  du  FUiche  à  ta  cùie  de 
Guinée  est  un  premier  jalao  posé  sur  lu  vuie  à  Irurer.M.  Buâtian  lui-même,  dans 
une  courte  prôlare,  «>;prinae  l'erfioir  que  son  travail  pfivu'^uera  la  réunioti  da 
nouveaux  nialêrlaux,  surtout  puur  ce  qui  concerne  J'inlèrleur  du  coalinenl 
uTrioaia. 

Son  livre  aolucl^  tout  eu  mettant  en  lutuière  bicti  di's  faits  Inconnus  uu  mal 
conuus,  ij  ajoute  pus  enijore  (j'rand'chusc  aux  ujuclusiuus  qu'un  est  en  droit  de 
tirer,  dans  l'étal  actuel  du  rû$  ciuinaîssiinccF,  de  l'état  reli,"'ieux  dei  populations 
noires  de  TAfrique.  Je  n'y  trouve  rieu  tlu  moius  qui  «oit  do  oature  A.  modifier 
les  appréciations  que  j'ai  essayé  de  résumer,  en  m'appuyanl  sur  les  rensnigne- 
nents  déjà  obtenus,  dfijis  !b  1"  rolume  de  mes  lîeii^ions  des  peuplet  7ion  civi- 
lisés. M.  fiastlan  a  iiit>islé,  comiTseje  l'avais  fuit,  sur  le  râle  important  des  aseo- 
ciatîoiiâ  secrcleti,  t;urles  de  frauc-maçouiicrics  à  bii>u  ruli^ieusu,  duus  lu  vie 
Eoci&le  det<  pcupJeH  voisins  du  Bas-Mg^-r,  de  lu  côte  de  Ouiotit!  et  du  Cutigo.  Il 
a  n>agi  au  nom  des  falu  nueux  constates  contre  le  pr>*jufjà  européen  ([uî  con- 
siiile  ù  prendre  It'S  sui-iiisant  rois  des  peuplndes  nèg-n-s  pouf  dt'S  souverains  au 
Hus  absolu  du  inot.  Svs  vaslcs  counait^sanccs  en  tuatitn'o  do  religions  coro- 
[>arcc?,  et  notamment  de  religions  eu  vi^'-ueurchez  les  peuples  non-civt[J»^s  des 
aulreii!  purtiei  tlu  uimiile,  lui  ont  porniis  do  faire  de^  rappruclisjnentu  exlrAme- 
ment  curieux.  II?  tendenl  avec  bien  d'autres  pljéunmcjiei  de  mâ:iie  fignificaJiun 
&  reléguer  de  plus  en  plu?  dans  la  caisg'orie  des  explications  qui  n'expliquent 
rien,  Pliypottiêsc  lies  emprunts,  des  propBjfaiides.des  immigrations  conjecturales, 
quuut  il  s'ugit  fTélucidor  les  ressomblanfas  [larfols  slupéfianles  qui  peuvent  se 
révéler  dans  les  croyances  et  tes  rîlcsde  populations  vivant  aux  dirux  bouts  du 
monde,  n'ayant  entr'eljes  aucun  rapport  de  race,  aucune  relation  imaginable  de 
guerre,  lie  trafic  ou  d'invaeion.  Là  pourtant  où  l'intercourâe  a  pu  s'établir  et 
liurer,  tl  faut  se  denninder  cmi  présetwjî  rie  ces  analuglfR  jusqu'à  quel  point  les 
croyances  d'une  population  disposée  à  reconnaître  son  infériorité  eo  fait  de  sa- 
voir, d'in'lustrie  cl  dr  putisanc-.'  effective,  ne  se  rno'IJficnt  pas  au  contact  de  la 
race  t^upêrieure.  On  a  pu  signaler  chez  les  Peaux-Rouges  des  insertions  de  tra- 
dition cnr^licnne  danâ  plus  d'uo  récit  mytliique  recueil]!]  au  sein  da  leurs  tri- 
bus.  Cela  doit  arrivi^r  aussi  choz  les  nègres,  et  Je  m'étonne  que  M.  Bastian  n'en 
ail  pas  vu  ou  fiil  ressortir  la  preuve  dans  ce  myilie  de  création  rlu  Vipux-Ca- 
labar  qu'il  mpporte  tout  au  long  p.  9i  suîv.  I^'intention  de  coudre  des  éléments 
empruntés  &  la  Genèse  biblique  &  des  idées  el  &  des  Iradittoas  indigènes  saute 
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aux  yeyx.  L'tnnii«rcc,  an  moins  indirecte,  tics  niiseiûns  dâ  la.  c^lc  8*esl  fail 
seolir  dans  toul  ce  récit  qui,  du  reste^  est  Irj^s  curieux,  P.  124,  -M.  Bastiaji  «- 
1ère  la  dislinctioûqac  nous  avons  cru  devoir  ùlablir  entre  le  fétiche,  d'une  paît, 
l'ainuletto  et  le  lali^irati,  de  l'autre.  Ces  dernir^rs  sent  des  nhoi'es  douêen  de 
certaines  propriétés  ou  vcrlue,  k  .réliche  est  l'enveloppe,  la  risidepco  d'un  es- 
prit ;  il  est  personnel.  San^nierpnl-cisiiment  c<;!tlij  distinction,  l'auteur  est  d'avis 
riu'ellç  n'est  d'awcucf  importance  eu  ce  sei:3  que,  daos  la  pratique,  celui  qu 
s'attache  à  une  amulelte  ou  ù.  un  fétichif;  ne  s'inquiète  guùre  de  savoir  al  c'est 
une  personne  ouunochosf.  C'est  Tort  possiblr.  ou  pluWl,  fort  probable,  mois 
cela  n'ùte  rien  à  l'intérêt  de  r.elle  dtptinntion  qiinnd  on  veut  déterminer  ia.  na- 
ture du  rétichisme  des  nogres.  L'amulette  et  la  talisman  no  t»onl  pas,  comme  le 
fèticbe,  des  objets  d'adoration,  à.  qui  l'on  reud  des  soins,  à  qui  ï'on  sacrifie. 
Pour  nous  le  fclichii^me,  dont  on  retrouve  des  traces  dans  toutes  les . religions, 
mal.'i  qui  est  pauFsè  ù.  son  niaximura  chez  les  noirs  d'Afrique,  —  commo  1« 
totémisme  chei  les  l'eaux-Houges  et  le  tabouisme  dans  l'Océanie,  —  est  une  ap- 
plication particulière  de  l'anintisme,  et  il  est  essentiel  de  lui  assigner  sa  plac« 
exacte,  son  rôle  précis  dans  l'histoire  du  développe  meut  religieuse. 

Un  point  dont  on  s'est  encore  très  peu  occupi',  mais  qui  appelle  rallention 
des  spèciali&teSr  c'est  te  rapport  qui  semble  plus  étroit  qu'on  ne  le  croyait  on- 
tre  un  certain  nombre  des  idées  et  coutumes  religieuses  des  Noirs  d'Afrique  et 
le  sous-sol  populaire  île  l'ancienne  rehgiou  égyplleatic.  M.  Bastian  n'a  pas 
eucore  tourné  ses  investigations  de  ce  cMê.  Nous  nous  peruieltans  de  le  rocom- 
muTider  à  sa  sagAcilât  Albrîit  KmLi.£. 

David  Castelli.  —  La  U-gge  detpopoio  ebreo  n«l  sao  tvolgimeulo  stfirieO' 
Un  vol.  iu'-12  de  4£0  pages.  Firenu,  Sanïonî,  188-ï. 

L'ouvragv  de  ttl.  Castelli  intéresse  ou  même  titre  l'iiisloricn  des  religions  et 
le  juriste.  U  fait  connaitrc  au  public  lettrû  de  L'Italie  les  nistiltatii  de  la  critique 
moderne  sur  la  composiliuu  et  l'origine  du  l'entaleiique  ;  l'auteur  connaît  à.  fond 
les  travaux  de  Kuenen,  Heuss,  Kayser,  Wellhausen,  etc.;  il  s'en  est  nourri,  et, 
par  leur  étude,  ost  arrivé  iiiimênic  il  des  conrlusions  personnelles.  Son  livre 
est  en  outre  un  véritable  répertoire  de  jurispruiLence  héitraico-judaTque  ;  À  l'ex- 
poeitioa  et  au  commenUiirc  de  la  législation  dite  mosaïque,  l'auteur  a  joint  la 
plus  souvent  les  interprétations  et  les  Iraditlons  iKalinudiqucs,  terruîn  oà  il  se 
meut  en  toute  connaissance  do  cause,  et  où  il  se  plaît  u  guider  ses  lecteurs  :  1 
toul  cicur  bieu  uc,  la  patrie  est  chère. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  retrace  la  conception  traditinnnplle  ortho- 
doxe,  «n  vertu  •!»  laquelle  la  législation  du  TeQtateuque  est  bien  Tœuvre  de 
Mo'ise,  IL  n'a  pas  de  peine  à  montrer,  dans  le  chapitre  suivant,  le  peu  de  fon- 
dement de  cette  hypothèse,  par  les  allusions  que  le  Pcolalcuque  renferme  à  des 
temps  et  ù  des  événements  postérieurs  a  Moise,  par  les  nombreuses  répéti- 
tions qu'il  contient,  par  ses  contradictions  :  une  loi  qui  se  contredit  dons  ses 
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Jivorâcs  dispositions  ne  peut  Clro  l'œiirrc  d'un  sciit  domine,  â.  moins  que  le  lê- 
gislalfur  n'a%'crtisse  expressément  qu'il  a  voulu' abi'OJ^cr  ou  corriger  lellas  et 
telles  d^  ses  ordonnances.  TJans  un  troigiènie  chapilre.  l'auteur  citposg  les  rh- 
sullal*  généraux  aiix^tiufs  la  criliqut  modemo  c«l  arrlvi'e  dans  ses  études  sot 
le  PotiUitouque.  Noiis  ert  ocdeptons,  dit-i!  (p.  601,  lefsliKiibs  gè'fuïralKs,  U  Con- 
clusion, d'aprt-s  laquelle  l'Ilexatcutluè  cssl  funné  (le  trois  ccrils  principaux,  le 
Jahviste,  VEloîiislc  et  le  Dcutêronome,  combinés  tous  trois,  mais  en  différentes 
proportions,  avec  (l'rïtilTes  HorumerilR,'  pîuf^'  mt^Htioio$  èterïduï,  éti  partie  pins 
anciens,  en  p;\r(ie  plus  r^centR.  '    *   ' 

Otie  IntrodiirLion  ftr:hevée,  i'auteur  étudie  successli-einerit  U  DébbTQguë,  I« 
premier  code  (Ex.  XXI-XXni,  19),  le  second  corie  6a  DputérCihorhe,  le  code 
d'Ez^chi-ïI  et  le  code  sacerdotal.  Nous  retrouvons  âtinis  Xo,  cntîqiie  àt  ces  Trag- 
menls  el  dans  l'exposé  de  leur  eoiilctiU,  la  dufli?  qui   nous  frappe   dans  celte 
diriaioti.  El  d'abord  le  Décalogue  :  rien  n'y  d6pa!ïs«  le  cerclé  d'idées  dés  no-' 
mitdeB  isroèliteâ  ;  quant  à  fessence  de'son  contenu.  Tien  fi'empi>clie' de  l'itlri-' 
buer  i  Mûîso.  Le  petit  code  que  nnus  ri>nconLrons  à  la  suite  du   Hioalngue,  ' 
suppose  un  état  do  cîvilÎBntion  peu  avnnc^ft  ;  il  a  cependant  èlé  Util  peur  un 
peuple  qui  a  passé  de  la  vie  nomade  à  l'exisitence  sftJenlaire,  Ce  code  élémen- 
arrc  a  reçu,  de  diverses  sources  et  n  dilTcreittfc»  C-poqucs.  de  uouibr'ju?cs  addi- 
tions. Après  avoir  analysé  ces  deox  premit-rs  essais  de   l'''f;isintion,  M.  CaStelli^ 
donna  [p.  137  et  s.)  ses  corrcJusions  sur  Mite   portion   du  Penlaleuque.  Les 
qiiftlr«  premiers  livres  dn  Pentatfuque  sont  l'irurre  double  d'un  ^nrivain  jah- 
vislc  et  d'un  auteur  éloiiiste^  combinée  el  remanioc  par  nn  eotnpilntftur  pTus' 
récent.  Le  Dt-calo^ue^  cjut  existait  à  ta  lin  dPs  temps  mosaïques,  la  loi,  proinul- 
guée  plus  tard,  eur  la  conflrurtioii  de  l'autel  (l'ix.  XX,  23-'^^  fet  lecod(^(Kk. 
XXUXXIII,  19),  oilI  été  insérés  par  le  jalivisle  dans  son  travail  Itistorique, 
concurreuunetil  à  d'uutres  lois,  d'ori|;^îue  diiïéreute,  et  à  celles  dont  il  fut  lui- 
méma  l'auteur.  Ces  lois  (notuns,  en  passant,  que  M.  t^alelli  s'occupe  axcIubî- 
ment  de  li  partie  lé^jisialiFe   du    Pentateuqiie)   noiin   reportent  aux  preraiorg! 
temps  de  la  juridiction  de  Samuel.  Quant  au  rédacteur  jativiste,  il  Dorissait' 
peut-être  sous  le  règne  de  Jéroboam  11.  .^  .îiittt'l  .(Tkn-efW  nh  M*tii»ii  t^l 

L'auteur  eiamine  ensuite  les  relations  clironologiqucs  qui  existent  entre  les 
diverse?  loi.'î  du  reotateuqua,  qu'il  n'a  point  encore  éliidi^ed  :  le  code  sacerdo* 
dotal  (Ex.  XXV-XXXl,  17  ;  XXV-XL;  Lev.  I-XVl),  un  groupe  de  lois  diTôfse»! 
(Lév.  XVII-XXVÎI),  le  Deutêrunorae  et  quelques  dispositions  éparfees  dans  Is 
livre  des  Nombres.  La  nceud  de  la  question  sa  trouve  dans  le  Ocutéronome,  an- 
térieur au  code  sacerdotal  tel  que  nous  le  possédons,  mais  non  point  à  toutes 
les  lois  que  ce  code  renferme,  et  dont  plusieurs  sont  supposées  connues  ;  nous 
y  constatons  d^ailleurs  d'iniportautus  omissions  (les  degrés  de  parenté  etnpd- 
cbvit  le  mariage),  qui  nécessitent  l'existence  d'autres  lois  plus  anciennes  qui' 
ont  suppléé  à  ces  déficits.  L'auteur  cherchai  ilxer  la  cbronologie  dp  neg  di- 
verses lois,  en  déleriuinant  celles  d'entre  elles,  aussi  bien  que  ceux  d'ontre  les 
rites  religieiiz^  dont  le  besoin  s'est  fait  sentir  en  premier  Heu.  OLle  détermina- 
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tion  e?l  des  plus  délicates,  «t  k  critC're  invoi^ué  souvent  insutHsiinl.  1/auleur 
araiicc  (p.  idSs.)  que  la  distinclion  enlro  les  mels  pur$  et  le»  mets  impurs  a 
pu  prévaloir  Jés  l'Age  des  fiTsads  prophût'îs,  qui  coaocvaient  uq  élal  supérieur 
de  sftintetê.  Il  nous  paraît  difTlcilc  de  mettre  au  compte  du  spirilnalisme  pnro- 
pMtique  le  rormnlisnot  et  le  matérislî«m«  dé«  preecriptio^tt  culiottires  <lfl  pu- 
reté. Quant  au  groupe  de  lois  fXVM-XXVIt),  l'aulcjr  y  voit  I'ipuvpc  de  plu- 
sieurs écrivains,  d'époque»  dilTërentes,  recueillie  par  un  compilalflur  plus 
ricent  ;  il  ta  place  là  composition  entre  les  époques  qui  virent  se  Tonner  là 
premier  code  de  riîxodR  et  le  Deuléronome.  (Ifii  dernier  ouvage,  compilé  peu 
avant  le  règTie  de  Joeias,  ou  au  début  de  son  adrninlFtraliin,  est  Ii?  résultat  de 
la  prèdicalion  prophétique  et  la  «odineiiiiôh  fié  lol«  et  «te  rites  plus  anciens. 
L'auteur  termine  ion  élude  pai'  reiameri  du  Vitùel  d'EzfechEel  el  du  code  sacer- 
dotal. 

''  Ce  n'est  point  îtti  le  Ifeu  de  diecutar  telles  où  teltés  arflrmalions  de  M,  Cas- 
leltî.  fVii'il  noua  surfisé  d&  si^'iiuler  et  de  recoiti mander  son  ouvrage  remarqua- 
ble itouB  cetix  qui  ae  plaisent  K  interroger  et  4  scruter  les  auUques  documenlB 
de  la  religion  juditique.  Edouard  Moktkt. 

Xi'EgllBe  et  llStat  dans  la  seconde  moitié  du  HI*  slàcla 

(2*y-284)  par  B,  Aubt!.  —  Parin.  Librairie  flcarfftniique  Didier,  I8R5,  iti-8  de 
XViHS4Sp... 

Le  nom  et  tes  llTres  de  M.  B,  Aube  «ont  familier!»  il  (on?  ceux  nui  étudient 
l'hiitoire  de  fKgliFe  chrétieiine  perriant  les  premiers  siftctes  de  son  existence. 
Depuis  une  dîxaine  d'années,  M.  Aube  TuLt  parafire  A  peu  près  ré^ilièrement 
rie  trois  en  trois  ans  lo  résultat  de  ses  rreherches  fur  la  t-nrlie  de  réelle  hiftotre 
à  la<|ueyie  il  s'est  ^pêuialeiueitt  consacre,  c'ent-à-dire  sur  lee  persécutions  det 
cbrétietis  dans  l'empire  rooiain.  Le  volume  (fue  nous  venons  de  lire  hil  suHé, 
eneiïet,  à  Vititlotrc  d»  Persécuiions  tU  t'Egibe  junjuà  la  fin  drs  Antonitu 
(iUlhi,  La  poltimique  jtatrnnf  a  ia  (in  du  If  JiVc/r  (lf<7Bi,  el  La  chrélieM 
dant  l'empire  romain  ris  la  fin  des  AvloniTvt  au  mit'ea  au  III*  tifcU  (1881).  IV 
témoigne  des  niâmes  qualités  que  fi«-'  prédéret^s<'iirj<  :  rimpartialilé  dansun 
sujet  le  plus  souveni  traite  aver  parti-pris,  la  ivnciaiïi«ance  upprofondie  du  su- 
jet traité,  l'éruditioa  scrupuleuse,  d'autenl  plus  méritoire  que  le  rouïUls  des 
tnortyro logea  est  plus  irpais  el  plus  errbroulljr.  —  toutes  qualités  qui  ont  valu 
u;ie  ri>a1le  notoriété  aux  travaux  de  M.  Aube.  Maïs,  il  faut  bien  le  recocnaUre, 
noua  y  relrouvoiis  les  raémei  défuuLs  de  composition  qui  en  rendent  la  lecture 
pénible  :  des  digressions  inutiles,  des  longueurs  et  des  répétitions  iaMSsanles 
qui  liniesent  pur  agacer  le  lei^leur.  Uo  dirait  que  M.  Aube  compose  tous  ses 
chapitres  i  o  dépend  nm  m  eut  les  uns  des  autres,  como^e  des  articles  de  revue, 
deslioés  uhaiiun  u  un  public  qui  ne  ronnuit  |>as  1rs  autres.  Pour  lesciiapïtres  1 
el  4  la  question  n*cBt  pa;à  douteuse  ;  il  uuus  signale  lui-inénm  le»  revues  où  ils 
uut  paru.  Mais  les  autres  n'ont  puii,  que  je  sache,  été  publiéa  t  p&rL  Pourquoi 
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aJora  recommencer  flan!)  chaque  chapllre  te  rAsiimè  du  précédent,  qui  nous  a 
déji  été  donné  ricux  ou  trois  Tois  ?  (Voyei  les  divers  chapitres  rt-latirsàU 
persécution  de  Dècc;  le  tit-bul  du  cli.  VI[  ;  —  à  la  p.  382.  M.  Aube  nous 
explique  qui  èlail  Novalieii  comme  s'il  n'en  avait  jnnvais  parlé,  sic.}. 

I^e  plan  de  l'ouvrage  expliquera  aisément  ce  défaut.  M.  Aube  ûluijiû  lu  per- 
sécution de  Trajan-Dèco,  successivuinecit  à  Rome  Ccîi.  I),  dans  l'Afrique  pro- 
consulnirc  (11),  cl  daiisies  provinces  orieolales  (III),  Le  qua,trit;nic  cliapilre  est 
consacré  à  l'examen  des  controverses  disciplinaires  qui  IroiiliJêrenl  les  églises 
non  moins  que  ki  persécution,  et  qui  sonl  inlimejnenl  liéeti  aux  vvi^nenienls 
nconlés  au  début.  La  paix  de  courte  durée  qui  sépare  la  persécution,  de  Dcco 
de  celle  de  Valérien  et  la  question  du  baptême  des  In^réLiques  rumplisFcntle  cin- 
quième chapitre.  ViounenteiiBuite  les  édîls  cl  la  persécution  de  Valérien.  Dana 
un  dernier  chapitre,  hauteur  expose  la  situation  de  l'église  chrétienne  pendant 
la  péfiorle  qui  s'éSend  de  In  mort  de  Valérien  an  commencement  do  la  persécu- 
tion de  Dioclétien.  Knfip  l'ouvrag'c  se  termine  par  troig  appendices  :  les  textes 
grecs  des  actes  de  Carpus,  Papylus  et  Agatlionices,  et  de  ceux  de  Nestor  de 
Perge  en  Pamplivlie,  avec  traduction  latine,  ainsi  qu'un  Kssai  d'interpré- 
tation d'un  fragment  du  Carmen  apologelicum  de  Comniodiea  (v.  801  à  8S\). 

Les  conclusions  g;én.âr<iles  de  M.  Auhé  au  sujet  des  persécutions  sont  par- 
faitement justes  :  «Les  noms  des  princes  que  la  tradition  signale  comme  les 
M  auteurs  ou  promoteurs  des  six  proniicres  persécutions  ne  sont  rien  que  des 
«  façons  de  dater  des  actes  de  violence  qui,  à  proprement  parler,  n'éiuanenl  pas 
c  d'eux  directe  ment  et  desquels  loulo  pensée  politique  est  absente.  Le  seul  per- 
«  séculcur  des  chrétiens  au  premier  et  au  second  siècle,  c'est  le  peuple  anonyme  » 
(p.  VI).  La  persécution  officielle  ne  commence  que  sous  le  règne  de  Dèce,  et 
ehexiui  comme  chez  Vuloricn  et  chez  Dioclétien,  elle  est  inspirée,  moins  par 
des  raolifs  de  l'ordre  religieux  quo  par  des  raisons  politiques.  Pour  sauver  l'em- 
pire de  la  décomposition  dont  il  est  menacé,  ib  s'etTorciMit  de  rétablir  les  an- 
ciennes institutions  romaines  et,  dans  c^lte  entreprise,  ils  se  heurtent  néces- 
latremçnt  à  la  société  chrétienne,  qui  ïoTiae  de  plus  en  plus  un  étal  dans 
l'empire,  avec  son  administration  autonome  et  son  budget  indépendant. 

D'autre  part,  le  milieu  du  Ml"  siècle  est  une  période  décisive  dans  lavie  de 
l'Eglise.  Depuis  ta  mort  de  Marc-Aurêle,  avec  lequel,  suivant  l'expressiou  fort 
juste  de  M.  Renan,  flnit  le  monde  antique,  le  nombre  des  membres  de  l'Eglise 
s'est  accru  In'îs  rapidement.  L'Kgîisc  s'est  organisée  ;  elle  est  devenue  une 
puissance,  tant  par  le  nombre  de  ses  adhérents  que  par  les  progrès  de  son 
gouvernement  intérieur.  Elle  triomphe  des  liéri'tiqnes.  dfi  ceux  qui,  soit  dan» 
la  doctrine,  soit  diuis  la  discipline,  menacent  la  coostitulion  do  son  unité  exté^ 
rieure.  Et  l'issue  de  ces  controverses  importe  encore  plus  à  l'avenir  de  l'Eglise 
que  la  victoire  remportée  par  ses  martyrs  sur  les  persécuteurs.  Entraîné  par 
son  sujet,  M.  Aube,  avec  lequel  nous  sommes  d'accord  au  fond,  ne  les  estime 
peul-^tre  pas  à  ieur  juste  valeur.  Il  parle  n  du  petit  clan  des  Cataphr^'gos  » 
(p.  26)  ;  il  ne  signale  pas  le  rapport  qui  existo  entre  lo  montanlsma  et  le  nova- 
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li&aisme;  il  attribue  à  des  c&usca  locales  ce  qui  i^at,  Juiis  chiique  loc&ljlà,  la 
maairesLntioii  du  coiiQll  ouvert  duis  toute  l'Eglise  entre  L'autorité  eccLési&sti- 
que  «l  l'autoriti!;  de  J&  cunscience  rellf^'ieuse  indJvi'Juflte  chez  les  firlMes. 
Fuul-il  obéir  à  l'evéque  régulièrement  élu,  so  BoumeUre  à  la  discipliie  hiérar- 
chique, ou  bien  placer  les  inspiratioca  de  la  conscience  au  dessus  du  respect 
envers  L'évâque  Y  Voilà  le  sujet  du  grand  drame  qui  su  déroule  au  eein  de  TB- 
gliîie  depuis  l'édosion  du  mantanlsmc,  lequel  provoque  les  premiers  conciles,  en 
passant  par  lefi  fQnlrrtverjpB  novatieiincs.  les  lutles  d'influence  entre  Jee  con- 
rec?r>urs  et  les  évoques,  et  les  querelles  au  sujet  du  haptOme  des  Wrùtiques, 
jusqu'au  ooncile  de  Nicèe  qui  afiirme  en  roômo  t^ips  la  vicloiro  de  l'Eglise 
dans  l'empire  et  île  l'épiscopat  dans  l'Eglise.  La  dlscuESÏon  de  ces  conlrorersflB 
est,  k  notre  avis,  la  partie  la  moins  recommandable  da  l'ouvrage  de  M.  Aube, 
□on  pas  que  les  détails  du  récit  soient  inexacts,  mais  parce  queranleur  n'a  pas 
compIMement  saisi  leur  Fif^'nilinalion  dans  la  développement  général  de  l'Eglise. 

La  discussion  des  Actes  des  martyrs  eet,  au  contraire,  très  soigneuse raeal 
tnenëe.  Nous  ne  pouvons  cependant  ne  pus  éprouver  ù  mainte  roprise  quelque 
regret  h  voir  tant  de  travail  pX  d'érudition  consacrés  à  une  matière  aussi  in- 
grate pour  l'historien.  Quand  nous  voyons  M.  Aube  cunlr<>ler  divers  manua- 
cnts  de  la  Bibl.  Ka4.  pour  établir  le  textt-  précis  ds  lais  actes  dont  ta  valeur 
historique  est  fort  restreinte,  pour  ne  pas  dire  nulle,  ou  fonder  ses  cnnolusioiu 
aur  les  nuances  d'un  interrogatoire  de  marLyr  qui  nous  est  transmis  par  un 
narrateur  do  beaucoup  postérieur  À  révèncmenL,  nous  craignons  qu'il  u'aît 
dépensé  beaui^oup  de  peine  en  pure  perle.  (Voyez  p.  153;  p.  1Ô8;  p.  182  et 
suiv.,  à  comparer  avec  p.  194-105;  p.  :Wô  rote;  p.  <25,  <26,  i29  et  suiv., 
p.  473  ft  485  etc.).  De  tous  les  actes  qu'il  i^tudia  dans  ce  volume,  los  seuls  qui 
aient  une  sérieuse  valeur  historique  tonl  ceux  do  Cyprien.  Il  a'y  a  rien  de 
plus  ingrat  que  île  votduir  reconstituer  l'histoire  liea  martyrs  d'aprôs  leurs 
actes.  Ce  sont  presque  tout  des  compositions  rantaisisles  où  l'imagination  des 
moines  «'est  donné  libre  c&rriëre;  autant  vaudrait  reconstruire  l'histoire  pro- 
fane d'après  les  chansons  de  geeles.  (juclque  rostroinls  que  soient  les  reusei- 
gnemcnls  roumis  par  les  auteurs  eocl^i astiques  et  par  quelques  inscripUonB, 
c'est  encore  &  eux  qu'il  faut  s'adresser  de  préféreuce. 

M,  Aubi^  est  disposé  à  admettre  que  le  traité  de  Cyprien  Ad  Demelrianum 
est  adressé  à  un  personnage  imaginaire  ip.  305  n.  3  et  suiv,).  Ici  encore 
nous  aurions  des  n^serves  A,  fairn  :  nous  ne  voyons  nullement  que  ce  Deme- 
trianus  soit  nécessairement  le  procomuldË  Cartbage.  De  même  il  nous  sem- 
ble quo  l'auteur  accorde  une  trop  grande  place  su  ecepticismu  chez  les  païens 
du  Ill«  siècle  (p.  0;  p.  12,  et  passim).  Ne  confondons  pas  rindiFTcrunce  à  l'è- 
gard  da  la  religion  nationale  avec  i'iudifléruuco  à  Tégard  de  toute  espèce 
do  religion.  La  société  romaine  au  Ill>  siècle  esl,  au  contraire,  en  grande 
majorité  dévote,  mais  dLWot>>  aux  cultc-t  exotiques. 

Malgré  ces  réserves  les  ouvrages  de  M.  Aube,  —  celui-ci  comme  les  préoé- 
dentt  —  sont  ce  que  nous  avoos  de  maîlleur  en  France  sur  l'histoire  dee  mar- 
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tyrs  clircticns  dans  l'empire  romain.  C'est  |iour  nous  une  raison  de  plui  rie 
ri'prttter  que  !e  livre  ait  êlê  composé  avec  une  réelle  négligence,  et  que  l'ûuipur 
ait  tai^e^'  pastior  tant  Je  plirasce  qui,  non  eeulemc^Tit  ne  Eont  pas  françaiees, 
niais  qui  ne  eont  d'aucune  langue  (Voyez  p.  51,  \.i  e\  13;  p.  433,1.  25  et  26; 
p.  t6a,  lu  1*0  phrase  [quelle  oet  cetto  princoege?];  p.  283,  i.  20;  p.  2B8, 
1.  Si  et  23;  p.  307,  note,  dernier  par.  ;  p.  40G,  1.  15  ;  et  bien  d'autres). 

Jeao  Hktilli, 


Le  Bouddha,  aa  vie  et  sa  doctrine,  par  Biigèoe  Virieux,  iii-8<',  Paru, 
Kraesl  Leroux.  1884. 


L'élude  du  Bouddhisme  esl  une  de  celles  qui  auronl  te  plus  occupé  les  der- 
nières annêee  du  jcix'&îècle.  D'où  vienl  l'intérêl  qui  s'altache,  en  ce  moment,  à 
celle  anlique  religion?  Eal-ce  parce  que  des  philosophes  pees'nnistes  teU  que 
Schopenhauer  el  Harlniami  y  ont  trouvé  des  anolog-ies  avec  leurs  doctrines? 
Est-ce  parce  que  ceux  qui  aiment  â  comparer  tes  religloQs  eulrellea  ont  cru  voir 
dans  le  bouddhisme  et  le  christianisme  une  ressemblbuice  qui  n'est  qu'appa- 
rente *?  Eet-ce  enlîn,  parce  que  ceyx  qui  ont  l'esprit  impartial  cherchent  à  se 
rendre  eompf-e  de  ce  qui  fait  le  fond  des  crnyancfts  de  l'humanit*  î  C'est  tout 
cela  réuni,  sans  cloute,  et  M.  Vineux  vient,*  propos,  dans  un  petit  volume,  ap- 
porter ton  tribut  à  cette  élude  philosophique  et  religieuse,  avec  rinlentiou  de 
moolrer  combien  la  Rnuddhiiçmfi  «!tt  inférieur  an  ('hrii^tianisme,  ce  qui,  selon 
nous,  n'a  pas  besoin  d'être  dfmontrA. 

Puisque  l'oocasion  Beprésenlc  de  parler  du  NirvAna,  la  déllTrance  finale  des 
bouddhislus,  écrivons  quelques  lignes  sur  ce  sujet. 

A  la  page  CC  de  son  livre,  M.  Vtrieux  pot^u  celte  question  :  Qu'est-ce  que  lo 
NirvAoa?et  il  ajoute  que  le  Bouddha  n'a  donné  aucune  explication  de  ce  mot. 
Cela  n"a  pas  emp'èché  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  Bouddhisme 
de  croire  que  le  Bouddha  ne  délivrait  les  dmes  qu'en  les  plongeaut  dans  Lo 
néant.  Ce  que  M.  Virieux  semble  admettre  aiisei. 

Cependant,  même  en  admettant  que,  malgré  son  importance,  )e  mot  Nir\'fl.na, 
n'ait  jamais  ëlêexpliqué  par  le  Bouddha  et  &es  principaux  disciples  de  manière 
à  ne  laisser  aucun  doute  sur  «a  véritable  signincatioo,  il  est  peul-élre  possible 
do  prouv*ïr,  par  le  aeu!  raisonnement,  que  le  vrai  sens  de  ce  mot  n'est  pas  celui 
de  n^ant.  Sur  ce  sujet  nous  écrivions,  il  y  a  déjà  longtemps  :.Si  le  Bouddha  sa- 
rait  suivre  un  raisonnement,  et  on  lui  accordera  bien  es  léger  mérite,  il  n'a  pas 
pu  dira  que  le  NirvAn»  était  le  néant.  Voici  pourquoi  :  L'un  de  ses  principaux 
axiomes  est  :  Toul  cotnpoit^  eut  périssable.  Puis,  les  Iraditiona  bouddhiques  du 
nord  et  du  sud  s'accordent  pour  nous  dire  que  le  Bouddha  et,  après  lui,  les 
bouddhistes  de  tous  les  temps,  tiennent  pour  certain  que  les  âmet  n'ont  pus  eu 
de  commencement.  U  s'en  suit  que,  les  âmes  n'étant  le  produit  d'aucune  cause. 
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tie  fcml  pas  parlie  des  composés,  puisqur;,  toujours  suivant  !cs  boudJIiibtes,  les 
composé*  sont  tout  rt  qui  «(  le  produit  d'une  rausc. 

Or,  pour  les  bouddhi?tes,  le  rnamu,  l'espril  {mens,  sorte  de  scnsoriiim  cûm- 
wune)  produit  pjir  l'unioti  de  l'àitie  el  dj  corps,  est  un  cojnpoté,  périssable  par 
conséqueiil,  tandis  que  l'ûiiie  peut  Hrn  rauieuée  à  un  rlat  absolu, (re  qui  luï  ar- 
rive, un  ellet,  loulea  les  fiia  iii>,|sLiV/ii||  ^Mfc^nt'cfe  la  Iran  3  migrai  ion,  elle 
pasB43  d'un  corps  dans  un  aulrn  A  pendant  l'intervalfc  où  elle  n"csL  plus  dans  le 
corps  r^u'elle  vient  de  quitter  cl  pas  encore  dans  celui  qu'elle,  va  occuper. 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  du  Nirviîna  le  nèart  n'onl-ils  pns  rnnfnndii  l'esprit 
el  rrtmc  q»e  les  bnurliUiisIcs  ne  confondi^nl  jamais?  Comment,  en  elTi^t,  plonger 
dans  le  néinl  les  Hmei  quij  comme  nousTeiion»  de  l'explicjuef,  difliappeni'S  la 
loi  des  composés,  tandis  que  cos  dernière  sont  tous  ooa'lftinnés  àpàir. 

Nous  livrons  reraiaonneraent  aux  réilexlons  des  pliiioaophes. 

Lep«tit  liVro  de  M.  Virieux,  rjitoiquo  court  [fOl  pp.),  réeiiEoe  Asaez  bien  iu 
doctrine  du  Roudd)i«'pt  l'histoirB  do  sa  vie  pour  qiio  nous  en;r9f;ions  les  gens 
du  monde  cl  idOitib  plus  d'un  auteur  qui  se  croit  bien  iBforraè  û  aller  y  cher- 
cher des  renseigiiouimts  qui  ne  l«ur  seront  pus  inulilos.  ■ii-nuviuij 

l>ii:  Ed.  FotîdAW:  '  ' 
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CHRONIQUE 


France.  M.  E.  Lûfébure^  prof^eeeur  ftuppUaal.d'ùgypIologie  au  Collit^,de 
France,  r  publié  chM  Pklral  oInA,  û  Lyon,  uim  oonféreiioe  qu'il  a  faite  dans 
cette  ville  l'imnéâ  ii«rni<ïre  sur  Le  Conte.  Il  ^ludle  successivement  lefi  caractère  s, 
les  origines  ^l  les  liiuilûi  du  «onle.  Se^ï  ciaraaU-rus  »ojit  la  darêe  ât  l'univcrËalitè. 
lirlure,  \itt.rc&  qu'il  tie  runlorme  dans  le  cercle  de  la  vie  aonimune,  iloiiLL'ljistoire 
ne  se  modide  guère;  il  est  univerfel,  parce  que  daus  une  ffiùme  rnoe  lescanles 
se  tran:?riieltetit  aii^f^riieiiL  et  que,  chex  des  peuples  de  ranes  diEriîreulee,  l^,n)f> 
mes  coDceptiofis  primitives  se  prciduisent  nalurellement.  A  l'origine  le  conte 
est  uu  myllie  ;  itmls  dans  la  suite  des  Ivnips  il  s'est  détucbô  de  rcnsetubie  mytho- 
logique ]  «  cVsl  drà  lors,  dit  M.  Lefèbure,  un  mylhc  déchu,  qui  se  souvient 
«  des  cieux  sans  rioute,  mais  qui  en  est  tombé,  et  qui  par  ]&  môme  a  conquis 
M  uni;  liberUV  d'nl|(ires  Tavorable  et  iiidisponsable  il  m  ii-nnârornmtion  ou  à  sa 
«  di^formation,  si  l'on  veut,  dans  le  sens  du  roman  ;  il  est  le  roman  prlmitir  et 
••  ruriimenlaire.  u  Bientôt  le  contF>  ne  ffira.  plus  qu'un  objet  d'étude  pour  l'his- 
torien et  l'archéologue,  mais  il  aura  laissé  les  Lranes  de  son  existence  dann  la 
plupart  des  ^^enres  littéraires  relevant  ilo  l'imagination  :  l'épopée,  le  roman  de 
chevalerie,  la  fable,  Ee  poétne  rantustii:]UQ,  el  les  romans  de  tous  tes  temps. 

Cette  ttiiarmanla  ccitiférence,  illustrât  par  de  nombreux  exemples,  très  sé- 
rieuse de  fond  et  d'une  forme  néannioins  séduisante,  constitua  uu  heureux  essai 
de  propagation  dos  étuiles  de  mythologie  comparée  parmi  le  public  moyen  de 
nos  grandes  villes. 

—  M.E.  JHéntfgaZjpToiesseur  à  lu  Faculté  protestante  de  Paris, nous  a  envoyé 
une  brochure  qu'il  vient  de  putiHer  cher  Flschlmchor:  La  prëdestinaticn  dam 
/a  I/u'o^of^i'i;  jjûM/fwït':iHe(tirugc  û  part  d'un  .'irlicle  delà  «  Hevue  de  Ihèolc- 
gie  el  de  pbiloisupliîe  >>)•  Su  eoii'clusioa,  difTùreute  de  celle  de  M.  van  Goens  quo 
nous  signalions  dans  un  précédent  numéro,  est  que  l'uiiôlrc  Paul  euseigne  la 
prédesiinalioii  du  pi^uple d'israt-l  dans  liL-uvre  de  la  Itédemptîon  du  genre  hu- 
main, inaii;  non  la  prédestination  de  quelques  hommes  pour  le  salut  et  d'autres 
pour  la  damnation. 

—  A  l'occasion  du  cinquième  oontenaîre  de  lu  mort  du  principal  précurseur 
de  la  Rétoriiie,  AI.  LL'*}>t  Feer  a  publié  choï  Grassart  une  brochure  in-8'  de  29 
pages,  inlitulée  :  John  W^diffe^  fèfonnal^ur  anglaù. 
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—  M.  Emett  Havet,  professeur  d'éloquence  ialinn  au  Collège  de  France,  l'au- 
teur bien  cunnu  du  Christiiinisme  et  ses  origines,  a.  pris  sa  retraite  et  a  été 
nomm^  professeur  honoraire. 

^  M.  Mottin^  ancien  élève  de  l'École  normale  sui>érieure,  professeur  au  lycée 
de  Montpellier,  a  soutenu  le  mercredi  2d  janvier,  en  Sorbonne,  uae  thèse  latine 
pour  le  doctorat  es  lettres  sur  la  sujet  suiraiil:  Ds  unitaie  rdigicnis  homerieae  m 
Iliade. 

—  La  belle  publication  de  MM.  Perrot  et  Ckipiez  sur  VHisloire  de  l'art  dans 
CanCifjuité sa\l  son  cours  avec  une  remarquable  rapîdîLé,  et  l'intérfl  qu'elle  sus- 
cite augmente  fi  mesure  que  les  âutpurs  se  rapprociient  de  l'art  g^rec.  qui  leur 
tient  évidemmcul  le  plus  &  cœur.  Le  tutnetroiiaièine,  consacré  d  la  Phèaicie,  à 
Cypre  et  à  l'Asie  MÎDoure,  nous  fait  conHaltre  pour  ainsi  dire  la  transition  entre 
les  arts  de  l'Egypte  ou  de  la  Chaldèe  et  l'art  grec  par  l'inlermAtitaire  des  cour- 
tiers par  excelleoce  de  l'antiquiiè,  lee  Phéniciens.  Comme  préoédemraent,  M, 
Perrot  résume  rhiatoire  de  la  civïUsatlou  du  peuple  dont  il  veut  étudier  l'art, 
afin  de  replacer  l'objet  de  son  étude  dans  le  lailieu  vivant  où  il  s'est  développé. 
L'auteur  nous  donne  en  parLiculier  uu  apur^u  1res  itiléressant  de  l'œuvre  coto- 
nisalnce  des  Phéniciens,  avec  une  carte  des  établissements  fondés  par  eux.  Les 
[tionumenCfi  qui  peuvent  nous  renseigner  sur  la  religion  phénicienne  sont  mal- 
heureusement iTi^fi  peu  nombreux.  M.  Perrot  ri'^sume  les  nntionfi  i1<*ji\  acquises 
sur  le  culte  des  hauteurs,  les  bétyles,  les  deux  type?  des  divinités  syro-phéni- 
cîonocs,  le  dieu  mflle  {Baal  ou  Melkarlb)  et  la  diviniU  féminine  [Astarlé,  A- 
sliora),  ainsi  que  sur  tes  cprémuiiips  tantôt  lascives,  tantôt  cmp.llo?,  dj  culte  {sa- 
crifices d'enfuntâ  ;  prostitution  sacrée).  Au  point  de  vue  religieux  les  œuvres 
d'art  phéniciennes  témoignent  d'une  combinaison  entre  les  types  é^'ptien*  et 
assyriens.  Comme  les  Egyptiens,  les  Piiénlciens  donnipnil  des  formes  plastiques 
h  leurs  dieux,  maiit  ils  rejettent  les  foruies  animales  et  ne  (çardvnl  que  les  types 
de  l'homme  ou  de  la  femme.  Les  motifs  de  Sa  décoration  architeclurale  sont 
également  empruntés  à  l'Assyrie  et  à  l'Egypte  (sphinx  ;  décorations  sidêraleB, 
etc.).  Leurs  statues,  taillées  dans  le  roc,  sont  monolithes  ;  les  murs  sont  recou" 
verts  de  marbre,  de  bois  ou  de  métal.  —  M.  Perrot  étudie  avec  soin  les  idées 
sur  les  moits  telles  qu'elles  ressorlent  d^s  monuments  funéraires  ou  de  leur  or- 
nementation. Les  sépultures  sont  d'aburd  deït  caveaux  reclan^^ulaires  (voir  la 
nécropole  de  Sidon);  plus  tiu-d  on  trouve  des  tombes  à.  compartiments.  Les  ob- 
jets trouvés  dans  les  tombes  sont  de  mflme  nature  que  cher  les  lipyptiens  el 
chez  las  Chaldcens,  (  vases,  slaluelles,  chars,  bijoux).  Un  irouve  aussi  des  cer- 
cueils h  forme  humaine,  comme  en  Egypte;  mais  les  dessins  trahissent  deji  l'in- 
fluence grecqiiiï.  EVii  de  stèles.  Les  temples  conaisteut  surtout  en  cours  et  eu 
portiques  ;  on  peut  se  les  représenter  d'après  les  descriptions  du  temple  de  Jé- 
rusalem et  mieux  encore  d'après  la  Kaaba  de  la  Mecque.  —  Les  Phéniciens  font 
le  commerce  d'art  ;  ils  praliqueut  l'art  industriel.  Dans  l'île  de  Cypre  on  trouve 
un  art  plus  développé;  mai»  la  grossièreté  et  la  sensualité  de  la  coocepliiio 
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prouvent  qus  l'intlueDce  grecque  n'a  pas  encore  supplaaLé  Jbk  tmdiUons  asia- 
lîqueg. 

—  Le  dernier  rascicule  du  «  Bulletin  d'arckfioîûgig  chrétienne  »  contient  une 
cooimuDicatioa  dans  laquelle  M.  df!  Hdsëî  anuonce  La  diepariltan  <ld  cette  édi- 
Uon  Traoçaise  du  c  BuJIellino  iti  arcbeologia  nrietiana.  «  La  oonnoisunoe  de  la 
langue  itolianne  s'est  répandue,  en  sorte  que  l'édition  française  est  devenue  su- 
pertlue.  Voir  dans  co  rascicule  un  important  mémoire  sur  les  antiquiti^s  clirù- 
Ueonas  de  la  région  de  Capène  et  sur  te  culte  des  saLiits  Abuudiua  el  Abuo- 
danlius. 

—  M.  Maurice  Schwab  va  publier  lo  tome  Vil  de  sa  Iraduclioii  du  Taimud  de 
Jérusalem,  contenant  les  traités  Yebainath  (du  lévirat)  et  Sola  (la  femme suup- 
çonnée  d'adultère  soumise  au  jugetnenl  divin  par  l'épreuve  de  l'eau). 

—  Les  derniers  l'aficiciiles  de  la  Ai^vue  archéologique  sont  particuliô^menl 
riches  en  études  et  en  documents  sur  la  religion  des  anciens  Gaului?.  Api-^'s  jos 
articles  de  M.  H.  Goidoz  sur  le  dieu  KttiJ^oJs  du  soleil  et  le  symbulu  de  U  roue 
(juillet-sep Lcuibrti),  nous  trouvons  dans  le  faac.  de  novembre-décembre  diverses 
études  Lrés  inlàreésautes.  M.  Ed.  l-'louest  décrit  la  stèle  da  Vignary  (Haute- 
Marne),  cDDservee  au  muséK  de  Langres,  el  fîoitKidêri^s,  l'i  tort  suivant  l'auteur, 
comme  un  petit  monument  Ainéraire  d'un  miidenin  gallo-romain  ;  l'auteur  clier- 
che  à  èUiblir  queo'eat  en  réiiUlé  un  monument  delà  religion  gauloise.  On  pour- 
rait y  voir  une  reprôsentaliou  de  MiUira  ;  pour  M.  Flouesl  c'est  bel  et  bien  une 
divinité  gauloise  (uu  dieu  solaire  ou  nu  Mercure)  que  le  lapicîde  a  représenté  en 
s'inspirnnt  de»  inunuinenls  inithri&,i:]ues.  —  M.  ûaidoz  retrace  riiisloiru  do  la 
pierre aiili^uu  ropri-scntaïkt  un  dieu  gaulois,  aDsia  lus  jambes  croisées,  et  ro- 
Irouvée  en  Auvergne.  Il  s'agit  évidemment  d'une  diviuilii  uuljoiiale  ;  car  ou  eu  a 
trouve  des  images  a  Roiijis,  à  Autun,  à  VelauxiBouclies-du-RUône).  —  M.  A. 
Bertrand  donna  la  descriptiou  d'une  autre  divinité  de  mâiue  attitude  retrouvée 
d'une  rnQOQ  tort  ingéoieuse  à  Sommorècourl  (llaute-Murnet  et  dont  la  tête  était 
ornée  de  cornes.  Ce  dieu  est  la  doublure  nmsculiao  de  la  déesse  do  l'abondance 
que  M.  BerEraud  a  déjà  étudiée.  —  ImiUu  le  L'  Clobinadeuc  donne  de  curieux 
détails  sur  les  fouilles  qu'il  a  dirigées  dans  le  monumeat  mégalitbique  de  Qof 
vrinis,  et  M.  Abel  Maître^  avec  figures  à.  l'appui,  développe  l'bypatbèse  que  les 
dessins  de  ce  monument  ont  eu  pour  nkodéle  les  lignes  si  variées  qui  sillonnent 
l'épiderme  de  nos  mains,  el  il  suppose  que  ces  dessins  se  rapportaient  aux  su- 
persIiUons  des  sorciers  et  dos  cbiromajmicns. 

—  M.  tiurùier  de  Mcynard  a  échange  la  chairs  de  langue  persane  au  Collège 
de  France  contre  celte  de  langue  arabe,  M.  Liger  a  été  nommé  professeLjr  de 
langues  et  littératures  slaves  au  Collt-ge  deFrance  ;  et  .M.  Uarlw/ig  Derenbaurg, 
prûleBseur  d'arabe  à  l'Éuule  des  langues  ui-ieulales  vîvanlos,  a  été  nuntnié  hdl]. 
(re  de  conferL'aco^^  d'arabe  ii  l'École  des  Hautes  Ivludes. 

—  M.  Ciermont-Ganneau  a  publié  à  La  librairie  Leruuz  un  vulumc  iu-8  de 
357  p,  avec  32  gr&Tures  :  Us  fraudes  itrchéologiquei  en  l'aUsline,  suivies  de 
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tftteifiuet  monumcnti  pkéuieicns  apacrifiiluv:.  Apcês  avoir  étudia  iee  inooninents 
aulheallques  Liés  ^u  nombreux,  b'auLeur  <i«cril  las  plu»  lovaaorubWs  moou- 
meoin  apocryphes,  fabtiqats. par  des lauâsitire ï, Hntr'uulres les  poLories  luoabiles 
<b'  Bfiritn  uL  le  rumojx  munusaril  de  la  B'rbJa  de  Sbapira. 
Ti)f^  M*  Dc»>^  OhaFKaym  fait  paraîlrc  chez  Uaelielle  au  ouvmge  de  ht  plus 
hatate  imporlauce  puur  tous  udux  qui  s'IoUirosediil  aux  oiicteDiitis  civilisations  ei 
uux  aiicieaues  rt:lifrions  du  .Mexique  et  do  l'Aiiterique  aeiiLrale  :  Lvt  aneUntïêt 
l'illes  dû  yotuecau  îionde  :  Voya^ex  H'explitraiton  atL  Mexitjvc  et  danx  VAmeriqtu 
cenirale.  L'auleur  suutienL  la  thme  derurùtû  de  civilisation  en  Amérique  et  fait 
ressortir  le  rôle  prépondérant  des  ToltÀques.  Les  noDobreuEesillustratioasd'uae 
liï-S'fçranJo  fulolitô  font  de  wltti  publicalimi  un  ducuttieiilde  baute  valeur. 

—  M.  Bturchc^in,  pastear  de  l'Église  rélbrtnée  de  Frunœ,  a  soutenu  le  veii^ 
drodi  2U  fùvrler.  en  Sorbonne^  deux  Ihiiâes  pour  le  doctorat  durant  la  Kaeulté 
(Ips  Lellcei  ;  le  sujet  de  la  tii^se  l'itinijaife  i.-lQit':  EliuU  sur  les  Avadétnies pro- 
teMnnles  en  Franco  au  XVI»  et  im  XVII'  iitcte.  Sa  tàèse  ialine  esl  siirLoîè^r* 
d'Etuplcs  :  Be  TamquitU  Fabri  vila  et  svriplu*  '     '       -  •■  -  -i"'»!»! 

«"lAngieterrâ.  "-  JNous  avous  rut^u  c^jinumnicution  dos  ouvrages  suivants  : 
'■■■i'  Cuïioffi  ami  ïHui/t^  par  î&.Amh-ew  JLanj^lLondon.Long-Bians  lirecn.  in-12 
3lSp.  avec  index).SouscB  litrs  l'auleur  arèuiii  quatorze  ftesai^,  dont  quelques- 
uns  ont  déjà  parut,  en  tout  ou  partie,  dans  ditrerantes  publications  périodiques. 
L'ihtérôl  qu'ils  ne  maaquerunt  pa,9  d'ÎQBpîrcr  ù.  tous  ceux  qui  s'intèresaout  aux 
etudos  de  mytliolof^le  oâniparrâ,  tient  non  seuleuiiint  à  leur  valeur  iutrinsèqu», 
mais  <')!L-on>aii  but  que-  M.  Laag  u  puursuivi  en  les  publiatiL.  Il  s'est  propos* 
ide  montrer  i'inauflisance  des  explitmlions  mythiquea  fondues  uniquement  sur  la 
philologie,  selon  la  uétbode  aujourd'hui  gûniïraleinent  adoptée  des  Max  Mùller, 
AdulliorL  Kulin,  Brt-al,  etc..  irsifrnale  tout  d'abord  leti  profondes  divorgances 
Kux[|uel]e«  aboutissant  leurs  -expiicutions  et  rincertitudD  deâ  résultats. r^u'ils  at>- 
tientieiit.  La  raison  en  est  bien  simple.  En  cherchant  n  expliquer  }nK  mythes 
par  rfitymologie  AeA  noms  de  leurs  principaux  personnages  on  prend  pour  base 
de  son  inlerprètutlou  l'êlàment  le  plus  variable  et  certaine  nient  le  moinâ  ori^inaL 
Le  principal  persouuage  des  légeudes  et  traditions  primitives  est  uiunsieur  Quel- 
qu'un. Elles  sont  prinûtiveuicnl  aiioDyoïes  ;  suivant  les  pays  où  elles  se  propa- 
gsr^t.  suivaDt  las  t^mps  où  elles  Aont  vuJgari»<':ds,  suivant  les  langues  dans  les- 
quelles elles  £ont  contées,  elles  sont  attribuées  h.  des  personnages  do  noms  dif- 
férents. Ainsi  l'origiiiQ  du  nom  de  Jasun  csl  incertaine  et  a'oJfre  aucune  basa 
solide  pour  rexplicutioa  du  mythe  qui  porto  mi\  nuui  ;  mais  des  mythes  analo- 
gues se  retrouvent  aux  ilet  Samoa,  en  Finlande,  dans  l'Ainârique  du  Nord,  & 
Madagascar. 

Le  premier  essai  d»  M,  Lang^  est  consacré  à  rexposition  de  la  méthode  qu'il 
préconise  dans  les  t^tudcs  de  folk-lore  ou  de  mythologie  Cûtnparée,  Il  ne  con- 
sent pas  à  restreindre  ses  lerajes  de  coinpuraisiori  puur  chaque  uiythn  aux  peu- 
plt's  de  mOnxj  race  ou  qui  lurlenl  de»  lan^'ue^  apparlenunt  à  une  même  hmille. 


U  veut  qua  l'on  rasdeiiiti]p  tous  ha  mythes  et  toutes  les  I>'^ndc3  qui,  dans  le 
monde  entier»  chez  loule»  lus  ratxni  vl  duiis  tuutes  iâs  lan<,'-u<o»,  ulTi-eiit  dus  aaa- 
lofçies  avec  celui  dont  on  i>'oci;u[je,  que  l'ou  considcrû  ie  inytliâ.  ù.  l'on^iiu;, 
comme  le  produit  de  l'imagination  primitive  disposant  d'une  conn&isBance  toute 
rudimetitairo  ilu  monde  extùriear,  que  l'on  ou  poureuiTU  le  développement  aux 
divtîT-s  def^rvs  Je  cinlis^atiuQ  des  dilTérenls  peuples,  soit  suus  ses  formes  pLus 
riclteoient  éptinouies,  suit  uiitae  dans  »ës  deruiera  voeligea  au  ssia  des  popula- 
tions oiTiUséeSr^  ciUGl'orfa^iâSB  ainsi,  aussi  bien  quund  it  tst  pos^ble  da  re- 
constituer la  ÛHôre  lùetariqim  par  htquelLe  1r  myttie  s'ost  pmpagé,  qiu^  dans  les 
caf!  où  Ton  ne  paut  surprendre  aucun»  trace  d'emprunt  ou  île  tranemiBsion. 

Les  essais  suivants  sont  nomme  autant  dUleistrations  do  cette  icélhode.  Le 
«econd  intitulé  a  Tbe  Bull-Huarer  »  est  décliné  à  montrer  quo  oort&inos  prati- 
ques dts  myëlères  ^recs  ae  retrouvent  oiiez  les  sauvages  irt  ne  sont  que  les  vei- 
t^ges  de  ja  sauvagerie  cbez  les  <îr6Cg  civilisés.  Le  u  JUyttie  de  Kronos,  »  celui  de 
i'Amour  et  do  l'syehé,  ceuxdcJason,  d'Apollou  et  d^'h  souris,  les  mythce  atel- 
lajres  sont  sucoessivement  étudiés  seJon  la  même  mêtbode.  Daas  "  Maly  et,  Mac- 
dragore  »  l'auteur  compare  les  traditions  populaires  modernes  conoemant  les 
plantes  manques  avec  cuUoBdes  Grecs  et  des  HoLtentuls.La  ttKala\'sia>i,]a«6a- 
guettti  diviiialuire,  »  sont  de»  études  sur  les  superstition  a  popaiaires  cliez  Us 
>'uinois  et  dans  l'Hurope  civilisée.  La  h  Mythologie  hottenlole  »  renferme  une 
epitiqua  très  vive  de  la  mi^thodc  philologique,  éo.  mi^me  que  l'essai  sur  le  a  Fèti- 
elùsmoet  l'inliu  »  est  une  rèrulation  des  idées  de  M.  Max  i^ùller  sur  l'origine 
des  religions.  !i  ..'ui:ii<tu<i  ^.  i  ic:  ihh-ih-  i  >  -j..  i  t/ -i<|- rt>a  tn.  nio.inx  ..|s>i( 
.  Le  volume  20  tarmÎRe  par  d«ux  articles  BtM-'i'Bistoirs  de  lit  FaaHUteet  t'Art 
sauvage.  Ajoutons  qu'il  est  écrit  avec  beaucoup  d'esprit,  ce  qui  ne  gilte  rian, 
même  dans  les  ouvrai,'e3  scientifiques.  Il  a  souleva  de  vives  récrimina  lions  et 
lies  critiques  i>uinbreuses,  pax&À»  iU]erbs8.L'>a9tBur  aniiotme  déjà,  ua»  sftcwide 
édition  revue  et  corrifçije. ''iiiHn-.ib  :f.l  .-l(jiii:>  io[  -  j-  «J    .n  tiiti  .  ' 

2»  The  ancieni  Coptic  Churches  of  Egypt  by  Alfred  J.  Buller  (Oxford;  Cla- 
rendon  l^ress  ;  2  roi.  illustrés  de  XX  et  377  p,,  et  XII  et  409  p.,  avec  deux  in- 
dex)! Voi«  une  description  détaillée  d'une  église  l'ort  pmi  connue.  Las  voya- 
geure  et  les  sa^Tints  qui  vifiitent  l'Kgyple  sont  absorbés  por  tes  antiquités  païen- 
nes et  oublient  d'itudier  ies  Coptes.  M.  Butler  n'a  pus  1^  prétention  de  jeter 
un  jour  nouveau  sur  les  origines  et  sur  l'iiistoire  de  calte  église  chrétienim.  Il 
M  borne  à  raeotiter  Qdt-leiiieîit  ce  quM  a  vu  et  ce  qu'il  a  appris,  non  sans  peine, 
des  Coptes  eux-rnèmes.  Il  nous  d*'crit  leurs  lentples  et  monastères  (!•'  vol.), 
Jeurs  i^ases  sacrés,  leurs  autels^  leurs  objets  de  culte,  les  oroonienls  de  leui-s 
éjrlises  et  de  leur  cler^'é,  leurs  livres  sacreg,  leurs  rites  et  sa^Tements,  et  il  ter- 
mine par  le  récit  dos  principales  légendes  de  saints  (fui  ont  cours  parmi  eux. 
Son  ouvrage  se  lit  sans  peine  et  non  sans  proQt.  '>■•  «ni  »nâh  ki 

—  Les  iferniers  numéros  de  VAcademtj  de  ÏHH4  contiennent  un*  eurieuse  dis- 
cuaaion  aur  la  plante  toma  des  Hindous.  Nous  reproduisons  pour  nos  lecteurs 
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une  parlis  ds  la  lettre  rie  M,  Max  Millier  sur  cetta  question,  d'aprf^  l'Acadeiny 
du  i'à  décembre  :  »  La  Soma  fut  k  l'origine  un  nom  divin  comme  Savltar,  dérivé 
f  coinm«  celui-ci  d&la  racine «ti  (uniçeadrer).  llinn  avant  de  devenir  un  nom  de 
u  la  lune  c'était  un  nom  du  soleîi  en  tant  que  Kénérateur,  IVuctiGcatcur,  nour- 
tt  rissaur,  principe  d«  vie  et  auteur  de  toute  joie.  Ce  nom  de  Soma  deviut  rapî- 
Il  dément  pcipiilairn  parmi  Ipb  Bifi.tiiH  védiqui>.<.  Il  iterint  l'uue  des  divinili'ïs  lea 
<  plus  inarquaTitejt,  et  il  n'y  a  f^nunn  dnns  la  nature  de  phénomène  qui  im  pût 
u  lui  être  attribué.  La  pluie,  la  lumière,  la  olialeur,  la  vie,  l'énergie  physique  et 
•  morale,  tout  pasfa  pour  manitcstation  de  Soma. —  On  rattacba  à  la  même  ra- 
«  ciaocu,avi;c  le  svaa  du  ■<  versém  (pour  out)^  plueieuni  noms  eervaut  àd6- 
(•  pi}i,'ner  les  tlbaliuns  des  sacrifices  védiques  ;  et  alors  il  est  hors  de  doute 
(I  qu'uue  plante  parliculiùre,  usitûe  comme  breuvage  dans  les  sacrifices,  pritle 
«  nom  de  Soma.  On  la  cueillait  sur  la  monta^nu  ;  ses  souches  ou  sus  branchas 
M  étaient  éorasèas  et  prcsaôes,  et  \e  jus,  après  diverses  transror mations,  s'app&- 
H  lait  soma  comme  la  plante. MuUieureusemmil  celte  plautû  était  si  bien  connue, 
«  Et  peut-6trti  aussi  variaJt-elleâ  tel  point  d'uneiidroil  à  i'autre,  que  nous  u'eo 
f  trouvons  la  liescriptiou  tccbuique  dans  aucune  hyiuRK.  Au  contraire,  la  simi- 

V  tilude  de  nom  du  dieu  et  de  la  plante^  et  l'idée  inhèreale  su  sacrifice  védique, 
«  que  le  sacridco  »s\,  la  reproduction  d'un  certain  procùs  nalurel,  provoquèrent 
u  la  conTusion  la  pluB  fantastiqun  antre  le  dieu  et  !a  plante.  Tous  I«s  paspagee 
u  des  Vèdas.  relutife  au  Soma  ont  été  i>oigiieuF$ment  rollatîonnéti  par  llumour, 
«  Wiodisclimann,  Muir,  et  tout  récemment  encore  par  M.  Bergaigno.  L'un  dea 
I  rares  renadgnemi^iils  pratiqur^-s  au  sujet  du  sotna.  c'eat  qu'on  le  locIan^uL 
«  avec  du  bté,  probablement  de  l'orge  et  du  lait.  Ce  ren&eignement  Uré  des 
w  hymnes  miîmeR  exclut,  je  crois,  l'bypothÈBe  d'aprâs  laquelle  il  s'agissait  d«e 
«  fruits  de  lu  vih'ne.  —  Aluis,  s'il  e^l  permis  de  (aire  dei»  hypothÙESs,  w  détail 
u  s'appliqua  peut-dire  au  houbloa.  et  un  ùtymoloKiste  aventureux  ne  reculerait 
«  peut-être  pas  devant  l'assertion  que  fwps  et  soma  ne  sont  qu'un  seul  et  même 
M  mol.  Il  montrerait  qu:  le  mol  sanscrit  vint  en  occident  en  pacifiant  parla 
■  Peree,  et  qu'eu  fersaii  Soma  HBtftotima,  C'eel  boub  celle  forme  que  lesUreca 
w  apprirent  à  Donnaitra  le  mot  soma  ;  car  Plutarque  i.dâ  U.  et  Os.  4C]  appelle 
»  ta  plante  saorËe  ô^ujit.  Le  houblon  vint  tard  en  Europe  (voyet  F3ehu.  &'u//ur- 
••  pllanzen,  p.  4iOj.  Au  IX''  siticle  nous  trouvona  le  bas-latin  àttmolù,  humeîù  et 
«1  umUt.  Si  nous  prenons  lo  pour  une  l'orme  de  dérivation  ultérieure,  Jl  noua 
u  reste  iiumo  au  lieu  de  hômo  ;  ce  qui  ^  pour  un  mot  tranimiis  de  Perse  on  Eu- 
(t  rope,  ue  constitue  paâ  une  grande  atléralion.  Je  ne  nientiuimc  pa^  d'autres 

V  noms  du  houblou  que  l'on  peut  trouver  dans  le  livra  de  Hebn,  tels  que   le 

«  finnois  humala,  lu  sluvon  chmeli,  ie  hongrois  komlô etc.  Or,  du  boubloQ 

u  mélangé  avec  de  l'orge  donnerait  une  espèce  de  bière.  Je  ne  suis  pas  bras- 
i<  seur  asspz  expert  pour  savoir  ai  le  lait  améliarorait  l6  mÂla*>ge.  Du  reste,  je 
«>  suis  disposé  à  atlendre  et  à.  ne  pas  troubler  la  fermentation  jusqu'à  œ  que  le 
u  U>  Aitûhison  revienne  de  l'Oxus  cù  je  &uis  lieuroux  d'annoucer  que  lo  gou- 
u  oemenl  Taenvoyè.  M 
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—  A  lû  BéaucB  du  2  Décambre  rie  la  Society  of  Bibticat  Arehxolagy,  le 
D»  Birch  a  lu  un  mémoire  sur  la  croyaiwe  des  Egyptiens  à  l'ombre  dex  morU. 
Ils  entendent  l'ombre  du  Rorps  aciuel,  saits  sunuiie  sIJusiijn  spiritualiele.  Ces 
ombres  ftool  distinctes  des  iLmes;  Ica  dieux,  les  esprits  en  ont  aussi.  Elles  né 
taang'ODl  pas  connue  les  esprits  ou  ravflnants  ce  qui  est  otrert  aux  morlF  ;  maja, 
oomnie  rame,  elles  paiivent  boire  l'eau  pure  oËTerte  aux  morts.  IVomhre  élAit 
considérée  comme  l'enveloppe  légère  de  l'Aïuo,  visible  et  non  tangible.  Elle  se 
promène  autour  de  la  tombe  ou  vient  visiter  les  amis  du  dÈfunl.  Cbaque  fline 
n'a  qu'un»  otiibre  ;  mais  le  soleil  en  a  sept.  Les  ombrée  peuvent  Aire  punioe 
aprv»  ia  mort  et  sépart'es  de  l'Ame.  Dana  l'écriture  idéographique,  Tombre  a 
la  forme  d'un  parasol.  Dana  l'écriture  phonétique  elle  est  appelée  r.hab,  chaib 
ou  rhaibit. 

—  Le  professeur  Pfl^idenr,  de  Berlin,  désigné  pour  faire  les  Hibbert  Ltetwes 
celte  &onf'e,  a  choisi  comme  sujet  :  THnseigciemenl  de  saint  Paul  et  son 
inlhience  sur  le  clirîsliaiiiame.  Il  parlera  en  allutnatid  ;  mais  ses  cunrârflcia«<8 
seront  Irmluiiea  un  aoK^H-î^  par  la  n''v.  .1.  Fredenclf  HmltJi.  —  Kn  1886,  l'ura- 
t«ur  désig^ne  est  M.  te  pratesaeur  Kliys,  qui  parlera  du  Paganisme  celtique. 

—  Le  volumii  publié  par  ta  Folk-lare  Society  pour  IKB-i  e«t  consaorè  aux 
légendes  niaf^yare:?.  —  A  dater  du  1"  .lanrier  de  cette  année,  le  Fotk-lore 
Journal  parait  deux  lois  au  lieu  d'une  t'ois  par  mois. 

Indes  anglalseB.  —  depuis  le  i"'  Janvier  de  l'aimàe  dernière,  il  &e  publie 
dans  l'ile  de  Ceylan  un  nouveau  recueil  anglais  consacré  à  i'jtudo  ries  ma-ura. 
usages,  langues,  cotilurttf!»  el  c^ruyano-es  religieuESK  lia  l'Iiide  «nglait^e  ;  Vite 
Onentaiist.  n  monthty  Journal  of  oriental  Literature^  Arts  ami  Sciences,  Foik' 
tort,  etc.(Ka[idy,  Ceyloit,  Kducatiuu  Society's  Press).  Parmi  les  articles  des  neuf 
preuiiers  fascicules  que  nous  avuns  sous  les  ye^ix,  nous  notous  les  suivants  : 
Ad  account  oï  tlie  Virgin  \Ury  ami  Jci^usaâ  given  by  the  Arable  writers,  pur 
M.  C.  Siddi  Lebbe  ;  —  The  Veddaii,  par  M.  W.  GtionetiUek*',  le  directeur  de 
la  Heitue  ;  —  Sinfîlialeso  t'olk-lore,  et  comparative  follî-lore,  par  le  mfttue  ;  — 
Episodes  l'rom  ttic  Mahavansa,  par  C.  Wylsinka  ;  —  Buddtiist  biirial  service 
as  hdd  by  Iha  sianiese  secl  in  the  law  couolry  of  Ceyton,  par  W.  P,  Ranesin- 
giin;  —  The  hermit  of  Maligatenaiu,  par  H.  A.  Pieiis;  —  Buddbisiu,  parle 
rév,  D.  J,  (iogerly,  etc. 

—  Dans  VAcademy  du  24  Janvier,  nous  trouvons  de  curieuses  doanées  sur 
le  registre  dos  Jivros  publiôa  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  1884  dans 
Le  ressort  de  la  Prâsidenca  dtj  Madras.  Voici  quelques  cUitTri-ii  iuLtïrdssaiits  :  11 
a  été  publié  38S  livres,  duul  185  religieux.  Sur  ces  185  Jivrus  religieux,  76 
sont  des  ouvrages  reasortî^saul  ù  la  religioci  hindoue,  dont  3&  (représentant 
32,44U  exemplaires)  apparlienaent  aux  Vaibh;7avaa,  25  (repr.  I9,d50  ex./ aux 
SaivBS,  et  16  (repr.  14,lJ0O  ex.t  aux  VèiianllBles.  Les  ouvrages  ctirétiens  sont 
au  nombre  de  63  avec  200,950  ex.  (205,950  proteslaats  el  ''i.tWQ  catholiques)  ; 
il  y  a  4i  ouvrages  nuiLjuiuét^uis  avec  44,âOO   ex.,  un  ouvrage  publié  par  |h 
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HriihinA-Samûj  ùvec  500  px.,  M  nnlln  i  livre  tliéoi»ophi(pie  lin''  il  3,000  PTcm- 
plaiTWS, 

—  Nous  apprenons  par  les  Pivcceifinp  of  Uic  Asiatic  Soriehj  of  liengat 
{\oiii  I88t)  tjii^  oetle  «ocintÂ  a  pnlivpns  i^e  publmr  Ips  oiivmge»  suivants  : 
4è  La  Nlâyn  VArtika,  environ  rlu  vu'  siècle,  Bur  la  philosnphi^  Niftya.  -^  2»  L* 
Tantm-Vilrtika,  sur  la  phJros<iphie  MimAnsa.  —  3"  Le  Kitlaviveka,  ou  d« 
époques  convenables  pouf  1*b  côrémcnics  rcl'ifîiuuscs,  par  f^îmùta-ïAhaoa.  — 
4«  Lq  Vivftda>RaLnarakû.  — Oi*  Les  polilscommLTitula's  sur  les  Vedaiitu-sûtns. 

—  Gf,  Lft  Matsya-Puirfinu.  —  7**  Le  Kosha-Mû^liiavivu.  —  8o  Le  YoKinl-Tanlra. 

—  %  Le  iNùriula  SmriU  arec  coinmentairo.  —  lO»  Le  Svayamblm  Pur&na,  une 
hrstoire  boudflhiate  du  Ncpj.'i].  —  Ho  Le  AsIi/asâhasriJca  Prajnâ  PârarmlA,  ou- 
vrage de  nriRtaphysiqno  bouddhiste. 

Belg-ique.  —  M.  Gobkt  H'Atiiethi  a  puMié  riabs  \t  Revue  de  Belgique 
(livr.  du  15  Décembre  188+)  et,  en  tiraj^'e  à  part,  rïiez  Muijuanît  (Bruxelles 
1B85).  la  iBoon  d'ouverliirw  riu  cours  d'Jiialoire  des  religioDB,  rècemmehCin- 
Btiluê  A' i'Univer*il/l!  do  lîruielléB.  Le  sujet  choisi  par  l'orateur  était,  comme 
nous  l'avons  dt-jù  annonei^  :  «  -Op.v  pn'jn<}^%  qui  ent/'avetit  l'étude  scient ifiqtte 
de*  lieliffi&tt».  «  M.  Goblet  énumi-re  et  réfute  successive  nu;  ut  les  prïjujfés  reli- 
jfitiUJt  et  enti-peligiouK,  les  prûju;,'y3  pbibsuphiques  tle  ceux  qui  abordent 
Otijile  lies  religione  avec  di-s  fyBt*ine&  lU-jh  arrêtés,  les  préjugés  de»  mytho- 
logues qui  veulent  t«'aii  tenir  ii  l'étude  d'ure  seule  religfon  ou  h  l'application 
d'unfl  seule  théorie  exclusive  pour  eipliquer  les  mythes  et  l'origine  de  toute» 
Iss  relijjiûjis.  —  Un  retrouve  tfans  cetlff  l^çon  d'ouverture  la  larjjeur  d'esprit  ot 
la  gpènt^rouse  sympathie  pour  les  problèmes  religieux  que  les  lecteurs  habituels 
de  M,  Uoblet  d'Alviella  connaissent  de  longue  date.  Il  SQ  tiendra  sur  Le  terrain 
neutre  de  la  snience^  mais  il  faura  faire  reepecier  cette  ntntrulilé  ru  J'entends, 
*'  dit-il,  cynserver  pleine  liberté,  ici  comme  ailleurs,  de  combattre  ceux  qui 
H  veulent  appliquer  les  idées  d'autrefois  uux  faits  d'aujourd'hui,  mais  ce  ne 
Il  Biîra  pas  pour  imiter  ceux  qui  veulent  applirjuer  les  idfrei  d'aujourd'hui  aux 
Il  laits  d'autr^Jbis.  »  Uatis  le  conllit  qui  fe  déclare  de  plus  en  plus  cotre  les 
diverses  écoles  de  mythologues,  M.  Goblot  entend  également  garder  sa  pleine 
et  enlitVe  imlépendanco.  u  Ma  «luiiciusion,  dît-il  Tort  justeriienl,  nura.  qu'il  y  o 
;<  du  vml  daiit>  cliacuiiu  de  ces  inf^^nieuse»  iJiéunes,  et  mrme  qu'a  elles  toutes 
»  elles  D'épMi^bUt  pas  la  mattitre.  La  Ici  du  dèvf'téppcment  ii^tûllecluel  est  Ube, 
n  mais  eea  combinaisons  sont  infinies,  et,  vouloir  ramener  tous  les  mythes  ii 
<•  un  ficul  proci'd.i  dp  i'ormaiion,  c'eft  pr&lendre  ouvrir  toutes  les  portes  aven 
«  une  niL-'iiie  cler.  Ed  loylholoj^i'C,  il  n'y  a  pas  de  pas !^e -partout.  » 

Allemagne.  —  M.  Eiitmarii  Heyer,  in  mf-mç  qui  s'est  chargé  rie  tous  les 
articles  concernant  les  div'milvs  urieidules  djins  !'  <a  Ausfiilirliebes  T.exikon  der 
Oriechistheii  und  Humischeu  Mythologie  w{Tûyei  lomc  L\,  p.  248),  a  entre- 
pris du;  i  l'éditeur  Colin,  ù.  Siutlgard,  une  importante  histoire  de  l'antiquité 
dont  le  premier  i-cdume  a  paru  récemmi-nt  [Geicfuchle  des  AUerthnmt,  von 
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Edadrii  Mryar).  Ca  ^rstnitir  voïiima  compreml  l'IiistoiFOide  l'Oriieul.  jusqu'à.  Ja 
roniJalion  rfo  l'empire  perse.  Il  sera  fiilvi  d'un  sseond  volume  eur  rbUUiîr^ 
grcQqge  et  l'çmpiri!  perse.  Lo  Iroisitîme  pernconsucré  «  la  p^-riorie  hallènis- 
tirjue.  A  PM  juger  par  1^  toIiiitih  qiiD  nous  avons  $oiis  les  yeux,  oousarons 
afTove  ici  à  plus  qu'un,  manueli  à  moinfl  ffu'un  cviivrage  bùilorique  d«  pniuilê^ 
main.  Los  rtiaduels  [riiislotrc  ancieaiie  de  Mil.  jMaspnro  et  Lenortvuit  sojtl 
iDoius  (Icveluppês,  moins  curn[)lûts.  D'uutri^  P^^'t,  U  est  éviOeat  que  M.  t^d. 
Meyer  n'a  pask  préLenlioii  do  di>rui«r-  suriloulesles  ttUttstions^ù  obsmircB  cl 
si  complexes,  de  l'bistoirs  de  la  <hau(,e  ^itiUquitc  des  solutbus  produites  pcir 
une  entjUiHfi  pecsoijRoU*»;  ce  aemJL  exif^^er  l'impossible.  P&r  le  but  que  Piautfur 
£4}  propose,  l'ouvrage  doit  âtro  on  grande  parUe  de  sec onHo  mnln.;  mai»  prilce 
i  la  pralitiuc  directe!  ci  personnelle  des  sources  sur  plusieurs  points  impor- 
Laajts,  M.  Meyer  a  acquis  rejspérieucs.qui  p^rniel  de  JUirt'  son  chûijdOfrWTi- 
naissance  de  cange  entre  ies  diverses  opinions  .dea  upicialisles..  L'auteur 
témoigne  en  outre  d'une  ^ande  Jndvpaitd&tice  île  p<?-nsêft,  ce  qui  ne  laJEse  pal 
d'C'Ue  encore  uti  m'sriti'  «Uns  une  hisLfiirp.  à  Inquf^JI»  l'Ancien  TeetararnL  fournit 
de  QO^nbreux  documents.  Il  noua  Êenibk'  que,  si  les  voiiimes  suivants  font  à  lit, 
hftulcur  do  celui-ci^  nous  aurons  une  bonne  histoire  de  runtiquLlé,  dans 
laquelle  leii  quesUonâ  d'IiisLoiro  religieuse  sont  traiU:^;^  sobrement,  mais  eu 
connaissance  de  cau^e.  If  n'y  a  que  les  paires  qui  conctirnanL  les  annienH  Ira- 
niens où  l'auteur  n^  s,e  meuve  pas  avec:  btuiucuup  d'aisance. 
.^rr  I^  librairie  Colla  annonce égalemeiut  lu  publication  d'un  iiouvoau  journal 
Iiistoriqiie  lufinsucl  :  'IdHçhnfl  fUr  ait/jcrneiitc  tkscidchle,  Kultui-'Litteratur' 
uiid  Kuml0csçiLichtR  (12  martes  par  au^^.desUp^  .à..lB-.yulgar^saluia  des  décou- 
vertes et  àc&  travaux  liistorlques.,,  ^,11,]  -,1,  i.i^e<.ij:itir-v>  i:li<jr  J/.'U  ivM\>'i  .t^>  i\' 

—  Nous  avons  rc^u  en  communication.  le  premier  volume  de  la  troiclûirc 
édition,  revue,  iiovriKée  et, enrichie  de  cftrlcs  de  H.  ZeUer's  OilriiBckcs  Wirtcr* 
buch  [I  vol.  ia*4,  724,  p.;  2  col.  da  texte.—  H.  Reulher,  Karbruhe  elLeipxigT 
1881).  Cet  ouvrage,  inspiré  par  la  pure  orUiodoxio  luthérienne,  servira  ploli'il 
àj'cdificatjon  ries  croyant»  qu'û  la  vulgarifatioa  de  l'histoire  religiouïc  scicn- 
tij^iie.,  -[••di-fui  ^^«ol 

—  M.  le  prol'esseur  Jiaubcf,  de  Leipzig,  a  publié  ù  la  librairie  Vogcl  lepre> 
mier  volume  d'un  nuanucl  dtiUiLlIê  d'aulhropologlo  préliiitlorique,  sous  le  litre  : 
Vr^eschHhtc  (}cs  McH^chcn  (l"  partie,  Leipzig,  1884,  X,  436  p.  2  pi.).  Nous  y 
remarquons  un  cliopllro  sur  les  vertiges  des  religions  de  l'époque  prùliïs torique, 
où  l'on  tri>uvera,  û.  diXaul  ilo  laits  nouveaux,  un  bon  résumé  des  Inductions 
que  la  science  psrmel  d'èlabUr  suf  U  polit  nombre  d'objets  {[ui  seuiblent  se 
rapporter  aux  croyances  religleuécs  de  l'humaniLé  priiïiJlive.  M.  Hauberroeon- 
oait  t'uuLversalitù  do  la  religion  aun-tii  bien  cliez.  les  peuples  qui  sont  restée 
uneore  ,de  nos  Jour$  A  l'vEal  de  ualurc  que  cIiok  les  ancêtres  des  ruoes  civiltsé«9, 
aussi  loin  que  l'on  puisse  remonter  dans  l'histoire. 

-^  Latitude  de  la  religiou  grecque»  IbIïb  qu'sUû  ressort  desuuuvres  d'Hoioère, 
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s'est  enriahia  réeetnnipnL  de  plusieurs  uuvraf^e  rËiiiirquables.  A  cOté  de  ceux 
quB  nou«!  Avons  déjà  signalés  aiilt;rietii'eiii>!tit,  il  faut  [tienliunner  la  LroisîÈuia 
édition  d*!  la  Howerische  Théologie  de  Cari  Friedrifk  von  Ncigeisbach  (XVI  et 
^62  p.)  revue  et  niigmenL^e  par  le  Dr  Georg  Autenrieîh,  recteur  et  professeur 
au  gymnase  Mslanchtoa,  à  Nlîniberg.  La  preijilère  é<iilijii  avait  paru  eu  1840. 
L'àditlon  nouveila  se  dislingue  avantageusement  par  la  tractaUoD  attentive  des 
queF^tions  de  philologie  et  de  religion,  coniparêo,  auxf[uelie3  M.  A>iit«[irielh  a 
consacré  uo  appendii^e  de  90  pagas. 

—  M.  Ludolf  hrehi  doit  publier  prochainement  un  ouvrage  inlitulé  :  Ùi4 
lehre  dti  Mithammed,  pour  taire  euite  à  son  livre  bien  coûdu  :  Dos  Leben  des 
Muhammcii. 

—  M.  Ctldntra.  fait  paraître,  à  Stullt^ar'.,  la  preimère  partis  de  sua  édition 
de  l'Avesta. 

—  On  annonce  la  procliaine  piibtfratinn  du  livre  du  U'  Schli-emann  eur  les 
Ibuilks  de  Tiryns.  L'ouvrage  paraîtra  simultanèmetil  en  Alieniajjne,  en  Kranoej 
en  Angleterre  et  en  Amérique. 

-  Le  recueil  dédié  au  professeur  Iteifjerscheiit  par  sea  élèves,  sous  lu  litm  : 
Commenlationes  phiiologse  in  hotiorem  Avyusti  JtfiHersckeidii,  coiilieul  plu- 
sieurs disserlaliotis  sur  des  sujets  d'histoire  religieuse  :  celle  de  G.  Sckmeisser 
sur  les  prËleiidus  ••  del  Cuiisenles}>  des  tltrusques  ;  celle  de  /-*.  liegetl  sur  divers 
points  rehlirs  à  la  science  augurale;  et  celle  de  Jt.  Peter  sur  la  versidcation 
des  prières  romaine». 

—  Les  publications  relatives  à  l'égyplologie  abondent  ea  AllemaijQe  à 
l'heure  actuelle.  A  cGté  de  1'  k  Histoire  de  J'Antiquitè  »  de  M,  liduard  Meyer, 
que  nous  avons  mentionnée  plus  Imul,  il  faut  noter  la  MgyptUcJu:  Geachifhle 
do  M.  A.  Wiedemann  {XI  et  765  p.  jn-8),  qui  fail  parlie  de  la  collection  des 
manuels  d'histoire  ancienne  entreprise  par  la  librairie  Perllies  de  Gotha.  Cet 
ouvrage  se  distingue  par  le  sein  extrême  avec  Lequel  l'auteur  a  décrit  Loua  les 
monuments  de  l'Egypte  nif^nie  et  des  divers  mui^ées  d'Europe  qu'il  a  tousTÎBités 
personnellement.  —  D'autre  part,  M.  firmari  entreprend  chei  Laup,  à  Tu- 
bingue,  »ine  description  dft  l'iLgypf.e  qui  panilt  par  livraisons  :  .■Egyi)ten  und 
agyptûches  Leben  im  AlUnkum.  Il  y  aura  15  livr.  in-i>  â  1  mark  chacune, 
avec  300  grarures.  L'uulaur  passera  eu  revue  te  pays,  le  peuple,  son  histoire, 
sa  politique,  sa  vie  domestique  et  publique,  ses  plaisirs,  sa  religion,  sa  civili- 
sation toute  entière. 

Parmi  les  publications  récentes  dont  nous  avons  reçu  eomm  uni  cation,  nous 
mAntionnerons  les  suivantes  : 

lo  Cari  Jesien.  Derlebenden  Weten  Vrsiiruug  und  Fortdauernach  Glauben 
wui  WistCH  aller  Zeiten  (Berlin.  Abenheijn'sche  Verlags-Buclihundlung,  1S86, 
VI  et  344  p.,  2  PI.).  L'auteur  dÉclarc  lui-mCuie  que  l'exposition  des  doctrines 
sur  l'origine  du  monrle  et  des  élrt^s  rivants  dans  Jes  diverses  religions  de 
rOrienl  et  dans  les  cosmogonies  de  l'Kgyple  ou  de  la  (jrèce  est  faite  d'après 


les  travaux  d'autres  savants,  Leli  que  Monter  WilliiLou,  Dillmann,  Uhnp- 
mauti,  etc.  La  partie  da  eon  livre  consacrée  à,  i'hialuîre  des  croyances  relh 
Fpeiites  doit  être  cuneiderée  cotnme  utie  inlrodaclion  à  la  critiqua  des  Lhéones 
murlernes  .sur  l'origine  d«8  Aires  vivants,  iv^uelle  aboutit  eUe-môino  ù  lu  jusiiU- 
cMitioi)  du  »a  Uiàce  :  l'uuîLù  de  la.  l'oicti  vivante  éternelleoieiiL  aulÏTC. 

io  A,  Beriiner.ïarffum  Onketvs,  hcrausyegeùen  underUiutert  LBerlio,  ldâ4, 
2  vol.  gr.  in-8,  Oorzelancxyk].  Celle  ûdilioii,  entrepri&â  saun  le  patronage  de 
l'Académia  dss  sciences  de  llerlin,  eut  une  reprodiictinn  rie  cttUt  de  Sabiocelta 
(1557],  avec  adjonclion  dea  variantes  de  quelque  importance  Tournies  par  vent 
vin^t  manuBcritB  ditTiirents.  L'auU-ur  y  a  ajouté  une  iiilroductitjn  foit  détaillée, 
daus  lai[iielle  il  reiracc  l'Iiistoire  du  Turgutn  ei  en  fiJuce  lu  rc-dactiom  au  u"  «îècle 
de  uotre  urc.  Il  s'accorde  avec  la  plupail  des  critiques  actuels  à  considérer 
Onkelos  coiiiuie  uu  persouna^  léj^endaîre  (corruption  du  nom  Aquilos). 

—  M.  û.  Uhihorn  a  fait  paraître  niiez  fjuudert,  à.  Stuttgart,  le  second  roluiiie 
desoD  excellmiiv  hisloire  da  la  uhafiLè  cJirùtieime  :  Dto  ClirUUiolte  Liebesihà* 
iigkcit  [M,  IV  et  531  p.  ia-SJ.  Ce  second  volume  est  ooosacrè  au  raoyou-àge  \ 
daus  une  première  partie,  l'auteur  cLudiv  l'cpui^uo  curlovlu^icuDu,  Jui^  JiOpilaux 
desurdruo  luuuabiiijuei  ^l  les  coinumaauLés  dt::jot'drei>  hotapiluiierii,  La  seconde 
partie  Iraile  de^  ordres  iiuspitaiiers  fi  l'époque  de  leur  plus  grand  développe- 
ment,  h\am  (\\iii  des  premiers  hùprlaux  des  cooiinuoes,  des  loiireries,  et  des  éta- 
blis seine  n,t.s  pour  les  pèlerins  et  les  prisooniers.  Uaas  la  troisième  parlie,  M. 
UhJhorn  étudie  la  lin  du  Moyen-Age,  les  Bi^gui nages,  le^  cûinuiBiiotiuienis  de 
ta  ciiaritê  laitue.  Dans  tout  le  cours  de  son  livre,  l'auteur  s'appuie  sur  des 
docuruenle  nombreux  qu'il  dispose  d'une  main  sâre-  La  lecture  en  est  des  plus 
iutôressantes. 

—  Le  2  septembre;  1&B4,  à  l'occasion  de  son  70'  anni^  ersoiro,  lu  tirufeseeur 
Smsi  Curtius,  de  Uediii,  a  reçju  de  la  part  do  t^ei  amis  et  élèves  l'hommage 
d'un  recueil  de  dissertations  historiques  et  philolugiques.  Dans  le  ^Taiid 
nombre  dos  articles  c^ui  composonl  a^  recueil,  nous  remarr^uons  celle  de  M.  //. 
Jvrdan,  Djr  Xûiupol  dur  Vesla,  dia  Vesloliiinert  und  ihr  llaus,  et  divers  Ira- 
vaux  relalilsii  Olyuipie  de  MM.  R,  Weil,  A.  Furtw^lar,  C.  Purgold  et  VV. 
ÛurliU. 

—  M.  S.  Bruck  a  publié  chet  Kœbner,  &  &erliin,  une  iulùressante  brochure  de 
dO  pages  ÏQ'S  :  Qu»  veUra  de  PcUugù  iradiderinl.  Avec  une  méthode  parfait»- 
uiejit  sûre,  ii  a  recueilli  tout  ce  i\\if^-  les  auteurs  gr^cs  nous  ont  transmis  de 
reoseigneuienls  sur  ces  Fèlasges  donl  on  parla  tant  et  quo  l'on  connaît  si  mal. 
Celte  brochurcj  si  prudente  et  si  sage,  contraste  élraDgemeot  avec  l'ouvrage, 
quelque  peu  anléneur,  d'un  Huase  :  iieovues  IVUutofj  :  Proititithée,  Pawlore  et 
ia  Lt'gende  du  siècles.  Kssai  d'analyse  de  quelques  légendes  d'Hésiode  rSaJnt- 
Petersboui-g.  1883,  IV  et  242  p.)»  dans  Isqiiwi  l'aiiLeur,  lâchant  la  bride  h  son 
Imagiualiou,  explique  toute  la  mythologie  grecque  par  la  lutte  entre  les  llel- 
lèaes,  d'uoe part, atlas  Ioniens  et  Pélasgcs,  d'autre  part. 
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—  Signalons  enfin  t  nos  lecteurs  rcxcellenl  IravaU  do  M.  Ludw.  Jeep  : 
Queltemmtcrsucliurtgcu  zu  den  griechischcn  Kirdu-nkUlorikcni,  le  premier 
tableau  d'ensemble  de  l'histoire  eccIèsiasU^ue  byziiutloa.el  d^,  la  dépeadanco 
des  Kislorieii»  bysantiii^s  lc:>  uuâ  u.  t'ii^ard  de:)  iiutrcs.    ., 

Italie.  —  M.  Vi}u:en:iO  Dorsa  a  publié  l'année  ricrnière  une  scconiio  édiUoo 
ruvuu  et  atisijieatèe  de  son  ouvrage  sur  les  usaj^es  et  les  croyances  populaires 
de  la  Cakbre,  qui  trnhisseul  eocore  kur  origïiie  grecque  et  luline  {La  Tradi- 
ziûite  grcco-iatùm  negli  un  s  neUe  vrcden:^e  popatari  délia  Calabria  cUeriore. 
—  Coseoia,  18H,  iii-8,  li^l  p.).  On  trouve diuisaoïi  livre  de  turieui  délada  sur 
le  culte  du  feu  et  du  soleil,  le  culte  rie  l'iuloa,  its  féles  religieuses,  en  p&rtL- 
cuiier  sur  celles  que  célèbrent  euc>ore  les  p&lres  et  les  agricul Leurs.  Les  céré- 
monies fuLcbreâ,  Les  pratiq,ucs  û  i'occasiou  d'uu  mariage  nippcilent  cgalemont 
sur  biea  des  points  l'utitiquitù.  L'auteur  s'occupe  eni^uite  de  la  divinatioa,  de 
la  magie  cl  des  supersliliona  d'origine  antique,  qui  se  sont  conservées  en 
Culubre.  M.  Pitre,  au<iunl  nous  empruntons  ces  rcnsei^^nentents,  regrette  que 
M>  borsa  a'ail  pas  davantage  consulté  lo$  traditions  locales  des  autres  régions 
de  l'ilaLie,  au  lieu  de  rapporter  dif^te^renl  ù  J'aatîqiûlé,  toutes  ks  Iraditiona 
qu'il  a  glanées  en  Calabrc, 

—  M.  Pitre  a  puljllé,,  eu  i&$4r  ù,  Kolozvfir,  unç  iuLeressaole  «Lude 
intitulée  :  ta  Jcltatura  cd  it  mal'  oçchio  in  iSicilia,  dnns  la  revus  pojyglotta 
du  prolesscor  H.  jMeitsl  de  Lojniiitz:  Acta  comparatUtuù  lUterarum  unwer' 
saruM. 

—  La  iiégUiinitê  de  l'JiIiilQire  duA  ruligiuns  est  d«  plus  en  plus  recoanue  par 
ceux-là  mi-tucâ  qui  l'uut  tout  d'abtjrd  coubatlue.  En  l'raijoe,  M.  l'obbe  de  Bro- 
glie,  par  un  ouvrage  récemment  analyse  dans  cette  Revue,  lui  a  donné  droit 
de  cité  dao&  l'eubeigiieuLeiil  tbéologir^ue  catholique.  Ue  son  càlà,  le  pare  jésiiitt 
Cc-fare  A.  de  Cara,  collaborateur  assidu  de  ia  CiviUà  cai-Uilica,  lui  a  coo&acré, 
àpeuprvs  en  mâme  temps  que  Tabbè  de  Brogllo,.ua  volume  ioUuilâ  :  S^fxme 
critico  dcl  siàtana  tiiologico  c  Unyuàtictf  appUcaU)  alla  milologia  c  alla  icienia 
(telle  religiojic  (Prutu,  OiaculiotLi,  ISS-i,  iu-K  de  4UA  p.J.  11  expose  et  critique 
succeseivenkeuL  les  explioulious  des  niytiies  clomiêes  par  MM.  Max  MâUer^ 
Kuhn,  Sayce,  Ctermont-Uanneau,  etc.,  les  idées  de  M.  Maspero  sur  la  religion 
égyplieuiio,  les  prétendus  rapports  de  la  Bible  et  du  AJazdeisme,  et  k  propos  de 
h  légende  deâ  saints  BarUaui  et  Jusapbat,  il  examine  la&  analogies  du  chrisLia- 
nisicie  et  du  boviddliisme. 

Suisso.  —  Der  Aberglanbc  des  MittclaUers  und  der  nddislf'oigentictt  Jah- 
rhuniiertCi  Ifileâlk  titre  d'un  livre  très  ioléreasant. que  M.  Cari  iVeijerf  profes?- 
seur  à  runiversilè  de  Bâie,  vient  da  publier  dïcz  t'élix  Sclmeider  {in-li,  VIII. 
382  p.).  L'auteur  remarque  avec  raison  que  l'on  s'est  beaucoup  plus  occupé, 
dons  les  deruii^res  années,  des  mytUologieâ  et  des  suparsliUons  de  ranliquité 
que  des  nuinbreu^es  superstUionB  du  moyen-il^e.  Il  s'est  proposé  de  combler 
celle  liftcuae,  ou  tout  &u  moios  de  grouper  dans  un  ouvrage  d'enseanble  les 
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données  èparses  que  rcumissenf  Iph  travaux  relnlil^  au  moyen-Ag^'  et  lés  ron- 
MigîiBments  qu'il  n  puisés  aiix  mêmes  soUrcès.  La  prâmifire  dirHcultè  d'une 
parêtlli»  enlreprisfi  consislo  fîans  rindStermiiialioh  (In  srijiît.  Ou"t'St-«e  qu'une  su- 
IwrstiUon  ?  Où  coinfijence  et  oft  finit  la  superstition?  La  mCme  couvktioTi  jibuI 
être  considérée  par  leâ  tins  coRirAc  supers licfeuse,  fttt  leà'aljlrcs  coiHmt^line 
croraiw  misonnaSile  ou  trii^me'  sacrée.  La  w(^ond«  dirfîcullA  prô\nenl  de  l'im- 
irens«  ^itenrlno  du  ilotnaitïfrqii'îl  s'agit  fCesploiter.  M.  Mevcr  averlit  se»  lec- 
leors  qu'il  n'a  pas  ta  prétention  d'épulçer  le  sujet.  lî  s'est  cffbrel^  do T^dnîr  au 
moins  ks  principaux  exemples  de  chaque  j^ytirc  rie  tiiperstitlon,  en  comprenant 
sous  ce  terme  la  croyance  û  l'action  surnaturelle  rfes  astres,  des  objets  de  la 
nature  inorganique,  des  dires  organiques,  des  esprits  et  des  jours  fastes  ou  né- 
fnstps.  A  net  ffftit^  \]  étudie  pucwss'rvement  les  sciences  occultes  ^astrologie, 
chiromancie,  etc.),  l'alchimie,  les  superstitions  s«  rallachant  tiux  trois  rùj;nes 
de  la  nature,  les  superstitions  médicales,  la  croyance  aux  prAsages,  Jcs  mil^cl^ft 
rfe  l'Eglise,  l'int^ucnce  allribiièe  ù  certaine  jour?,  la  mivgie,  la  fli\'inatic)n,  les 
conjurai  ions,  la  sorcellerie,  tes  apparitions.  Deux  chapitres  spéciaux  sont  con- 
sacrés à  rinduence  du  paganisme  que  M.  Meyer  juge  moins  impOrtimlo  qu'on 
ne  lo  pense  orijinairomi!''nl,  et  aux  superi!titions  vulgaires.  L^îndex  do  noms 
ajoul't  à  Vonvmgeefll  été  avantageusement  remplacé  parun  indér  des  super- 
stitions mentionnées.  L'auteur  s'est  très  heureusement  borné  i  raconter  plutOt 
qu'à  disserter  à  perte  de  rue  sur  tes  superstitions  qu'il  mentionne. 

—  Kous  apprenons  que  notre  coliaboraleurT  M.  Eihiuird  Montct,  privat- 
doccnt  à  ri'nivcreifé  de  (ïenéve,  se  propose  de  publier  prochatnernçnl  un  ou- 
vrage sur  la  littérature  rauduise.  Il  résumera  danâ  cette  étude  les  résultats 
de  l'examen  approfondi  auquel  il  a  soumis  ks  mantiscrits  vandois  des  princi- 
pales hibliothVfques  de  rKurope,  en  particulier  ce^x  de  Genèire^  de  Cambridge 
et  de  I>uMiu. 

Hollande.  —  M.  A.  Knaien,  le  célèbre  professeur  de  Leyde,  Tient  do  pu- 
blier la  première  parlie  de  la  sflcondfl  édition  do  son  ouvrage  sur  tes  orlginôs 
de  l'Ancien  Teslament  :  llùtorisck-CrrUscft  onder%oek  naar  liet  ouUtaan  en  de 
iwrsome/mff  vmt  de  ba-ken  ttes  Ouderi  Verhondi,  T.  I  (Loiden,  P.  Engels, 
1885,  VIII  et  331  p.^.  Celte  prelniére  partie  est  consacrée  à  l'origine  des  livres 
du  Pentateuquo  et  de  Josu^  (Hexateuqua).  La  première  édition  f't661'lB65) 
âlait  épuisée  déjà  depuis  plusieurs  anni^es.  Cependant  M.  Kuraen  hésitait  & 
publier  une  seconde  édition  ;  il'une  part,  en  cITct,  Icts  progrés  de  la  science  his- 
torique l'obligeaient  à  remanier  complètement  son  travail  primilirj  d'autre 
part,  il  reste  encore  bien  des  cfuestions  en  suspens  qu'il  eùl  été  possible  de 
résoudre  en  attendant  qiiehpjes  années  dp  pl\i%.  I.'éminwit  critique  a  pensé 
néanmoins  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  différer  son  travail  de  révision.  !^ 
iUsiorisch-Critisch  OndrrzQck  est  bien  plutôt  un  excellent  manuel  pour  l'inâtmc- 
lion  du  public  éclairé,  qu'cm  trn.i*ail  destiné  aux  spécialistes  i\  l'eltol  de 
résoudre  les  questions  encore  controTersées.  C'est  dans  te»  Bijdragcn  lût  de 
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kritkk  van  Petitaifuch  en  Josua,  dont  le  Theoloyisck  Tijéschrift  uous  donne  de 
temps  à  autre  la  primeur,  que  &I.  K.ueîi<ia  consigne  les  rusulluls  originaux 
auxquels  abouUl  son  InriLltKuble  labeur.  Or  le  public,  radine  celui  qui  se  tient 
au  courant  des  travaux  ariLuels,  éprouve  le  besoin  qu'un  Juge  compéleal,  en 
qui  il  puisse  aroir  toute  confiance,  dè(^go  des  nombreuses  études  modernes 
sur  des  sujets  particuliers  les  tàsulllats  acquis  et  lui  présente  un  tableau  d'en- 
semble <Ji3  l'eut  actuel  de  la  critique  biblique  en  ce  qui  coact-rne  l'Aucicu  Tes* 
lauient.  M.  Kuenen  uous  rend  -je  service,  et  de  main  de  inatLre.  —  La  seconde 
partie  sera  publiée  le  plus  lât  possible.  Dans  le  volumn  qui>  nou!t  annonçons, 
M.  Kuenen  dugaf^^e  les  éléments  divers  qui  compoFfini  l'ilesateiique,  en  leur 
assig'aatit  leurs  dates  approximatives  et  en  indiquant  Isur  place  dans  le  déve- 
loppement historique  et  reli^eux  liu  peuple  d'isracl. 

—  Al.  le  D""  H.  Oort  a  publié  chei  Wolters,  à  Groningue,  ua  Allas  pour  ser- 
vir à  l'histoire  biblique  et  ecclésiastique,  en  b\  cartes,  grandes  et  petites, 
accompagnées  de  nombreuies  explications.  Il  n'y  a  aucun  atlas  île  ce  genre 
en  Français,  iiu  moins  à  notro  connaissance,  et  cependant,  non-seulemeul  pour 
l'histoire  rf'isniiîl,  mais  plus  encùce  pour  certaines  parties  de  l'histoire  du 
christianisme,  par  exemple  pour  l'êpuqu'e  des  guerres  provoquées  par  la  Ré- 
forme, un  pareil  ouvrage  préseule  une  grande  utilité. 

.Amérique.  —  Avec  une  promptiluda  toute  uniéricaine,  A!M.  Samuel 
Jacl^son  el  il.  S.  Schatl  ont  publié,  sous  la  direction  du  professeur  Philip 
Scbaiî,  une  sorte  de  rêaumé  de  la  Keal-Kncyklopœdie  allemaude  de  Herxog, 
Plilt  el  Kaiich,  avec  le  litre  :  A  rgligioivi  ennjclope'tta.  Toulerois,  comme  ta 
seconde  édiUoii  du  modèle  ne  paraissait  pas  assez  vite  û  leur  gré,  ils  se  sont 
contentés  de  la  première,  à  partir  du  tnilicu  de  la  letlie  H,  eu  y  ajoutant  toute- 
fois bon  nombre  d'articles  originaux  qui,  pour  le  lecteur  étranger,  ne  sont  pas 
les  moins  inléressunls.  La  Ilellgiaus  Eucyclopsdia  rorine  trois  forts  volumes 
in-8  de  2,G^I  pages. 

—  M.  tllcii  Hassd  Emerson,  de  Bosloa,  a  publi*!  chaz  Trûbnrar  and  C'<  , 
à  Luitdres,  un  gros  vuluine  :  «  litaian.  Mytfis  or  Legends,  traditions  and 
symboJs  of  tbe  aboriginsa  of  America,  compared  nvitb  thoee  of  olher  coun- 
irieâ,  including  llindoslan,  Kgypt,  l'ersia,  Assyria  and  Ciiina  n  (1  vul.  in-8, 
XVllI,  077  p...  Lauleur  noua  avertit  dàs  les  pretniéres  lignes  de  sa  pré- 
face, qu'en  rùuiiîssaat  toutes  eus  légendes  et  tous  ces  mythes,  il  se  propose  de 
rèhabilitftr  les  Indiens  d'Amérique  en  montrant  qu'ils  sont,  au  mJ'me  titre  que 
les  blancs,  susceptibles  de  développement  intellectuel  et  moral.  Pourquoi  leur 
nfuser  celte  capacité  quand  on  trouve  des  analogies  si  nombreuses  et  si  frap- 
pantes entre  leurs  mytbes  cl  ceux  des  peuples  qui  ont  ait -inl  en  Asie  une  civi- 
lisation développée?  I)  ne  Ifur  a  manqué,  k  cee  r«tpréRf>ntantR  tia  la  race  rougR, 
que  le  temps  nécessaire  à  un  développe  ment  indépendant.  Pour  le  prouver, 
l'auteur  a  accumulé  une  prodigieuse  quauttlô  de  traditions  américaince  sur  le 
lîrand  Esprit  et  les  écrits  des  vents,  sur  les  oiseaux,  les  serpenlv,  le  culte 
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des  étoilee  et  du  soleil Ja  lerrc  elJa  Juiic,  l'appanlJon  de  J'Iiumine  sur  la  terre, 
r  origine  du  mal,  les  rites  funêroirts^la  transinigratioti  tJea  morts.  Il  a  examiné 
les  cérémonies,  les  rlles,  les  symbolps,  le  langage,  les  chanta  ;  il  &  étudié  les 
exploits  de  Manabozho  ;  jl  a  groupe  dans  deux  chapitres  spéciaux  les  légendes 
qu'il  n'avait  pu  l'aire  rentrer  dans  une  des  catégories  précédeotea,  et  une 
aboQdance  de  considérations  générales.  A  chuqLc  lègccde,  à  cbaque  particula- 
rité de  langage  ou  de  mccurs  11  ne  manque  pas  d'aller  cheroher  en  Chine,  chez 
les  Hindous,  i\  Babylone  ou  chez  les  Juifs  tout  ce  qui  ofTre  avec  elles  quelque 
ressemblance.  Quel  dommage  que  l'auteur  ne  nous  ait  pas  tout  simplement, 
donné  une  collection  de  légendefi  américaines,  au  lieu  ite  Taire  l'apologia  de  la 
race  rouge  —  la  plus  aucieniie  do  toutes  (p.  IV)  —  et  au  lieu  de  chercher 
dans  les  ressemblances  de  son  du  chinois  J-hi-tùai,  de  l'indien  Yo-he-wa  et  de 
l'hébrRu  Ynhweh.  des  preuves  en  faveur  du  raonogénisme  !  Un  grand  nombre 
des  mythea  qu'il  raconte  sont  fort  intéressants. 

—  M.  Edward  Fitzgerald  a  traduit  en  anglais  et  M.  Elihu  VedtUr,  artiste 
américain,  &  illustré  d'une  façun  reoiarquabk*  les  auvrca  du  poète  persan  Omar 
Khayyàm,  les  /fti6a  'iyat,  dans  lesquelles  l'auttfur,  en  adepla  enthotiBiasIe  de 
la  secte  des  Soufis,  a  vivement  attaqué  l'orthodoxie  musulmane.  Le  poète  per- 
san atteint  les  extrSmes  IJmiles  du  mysticisme,  k  teJ  point  qu'il  a  souvent  été 
accusé  d'athéisme.  Les  formes  emblémaliqueB  do  son  Langage  donnent  souv4?at 
a  SB  pi:n»^e  une  apparence  do  matôrialisnie. 

Alsacfl-IiOXT&ine.  —  Nouâ  avons  regu  de  M.  P.  E.  Ludm,  professeur  à 
la  FacuUé  de  théologie  de  Strasbourg,  une  courte  étude  sur  jes  sources  Jb 
l'histoire  primitive  des  moines  égyptieuB  :  Dic  Qwtllffti  der  aitcrcn  Gcsrkichte 
des  apgyptûchen  MatncfUums  (Extrait  de  lu  »  Zeitschrift  fur  Kirchimga- 
schtchte  «tVil,  2).  L'auteur  y  déploie,  comme  dans  ses  précédenli;  travaux  sur 
les  thérapeutes,  une  solide  érudition.  Il  montre  comment  Hulin,  dans  soo 
R  HisLoria  monachorum  i>.  Palladius  iJans  ses  ■<  Vita:  sanclorum  paLnun  ad 
Lausum  »>  at  Sozomène,  dans  les  fragments  do  sou  Hist.  Eccl.  relatifs  aux 
moines  d'Egypte,  ont  dû  puiser  à  une  source  commune,  une  histoire  de 
moines  égyptiens,  rédigée  à  la  fin  du  iv'  siècle  en  grec,  probablement  par  un 
moine  qui  vécut  lui-même  en  Egypte.  L'autorité  des  renseignements,  d'ailleurs 
si  peu  dignes  de  foi,  de  RuAn  et  de  Palladius  se  Irouvo  ainsi  corroborée  d'une 
façon  indirecte. 
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ET  DES  TRAVAUX  DiiS  SOCIÉTÉS   SAVANTES  '       .. 


I.  Académie  des  Inscriptions  at  Belles-Leltres.  —  Siiaucf-  du  5  /l^- 
cembre.  Kli>rtion  de  M.  tic  Boislisic.  —  Séatu:e.  du  12  tU'cembrc,  —  Kleclion  de 
MM.  Schlumberger  etBencist.— i  St^ance  du  19  (Ukemlvre,  M.  RûvaifisiMl  lit  ipe 
ètudo  sur  Lysippe,  lo  graod  sculpteur  gréa,  auLcur  de  l'Htirudo  KplLrapeziutf 
qui  ajfparlinl  ii  Alexandre,  à  Annlbal  et  à  Syila.  Henuls  était  le  dieu  iaron 
d'AlexntuIrn.  —  Séance  dn  2ft  àéf:cmbre.  M.  Wcil  Ht  une  nolicfl  de  M.  UUUr 
sur  quatorze  liiMri[ilions  grecques  in&ditos  retrouvées  pnr  M.  Mftsparo  dans  la 
vallée  da  Nil.  La  seuli^  qui  oifre  un  rôol  iiUén^t  pravi^nt  du  coLlëgio  des  artistes 
dionysini^uefi  de  Ptolémaîs  ;  Mie  reproduit  un  dûcret  par  lequfiL  la  corporafion 
décerno  à  un  ancien  dîjijnitaire  unR  crijMntie  di^  lierre  et  l'honneur  d'Aire  re- 
présenté en  eîlijîio  dans  le  vestibule  du  prylanée.  Les  ftUes  de  Bacohos,  à  la 
fois  reli^euscs  (jI  arti:: tiquas,  jouiront  d'un  ^raud  éclat  souâ  les^  Lapides  ;  c«3 
princes,  en  effet,  prétendaient  rJescsindre  iJe  Ditmyaos  par  PéjaHire.  L'insurip- 
tion,  d'aprfyt  M.  Miller,  date  du  miliou  du  ui'  siècle  ar.  J.-G„  de  ia  fin  du  règne 
de  Ptolémée  Pliiladelphe  ou  dw  premières  année»  rie  l'tol.  Euergèle.  —  Séance 
du  ijanviei:  M.  Kniest  Desjardins  «çt  élu  président,  ol  M,  dasEon  Paris  vioe- 
présidenl,  puiir  1885.  tous  deux  à  l'uimniinitâ  des  eulTrageBexprimés.—  Séance 
du  ft  janvier.  M.  Gomparettï.  professeur  à  Tlnslitut  supérieur  de  Florence,  bien 
coonu  par  ses  travaux  sur  Virgile  au  inoj'en-iign,  -philologue  et  archéologue  dis- 
tingti^j^st  clmneinbrecorrospondanl.  —  Séance  du  iÔ  Janvier.  M.  de  Lnsley- 
rie  communiqué  une  étude  sur  la  croix  reliquaire  de  Gorro,  dans  le  Limousin. 
Qaoirfu'elle  suit  à  double  traverse,  il  pense  qu'elle  doit  être  considùiée  comme 
une  reuvre  des  artistes  LimousinSr  qui  ee  sont  inspiré?  de  l'art  byiiaiitiu.  — 
M,  Pen-ol  donne  de  bonnes  nouvelles  des  travaux  de  M.  Maapofo  en  Egypte. 

■'         ■      ■  ■■    _    :    t  .|.i  -  .-;-  y.     :  : 

(I)  r^ousnous  Ijornoos  à  signaler  tes  articles  ou  communicatiotis  qui  eoacer- 
iienl  riiisLolro  des  religions.  Daos  les  pértodtques,  nous  ne  mentionnerons  pîus 
que  les  artii:leâ  originaux  ôl,  par  exception,  certains  comptes-rendus  parlicu- 
tièreiuent  iinporlauts. 
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>évt)  flue^ft  iiKf  t  i^VLlt'ef  suivre  [^ur  lui.»»  Ç'^^l^t^n^ 
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Une  gronde  partie  du  temple  de  Kouqsor  va  Élre  déblayée,  en  sorle  que  l'on 
pourra  conaolidor  îes  coiislruclions  qui  znenacenl  ruine.  — Séance  du  30  jati- 
vier,  M.  ClermoDl-Oaimiïau  prôeetile  i  l'Acadûaiie  un  moulai,'"  du  bloc  da  pierre 
découvert  par  lui  à  Jèriiï^alam,  il  y  ii  une  quîuzaiiie  d'anm'^eï,  vl  Iranspurtâp 
malgrà  l'opposiliuii  de  l'i^mitictit  aT-.>liâolo^uQ,  dans  les  collocllons  impériales 
de  Conslunliaople.  Oo  y  lit  l'iniicription  sui^'ante  :  «  Qm;  l'Otratij^^er  qui  aura 
t'n^ncfai  oc^te  limite  eoit 
ilr>  t'rag'inêjil.tieà  !tLn%i  ijuii 
des  (jentils  de  l'enceinte  râservéa  aux  Juifs.  Ce  précieux  moulage  figurera 
an  Louvre  à  cdtà  de  la  fitèls  do  Mé^a.  -^Séance  da  6  fétfrie)'.  Election  de  M. 

Berïfuiiî'"'- 

II.  Société  nationale  des  antiquaires  (d'après  les  comptes-rendus  de 
M.  Gaidox  dans  la  u  Revue  critiqua  •>).  —  Séance  du  2i  décembre.  M.  Ht'ruii 
de  Villernsae  annonce  que  le  R.  P.  de  ta  Croix  vient  de  commencer  des  Ibuilles 
à  Anligny  (Vienne],  dans  un  aiioicn  cimotii^ro  mérovingien.  Parmi  les  inscrip- 
tions retroutées,  il  y-^enfc  ulbiï^ïjiiï^fcoDlienL  une  fbfBiUIe  nouïelie  teâalive  ou 
respect  dfl  k  la  t^ôpulturt;. 

ni.  Journal  asiatique.  —  Juillet  1884  :  Jaraes  Darmesirtsr.  Kapperl  sur 
les  travaux  du  «^onsâit  de  la  Snoiélé  aetatique  pendant  l'année  1:BB3-1Ô84.  >— 
Mût-odobn'  :  I*  A.  Bfrgmgne.  Kturie  sur  lie  lexique  du  Kig-Veda  [enile  ;,  voir 
aussi  les  uuTnêros  suivaulf),  —  2°  J.et  H.  D«i-e.n.bourg .  Ktii'Jfls  sur  l'^pigro- 
phie  du  Yenien  (d*ai>rès  les  rapports  de  M.  Ed.  Giaser  ;  dans  le  Yèmeawiidile 
les  saints,  aujourd'hui  winaidérts  comme  musulinaus,  sont  le  plus  souvent  de-s 
peraonnag^es  vénf-n/s  de  l'auEiquilé  subOcnne.  M.  Gloser  a  constaté  ia  pré- 
sence d'un  êlol  isrnaL-iion  dans  la  région  do  Yànih  --  '-à*  LdoK  Feer.  Lcb  Ava* 
dlinns  JitûltQR  (d'aprfïs  la  dcuiiïîine  al  la  quatritrae  décade  de  l'Avadlna- 
Çataka).  —  4"  Itarbier  de  Hictjimnl.  Slanislns  (Juyard. 

^oi-enthre-Défimbrc  :  C.  Imbault-ttuart.  La  légende  du  premier  pape  des 
taoisles  et  l'hisloiro  Je  la  Tainille  pontificale  du  Tcliaiif?.  (L'auteur  rclrace,  uui- 
queinent  d'apn'îsdf*  source»  cliinoisos,  l'existeUL'©  rôella  et  fabuleuse  deTcbauK 
Tâo-lini:  (n»  sif*ele  avant  notre  t're),  dont  Ii-s  descendants  o-wrceiit  ancore  au- 
jourd'hui une  Borlo  d'empire  ^pîrilur»!  :  on  trouve  eii  penne  dans  ce  n'îcit  les 
idi>e«  superstitieuses  i?urla  tturnalurol  et  les  démons,  qui  Éleurifenten  Europo 
au  moyen  A^p) .  —  Janvier  1HH3  :  l"  //,  ùutac.  ■(loaLos  arabes  en  dialecte  «ffvp- 
tien. —  2^  l\tibctis  l>ttiHiL  ItiscripLîons  syriaque»  da  Salamis  en  i*erse.  —  li» 
C.  Imbntill-ilunri.  MiEceUan^es  chinois  {i.  La  pèlerinage  ita  Ja  niontaj^ne  du 
Pic  mystérieux  pr^-s  dit  l'ékîng  ;  II.  La  tV-lc  de  ta  Mi-iiulniDitie  et  le  mylite  du 
lapin  lunaire).  —  4'  .Y.  Siou/^,  Notice  sur  le  cliéikli  Adi  et  la  sei^te  des  Véxidia 

(suite}.'  ■'''    JIUKT411    P^lt  r-ill     •li»-t  -*iiN  i^l.W 

rv.  Revue  historique.  —  JuHlat-tioùt  :  Ch.  Jhlinîer.  Guillriu  Iij*rnard  de 
Gaill^ic  ri  l'enspignemerit  des  DotniDÎcains  ù.  la  lin  du  xiri"  siècle.  —  Septembre- 
cdobre  :  Aif7'ed  Stem.  Uulletin  historique  (publications  atleinandes  relatives  au 
centenaire  de  Luther^. 


Ils  i>KPO(]|LI.R»eNT    URS    l'^.niomQUËH 

V.  ReToe  critique  d'histoire  et  de  Uttôrature.  —  \  Août  :  Dieula- 
ftty.  L&R  dérivÂa  plastiques  rt'lsdoubar  en  Persd  eL  en  Grec*.  —  ^  Septembre  : 
Ciertnùnl-danruau.  Noies  d'&rcLiëologie  orierilalâ.  -  3  Novembre  :  A,  Gaùer. 
Les  comèdionB  elle  clergé.  -—  24  Sovttmbre  :  Ciermont-Ganneavk.  Les  inscrip- 
tions arnméeimee  do  Teimiit  ;  le  dieu  Çelem. —  \b  Décembre  :  Esculape  et  ta 
chien  (rîu  m&me  auteur).  —  19  Janvier  iSHS  :  J.  IJenii.  De  la  philosophie 
A'OngèaB  (c.-r.  anonyme;  bon  rèfiumè).  —  12  Janvier  :  Marcel  L/uboù.  De 
Coiiisula  (c.r.  de  Iht'se). 

VI.  Polybiblioa.  —  Septembrû  ;  c.  A  Publicatione  réoeiites  eut  l'Ëcritura 
salriLe  el  «urrOHi^Qt,  —  Décembre  :  Doiu  Paul  Piolin.  Hag'icilug'ie. 

VII.  Revue  arcliéologlque.  —  Juiiiet-aifût  :  P  H.  Gaidoz.  Le  dieu  piu- 
loÎK  (iu  soleil  el  le  symbole  de  la  roue  {vùir  septembre).  —  2"  ACfred  Danicaurt. 
UeTnws  et  Dionysos.,  —  Septembre  :  Satoman  Heinach.  Lfs  chiens  diins  le  oulie 
cI'Esculape  el  les  kelabim  des  stèles  peintes  de  Gîlium.  —  Octobre  :  !•  G.  M» 
Tourret,  Les  lampes  clirêtiennes  du  cabiuel  de  Frauce.  —  'Z"  H.  Gaidoz.  A 
propos  de»  cbinns  dTpiJaure.  —  novembre- Ddacmbre  :  l"  Cter'nonl-Cartfieau. 
Inscrlplions  (frecfjues  inédiU;»  du  Haunlo  et  ili;s  régions  adjacentes.  —  2* 
fi.  Floue^st.  D^uz  strias  de  laraire.  —  3']  H.  Gaidoz.  Le  dieu  aBsie  les  jambtrfi 
croisée*,  retrouvé  en  Auvergne. — i"  A.  Bertrand.  Las  deux  divinités  gau- 
loises de  Soiomerécourt.  —  5°  ni  Q"'  De  Closmadeuc  et  Àbel  Sfaitre.  Le  tumulus 
de  Gavrinls,  —  l' Identifïoation  (le&  dieux  d'Hérodote  avac  les  dieux  égyptiens 
(lettre  iiièdile  de  Mariette  bey  â  .M.  Desjariliasj.  —  H"  H.  Gaidea.  Trois  iiisorip- 
Lions  nouvolleti  d'Aix-lcs-Buiiis. 

VIII.  Bulletia  critique.  —  i"  Décembre.  ÂrnlH  Weits.  l*e  dryil  KtiaJ  et 
les  ft'liau\  à  Kouis  {bon  ré&uaiH  par  M,  Bourlier).  -  i»''  Février  ;  Fr.  Lenur- 
manl.  La  Qeaèse  (c.-r.  pur  M.  Hcberl,  établissant  nettement  le  poioL  de  vue  des 
bjstorieus  fidèles  ùraulorîté  Lradilionnelte). 

IX.  ReTue  dea  Deux-Mondei.  —  15  Août  :  A.  Lerùy-Beaulieu.  Las  co- 
tholii^ues  libéraux  et  ri-^gi^i:-  di>  Krance  depuis  1830  (voir  lo  15  dàcnabre).  — 
iiT  Novembre  :  De  yiid,ullac.  L'anthropophagie  oL  les  sacnQce»  humains.  — 
i"  Décembre  :  Gaston  Bousier,  Le  paya  de  l'Enéide  \voir  le  15  décembrt»). 

X.  La  Nouvelle  Revue.  —  tS  Jaa'fier  488S  :  L.  Français.  Le  patriarcal 
(COU niè nique  el  le  schisme  de  Pholius.  —  1"'  Février  :  A.  Couat,  Le  chrislia- 
nÎGine  el  see  ori(,'inps. 

XI.  Journal  des  Savants.  ~  Août  :  !■>  Barthélémy  Saint-tiilaire.  Le 
Bh%arata  Furanu(voir  Ëeptunibro),  —  2'£.  Miller,  Anaiecla  Escra.  —  OclO' 
bre  :  Gaston  Paris.  La  légende  de  Rome  au  moyen-Age  (c.-r.  da  l'ouvrage  de 
M.  (ifai).  —  Novembre  :  t"  A.  de  ijuairefages.  Garaclèrûs  iiile]le<;lu«it,  moraux 
et  religieux  des  Mincopies.  —  2"  Uaiiréau.  Sermunes  .■'ilherli  Magai.  —  i>(f- 
cenibrc  :  Barbier  de  ilfcywfini.  .Marabouls  et  khouans  (c.-r.  do  l'ouvr.  de  M. 
Rinnl. 

XII.  Méluaina.  —  Août  :  1°  //.  Gaidox,.  La  mythologie   comparée  (L'au- 
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taur  s'élèff  contre  ceux  r^ui  rÉilubcnt  la  mythologie  comparée  à  une  gram- 
maire compart-T],  --2oLes  Viîdas  réduits  à  ifiur  juslc  valiîur  (voir  aus:»!  Onlobre). 
—  3*  Enquête  sur  rarc-en-ciel  (suite;  voir  &us»i  Septembre).  —  4*  Enquête 
sur  U  Granda-Ourse  (voir  Octobre).  —  5"  La  Teu  Saint-Elme  {vw  riept.,  Nov., 
Février  1885).  —  Seplcmhre  :  i"  L'abbé  Hourhe.  Coriles  Na^os.  —  2»  Enquête 
sur  les  vaisseaux  fanlasliques  (voir  OcL.,  Dec).  —  3"  La  marée  (voir  Nov.  et 
Février  1885).  —  40  piiirfts  populaire».  —  yovembre  :  1"  J.  7'uckmann.  La 
fascination  (voir  les  rium&ros  siiivanLs).  —  2°  Les  vents  et  Ins  tempêtes  en 
mer  (voir  Dec,  Janvier  el  Février  1885),  — 3»  Les  trumbes  raarires  (voir 
Déo.;  el  Février  1835).  —  Décembre  :  1"  L'eau  de  mer  (voir  Janvier),  —  &■  La 
œer  phospbore=ceate  (voir  AoùL>.  —  3"  Les  saints  et  la  mer.  —  4*»  E.  Mpelin. 
La  ini^r  Khez  leà  Kintaudais,  —  Janvier  ISSj  :  J'  G.  Jt  Li'pinnxj.  Prii'.rei*  popu- 
laires. —  S'"  ObiaUons  ù.  la  loer  el  présages.  —  février  :  Les  noyés. 

XIII.  Muséon.  —  Juillet  tHHi  :  l"  lie  fHilloaiî.  La  ralijfion  des  iaïns 
(suite).  —  2*  iW.  -t.  F.  Mckrcn.  Vac^  if'Aviceniie  sur  ]*a!?trologie  at  sur  Ib  rap- 
port de  la  respottsnhilitt''  immaine  avec  le  destin.  —  3°  £.  Beiitujoîs.  La  fori- 
taine  de  Jouvence  el  le  Jourdaiu  dans  les  traditions  des  Antilles  et  «le  la 
Floride.  —  4*  W.  Geiger.  La  civilisation  d«3  Aryas  ivuir  Octobre).  —  Oclohre  : 
Pk.  Coiiii£t.  De  ia  divinité  pcrsouiioUu  dauïi  le  Bba^avitil^ita. 

XIV.  Revue  des  queetioas  historiques..  —  Octobre  :  L'abbe  Du- 
rhesiïs.  Vigile  et  Pélaga.  Ktuda  sur  rhistnir?  dt»  rKglisa  romaine  au  milieu  du 
VI  e  sii^-cle. 

XV.  Le  Correspondant.  —  35  youevibre  :  ^aifol  de  Lupé.  L'u  pape 
priBonnier.  JHoEni'-Sa.one  (voir  le  i5  Dén.  et  le  JO  Janvier  1885t. 

XVI.  La  Controverse  et  Le  Contemporain.  —  15  yotvttibre  :  i'^ml 
Allurd.Lei  clirélieiis  apii-s  depLiuie  Révère  [vuir  le  15  Jaavier  1335).  —  15  Dé- 
cembre :  10  lie  Hariei.  Le  bouddhisme  t:o.  Chine.  L  Les  prédécrfs^eurs  du 
bouddhiame.  —  li"  J.  MoreL  Sainte  Thérèse.  —  Ib  Janvier  1885:  R.  P,  Auie- 
façe.  Les  Coptes, 

XVtl.  Rom&nia.  —  N*"  &0  et  Si  :  <«  Morf.  Etude  snr  la  date,  le  carac- 
tère et  rorijfine  de  ia  cbaueon  du  Pèlerinage  do  Cbarlemagae.  —  2*  Sehti/an. 
La  vie  des  anciens  Pères. 

XVlil.  Revue  des  Langues  romanes.  —  XXV.  4  et  3  ai  XXVI.  3  :  C/m- 
baneau.  ïiaiiite  Mane  Madeleine  dans  la  littérature  provençale.  —  XXVI.  4  ; 
I*  (du  mf^ine)  Cai)ti>iue  périgourdin  en  riirinnaiir  de  saint  Jean-Haptistt.  — 
tî*  Itoifue-Fe-ricr.  Le  vin  du  purgatoire  ;  conte  inédit  en  vers  languedocien  s. 

XIX.  Revue  de  l'Extrême-Orient.  —  Jutllet-Sesttimbre  :  1"  C.  hnlmuiU 
lluart.  Troir-  coules  di?  téf.  -  :*"  //,  (Jardicr.  Documents  inédits  pour  i«ervir  à 
riiistoire  de  riCxtrémc- Orient  {ituilv  . 

XX.  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire.  —  IV'.  i  :  I*  Duehesne. 
L'litsloriu<:iapliie  pouiiUculi:  i.u  vm'  >iéclt'.  —  t'  Muntu.  Les  arts  i  la  cour 
des  papes. 
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XXI.  Revud  des  études  juives,  —  .V»  /fi  :  ioLdin.  Légerides  ju-l^o- 
chretiMiines.  —  £•  Cdhcu.  Le  rotilriuai  de  Mcli  pptidanl  lu  pë-io<îc  fmnçnîsp,  — 
X"  il  :  IJalét'if.  DéLNjirvwtes  tipii^phiiiti(*s  «n  Arabie. 

XXII.  Revue  internationale  de  l'enseignement.  —  .V*  /O  :  ft^vithut. 
Les  rapporU  de  IVhjt  nt  du  n'tT;,-.;  eri  l'gypte, 

XXIU.  Revne  celtique.  —  Ott/,l>^g  ^88*  :  (»  ÛatHêF^HÀhlA^y 
Céiic.  history  and  mytlnJoR?.  —  2"  Wh,  Stfiiift.KyiittitH  fro^n  HieTniOciscaVl 
Libof  hymnorurji  ;  p(  MyllioIoRifiil  NijK».         I      ' 

XXIV.  Revue  d'ethnographfei.  — ^  Hl.'i  :  1'  E.  T.  Hamy.  Ktude  sur  leV 
peintures  ethniques  d'Dfi  tombeim  thobafn  de  la  XVIII»  dynastie.  —  3»  Tou- 
/n/M.  Sur  les  castes  «hoi  les  Mandirigues  et  en  p&rticolter  eheï  les  Bannanos 
(ToirllI.SJ.  -,        I 

XXV.  Revue  tbéologique.  —  JaittelSepiemlrh!  :  S;  MiriMett.  tM  wU 
gines  de  ropiB"ri>|>al. 

XXVI.  Revue  Internationale.  —  III.  t  :  Dora  d'Isln'a.  \.s  culto  popu- 
laire des  animaux  (<;utte).  —  ///,  3  et  suiv.  :  Mariinengo  Cesaresco.  L'idèeifii' 
deslîh  dan«  toï  truditi*P8iiit^idionttles.       •■  ^ -H  ■;!.  lo.:- 1  -l'i.'-»    I/ZX 

XXVII.  Revue  de  Belgique.  —  15  Décembre  :  fîoMW  if.th'ir/ia .  Des 
préju^'és  qui  s'opjJOSRnt  A  t'^tude  wientinque'defi'WIt^iMisl'''''^*'''^  .liXJtX 

XXVIII.  Révolution  française.  —  Juîtkt  :  Kv^ms  éoiAstJtiiiloini^ls  ' 
(vwr  Ip8  n**  suivants).  —  Dèrembrc  :  La  conslitulïor:  cirile  du  clefgé.  ^ 

XXIX.  Academy.  —  20  Septembre  :  {"A.  Làhg.  Tot«ms  and  otwna  (voir 
le»  n<"  puimnts).  —  2*  A.  .ScubaUer.  A  hcw  Al^mAîiî  Sâscripdon'.'-l-^ À. 
Stuart  Poùte.  Hpypl  PXploratliin  ftJnd  (sur  Vexposilloti  d*«  objets  trouvai 
San  par  M.  KHndcrs  Pelrie).  ^21  SfptêMbi'fi  ^Kimétia  ».  'Éiftfiirrfi.  Bôirie 
bookn  ou  epyptology  (bulletin  de  t'égvjitologic  eu  t88V).  —  18  Octobre  : 
{•  King  Arthur  <di9ftUï'«ion  em'erte  par  MM.  /.  M.  ttarmay  et  /.  S.  Sluart 
Glennie,  et  conlînuiïe  dans  les  ii«'  suivants).  —  2*  Am.  B.  Kdwardx.  ProfrMor 
Mospcro's  forliicoininp  w-orliï.  —  25  Qdof/re  :  1»  A.  B.  Hïr.  GW^or.'Th*  «"urS-filJr 
of  western  Palestine.  Jérusalem  ^ù  propos  dùs  pirtïllifàtîins  dU  tbl.^'Cli'.  WaiWit 
el  du  cap.  Claudft  HwigtiiBr  fonder,  sous  le  palroria^f  ilu  l'itlefline  J^xploratton 
fund).  —  2*  F.  ildr  Nnllft'.  The  Sbroa  plat^t  fvwir'  dafiH  les  iT*  siliraiitg  !a  *àiï- 
cussion  proWKju^e  par  cet  ûrtiolfc)!  —  TUùttpfff  iBSS  '.'  I*  F,  Jiitx  MiilUr.  Tbb 
ordinant-es  of  .Manu  (i  propos  delà  (raducl-on  eolrcpHsip  pur  TcuA.  C.  Bur- 
nell,  canlinuée  par  M.  E.  W.  Hopkins  el  qui  va  Olre  repris*?  ù  nouveau  par  le 
prof.  BQblèi^.  -^^Zt^JHUpk'EHktA^P'Ânât^l'ni^ApiiSbû  ih'thè  ïUiÀi<i<^ 
(l'auteur  attribue  aux  navigateurs  tfe  l'Asie  oenidenlale  el  de  l'Afrique  les 
changements  de  civilisation  qui  se  prodiiiaireot  cbex  les  Hindous  dons  la  pé- 
riode post-védique,  Hen  Chine  à  l'époque  tlu  dèreloppcmenf  de  la  religion 
laoislc;.  —  3i  Jtmpfcr  :  f  tsnar  Tayhr.  Odln  (Odin  est  à  la  fois  le  dieu  du  ciel 
wlencieux  el  omniscient  et  le  dieu  du  vent  et  de  la  guerre;  Il  va  14  sans  doute 
la  combinaison  de  deux  dieux  distincts  portant  des  oonis  analogues).  — 
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2»  Thomas  PoweL  Fina  and  &K*vnn  [ûiiVV{U1mQ]%  (}e  Nii<i/lv-<^M.  tltnipnitatlîon 

étrangôro  dans  1*  trartition  welclie).  -^  1  février  :  V  A.  Lmt^.  Myliis  ami 
house  Iiold  Iule3  (l'auteur  détotid  sa  lht:orie  ileâ  myliies  uri^'iiiuiniuiunl  nno- 
nymes).  —  ?»  G.  IK.  Cax  {vépousft  «ii.^rtcjviiain<;4  -r-  3»  l>\<Max  NHiicr:  Bdln 

(sur  l'élymologie  du  mol).  -,  ii>i  ^.i  '    • 

k  Octobre  :  If.  S.  C.  lîosmxien.  Th«  asïalic  goilJesd  {ù  propos  d'une  ooilec- 
tion  'iu  cylindres  gravés  ilu  Dr  Tnioassirii  d'.Meppo,  expûséi»  au  British  Mu- 
8euin).  —  20  et  27  Di'ci'inbre  \  ,W*,  iW.  Bara-%u^.  Explcralioofim  A&ivMinor 
(o.'jr.  dea  rÉsuUttU  olibenus  par  TAsia  AUnor  Explonttion  Tund  en  188^). — .- 
iQJanvwr  :  fi.  hiimrdt.  Ttio  lemplra  oClhio  Aiidas  {iecritit|ue  iusisle  sur  In  iié- 
•^e^sité  dV'inoyyr  nu  P'>ruu  quelque  savant  dûment  qualifiit  et  pas  soulomont 
des  «jual^ur»  d*$  bonne  volouté).  — ^7  Janvier  :  Ji  îh^aBttttt^^oXea  kvta  Ihe 
greek  islandft  (relation  des  guperetiUous  ri'-pandues  dans  ces  îles  au  sujet  du 
soleilf  et  oojupte-trti^du  d'&HUvB..cpMtu|i;is&  eg<!j>reitoiLûubue8  dtil'sitcieii^af;^- 

XXXI.  Contâraporary  Revtew.  —  Ùteemlre  :  Cap.  iC.  H.  CowUr,  An- 

cieqt  Palestine  and  raûdern  c.\|jlartttion.  .,-|.j.,]Htl   -S  -u  i  .H    MV//. 

XXXII.  Nlneteentli  Centoiy.  —  A'(]U£mAnr  :  U  jCaur^iu-^  Oiiphattt.  The 
sielers  of  Thtbct  (û  propru^  <lu  bouddhi^iiiid  .i4s<^^n({U0  det«.  LbéûRçpho^X  ^ 
'Zo  Hirb/Tt  Spenctr.  La^iwatôs  abont  agnosLiaism  and  tlio  Leli^'ion  or  limna- 
nily. —/aJii'iVr  1885  :  ilfux  âfti^iirr.  Tlie  Savage.  ,•  ,,  ■.      A    XIX/ 

XXXIII.  Fortnigktly  Review.  —  Octobrg  et,  yovcmhre  ;  ir.  Srawen 
Blunt,  hleas  abi>ot  India  <II.  Hace  hatred  ;  Itl.  The  moliaïaiJtedftn  question). 

XXXIV.  Westminater  Review.  —  Juittct  :  Tlie  ifiytli  orSimon  Magu». 
—^  Janvier  l^o.  Ûil  Uie  aLudy  uf  Taliuud  (i'auleur  se  propose  d'expliquer 
pourquoi  les.i'ludes  tolpiiidiques  oui  fait  hî  peu  de  progrès  dans  tes  temps 
modernes).         ,        ,     . 

XXXV.  ScottUh  Review.  —  Janvier  1895  :  Patmos. 

XXXVI.  National  Rovi©w.  —  Janvier  1885  :  CounlmM  of  Jersetf.  Bud-i. 
dlùsni  atid  cijristianily.  '  ,.i -I  ^lh.i:    '■■<\it'-  ■ 

XXXVII.  Folk-Lora  Joarnal.  —  //.  B:  ia  H.  Kinnahan.  Coniiemara 
Fûllilore.  —  ao  \y.  Gregor.  Aho^rdeensliin)  Folkl,  —  Ij"  H,  C.  JiOfc,  Der- 
byshire  Folkl.  —  II.  IQ.  Richard  Morris.  Folk-lales  of  ladia  (voir  les  n""  aui- 
vauts) . 

XXXVIII.  Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengal.  —  lïL  4  el  St 
et  un.  i  :  i"  Sirtliir  fiuMyal  Hingk.  Momornndnm  on  Iho  superetiUons  con- 
necled  with  cliiId-Uirl)i,  el":.  among  llie  Jais  ol'  llgsfiiyiirpur  i»  ti:e  l'anjàb.  -^ 
2^  Cunningham.  Belles  ofaucieiiL  Fersia  m  goli,  sliver  aoJ  copper.  —  2p  it* 
kiMon.  Notes  on  the  Jiislory  of  reli^'iuu  \u  l}je  Himalaya  of  Um  N.  W.  pre- 
vioces.  —  4»  lUiJfn'traliila  Mitra.  On  liie  paychological  tenels  ol'  Ihe  Vaish- 
oavas. 
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XXXIX.  Antiquary.  —  -toi!*  :  Legon'ls,  traditions  and  superstitions  oT 
MecItii-iiburKh  (i*  url.).  —  Sepiembre  :  l"  UUick.  I.adftrksiiire  folk-lùre.  — 
2*  E.  Peaeoek,  The  gnlUu.  —  Décembre  :  Wroth.  The  miracles  of  X»- 
eulapiuB. 

XL.  Indian  Antiqaary.  —  Juillet  :  l»  FU'et.  Sanskrit  and  CiuiarM«  io- 
scrifiliijiis  (suite,  voir  le»  n»»  suivants), —2o /"«ft/tfr.  tJoorway  of  a  tpmple. — 
3'  Hurgess.  Papers  on  Satrui'ijuyu  uad  Uie  Jaiuas  (suite,  voir  les  n»'  suirutts. 
—  Août  :  HaiJsa  Sastrt  l'andtt.  Folklore  in  soulhem  ladïa  (voir  les  n»«  s'jî- 
vantA).  — Septembre  (Hu  înt'inei  :  Thn  oriffin  ol  Ihe  Shri.aîSHavas  o(  Southern 
India.  —  Octobre  :  Dûhter.  Transoripts  of  the  Uehii  and  AUflhAb&d  Pillor- 
pdicts  or  A^ka. 

KLJ.  Journal  of  the  Britisïi  arohnological  Association.  —  l.  3: 
10  Surtee4.  Saiol-AiiKusline.  —  2»  6iMps0n.  Un  a  scviMilcerith  cenlury  roH, 
contaiciin^  pmyers  and  uia^iL-al  s'rgns,  prost-rved  in  lli<:  BrlUtili  .Muacunn. 

XLU.  Journal  of  the  Royal  asiatic  Society  of  Qreat-Britam.  — 
XVt.  3.  1»  BtlkiitJi.  The  Yi-king  <jf  ihe  Chinftse,  as  a  bntilt  of  .livinaliva  and 
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AKBAR, 

UN  INITIATEUR  DE   L'ÉTCDE   COMPARÉE  DES   RELIGIONS 

ET  UN  PRÉCURSEUR  DE  LA  TOLÉRANXE  DANS  L'INDE 

(J542-I6Û5)' 


«  L'empereur  Akbar  peut  être  considéré  comme  le  premier 
«  qui  ait  osé  entreprentlre  une  étude  comparée  des  religions 
«  du  monde.  Nous  avons  donc  pensé  qu'il  serait  intéressant 
«  pour  nos  lecteurs  de  lire  les  extraits  suivants  de  l'Aïn-i- 
o  Akbari,  du  Mountakhab  at  Tavarikh  et  du  Dabislan.  C'est 
K  une  occasion  rare  dans  ilnslûire  de  TOrient  que  de  rencon- 
«  Irer  deux  témoins  contemporains  et  indépendants,  qui  sq 
*t  risquent  à  dire  ouvertement  leur  pensée  sur  un  souverain 
«  régnant.  Aboul  Fazî,  l'auteur  de  l'Aïn-i-Akhan,  écrit  en  ami 
€  déclaré  d'Akbar,  auprès  duquel  il  remplit  les  fonctions  de 
€  vizir.  Badaoni  se  pose  ouvertement  en  ennemi  d'Aboui  Fazl 
«  et  ne  cache  pas  son  antipathie  pour  les  vues  religieuses 
«  d'Akbar.  )» 

')  BiBUODRAPiiie. —  The  Dabïstaa  oc  School  of  maotiers,  transtaled  from 
the  pereian  by  D,  Sliça  and  A.  Trover.  Pari?,  t84;3,  3  lol.  in-8",  3"  volume, 
ch.  X:  Of  therfiligionorthD  Uahi-Âh,  Sect.  II,  p.  ôO  à  101.—  H.  II.  VViIson  : 
Select  WorJts.  Londres,  18G1-04,  4  vol.  in-8",  2"  vol.  Account  of  Uw  rcligious 
innovalion6  attempted  by  Akbar.  —  F.  Max-Miiller  :  Kitileiluoç  tn  die  vergleî- 
chende  Rflligions-Wisscnschiil'l.  Strasbourg,  1871,  in-K»;  1"  tf^eturn  :  Appeo- 
dice.  —  Comte  K.-A.  de  NoCr.  L'Empemur  AUbar,  ua  chapitre  de  l'Ilisloirn  de 
l'Iode,  au  XVI'  siècle;  traduit  de  l'allemaiid,  par  G.  Boiiet-Maury,  avec  une 
introductioQ  par  Alfred  M&ury,  2  vol.,  Leide,  18d3-fô. 
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Ainsi  s'exprime  M.  Max-MiiUûr,  dans  l'appcndictc  à  sa  pre- 
mière lecture  donnée  à  l'Institut  royal  de  Londres  (1870)  sur 
la  science  comparée  des  religions.  L'initiative  prise  par  le 
Grand-Mogol,  dans  ce  domaine,  n'avait  pas  échappé  à  H.  H. 
Wilson,  l'éminent  prédécesseur  de  Max-Miiller  à  Oxford,  et  il 
avait,  dès  183i,  signalé  dans  les  journaux  asiatiques,  la  har- 
diesse des  innovations  religieuses  d'Akbar. Enfin, dans  les  der- 
nières années,  le  D'  Limburg-Brouwer  en  Hollande  et  surtou*. 
le  comte  de  Noer  en  Allemagne  ont  appelé  l'attention  du  public 
6ur  cette  tentative  de  syncrétisme  religieux,  dans  l'Inde  au 
XVI'  siècle.  Tous  deux  avaient  fait  de  longs  séjours  en  cette 
contrée  et  puisé  à  plusieurs  sources  manuscrites  encore  iné- 
dites. 

Encouragé  par  ces  savants  devanciers,  nous  avons  pensé 
qu'une  étude  sur  ce  sujet  aurait  quelque  intérêt  pour  les  lec- 
teurs de  la  Revue  d'histoire  des  religions.  On  peut  considérer 
Akbar  sous  plusieurs  aspects  :  le  conquérant,  le  législateur, 
l'homme  religieux.  C'est  sur  ce  dernier  que  nous  voudrions 
essayer  de  jeter  un  peu  plus  de  lumière. 

L'Hindoustan,  au  xvi'  siècle,  était  habité  par  vingt  peuples 
de  races  et  de  religions  différentes.  On  peut  néanmoins  y  dis- 
tinguer trois  groupes  principaux.  D'abord  les  Hindous,  de 
race  aryenne,  croisés  do  Dravidiens  noirs,  surtout  au  Bengale  ; 
ils  se  parlageaienten  adorateurs  de  Çiva  et  de  Vishnou,qm  se 
subdivisaient  à  leur  tour  en  plusieurs  sectes^  et  étaient  ré- 
partis en  castes.  En  second  lieu,  venaient  les  Afghans  (appe- 
lés Pathans  par  les  Hindous),  très  mêlés  d'Arabes  et  de  Per- 
sans, qui  avaient  envahi  l'Inde  à  la  suite  des  douze  campa- 
gnes de  Mahmoud  le  Gaznévide  (1000-1030).  Knfln,  les  Mon- 
gols, ou  plutôt  un  mélange  de  Mongols,  très  panachés  de 
Turcs,  d'Ousbeks  et  de  Persans,  étaient  venus  s'établir  sur  ce 
sol  fertile,  à  la  suite  de  Tamerlan  (1398-1400;  et  de  ses  des- 
cendants Babor  et  Houmajoun  (depuis  1525}.  Ces  deux  der- 
niers groupes  étaient  Musulmans  et,  depuis  plusieurs  siècles, 
vivaient  à  côté  de  la  population  hindoue,  sans  s'y  mêler,  dans 
Tattitude  de  conquérants  qui  exploitent  le  sol  et  méprisent  les 
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serfs  con'tlamnps  à  le  cultiver.  Les  Mahométans  se  divisaient 
en  sunnitos  et  chiites  ;  ceux-ci  sù  décomposaient  à  leur  tour 
en  un  certain  nombre  de  sectes-,  parmi  lesquels  nous  mention- 
nerons les  souflstes  et  les  mabdistas.  Quant  aux  disciples  du 
lïouddha,  ils  avaient  presqu'enlièrement  disparu  du  sol  de 
l'Inde  ;  et  les  Parsis  du  Gondjrat  étaient  plus  importants  parle 
prestij^e  qui  entourait  la  relii^ion  do  Zoroaslro  que  par  le  nom- 
bre de  leurs  colonies.  Il  y  avait  enfin  un  certain  nombre  de 
Juifs  dans  le  royaume  de  Gochin  et  de  Ne3toriens,ou  Chrétiens 
de  Saint-Thomas,  sur  la  côte  de  Malabar. 

C'est  au  milieu  de  ce  chaos  de  races,  de  lanî^ues  et  de 
croyances  qa'Akbar  parut  comme  un  «  deus  ex  machina.  )> 
Baber,  son  grand-père,  descendait  par  les  mâlesau  cinquième 
degré  de  Tamerlan,  et,  par  les  femiaes,  de  Geugiskhan.  Son 
père  Houmayoun,  par  suite  de  discordes  avec  ses  frères, avait 
perdu  la  couronne  de  THindoustan,  tombée  au  pouvoir  des 
princes  Afghans.  C'est  pendant  la  fuite  de  Houmayounau  dé- 
sert du  Sini,  dans  le  petit  village  d'Amarkot,  que  lui  naquit 
le  15  octobre  154::^,  un  flls  auquel  il  donna  le  nom  d'Aboul- 
Fatli-Ujelalouddin-Mûhammed-Akbar. 


I.  Education.  Caractère.  Portrait.  —  Au  point  de  vue 
religieux,  rien  ne  dispose  mieux  une  âme  à  recevoir  les  ger- 
mes de  la  foi  que  les  épreuves  de  l'enfance.  L'école  du  mal- 
heur n'est  pas  seulement  un  stimulant  îles  facultés  intellec- 
tuelles, elle  est  souvent  le  berceau  de  la  croyance.  En  cffcl, 
lorsque,  dès  ses  plus  tendres  années,  on  a  été  entouré  d'enne- 
mis et  exposé  à  des  privations,  on  apprend  à  «  lever  les  yeux 
vers  les  montagnes,  d'où  viendra  le  secours  «,  et  à  se  métier 
dos  appuis  humains.  Akbar,  pendant  les  huit  premières  années 
de  sa  vie,  fut  élevé  loin  de  son  père,  dans  la  place-forte  de  Ca- 
boul ;  un  jour,  qu'elle  était  tombée  entre  les  mains  de  Kam- 
ram,  frère  de  Houmayoun,  cet  oncle  dénaturé  Ht  attacher  son 
neveu  sur  les  remparts  de  la  ville,  en  vue  des  batteries  du 
père,  pour  rempêcher  do  tirer  dessus.  A  douze  ans,  Akbar  fit 
sa  première  campagne,  et  à  treize  ans  et  demi,  il  était  occupé 
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à  «ne  expÉ^dition  dans  lo  Pendjab,  quand  il  eut  la  douleur  de 
perdre  son  père.  Ces  événements  produisirent  en  lui  cette 
mélancolie,  qui,  sauf  quelques  rares  ôclalrcîes,  fut  le  fond  de 
son  caractère. 

Cette  môIancoIlLe  n^xcliiaît  pas  une  poînto  d'ironie,  parfois 
de  l'enjouement  et  un  goût  trns  vif  pour  les  lettres  et  la  poé- 
sie, disposition  que  lui  avaient  d'ailleurs  Idguoc  son  père  et  son 
grand-père.  On  connaît  les  «  Mémoires  de  Babef\  »  ^  qui  ne  le 
cèdent  pas  aux  meilleurs  de  notre  Europe,  pour  la  (inesse  dos 
observations,  le  tour  satirique  de  l'esprit  et  l'indépendance  do 
la  pensée.  Houmaj^oun,  le  roi  errant,  composa  des  odes  poéti- 
ques en  langue  persane  et  entretintune  correspondance  avec 
plusieurs  savants  de  la  Perse.  Baïram-Khan,  îe  tuteur  d'Akbar, 
ne  put  qu'initier  son  pupille  à  Tart  de  la  guerre;  il  lui  donna  à 
quinze  ans  pour  précepteur  un  .savant  du  même  pays,  Mir- 
AbdouHalir{ftG  Kazwin),  qui  fut  chargé  de  lui  lire  les  Annales 
de  ses  aïeux  et  de  lui  expliquer  les  odes  d'Haflz.  Il  paraît  que 
ce  dernier  s'acquitta  fort  bien  de  sa  tâche,  d'autant  plus  dif- 
ficile que  son  impérial  élève  était  un  «  moumi  »  c'est-à-dire 
no  savait  ni  lire  ni  écrire. 

Mir-AbdouUatif  n'était  pas  seulement  un  lettré  de  mérite, 
c'était  un  croyant  étranger  aux  passions  sectaires.il  montrait 
tant  d'impartialité,  qu'il  passait  pour  un  chiite  auprès  des  sun- 
nites et  pour  un  sunnite  auprès  des  partisans  d'Ali.  II  pensait 
que  la  religion  a  pour  but  essentiel  de  rapprocher  les  hom- 
mes, de  les  rendre  meilleurs  et  sa  devise  était  :  «  Paix  avec 
tous.  » 

Mais  ce  qui,  plus  encore  que  l'école  du  malheur  et  l'in- 
fluence éclalrtJe  de  son  précepteur,  contribua  h  mûrir  le  ca- 
ractère du  jeune  prince  et  à  élargir  son  ame,  ce  fut  la  prati- 
que du  gouvernement.  Placé,  à  quatorze  ans,  à  la  tête  d'un 
empire  de  cent  millions  d'àmes,  peuplé  de  races  hostiles,  dont 
l'empire  romain  sous  les  Antonins  peut  soûl  nous  donner 
quelque  idée,  Akbar  dut  forcément  se  familiariser  avec  ces 

')  Mémoire»  du  Babcr,  tra-iuits  du  djagalaï  par  PaveL  de  Courtoillo.  Paris, 
1871,2  vol.  ÎD-S". 
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différences  de  coutumes  et  de  conceptions  religieuses  ;  ses 
rapports  avec  des  sujets  et  des  vassaux  si  hétérogènes  pro- 
duisirent sur  son  esprit  le  même  effet  que  de  longs  voyages, 
et  reconnaissant  du  bien  et  du  vrai  dans  tous  les  camps,  il  de- 
vînt tolérant  et  cosmopolite.  D'ailleurs,  le  xvi"  siècle,  dans 
l'Inde  comme  en  Europe,  fut  marqué  parle  réveil  des  intelli- 
gences, qui,  secouantle  joug  des  orthodoxies  brahmanique  et 
islamique,  aspirèrent  à  saisir  la  vérité  reli^^euse  par  une  in- 
terprétation plus  libôraio  des  codes  sacrés  ou  par  l'intuition 
mystique. 

Notre  héros  n'arriva  pas  du  premier  coup  à  cette  maîtrise 
de  soi-même,  à  cette  supériorité  et  cette  largeur  de  vues,  qui 
étonnaient  déjà  ses  contemporains  ;  il  y  eut  développement 
dans  ses  conceptions  religieuses  comme  dans  son  génie. 
Elevé  comme  son  père,  suivant  le  rite  hanalite  des  sunnites, 
il  passa  bientôt  au  chtisme,  sous  l'influence  do  son  précep- 
teur et  peut-être  de  sa  mère  Hareiida-Banon-Regoum,  qui 
était  la  flUe  d'un  savant  chiite  de  Perse.  Et  plus  tard,  le  con- 
tact des  idées  soufistes  et  mahdisles,  força  sa  pensée  à  s'éiar- 
gir  encore  et  l'amena  à  se  créer  une  religion  originale. 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  le  portrait  que  trace  de  lui  le  père 
Du  JarriCt  un  missionnaire  jésuite  qui  avait  été  aux  Indes- 
Orientales  et  écrivait  pou  après  la  mort  du  Grand-Mongol  : 

«  C'est  un  homme  robuste,  mais  de  taille  médiocre.  Il 
«  porte  des  vêtements  tissus  d'or,  un  turban  roulé  autour  de 
«  la  tête,  avec  des  colliers  de  perles  sur  le  front.  Une  épûe  est 
«  toujours  placée  A  portée  de  sa  main. 

«  C'est  un  homme  de  grand  esprit  et  entendement,  de  bon 
K  accord,  prudunt  et  advisé,  mais  surtout  fort  humain  et  dé- 
M  bonnaire,  et  avec  ce  très  magnanime  et  courageux  pouren- 
«  treprendre  de  grandes  choses.  Il  se  montre  très  affable, conr- 
•  tois  et  familier  aux  personnes,  bien  qu'il  garde  toujours  la 
«  majesté  et  gravi  lé  convenables  i  sa  personne.  Il  semble  être 
«  bien  enclin  à  la  vertu  et  porter  affection  aux  étrangers, 
«  principalement  aux  chrétiens.  Mélancolique  et  sujet  au  mai 
«  caduc,  pour  se  tenir  joyeux,  il  se  plaît  aux  combats 


coqs, 
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«  (ÎA  moulons,  d'i^l^phant^  ainsi  qu'A  la  chasse.  Curieux  d'ap- 
«  prendre  diverses  choses, bien  qu'il  ne  sache  ni  lire  ni  écrire, 
«  il  se  plaît  à  traiter  avec  gens  doctes,  dont  il  a  toujours  avec 
«  soi  nne  douzaine  qui  proposent  devant  1  ai  diverses  ques- 
«  tiens.  Il  sort  denx  fois  le  jour  en  public  pour  donner  audience 
«  à  toutes  sortes  de  gens  et  rendre  Justice.  Bien  qu'il  ait  une 
«  centaine  de  femmes  dans  son  harem,  il  vit  avec  une  seule  en 
«  toute  pudicité  conjugale.  »  ' 

Complétons  le  tableau,  parles  traits  empruntés  aux  sources 
persanefj.  Lts  deux  traits  fondamentaux  du  caractère  de  noire 
prince,  sont  :1e  sentiment  chevaleresque  et  l'esprit  de  justice. 
A  la  guerre  il  faisait  preuve  du  plus  brillant  coura{?e,  témoin 
cette  bataille  où  il  chargea  seul,  avec  quelques  cavaliers, 
le  gros  de  l'ennemi  ;  mais  après  la  victoire  il  était  clémentaux 
vaincus  et  ne  ménageait  rien  pour  adoucir  leurs  blessures, 
par  exemple  après  la  dëfaite  d'Hémou,  son  tuteur  Baïrara- 
Khan  invita  le  prince  âgé  de  quinze  ans  à  décapiter  le  radja 
vaincu  et  prisonnier,  afin  de  mériter  le  litre  de^Ghazi»;  Akbar 
s'y  refusa  avec  énergie. 

Dans  la  paix,  il  aimait  comme  Saint-Louis  à  rendre  la  justice; 
il  accueillait  avec  bonté  les  plaintes  des  veuves,  des  oppri- 
més et  punissait  sévèrement  los  juges  oixdjagirdars^  iniques. 
Cette  impartialité  était  le  fondement  de  sa  tolérance.  On  a 
essayé  de  l'expliquer,  en  faisant  passer  Akbar  pour  un  scepti- 
que, indiffôrent  à  toute  pratique  religieuse.  Ce  n'était  certes 
pas  un  indifférent,  celui  qui  chaque  jour  allait  s'asseoir  seul, 
sur  nne  grosse  pierre  d'un  édifice  en  ruines  près  de  sou  pa- 
lais, la  têle  penchée  sur  la  poitrine,  pour  méditer  et  prier 
dans  le  silence  des  heures  matinales.  Ce  n'était  pas  un  scepti- 
que, celui  qui,  chaque  année,  suivant  l'usage  chiite,  se  rendait 
en  pèlerinage  au  tombeau  des  saints  musulmans  et,  au  moment 


*)  Du  Jarric  :  Histoirn  des  cIiobpr  plus  mémorables  advenues  tant  ei  Indes 
Orienlales.que  autres  pais  de  lu  dascouverte  das  Portugais.  Bourdeaus,  1608. 
3  vol.,  in4«. 

')  Le  djagirdar  est  le  posBepseurdu  djagir  (prononoej  djaguir),  sorte  de  fief 
Tiagiir  canfâr^  par  le  padic^hah  h  tel  ou  tel  cher  mililaire  et  qui  lui  donnait  les 
droits  de  seigneur  sur  ce  dislricl.  V.  Noâr,  L'Empereur  Akbart  1<"  vol.  p.  SOfî. 
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de  partir  en  earapafrne,  allait  prier  sur  la  tombe  de  son  père  à 
Delhi.  Entre  cent  preuves,  nous  ne  citerons  que  le  témoignage 
de  son  propre  fils  Ûjehangir,  dans  ses  Mémoires  : 
«  Jusqu'à  ce  que  mon  père,  dit-il,  eût  atteint  vingt  huit  ans, 

«  il  n'avait  eu  aucun  enfant  qui  eût  survécu  à  sa  naissance 

«  et  cette  circonstance  était  pour  lui  le  siyet  d'une  profonde 
«  affliction.  Aussi  oflï-ait-il  au  trône  de  la  Toute-puissance  do 
«  nombreuses  et  instantes  supplications,  afin  d'obtenir  l'objet 
K  de  ses  voeux.  Comme  il  languissait  dans  l'anxiété,  un  de  ses 
«  émirsqui  connaissait  sa  vénération  pour  les  derviches,  lui  dit 
«  que  près  de  la  sépulture  du  vénéré  MouVnouddin-Tchichti 
«  à  Adjmir,  résidait  un  pir  ou  saint  reclus^  distingué  par  la 
«  pureté  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs,  en  quoi  il  n'avait  pas  son 
«  égal  dans  l'Inde.  Dans  l'ardeur  de  son  espoir,  mon  père  dé- 
«  Clara  que  si  la  Providence  lui  accordait  un  enfant  qui  survé- 
«  cfit,il  ferait  à  pied  lechemind'Agra  à  Adjmir,c.à-d.  140  kos, 
«  pour  porter  ses  offrandes  au  tombeau  du  saint.  Gomme  la 
«  résolution  do  mon  père  partait  d'un  cœur  sincère,  six  mois 
«  après  la  niorl  du  dernier  de  mes  frères  morts-nés,  le  ven- 
«  dredi  17  Rabi  978,  le  Très-Haut  fit  entrer  sur  la  scène  de 
«  l'existence  l'humble  auteur  de  ce  récit.  Fidèle  à  ses  engage- 
«<  ments,  mon  père,  dont  le  séjour  est  à  présent  dans  les  de- 
u  meures  célestes,  accompagné  de  quelques  émirs,  partit 
«  d'Agra  et,  faisant  route  à  pied,  environ  5  kos  pai  jour,  se 
«  présenta  lui-mémo  à  Adjmir.  Après  avoir  fait  ses  dévotions 
«  au  tombeau  du  saint,  il  se  rendit  auprès  du  père  reclus 
«  Gheikh-Salim  et  me  mit  entre  ses  bras,  le  suppliant  de  prier 
«  Dieu  pour  la  conservation  de  son  cher  enfant.  —  Puisque 
«  vous  avez  remis  cet  enfant  entre  mes  bras,  dit  le  jjir,  je  le 
«  nomme  Mohammed  Sahm.  '  » 

II.  KàPPORTS    avec    les    PRmcrPALES    RELIGIONS    EXISTANT 

DANS  l'inûe  au  xv!"  SIÈCLE.  —  Ce  caractère,  à  la  Xois  ardent  et 
maître  de  soi-même,  pieux  et  tolérant,  clément  et  chevaleres- 


')  Garcin  de  Tassy  :  Mémoire  sur  les    varU'cularités  de  ta  religion  musul- 
mam  dans  l'Inde,  Pans,  1832. 
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que  de  l'empereur  Akbar  ressortira  encore  mieux  de  ses  rap- 
ports avec  les  principales  religions  qui  existaient  au  xvi'  siècle 
dans  son  Empire. 

1°  Rapports  avec  tisîam.  —  Etudions  d'abord  son  attitude  à 
regard  de  l'Islamismo  qui  était  la  religion  offlcielle  de  l'empire 
Moniîol,  bien  qu'elle  ne  fût  professée  que  par  la  minorité  de  la 
population.  Pour  comprendre  ce  qui  suit,  ilfautse  souvenir  que 
lesMongoïs,  sans  doute  bouddhistes  à  l'origine,  n'avaient  em- 
brassé la  foi  de  Mahomet  que  vers  la  fin  du  xiir  siècle  ;  Tamer- 
lan  était  musulman,  et  la  tribu  des  Tchag-ataïs,  à  laquelle  appar- 
tenaient les  ancêtres  immédiats  d'Alcbar,  s'était  alliée  aux  Turcs 
par  de  fréquents  mariages.  Or  si  le  caractère  loyal  et  chevaleres- 
que des  Turcs  tempéra  le  penchant  des  Moni^ols  à  la  ruse  et  à  la 
férocité,  par  contre,  l'indifférence  religieuse  des  Mongols  avait 
singulièrement  atténué  l'esprit  de  propagande  inné  aux  Turcs. 
Akbar,  flls  d'un  père  sunnite  et  d'une  mère  chiite,  avait  sous 
l'influence  de  son  précepteur  Mir-Abdoullatif  marqué  sa  préfé- 
rence pour  la  doctrine  d'Ali;  on  a  signalé  déjà  son  assiduité  aux 
pèlerinajjres  et  sa  dévotion  ù  l'égard  des  ermites.  Il  était  loin 
d'admettre  l'inspiration  littérale  du  Coran,  témoin  l'expérience 
qu'il  fit  sur  vingt  nourrissons,  qu'il  confia  jusqu'à  l'âge  de  huit 
ou  dix  ans  à  des  nourrices  condamnées  à  uti  silence  absolu  et 
qui  devinrent  muets.  Il  voulait  par  là  démentir  le  verset  qui  dit 
que  tous  les  enfants  naissent  avec  une  inclination  à  l'Islam. 
Akbar  ne  doutait  pas  moins  des  miracles  ;  ainsi,  à  propos  de 
Tascension  de  Mahomet,  il  demandait  comment  il  était  possible 
d'admettre  que  le  prophète,  après  être  monté  au  ciel,  et  avoir 
échangé  avec  Dieu  un  entretien  de  quatre-vingt  dix  mille 
mots,  ait  pu,  en  redescendant,  trouver  son  lit  encore  chaud  I 

Mais  ce  qui  détermina  plus  encore  la  pensée  religieuse  de 
notre  héros  ce  fut  le  soufisme  et  la  doctrine  du  Mahdi.  On  sait 
que  le  soufisme  est  plutôt  une  tendance  qu'une  secte  ;  il  repré- 
sente à  la  fois  l'insurrection  do  la  libre-pensée  contre  le  for- 
maUsme  dogmatique  et  l'aspiration  profonde  de  l'homme  à  en- 
trer en  communion  directe  avec  Dieu;  c'est  une  sorte  d'uni- 
tarisme  mystique  à  toadaace  panthéiste. 


Sous  cet  aspect,  il  y  a  des  affinités  entre  la  tendance  souft- 
que  et  la  philosophie  du  Vedànta,  qui  est  une  sorte  de  pan- 
théisme idéaliste.  Le  soufisme  est  l'efTopt  le  plus  hardi  de  la 
piété  musulnaane  pour  rapprocher  Thomme  de  Dieu  dans  une 
étreinte  mystique  ;  il  prêche  le  renoncement,  la  tolérance,  le 
dévoùmont  absolu  à  l'idéal  et  a  inspiré  les  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  persane.Akbarfut  initié  à  ces  conceptions 
par  le  cheikh  Tadjouddin  (de  Pelhi),  auteur  de  commentaires 
soufiques  du  Coran  et  disciple  du  célèbre  Cheikman  {de  Pani- 
pat),  et  surtout  par  les  frères  Aboulz  Faizi  et  Aboul  Faïzi. 

Le  père  de  ces  deux  conseillers,  le  cheikh  Aloubarak  {de 
Nagor)  inculqua  à  Akbar  une  croyance  qui  n'eut  pas  moins 
d'action  sur  son  évolution  religieuse,  celle  du  Mahdî.  Se  fon- 
dant sur  certains  oracles  du  Coran,  ces  Musulmans  pensaient 
qu'en  l'an  lÛÛO  de  l'Hégire  la  série  des  onze  imans  ou  khalifes, 
successeurs  deMabometT  serait  close  par  un  douzième:  l'iman- 
Mahdi  ou  «  Seigneur  bien  dirigé  ide  Dieu).  »  Alors  éclateraient 
des  guerres  et  des  désastres  épouvantables,  signes  précur- 
seurs de  la  fin  du  monde;  enfin,  viendrait  le  jug-ement  de  Dieu. 
Les  analogies  de  cette  doctrine  du  Mahdi  ou  des  mehdevis, 
avec  les  idées  messianiques  des  Juifs  et  les  croyances  millô- 
naires  des  premiers  chrétiens  sautent  aux  yeux  '. 

Dès  la  vingt-troisième  ou  vingt-quatrième  année  de  son 
règne  {vers  1378-80),  Akbar  était  préparé,  soit  par  son  éduca- 
tion première,  soit  par  le  scandale  des  disputes  qui  s'étaient 
élevéeseutre  divers  docteurs  sunnites,  à.  rompre  avec  l'ortho- 
doxie musulmane.  Mais,  en  fin  politique,  il  se  garda  d'attaquer 
ouvertement  l'islamisme  ;  il  commença  par  prendre  une  série 
de  mesures  destinées  à  ruiner  son  prestige.  Ayant  fait  ériger 
à  Fathpour-Sikri,  sa  résidence,  une  sorte  de  palais  académi- 
que, Vîbadat-Kkana  (c'est-à-dire  lieu  d'adoration),  il  y  insti- 
tua tous  les  jeudis  soirs  des  conférences  entre  les  organes  des 
diverses  religions  professées  dans  son  vaste  empire.  Ce  palais 

')  Voyex  Ift  savante  conférence  do  M^  James  DarmestiCler  sur  le  «  Uahài 
depuis  tes  oriyincs  de  l'isinm  jusqu'à  nos  jours»,  d&ns  h  Revue  politique  et 
Utiérairâdu  7  marit  1885, 
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contenait  six  grandes  salles  de  conférence  :  lune  pour  les 
saïrfA-,  ou  descendant  du  Prophète,  l'autre  pour  les  oulémas  ou 
docteurs  de  la  Loi  ;  la  troisième  était  réservée  aux  arbabihaîs 
ou  homme  de  l'extase  et  la  quatrième  était  pour  les  courtisans, 
lettrés  et  poêles. 

Puis,  comme  les  théoloûriens  sunnites  se  mettaient  souvent 
en  colère  et,  à  bout  de  raisons,  en  venaient  parfois  aux  voies 
de  fait,  Akbar  réprimanda  publiquement  le  cheikh-oul-islam  ; 
à  cause  de  leurs  rapines,  il  soumit  les  revenus  ecclésiastiques 
au  contrôle  du  grand  juge.  Ensuite,  les  ouleraas  poussant  l'au- 
dace jusqu'à  s'attaquer  à  sa  personne,  l'empereur  par  un  décret 
de  1579,coDtre"Signé  par  les  principaux  cheikhs  se  fit  attribuer 
le  titre  de  «  Moudjtakid  »  c'est-à-dire  autorité  infaillible  en  ma- 
tière de  foi  (l).  L'an  1000  étant  arrivé^  {1582)  on  abolit  l'ère  de 
l'Héf^'ire  et  Ton  commença  de  compter  d'après  l'avènement 
d'Akbar.  Les  appels  à  la  prière,  même  les  pèlerinages  furent 
interdits  sous  peine  d'amende  et,  par  contre,  on  autorisa  l'usa- 
ge du  vin,  de  la  viande  de  porc.  Par  un  nouvel  Edit  (1593), 
l'empereur  autorisait  toute  personne  qui  avait  été  convertie  de 
force  au  mahométisme  à  revenir  à  son  ancienne  religion.  ^ 
Enfin ^  ô  sacrilège!  il  substituait  à  la  formule  consacrée  : 
«  Allah  est  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète  »  celle-ci  :  «  Il 
n'y  a  pas  d'autre  Dieu  qu'Allah,  et  Akbar  est  son  khalife.  » 

2"  Rapports  avec  le  Brahmanisnie,  —  Badaoni  a  donc  pu 
dire  avec  raison  qu'Akbar  avait  renié  le  culte  de  ses  pères  ; 
en  revanche,  il  faut  avouer  qu'il  n'eut  que  de  la  déférence 
pour  celui  des  Brahmanes. Déjà  Baber  et  Houmayoun  s'étaient 
appuyés  sur  les  radjas  indigènes  pour  combattre  la  domination 
musulmane  des  Pathans.  Mais  notre  héros,  plus  encore  par 
magnanimité  quo  par  politique,  éprouvait  de  la  sympathie 
pour  CCS  ennemis  d'hier,  aiyourd'hui  vaincus,  qui  étaient  si 
supérieurs  à  leurs  conquérants  par  la  profondeur  des  senti- 

'}  Le  Moudjiahid  était  dans  le  principe  Ir  docteur  dft  !a  loi  qui,  arrivé  aux 
dernières  limites  de  la  science,  pouvait  par  la  st>ule  uulodlé  d^  sa  raison  inter- 
préter lo  Corau  et  les  traditions.  —  Aujourd'hui,  ce  terme  n'est  plus  employé 
que  cliet  les  Persans,  pour  désigner  le  ctierdu  clergé  orthodoxe  chiite.  (Note  de 
M.  Barbier  deMeynard). 
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ments,  une  loyauté  incorruptible,  et  leur  brillante  iœaK^inalion. 
Un  des  impôts  qui  pesaientle  plus  lourdement  sur  ies  Hindous, 
était  la  djazya  ou  capitalion  imposée  à  tout  infidèle  propor- 
tionneilement  à  sa  fortune.  En  effet,  se  fondant  sur  la  sourate 
IV,  V.  29  du  Coran  pour  jusfifler  le  mépris  de  la  race  vaincue, 
les  conquérants  avaient  adopté  pour  la  percevoir  un  procédé 
blessant  :  «  Quand  le  percepteur  du  divan  commande  un  paie- 
«  ment,  l'Hindou  doit  payer  en  toute  humilité.  Et  si  le  percep- 
«  teur  a  envie  de  lui  cracher  dans  la  bouche,  il  faut  qu'il  ouvre 
«  la  bouche  sans  s'effrayer  de  la  contamination.  »  Or,  on  sait 
que  l'Hindou  ne  craint  rien  tant  que  de  se  souiller  par  le  con- 
tact avec  un  étranger,  ce  qui  lui  fait  perdre  sa  caste.  Dès 
1565,  Tempereur  abolit  cette  contribution  infamante,  fruit  de 
l'intolérance  mahométane  et  qui  perpétuait  les  ressentiments 
de  la  conquête.  Cette  mesure  fut  traitée  de  sacrilège  par  les 
Musulmans,  mais  saluée  comme  une  délivrance  par  des  mil- 
lions d'Hindous.  En  outre,  Akbar  attira  à  sa  cour  de  Fathpour- 
Sikri  l^s  Hindous  lettrés  :  le  poète  Mahes-Das,  le  rhapsode 
Mian-Tamsin,  dont  on  chante  encore  les  poésies  méilodieuses 
sur  les  bords  du  Gange;  depuis  1573,  il  lit  traduire  en  persan, 
qui  était  le  langage  do  la  cour,  les  principaux  documents  de  la 
littérature  lnndouo,rAthar-Veda,  le  Ramayana,lo  Mahabarata, 
le  Lilavati,  l'histoire  de  Cachemire.  Enfin,  et  surtout,  il  choisit 
parmi  eux  ses  ministres  et  ses  généraux  :  les  radjahs  ;  Bir- 
Bar,  Man-Singh  et  le  plus  éminont  de  tous  Todar-Mai,  qui 
fut  le  véritable  créateur  de  l'organisation  administrative  et 
financière  de  ce  vaste  empire. 

Ses  rapports  devinrent  encore  plus  intimes»  quandle  Grand- 
Mogol  eut  épousé  la  flile  du  radjah  Bîhar-Mal  ;  il  eut  dès  lors 
l'occasion  d'assister  dans  le  harem  avec  les  princesses  radj- 
poutes  à  l'antique  sacrifice  du  »  sôma.  »  On  sait  qu'il  consiste 
à  répandre  sur  le  feu  de  l'autel  domestique  le  jus  d'une  cer- 
taine plante  sacrée,  et  qu'il  remonte  aux  temps  Védiques.  Ce 
culte,  si  poétique  dans  sa  simplicité  familière,  enflamma  sa 
curiosité;  il  voulut  apprendre  la  langue  des  Védas  et  le  brah- 
mane Puurouchotan  l'initia  à  la  connaissance  de  ces  hymnes 
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sacrées.  Akbai*  avait  fait  dresser  le  long  du  mur  du  palais  un 
échafauda^je  qui  se  trouvait  de  plaiu-pied  avec  sa  chambre  à 
coucher  ;  là,  tous  les  soirs  on  hissait  le  brahmane  Devi,  un 
savant  interprète  du  Mahbarata.  C'est  lui  qui  exposa  au  prince, 
avido  de  vérité  religieuse,  la  doctrine  des  plus  anciennes 
«  OupanichadRy  »  les  mystères  de  la  Trlmourtl  et  surtout  le 
dogme  de  la  métempsycose. 

3°  Rapports  avec  les  douddhistes  et  djainas.  —  Quant  au 
Bouddhisme  et  âla  religion  desDjaïnas,les  deux  secles  refor- 
matrices issues  du  Brahmanisme,  qui  ont  en  commun  la 
haine  de  la  caste  sacerdotale  et  la  poursuite  du  Nirvana  par 
rascétîsmc,  il  est  diflicile  de  préciser  l'influence  qu'elles  ont 
exercée  sur  le  Grand-Mogol.  —  Au  xvi"  siècle,  le  Bouddhisme 
était  en  pleine  décadonce.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il 
y  eut  à  Fathpour-Silvri  des  lamas  tibétains.  En  effet,  parmi 
les  théologiens  qui  prirent  part  aux  discussions  de  l'ibadat- 
Ehana.  Badaoui  mentionne  des  «  Samanijas  »  mot  dans  lequel 
il  fautsans  doute  voirla  corruption  de  «  Çrarnanas»  ou  prêtres 
mendiants.  Or  c'est  le  terme  réservé  aux  rehgieux  bouddhistes. 
La  morale  bouddhiste,  avec  son  absence  de  préjugés  et  ses 
pratiques  ascétiques,  sa  large  compassion  pour  tous  les  êtres 
qui  souffrent,  devait  plaire  au  prince  philanthrope.  D'ailleurs, 
n'était-ce  pas  la  religion  de  Çakya-Mouni  qu'avaient  professée 
les  Mongols  au  temps  de  Gengis-Khan?  Ou  ne  sera  pas  étonné 
d'apprendre  qu'il  pratiqua  des  jeûnes,  se  mil  à  un  régime  quasi- 
végétarien  et  porta  la  tonsure  au  milieu  du  front  à  ta  manière 
des  disciples  de  Bouddha. 


4"  Rapport  AVEC  LE  PARSisME.  ^  Le  sentiment  humanitaire 
ne  sutïlsait  pas  à  Akhar,  son  cœur  magnanime  devait  étouffer 
dans  un  culte  qui  offre  à  ses  adeptes  pour  tout  salut  :  l'anéan- 
tissement. Aussi  s'adressa-l-il  de  préférence  à  la  religion  de 
Zoroastre.  Akbar  put  voir,  dans  ses  campagnes  au  Goudjrat, 
ces  Parsis,  qui  chassés  de  Perse  par  la  conquête  musulmane 
y  avaient  apporté  leurs  livres  sacrés  et  l'antique  culte  du  feu. 


Il  fut  fi-appé  (le  leurs  mœurs  pures  et  pacifiques  et  fit  venir  à 
grands  frais  de  Perse  un  de  leurs  prêtres,  ArJjer,  pour  s'ins- 
Imire  de  leur  doctrine.  La  belle  ordonnance  de  la  théologie 
mazdéenne,  la  majesté  de  «  Mithra  »  le  dieu  du  soleil  et  de  la 
vérité,  cette  lutte  incessante  de  l'esprit  contre  la  chair,  de  la 
lumière  contre  les  ténèbres,  séduisirent  son  âme  généreuse. 
Alors,  il  introduisit  le  calendrier  solaire  des  anciens  Iraniens 
avec  ses  quatorze  fêtes  ;  institua  au  Nouvel-An  un  festival  en 
l'honneur  du  Soleil  naissant;  chargea  Aboul  Fazl  d'entretenir 
lo  feu  sacré  dans  son  patats  et,  désormais  pour  la  prière,  se 
tourna  vers  1  Orient  et  non  pas  vers  la  Mecque. 


5"  Rappotïts  ATEfi  LE  niiRiSTiANiSME.  —  Si  lo  Grand-Mongol 
trouvait  dans  les  traditions  de  sa  famillç  des  tmces  de  rites 
bouddhistes,  il  devait  aussi  y  rencontrer  lo  souvenir  de  rela- 
tions avec  dc3  princes  chrétiens'.  En  effet,  les  Mongols,  en 
embrassant  l'Islamisme  étaient  loin  d'avoir  épousé  la  haine 
et  le  zèle  fanatique  dos  premiers  disciples  du  prophète  de  la 
Mecque.  Cette  relig-ion  ne  devint  pas  pour  eux  la  règ'le  de  leur 
politique,  témoin  la  lutte  qu'ils  engagèrent  contre  les  khalifes, 
successeurs  officiels  de  Mahomet  et  leurs  alliances  avec  des 
rois  chrétiens,  voire  même  avec  des  papes.  Gongis-Khan, 
après  avoir  détruit  l'état  des  Khérites,  gouverné  par  les  Prê- 
tres-Jean, respecta  les  commutiaulés  chrétiennes,  qu'y  avaient 
établies  les  Nestoriens,  et  si  Tamerlan,  par  des  raisons  poli- 
tiques, crut  devoir  les  anéantir,  en  revanche,  il  entretint  des 
relations  amicales  avec  le  roi  de  Castille,  Henri  IIÎ  qui  lui  avait 
envoyé  une  ambassade  (1393)  et  avec  la  France.  On  conserve 
encore  aux  Archives  Nationales  une  lettre  da  lui  adressée  au 
roi  Charles  VI.  Lorsque  François-Xavier  et  les  premiers  mis- 
sionnaires jésuites  débarquèrent  à  Goa  (1540),  à  la  suite  dos 
navigateurs  portugais,  ils  furent  très  surpris  d'y  trouver  des 
chapelles,  avec  la  crois,  et  les  Saintes-Ecritures.  Il  y  avait  en 
effet  sur  la  côte  de  Malabar  quelques  milliers  de  Nestoriens, 

')  Al>el  Rénousat  :  Mémoires  sur  les  relatms  poiitiques  des  Princes  chré- 
tiens avec  les  (empereurs  mongole.  Parle,  1842. 
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qui  tiraient  leur  origine  de  la  Perse,  et  se  nomiiiaient  «  Chré- 
tiens de  St-Thomas.  »  lia  avaient  gardé  fidèlement  les  rites  de 
TEglise  grecque;  leurs  prêtres  étaient  mariés,  se  servaient 
d'une  liturgie  syriaque  et  n'admettaient  que  trois  sacrements  : 
le  baptême,  leucliaristie  et  l'ordination.  Mais,  si  les  Nesloriens 
étaient  plus  fidèles  aux  coutumes  de  l'ancienne  Eglise  catho- 
lique, en  reranciio  les  disciples  de  Loyola  étaient  bien  plus 
entreprenants  et  c'est  par  ces  derniers,  malheureusement, 
qu'Akbar  apprit  n  connaître  le  christianisme.  Dès  1576,  l'em- 
pereur avait  oLiï  parler  de  deux  a  Padres  »  on  pères  jésuites 
qui  faisaient  de  la  propagande  au  Bengale;  et  il  s'était  de  suite 
informé  auprès  de  Pierre  Tavero,  un  portugais  résidant  à  Falh  • 
pour  Sikri,  de  cette  «  Loi  de  Jësus-CIinst  h  qu'où  annonçait. 

Lorsque,  deux  ans  après,  le  vice-roi  des  Indes  portugaises 
lui  envoya  une  ambassade,  sous  la  direction  d'Antonio  Cabrai, 
l'empereur  s'enquit  avec  beaucoup  de  curiosité  des  institutions 
de  l'Europe,  et  exprima  le  désir  de  voir  ces  missionnaires. 
L'un  d'eux,  Pereira,  se  présenta  en  mars  1578,  lui  le  premier 
apôtre  de  l'Evangile  à  la  cour  de  Fathpour.  Akbar  ne  tarda  pas 
à  lui  avouer  ses  doutes  sur  la  légitimité  de  la  mission  du  pro- 
phète de  la  Mecque  et  se  mit  à  l'étude  du  portugais,  en  répé- 
tant souvent  le  nom  de  Jésus.  Il  autorisa  le  père  jésuite  à 
discuter  a/ec  ses  mollas  et  1©  saava  même  un  jour,  par  son 
intervention  personnelle,  dans  un  débat,  où  ses  contradicteurs 
étaient  devenus  menaçants.  L'intérêt  du  prince  grandissait  à 
mesure  qu'il  en  savait  plus  long  sur  l'Evangile  ;  il  voulut  con- 
naître à  fond  cette  religion  étrange,  dans  laquelle  on  lui  mon- 
trait un  Dieu  miséricordieux,  Père  de  tous  les  hommes  et  qui 
était  mort  sur  la  croix  pour  le  salut  du  monde. 

Les  Jésuites  avaient  fondé  en  juillet  1541,  le  collège  de  St- 
Paul  ;  ils  reçurent  d'Akbar  en  1578  le  flrman  suivant  ; 

Vénérés  Pères  de  l'Ordre  de  Saint-Paul, 

«  Je  vous  fais  savoir  que,  étant  fort  bien  disposé  à  votre 
«  égard,  je  vous  adresse  mes  envoyés  Abdoullah  et  Domingo, 
<  son  interprète.  C'est  pour  vous  prier  de  m'envoyer  deux 


<(  Padres,  qui  soieut  familiers  avec  l'Ecriture  et  apportent 
«  avec  eax  les  principaux  ouvrages  sur  la  foi  et  les  Evangiles  ; 
«  car  j'ai  le  vif  désir  de  connaître  cette  croyance  et  sa  per- 
u  fcction.  No  néglisjez  pas,  je  vous  prie,  de  venir  avec 
«  ces  messagers,  aussitôt  qu'ils  seront  arrivés.  En  effet,  je 
«  puis  vous  assurer  que  loa  pères,  qui  viendront  ici,  seront 
«  reçus  par  moi  avec  tous  les  honneurs. 

ti  Ce  me  sera  un  j^rand  plaisir  de  les  voir.  Si,  après  m'avoir 
«  instruit  de  leur  croyance  cl  de  sa  perfection,  suivant  mon 
«  désir.  Us  souhaitent  de  retourner  chez  eux  ;  ils  seront  libres 
it  de  le  faire  quand  il  leur  plaira  ;  je  les  renverrai  avec  la  plus 
«  grande  politesse  et  distinction.  Qu'ils  viennent  donc,  sans 
«  scrupules,  car  je  les  prends  sous  ma  sauvegarde  person- 
«  neîlc  '. 

t  Le  provincial  de  Goa,  comprenant  la  portée  d'une  invitation 
de  la  pai't  du  plus  puissant  souverain  de  l'Inde,  qui  recevait 
vingt  rois  à  sa  cour,  choisit  trois  missionnaires  distingués, 
non-seulement  par  leur  piôté,  mais  parleur  naissance.  Cotaient 
Rodolphe  Aquaviva,  ûls  légitime  du  duc  d'Atria  et  neveu  de 
Claude  d'Aquaviva,  le  deuxième,  général  de  l'Ordre,  Antoine 
de  Montserrat,  également  italien,  et  François  Henriquez,  por- 
tugais. Partis  de  Goa,  ils  ne  parvinrent  à  la  résidence  de  Fatb- 
pour  (à  2i  Idl.  d'Agra)  qu'après  quarante-trois  jours  de  voyage, 
ie  18  février  15S0.  L  empereur  les  accueillit  avec  beaucoup  de 
faveur,  accepta  leurs  présents,  entr'autres  une  Bible  royale  en 
quatre  langues,  magnifiquement  reliée  et  dorée  sur  tranche, 
deux  portraits  :  l'un  de  Jésus,  l'autre  de  la  Vierge.  I!  Ifiur 
flt  donner  un  appartement  dans  son  propre  palais.  Bientôt  les 
Jésuites  furent  invités  à  prendre  part  aux  conférences  de  l'Iba- 
dat-Khana  ;  pendant  les  deux  ans  qu'ils  restèrent  à  la  cour  du 
Grand-Mogol,  ils  soutinrent  contre  les  oulémas  quatre  discus- 
sions principales  en  présence  de  l'empereur.  La  première  roula 
sur  la  comparaison  du  Coran  avec  la  Bible  et  sur  la  Trinité,  la 
seconde  eut  pour  objet  :  le  Paradis  ;  la  troisième,  la  personne 


>]  DuJarric:  Ouvr.  cité,  p.  3i4. 
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du  Christ  comparée  à  celle  de  Mahomet  et  enfin  la  quatrième  : 
Tautorité  de  l'Eglise.  Dans  la  seconde  et  la  troisième^  les  mis- 
sionnaires eurent  beau  jeu  ;  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  démon- 
trer combien  la  notion  du  Royaume  des  cieuK  était  supérieure 
au  Paradis  de  Mahomet;  ils  opposèrent  la  douceur  et  sainteté 
des  apôtres  de  l'Evang^ilc  aux  fraudes  et  violences  des  pre- 
miers khalifes,  qui  n'ont  implanté  l'Islam  que  par  le  fer  et  la 
lance  ;  enfin  et  surtout,  ils  n'eurent  qu'à  évoquer  la  chaste 
flyure  du  Christ,  le  défenseur  des  humbles,  le  consolateur  des 
affligés  pour  faire  pdiir  et  rejeter  dans  l'ombre  celle  du  Pro- 
phète orgueilleux,  batailleur  et  superbe.  Us  étaient  en  bonne 
voie  ;  le  souverain  magnanime  se  sentait  attiré  d'une  manière 
invincible  vers  la  personne  du  Clirist.  Il  confia  aux  Jésuites 
l'éducation  cIg  son  deuxième  fits  Mourad  pour  lui  apprendre  le 
portugais  et  les  éléments  de  l'Evangile.  Le  jeune  prince  com- 
mençait ses  leçons  non  pas  par  la  formule  musulmane  «  Bis- 
mi^fillak  rrhamàjii-rrnhîmi  »,  mais  par  celle-ci  :  «  0  toi,  dont 
le  nom  est  Jésus  et  Christ  ». 

Un  jour,  Akbar,  entrant  dans  la  salle  d'étude  et  voyant  que 
Mourad  avait  écrit  en  tcte  de  son  devoir  l'invocation:  «  Au  nom 
de  Dieu  >»,  lui  ordonna,  dit-on,  d'ajouter  :  ft  et  de  Jésiis-Chtnst 
vrai  Prophète.  » 

Les  Jésuites  avaient  aménagé  près  du  palais  une  petite  cha- 
pelle pour  leur  usage  et  celui  des  Portugais,  que  le  commerce 
amenait  à  Falhpour.  «  Un  jour^  dit  du  Jarric,  le  roy  étant  tout 
«  seul  en  l'oratoire,  5ta  son  turban  et,  se  mettant  à  genoux  flt 
«t  son  oraison,  d'abord  à  notre  mode,  puis  à  la  sienne,  enfin  à 
H  la  façon  des  Gentils.  Etant  levé  de  terre,  il  s'écria:  «  Dieu 
t  doit  être  adoré  avec  toute  sorte  d'adoration.  »  Après  quoi, 
«  s'étant  assis  à  terre  sur  un  tapis,  il  flt  entendre  aux  parfrcs  ; 
«  qu'il  no  doutait  pas  que  notre  loi  fût  la  meilleure  de  toutes, 
«  qu'il  connaissait  bien  que  la  vie  et  les  miracles  de  Jésus- 
«  Christ  étaient  dioses  plus  qu'humaines  :  mais  qu'il  ne  pou- 
«  vait  comprendre  comment  Dieu  avait  un  fils?  que,  s'ils  lui 
«  faisaient  entendre  cela,  il  se  ierait  chrétien,  Koire,  dit-il, /* 
«  quitterai  mon  royaume  pour  cette  occasion  I  » 
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En  effet,  dans  la 


iniièro  et  la  quatrième  conférence, 
enhardis  par  leurs  succès,  les  doclears  catholiques  avaient 
cru  pouvoir  aborder  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  ilncarna- 
lion  ;  là-dessus,  les  théologiens  musulmans,  à  cheval  snr  leur 
slrict  monothéisme,  les  avaient  réfutés  vigoureusement,  ot 
Akbar  était  devenu  rêveur.  «  Il  ne  voulait  croire  ces  deux 
articles,  dit  Du  .TarriCj  que  s'il  les  comprenait  clairement.  » 
Aussi,  lorsqu'Aquaviva,  dans  une  audience  secrète,  l'adjura  do 
suivre  une  instruction  relif^ieuse  régulière  et  d'autoriser  la 
prédication  de  la  foi  chrétienne  daus  ses  Etats,  répondit-il 
d'une  façon  é\'asive  : 

«  Toute  cette  affaire  est  en  la  main  de  Dieu  ;  je  ne  souhaite 
«  rien  tant  que  cela  ;  mais,  pour  lo  moment,  j*ai  des  raisons 
«  pertinentes  de  ne  pas  me  déclarer  chrétien.  Car  les  Gentils 
«  estiment  que  leur  loi  est  bonne,  tes  Sarrasins  de  même,  et 
«  les  Chrétiens  pareillement.  A  qui  donc  croirons-nous  ?  «  Il 
est  évident,  pour  qui  sait  lire  entre  les  lignes  du  chroniqueur 
jésuite,  que  ce  qui  fut  la  pierre  d'achoppement  pour  la  conver- 
sion d'Akbar,  ce  fut  la  métaphysique  orthodoxe  des  mission- 
naires. Si  le  Christ  des  Evangiles,  tel  que  l"a  restitué  la  critique 
historique,  lui  avait  été  présenté,  il  est  permis  de  croire  que 
tout  autre  eût  été  sa  décision.  Peut-être  aussi  devina-t-il 
l'esprit  intolérant  et  dominateur  dos  disciples  de  Loyola  et 
craignit-il,  ayant  à  peine  renversé  la  théocratie  musulmane, 
d'en  élever  une  autre. 

Les  Pères  Jésuites  quittèrent  la  cour  d'Akbar,  vers  le  dé- 
but de  1582;  seul  Rodolphe  Aquaviva  fut  retenu  encore  trois 
ans  ;de  gré  ou  de  force.  Il  avait  conquis  les  bonnes  grâces 
du  padichah,  par  son  austérité  et  son  désintéressement,  et  mé- 
rité l'estime  des  Musulmans  et  des  Hindous,  qui  d'un  commun 
accord  l'appelaient  ^  un  Ange.  » 

Une  troisième  et  une  quatrième  mission,  envoyées,  en  1591 
eli59i,  par  le  provincial  de  Goa,  qui  voulait  entretenir  des 
intelligences  auprès  du  Grand-Mogol,  ne  réussirent  pas  da- 
vantage à  convertir  le  prince  qui  était  croyant,  mais  libéral. 

»(  C'était  le  peccadillo  de  ce  Prince  et  de  plusieurs  athées,  dit 
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«  naïveraent  le  Père  Du  Jarric.  de  ne  pas  vouloir  captiver  son 
•(  entendement  sous  l'obéiâsance  de  la  foi.  » 

Tout  ce  qu'obtinrent  les  missionnaires,  ce  fut  l'autorisation 
de  construire  une  école  et  une  église  à  Lahore  et  d'évanffdll- 
ser,  aux  environs  de  Cambaye,  les  Goudjratis,  qui,  paraît-il. 
montraient  beaucoup  de  goût  pour  le  cérémonial  catholique,  et 
de  libéralité  dans  leurs  aunaônes. 


III.  RÉSULTATS  DE    l'eNQDÈTK     D'AKBAR   SUR  LES  HELIftlOPîS. 

Le  Diui-Ilahi.  —  Ainsi  Altbar  avait  provoqué  par  ses  confé- 
rences à  ribadat-Khana  une  sorte  denquète  sur  les  grandes 
religions  qui  se  partageaient  encore  l'empire  desconscieuces  : 
rislamisme,  le  Brahmanisme,  le  Parsisme,  le  Christianisme  et 
peut-être  le  Judaïsme.  Il  avait  cité  au  tribunal  de  la  raison, 
les  théologiens,  j'allais  dire  les  avocats  des  Eglises  les  plus 
diverses  et  les  avait  admis  h  discuter  librement,  suivant  les 
règles  d'une  polémique  loyale  et  en  s'appuyant.  chacun  sur 
Tautorité  de  ses  Livres-Saints.  C'est  la  première  foisj  si  je  ne 
me  trompe,  qu'un  tel  spectacle  ëtait  donné  au  monde  ;  car  les 
conciles  du  XV'  siècle,  si  solennels  qu'ils  aient  été  ;  par  «-^xem- 
ple  celui  de  Bâle  ou  celui  de  Florence,  où  furent  scellés  les 
destins  de  l'Eglise  grecque,  n'intéressèrent  que  les  diverses 
confessions  de  l'Europe  chrétienne. 

Or  cette  expérience  de  mythologie  comparée,  faite  par  le 
prince  Mongol  soulève  deux  questions  :  1"  Quel  fut  le  résultat 
de  cette  enquête  ?  2"  Quels  étaient  les  mobiles  du  padichab 
de  l'Hindoustan  ? 

Akbar  constata  d'abord  que  chacune  de  ces  religions  peut 
invoquer  des  révélations,  des  saints  et  des  docteurs,  surtout 
des  miracles  en  faveur  de  la  vérité  de  ses  doctrines  ;  et  puis 
que  tous  ces  organes  sont  également  sincères  et  admettent  ce 
principe  commun  «  qu'il  ne  faut  pas  faire  le  mal.  » 

De  ces  observations  Akbar  tira  sa  première  conclusion  : 
«  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  sufflsanle  pour  accepter  un 
a  credo  et  rejeter  tous  les  autres»  ;  partant  quu  Tlslam.qui  ne 
remontait  pas  à  plus  d'un  millier  d'années,   n'avait   aucun 
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droit  à  exclure  et  supplanter  dea  cultes  plus  anciens.  Et  la 
secoude  qui  s'imposa  bientôt  ii  lui,  c'est  que  «t  toutes  les  rcli- 
<i  gions  éiaat  des  manil'estatious  égalemeut  légitimes  d'une 
«  même  aspiration,  ont  droit  à  un  6gal  respect.  »  Et  ce  respect, 
l'empereur  io  mit  en  pratique.  On  annonça  un  jour  que  les 
chrétiens  de  Goa  avaient  suspendu  un  exemplaire  du  Coran 
au  cou  d'un  chien,  en  signe  do  mépris.  La  more  d'Alvbar,  aus- 
sitôt, le  supplia  de  rendre  la  pareille  à  la  Bible  ;  mais  elle  s'at- 
tira cette  belle  réplique  du  piince  ;  u  Un  roi  ne  doit  point 
«  rendre  le  mal  pour  le  mal.  M^prifier  une  religion  c'est  mé- 
«  priser  Dieu  mémey  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  venge  sur  un  ii- 
«  vre  innocent  !  »  ^ 

Conlormément  à  ces  principes,  le  Grand  Mogol  publia  en 
d593  UD  édit  général  de  tolérance.  Cet  acte,  qui  fait  penser  à. 
TEdit  de  Nantes,  publié  cinq  ans  aprt^s,  donnait  à  tous  ceux  qui 
avaient  été  contraints  d'embrasser  l'Islam,  la  faculté  do  reve- 
nir à  leur  foi  première,  permettait  à  tous  do  choisir  librement 
leur  culte  et  d'élever  un  temple  à  leur  divinité,  et  levait  toutes 
les  interdictions  alimentaires  du  Coran. 

La  seconde  question,  que  soulève  l'institution  de  l'Ibadat- 
Khana,  est  de  savoir  quels  furent  les  motifs  d'Akbar?  Etait  ce 
le  malin  plaisir  d'un  libre-penseur  qui  aime  à  opposer  l'un  à 
l'autre  et  à  ruiner  parleurs  contradictions,  les  divers  systèmes 
de  croyance  ?  Non,  car,  dans  ce  cas,  le  pnnce  eiit  attisé  le 
feu  des  controverses  et,  au  contraire,  toutes  les  fois  que  la 
polémique  dégénéra  en  insultes  ou  menaces,  W  la  réprima 
sévèrement.  Etait-ce  pure  curiosité  de  la  part  d'un  savant  qui 
s'enquiert  des  rdigions  comme  un  naturaliste  ferait  des  races 
humaines?  Pas  davantage.  Notre  héros  n'était  ni  un  savant  ni 
un  sceptique  ;  mais,  doué  d'une  nature  sensible  et  généreuse, 
il  avait  faim  et  soif  de  vérité,  de  justice,  de  paix,  de  tout  ce 
qui  peut  grandir  l'âme  et  réunir  les  cœurs.  Dans  les  tribula- 
tions de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  comme  au  tombeau  de 


')  Leblois  :  Les  lîibles  et  les  initiateurs  religieux  de  i'huvtanîtJ.  Pari»,  i883 
etsuÎT.,  2»  vol..  p.  288. 
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son  p&re,  il  avgît  éproiivô  des  émotions,  ries  besoins  reli- 
gieux que  l'Islam  ne  satisfaisait  point.  Ensuite,  il  s'était  mis  à 
chercher  dans  les  autres  cultes  la  solution  de  ces  problèmes 
de  l'origine  et  de  la  fin,  du  mal  et  de  l'expiation,  qui  tour- 
mentent toute  âme  digne  de  ce  nom.  Dans  l'Islam  l'unitarisme 
mystique  dessoufts,  ia  mûlempsyoose  chez  les  Brahmanes,  les 
symboles  solaires  du  Pac'sisme  et,  daiis  le  christianisme,  la 
personnalité  morale  de  Jésus  avaient  obtenu  sa  créance,  mais 
sans  contenter  pleinement  sa  double  aspiration  â  la  paix  et  à 
l'infime  perfection  ! 

C'est  alors  qu'Akbar  résolut  de  fonder  une  religion  éclec- 
tique et  universelle,  qui  pût  à  la  fois  satisfaire  ses  désirs  in- 
times et  rapprocher  ses  peuples  si  divers  dans  une  même 
adoration  et  dans  l'observation  d'une  loi  morale  commune. 
Peut-être  avait-il  entendu  parler  des  tentatives  du  tisserand 
Kabir  et  do  son  disciple  Nanak-Chah  qui,  au  xV  siècle,  s'é- 
taient efforcés  d'unir  les  deux  grandes  races  hindoue  et  mu- 
sulmane sur  la  base  du  monothéisme,  en  abolissant  les  castes 
et  niant  l'autorité  absolue  rïu  Coran  et  des  Vedas  :  *  Tous  ceua> 
«  qui  aiment  Dieu  et  font  le  bien  sont  frères,  quils  soient 
«  hindous  ou  musv.îmavs,  avait  dit  Kabir.  »  ' 

C'est  aussi  le  sentiment  monothéiste  qui  guida  l'emperear 
dans  le  choix  du  nom  qu'il  donna  au  culte  nouveau  ;  il  l'ap- 
pela le  Zlj"m-//aA(,  c'est-à-dire  la  religion  divine,  sans  doute 
pour  l'opposer  à  une  fracfion  de  la  aecte  chiite,  celle  des 
Aii-flahiJ^  qm  érigeaient  en  dogme  la  divinité  d'Ali,  gendre  de 
Mahomet.  ' 

Et  même,  s'il  faut  en  croire  Badaoni,  et  le  Dabistan,  suivis 
par  H.  Wilson,  il  avait  nommé  sa  religion  :  le  Taitkidi-llahi^ 
c'est-à-dire  l'Unité  divine.  Mais,  sentant  bien  qu'il  ne  pourrait 
élever  tant  et  de  si  inégales  intelligences  au  même  niveau,  il 
suivit  la  méthode  d'accommodation  ;  il  emprunta  aux  vieux 


')  Goblel  d'Alviella  :  L'évolution  religieuse  contcmiJOraiM  chez  les  Anglais, 
Us  Américains  et  i^w  lïimious.  Paris,  Bruxelles,  IStii 

')  Note  communiquée  pat' M.  Barbier  de  Meynard,  membre  de  rioatilul,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France. 
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cultes  de  la  Perso  et  de  l'Inde  des  rites  ot  dos  symboles  qui 
pussent  rendre  son  idée  sensible  à  rimagination  populaire,  et 
il  réserva  aux  initiés  la  connaissance  des  doctrines  les  plus 
hautes.  En  d'autres  termes,  la  religion d'Akbar  eut  deux  faces  : 
l'une  externe,  l'autre  ésotérique. 

Tâchons  de  nous  reprôsentercelte  dernière.  Le  premier  dog- 
me du  Dinillahi,  c'est  qu'il  y  a  un  être  unique  et  immatériel^ 
sans  commencement  et  sans  fin,  de  qui  tous  les  autres  tirent  la 
vie  et  le  mouvement,  et  qui  maintient  leur  harmonie  et  leur 
correspondance.  Ce  Dieu  présent  partout  et  partout  ag'issant, 
Akbar  lui  conserva  le  nom  arabe  d*Alîah,n3ais  sans  sauvegarder 
suffisamment  son  attribut  sémitique  de  transcendance.  Ensuite, 
il  admettait  le  progrès,  le  développement  depuis  les  degrés  in- 
férieurs jusqu'aux  plus  élevés,  comme  loi  suprême  des  êtres. 
L'homme  lui-même  n'était  à  ses  yeux  qu'une  manifestation 
éphémère  de  cette  vie  divine.  C'est  là  son  second  dogme.  Et- 
le  troisième  c'est  la  métempsycose  :  l'âme  humaine,  sui- 
vant sa  conduite  ici-bas,  traverse  une  série  de  formes  corpo- 
relles, destinées  à  lui  faire  expier  ses  fautes  ou  à  répurer,jus- 
qu'à  ce  qu'elle  parvienne  au  repos  dans  le  sein  de  Dieu. 

On  voit  parla  que,  dans  la  pensée  d'Akbar,  la  morale  était 
étroitement  liée  à  la  religion  ;  elle  était  fondée  sur  ces  deux 
principes  :  le  renoncement  à  Tégoïsme  et  aux  vanités  de  ce 
monde,  et  la  défense  de  se  nourrir  de  tout  ce  qui  a  ou  vie  '. 
Le  code  moral  da  Dini-llahi  prescrivait  dix  vertus,  1"  la  bien- 
faisance ;  2"  la  douceur  opposé©  à  la  colère;  S" Fabstenlion 
des  désirs  mondains;  4"  le  soin  de  la  liberté  morale  ;  5°  une 
piété  sage  et  réfléchie  ;  G°  la  prudence  dans  l'actîomplissoment 
des  actes  héroïques  ;  7«  la  prévenance  envers  tous  ;  S"  l'ac- 
cord entre  frères  ;  9°  le  détachement  des  créatures  et  rattache- 
ment à  l'Etre  suprême  ;  10*  la  purification  de  l'âme  et  l'aspira- 
tion à  la  communion  avec  le  Dieu  tout  juste.  Ce  caractère 


')  Le  DtibisUin  cite  une  parole  d'Akbar  bien  caractéristique.  «  Oh  !  s'écria-l-il 
ti  un  jour  ea  pleurant,  plût  à  Dieu  que  mon  corps  Tut  plus  grand  que  tous  les 
<  corps  tle  k  lerre,  nliti  4116  tout  lo  peuple  du  monde  s'en  nourrit,  sans  nieurlrir 
«  d'autres  êlres  «vanls  !  > 
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d(^sinlérossf  lie  la  morale  d'Akbar  se  révèle  dans  les  ensagre- 
ments  e(  symboles  do  rinilialion.  Les  novices  avaient  quatre 
-degrés  à  franchir  ;  ils  devaioiU  sacrifier  au  vicaire  d'AUah  leur 
■ancienne  foi,  leur  propriété,  ieiir  vie  et  jusqu'à  leur  honneur. 
Dans  la  cérémonie  finale.  J't?/a/«  se  jetait  aux  pieds  d'Akbar. 
tête  nue,  le  turban  à  la  main.  Cela  sliçnifiait  que  l'initié,  ^idé 
par  aa  bonne  «toile,  renonçait  au  désir  égoïste,  racine  de  tous 
les  maux,  offrait  son  cœur  en  sacrifice  et  venait  demander 
comment  faire  pour  obtenir  la  vie  éternelle?  Alors  le  prince  lui 
tendait  la  main  et  replaçait  son  turban,  pour  montrer  qu'il  rele- 
vait un  homme  pur,  qui  a  passé  de  la  vie  apparente  à  la  vie 
réelle.  L'élahi  prononçait  alors  celte  formule  :  «  La  Ilaha  Ul 
Allah  w^al  AkÔarou  Khàlifat  Oullah,  »  co  qui  signifie  «  Il  n'y 
a  pas  d'autre  Dieu  qu'Allah  et  Akbar  est  le  vicaire  d'Allah.  >• 
Ainsi  Akbar  joua  daus  le  Diiii-Ilahi  le  rôle  de  jfrand-prôtre. 
Aboul  Faxl,  dans  son  Ain-i-Akbari  (la  3*  partie  de  TAkbar- 
Nameh)  fait  de  lui  un  vrai  «  .^fessie,  »  en  qui  habitait  la  lumière 
de  Dieu,  et  qui  ftit  le  libérateur  temporel  et  spirituel  de  son 
peuple.  Il  ne  faut  pas  sen  étonner.  Pour  qui  connaît  la  nature 
des  Orientaux,  indolente  et  m3'stique,  il  était  impossible  de 
faire  une  trèvo,  d'établir  la  tolérance  entre  ces  races  hostiles, 
sans  leur  parler  au  nom  dune  autorité  surhumaine,  Suivant 
la  remarque  de  Wilson,  (t  tout  le  monde  avouait  les  défauts  de 
«  l'Islam,  les  erreurs  du  Brahmanisme  —  personne  ne  recon- 
«  naissait  à  un©  autorité  quelconque  le  droit  de  réformer  ces 
abus.  ••  Il  fallut  qu'.\kbar  se  fit  revêtir  par  décret  des  théolo- 
giens de  la  charge  de  «  moudjtahid  »  et  portdt  lui-même  le 
titre  de  «  Khalife  dWllak  »  pour  imposer  la  paix  à  tous  ces 
prêtres  fanatiques,  pour  faire  accepter  la  toléi-ance  aux  into- 
lérants. C'était  pour  lui  un  moyen,  mais  non  pas  le  but. 

Uuant  aux  rites  solaires  qu'il  introduisit  dans  sa  nouvelle 
religion,  il  ne  faut  y  voir  que  le  culte  extérieur  destiné  à  fi-apper 
l'imagination  du  vulgaire.  Le  parsisme  lui  fournit  los  symbo- 
les du  feu  et  du  soleil.  N'était-ce  pas  dans  la  lumière  de  cet 
astre,  dans  l'éclair  de  la  foudre  et  le  feu  du  foyer  que  se  révé- 
lait d'une  manière  éclatante  la  force  intime  qui  anime  toute 


chose  ?  D'après  cela,  Akbar  ^dicla  pour  le  matin  la  récitaliou 
des  formules  védiques  et  d'hymnes  en  Thonneur  du  soleil  ; 
lui-même  au  début  de  la  ving-t-cinqaième  année  de  son  règne, 
céîébra  le  festival  du  soleil  renaissant.  Le  soir,  au  moment  où 
l'on  aMnmait  les  lampes  et  les  cierges  au  palais,  tous  les  cour- 
tisans curent  ordre  de  se  fever,  pour  saluer  ravènement  du 
feu;  puis  on  chantait  des  cantiques  de  louange  en  l'honneur 
d'Allah  et  alors  s'ouvraient  les  entretiens  religieux  entre  les 
"  elahis.n  V A  Hah-oupanickad nous  a  sans  doute  conservé  une 
de  ces  invocations  liturgiques,  composée  par  quelque  brah- 
mane dévoué  aux  idées  d'Akbar;  elle  commence  ainsi  :  «  Salât 
«  à  Ganeça.  OM.  Allah,  le  dispensateur  des  bénédictions  est 
c  pour  nous  Mithra  ;  il  est  Varouna,  et  c'est  le  roi  quinous  l'a 
M  vraiment  donnH.  Nous  concevons  ce  dieu  qui  est  Mithra.  Le 
f  dieu  des  dieux,  c'est  Mithra  et  Varouna.  11  s'est  manifesté 
«  dans  sa  propre  lumière  II  est  Tlndra  des  offrandes;  ii  est  le 
(I  grand  Dieu  ludra.  Le  dieu  des  dieux  est  le  plus  ancien,  le 
«c  plus  grand,  ie  plus  noble,  le  parfait  Hrahma.  Le  dieu  du  pro- 
«  phète  Mohammed  Akbar  est  le  dieu  des  dieux. 0  Allah!  lues 
«  le  destructeur,  1©  conservateur,  l'unique  lirahma.  otc»  '. 

Le  grand  prince  ne  séparait  pas  Tintérètaocialdela  cause  de 
l'unité  religieuse.  La  fondation  de  l'Ilahisme  fut  aceompagntîe 
de  la  promul«;;ation  de  lois  pour  l'atiitilioratioD  des  mœurs.  La 
polygamie  fut  défendue  aux  membres  de  la  religion  nouvelle  ; 
on  interdit  les  mariages  entre  cousins  et  on  fixa  l'âgo  nubile  à 
seize  ans  pour  les  garçons,  à  quatorze  pour  les  filles,  progrès 
considérable  pour  l'Inde.  AJcbar  combattit  de  toutes  ses  forces 
le  cruel  usage  de  la  crémalioû  des  veuves  et  exigea,  en  tout 
cas,  le  libre  consentement  de  la  femme.  Les  veuves  furent  au- 
torisées â  se  remarier.  Il  répnma  par  des  lois  sévères  les  con- 
cussions du  clergé  musulman  et  protégea  les  veuves,  orphe- 
lins et  pauvres  contre  la  rapacité  des  juges  ou  des  seigneurs. 

')  V.  La  trailuclioD  anglaise  de  l'AlIali-Oupatiishad  par  Rudjalali  MiLhruquï 
a  paru  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  dit  Bengale{\^i),  et  nous  a  été 
oommualquée  |>ar  M.  A.  barUia,  E'auteur  de  la  samnte  moaograptiiQ  cur  les 
Beligions.  de  l'Inde,  Paris,  iHiiO,  chez  Fisclibachei'. 
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Il  encourag:ea  les  études  d'astronomie,  de  philosophie,  méde- 
cine et  histoire,  qui  furent  assimilées  à  des  devoirs  religieux. 

De  1585  à  1595  les  prosélytes  affluèrent  par  milliers  à  l'IIa- 
hisme  ;  tout  ce  qui  était  lettré  ou  poète  voulut  faire  partie  de 
cette  franc-maçonnerie  dont  Tempereur  était  le  grand  maître. 
Le  peuple  hindou  applaudit  à  l'édit  de  tolérance  et  aux  lois  qui 
abrogèrent  les  taxes  de  la  conquête.  Mais  chose,  à  noter,  les 
ministres  hindous,  tous  les  radjas  (sauf  un  seul  Bir-Bar)  s'abs- 
tinrent, ainsi  que  plusieurs  généraux  musulmans.  La  masse  de 
la   population  était  trop  ignorante,  trop  inerte  pour  suivre 
l'impulsion  donnée.  Les  conversions  devinrent  de  plus  en  plus 
rares,  à  mesure  que  l'empereur   vieillissait  et  que  le  prince 
Sehm  (Djehangir)  formait  un  centre  d'opposition  à  son  père. 
C'est  lui,  comme  on  sait,  qui  ât  assassiner  Aboul-Fazl,  conseil- 
ler intime  et  dévoué  tVAkbar.  La  religion  de  l'Ilahi  s'éteignît 
avec  son  inventeur,  celui  qui  était  appelé  par  les  «  éiahis  »  :  le 
prophète,  le  divin  Akbar  (13Û5). 

L'œuvre  religieuse  d'Akbar  a-t-elle  péri  avec  le  Dini-Ilahi  ? 
Cette  tentative  de  rapprocher  les  grandes  religions  universa- 
listes  sur  un  terrain  commun  a-l-elle  échoué,  sans  laisser  de 
traces?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Grâce  à  Dieu,  l'humanité  est 
ainsi  faite  que,  malgré  ses  inconstances  et  ses  ingratitudes, 
rien  de  bon,  rien  de  vrai  ne  s'y  perd.  Le  germe  de  vérité,  une 
fois  semé,  peut  rester  à  l'état  latent  des  années,  des  généra- 
tions, des  siècles;  semblable  à  ces  grains  de  blé,  retrouvés 
dans  les  loges  sépulcrales  dos  Pyramides  et  qui  y  dormaient 
depuis  des  millions  d'années,  il  finit  par  prendre  racine  et 
produire  sa  tige  et  son  fruit,  quand  les  conditions  nécessaires 
à  son  développement  vital  se  réalisent.  Sur  cette  terre  féconde 
de  l'Inde,  il  n'en  pouvait  être  autrement  de  l'effort  colossal 
d'Akbar.  Si  le  mausolée  de  Delhi,  le  temple  cruciforme  de 
Brindàban,  la  cité  d'AUaliabad  et  tant  d'autres  villes  ou  édifi- 
ces sont  les  monuments  de  sa  puissance  politique,  l'Akbar- 
Nameh  le  Mountakhab  at  Tawarikh,  et  le  Dabistan  nous  ont 
conservé  le  souvenir  de  ses  essais  religieux  et  de  ses  réfor- 
mes sociales.  Akbar  a  porté  un  coup  terrible  à  l'orthodoxie 
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I  des  oulemaa,  et  à  l'autorité  du  Coran.  L'i&Iamisme  ne  s'en  est 
jamais  relevé  ou,  plutût,  il  a  profité  de  la  loçon,  Dans  les  diver- 
ses sectes  mahométanes  on  a  établi  des  séminaires  pour 
l'ôtudo  des  sciences  et  du  Coran  et  l'on  interprète  ce  .dernier 
dans  un  sens  plus  libéral.  Des  musulmans  éclairés,  tels  que  le 
saïd  Ahmed-Khan,  ci-devant  juge  à  Benaros,  et  feu  Salar-Jung, 
ministre  du  Nizam,  ont  fondé  des  collèges,  où  les  enfants  des 
sunnites  étudient  à  c5té  de  ceux  des  chiites,  et  sont  imbus 
des  maximes  de  la  tolérance. 

Que  dis-je  ?  Le  projet  même  du  prince  mongol  a  été  repris 
au  début  du  siècle  par  des  Hindous,  qui  ont  essayé  d'abolir  le 
polythéisme  idolâtrique  et  de  ramener  le  brahmanisme  à  un 
théisme  mystique  et  à  une  morale  très  voisine  de  la  morale 
chrétienne.  Il  s'agit  du  Brahmo-Samaj, fondé  par  Rara-Mohoun- 
Roy  (mort  en  1833J  et  de  ses  continuateurs  :  Deb^ndrah-N'ah- 
Tagore  et  Keshub-Chunder-Sen.  Ce  serait  sortir  du  cadre  de 
notre  sujet  que  de  décrire  ce  mouvement  unitaire  chez  les 
Hindous  modernes,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  d'ailleurs^ 
que  de  renvoyer  nos  lecteurs  aux  pages  éloquentes  que  M.  le 
comte  Goblet  d'Aviella  leur  a  consacrées  dans  son  livre,  déjà 
cité,  sur  VEoûîution  religieuse  conteinporaine.  Signalons  du 
moins  en  quelques  mots  les  traits  d'union  qui  rattachent  le 
Brahmo-Samaj  au  Dini-Ilahi.  Tous  deux  partent  de  ces  pré- 
misses que  les  religions  sont  le  produit  d'un  développement 
historique  et  national  déterminés,  —  mais  affirment  que  l'es- 
sentiel demeure  le  même  sous  des  formes  variées.  Tous  deux 
renoncent  catégoriquement  à  Tadoration  des  idoles,  comme  à 
la  Trinité  et  à  la  multiplicité  divines.  Tous  deux  admettent 
l'exercice  du  libre  examen  en  matière  de  foi,  et  l'application 
de  la  critique  aux  livres  sacrés  des  Eglises.  Tous  deux,  enfin, 
sont  animés  d'un  profond  sentiment  de  solidarité  de  toutes  les 
races  humaines  et  de  l'amour  qui  doit  unir  les  hommes  do 
toute  caste  et  de  toute  nation.  De  là,  la  brèche  faite  au  système 
des  castes;  de  là*  les  efforts  multipliés  pour  Tinstruction  des 
parias,  des  coudras  ;  et  surtout  pour  le  relèvement  de  la  dignité 
de  la  femme  par  l'éducation,  le  recul  de  l'âge  nubile,  etc. 
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Or,  il  y  a  trois  siècles,  tandis  qu'en  France  sonnait  le  glas 
funèbre  de  la  Saint- Barthélémy  et  qu'à  Genève  et  à  Rome 
brillaient  les  flammos  homicides  du  bûcher  de  Servet  et  du 
bûcher  de  Glordano  Bruno,  Akbar  brisait  la  tht^ocratie  des 
oulémas  el  des  brahmanes,  ^teigaait  les  sutiis  des  veuves  hin- 
doues etpromul^'-ait  son  édit  de  lolërance  universelle  {1593J. 
Nous  avons  donc  le  droit  de  l'appeler  un  précurseur  de  la  tolé- 
rance au  XVI"  siècle. 

Il  va  plus  !  on  pourrait  presque  soutenirqu  Akbara  été  chré- 
tien sans  le  savoir.  Il  avait  été  touché,  saisi  au  cœur  par  le 
caractère  débonnaire,  charitable,  j'allais  dire  chevaleresque  du 
Christ,  opposé  à  celui  de  Mahomet.  Plusieurs  traits  du  cara- 
ctère du  prince  :  son  esprit  de  justice,  sa  pitié  pour  les  pauvres 
et  les  vaincus,  sa  soUicitude  pour  les  veuves  et  les  orphelins, 
aa  répugnance  pour  la  peine  de  mort  sont  conformes  au  véri- 
table esprit  de  l'Evangile;  et  les  dix  vertus  capitales  du  Dini- 
Ilahi  ne  seraient  pas  reniées  par  un  moraliste  chrétien.  Seule- 
ment, son  esprit  rationnel  et  sa  'jonscience  monothéiste  ne  pou- 
vaient accepter  la  métaphysicfue  trinitaire  et  les  miracles  ca- 
tholiques. [1  était  trop  philosophe  pour  abdiquer  sa  raison  aux 
pieds  d'un  père  jésuite. 

Si  nouB  cherchons  dans  l'histoire  de  l'antiquité  classique  un 
prince  que  nouspuissions  mettre  en  paral]èleavecAkbar,nous 
sommes  frappés  de  sa  ressemblance  avec  Marc-Aurèle.'  Comme 
lui,  il  naquit  sur  les  marches  du  trône  et  hérita  de  ses  parents 
un  grand  empire  ;  comme  lui,  il  fut  de  boijne  heure  épris  de 
sagesse  et.  dédaignant  les  lauriers  militaires,  qui  pourtant  ne 
lui  manqueront  pas.  il  préféra  cette  grandeur  morale,  qui  pro- 
cède de  la  maîtrise  des  passions  et  du  respect  de  la  vie  bumai- 
ne;commelui,  toute  sa  vie  fut  une  étude  pourdcvenirmeilleur; 
comme  lui,  il  mourut,  ayant  dans  le  cœur  la  foi  en  la  Provi- 
dence et  l'aspiration  vers  l'idt^ale  perfection.  Le  successeur 
d'Antonin  forme  le  pendant  d'Akbar  dans  le  monde  payen  de 
l'Occident.  Marc-Aurèle,  il  est  vrai,  fut  un  sage  doublé  d'un 
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lettré  et  il  s'est  peut-être  montré  plus  grand  législateur.  Mais, 
à  nos  yeux,  le  prince  mongol  l'emporte  encore  sur  son  émule 
romain,  parce  qu'il  n'a  jamais  fait  couler  le  sang  pour  cause  de 
religion  ! 

G.  BONBT  Maurt. 
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{Suite  et  fin) 


Dans  nos  précédents  bulletins,  les  principales  publications 
signaler  concernaient  presque  toutes  le  bouddhisme  du  Sud, 
celui  qui  a  rayonné  de  Ceyian  et  dont  le  pâli  est  resté  la  lan- 
gue sacrée.  Depuis,  l'équilibre  s'est  à  peu  près  rétabli  et.  dans 
celui-ci,  le  bouddhisme  du  Nord,  celui  qui,  do  llnde  même, 
s'est  répandu  dans  la  haute  Asie  et  dans  l'extrême  Orient, 
devra  occuper  une  place  pour  le  moins  égale. 

Parmi  les  travaux  relatifs  à  cette  branche  septentrionale  du 
bouddhisme,  qu'on  peut  aussi  appeler  la  branche  sanscrite, 
parce  que  la  plupart  dos  livres  qui  en  constituent  la  littérature 
sacrée,  remontent  à  des  originaux  écrits  dans  cette  langue,  ia 
place  d'honneur  revient  à  une  publication  que  nous  n'avons  pu 
que  mentionner  dans  notre  dernier  compte-rendu,  le  premier 
volume  du  Mahâvastu  de  M.  Senart  \  Cette  volumineuse  com- 
pilation se  rattache  :\  l'une  des  écoles  du  Petit  Véhicule,  à  ia 
division  des  Mahâsânghikas  appelée  les  Lokoltaravâdins,  et 
elle  se  donne  elle-même  comme  faisant  partie  du  Vinayapi^aka, 
la  corbeille  de  la  Discipline.  La  partie  jusqu'ici  publiée,  envi- 
ron le  quart  de  l'œuvre  entière,  ne  justifie  pas  précisément 

']  E.  Senart  :  Le  ilabâvastu,  texte  tanscrtl  publié  pour  la  première  fois  et 
accompagné  d'inlroducticTU  et  d'un  commentaire.  Tome  f.  Paris,  1882. 
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cette  prétention,  qui  no  paraît  pas  bien  cadrer  non  plus  avec  les 
informations  de  sourcechinoise,  d'après  lesquelles  le  Mahûvastu 
aurait  été  le  livre  de  la  vie  du  Buddha  pour  lesMahàsânhg-ikas. 
El,  de  fait,  le  contenu  de  l'ouvrage  paraît  être  avant  tout  bio- 
graphique et  légendaire.  Sauf  quelrjues  épisodes  détachés,  la 
vie  du  Budldha  n'est  pas  encore  abordée  dans  ce  premier  volu- 
me, qui  finit  avec  la  généalogie  de  la  famille  royale  deKapila- 
vastu  et  le  mariage  de  Çuddhodana  et  de  Màyâ.  Tout  ce  qui 
précède  est  une  sorte  de  préambule  d'une  composition  extrê- 
mement lâche,   où   sont   décrit-;  les  périodes  et    les  degrés 
que  doit  traverser  un  Bodhisattva  dans  ses  innombrables  exi- 
stences avant  d'atteimire  au  rang  suprême  d'un  Buddha  parfai- 
tement accompli.  Dans  cet  exposé  sont  introduites  avec  plus  ou 
moins  d' à-propos  des  matières  de  diverse  sorte  :  des  descri- 
ptions des  enfers  et  des   mondes  célestes,   une  histoire  du 
Buddha  Dîpankara,  de  longs  chapitres  de  celle  du  Buddha 
Kâçyapa,  un  grand  nombre  surtout  de  jâtakas,  de  récits  des 
existences  antérieures  de  Çâkyamuni.  II  faudra  évidemment 
attendre  les  volumes  suivants,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point 
cette  œuvre,  en  raison  de  son  attribution  à  une  école  donnée, 
cntr'ouvrira  pour  nous  ce  monde  encore  si  fermé  des  sectes 
bouddhiques  de  rinde  propre,  et  permettra  de  saisir  sur  le  vif 
quelques-unes  des  lois  qui  ont  présidé  au  développement  de 
cette  littérature  conluse,  dont  nous  sommes  réduits  jusqu'ici  à 
accepter  le  résumé  pourainsi  dire  en  bloc. Mais  il  est  un  point 
d*une  importance  extrême,  sur  lequel  nous  pouvons  dès  main- 
tenant apprécier  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  publication  de 
M.  Senart.  La  langue  dans  laquelle  est  écrit  le  Mahâvastu  n'est 
pas  à  proprement  parler  le  ssyiscrit.  Même  dans  les  parties 
rédigées  en  prose,  elle  est  profondément  atteinte  de  ces  irré- 
gularités qui,  dans  les  autres  livres  de  la  collection,  dans  le 
Lalitavistara  par  exemple,  n'avaient  été  signalées  encore  que 
dans  les  passages  versifiés,  les  Gâthâs.  Les  mêmes  irrégula- 
rités se  retrouvent  plus  ou  moins  nombreuses  dans  les  inscri- 
ptions et  dans  les  légendes  monétaires  des  premiers  siècles. 
M.  Hœrnle  les  a  constatées  d'un  bout  à  l'autre  dans  un  ancien 
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traité  d"arithm(''tique  découv«rtau  I*enj;ih  et  dont  il  prépari 
Tédition  '.  Que  faut-il  penser  de  ces  faits? Se  peut-il  que  c( 
soient  là  autant  de  corruptions  vulgaires,  dues  uniquement  à 
l'incnrie  et  à  l'ignorance  des  rédacteurs  de  ces  documents  ?  Ou 
faut  il  admettre  l'existence  d'un  dialecte  reconnu,  d'une  sorte 
de  langue  bouddliique,  qui  aurait  servi  à  l'usaf^e  littérairo  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  l'ère  clirétienne  ?  La  dernier* 
explication  paraît  la  plus  probable  ;  mais,  comme  cette  langues 
aurait  joui  du  privilège  de  se  rapprocher  en  quelque  sorte  à 
volonté  de  l'usage  classique,  la  question  est  encore  loin  d'une 
solution  définitive  et  applicable  â  tous  les  cas  ^  Mais  personnel 
n'aura  autant  conlrlbué  à  la  mettre  dans  son   vrai  jour,  quOt 
M.  Senart  par  cette  première  édition  critique  d'un  texte  de^ 
ce  genre,  en  prose  et  d'un  caractère  évidemment  littéraire, 
où   ces  particularités  ont  été  soigneusement  maintenues  et, 
discutées. 

M.  Max  Millier  a  continué  ses  recherches  de  documents 
bouddhiques  sanscrits  à  la  China  et  au  Japon.  Avec  l'aide  d'un 
de  ses  élèves,  un  prêtre  japonais,  M.  Kunyu  Naujio.  il  a  donné 
une  nouvelle  édition  du  Sukhâvatîvyûha  %  cette  fois  en  unai 
double  recension,  ainsi  qu'une  édition  du  Prajnùpâramitàhri- 
daya-sûlra  (également  en  double  recension)  et  de  la  Ushnîsha- 
vijaya-dhàra»î  \  Ces  textes^  qui  ont  joui  d'une  grande  réputa- 


')  A.  F.  Hiidoir  HiErolp  :  Birch-ltark  Mtinuscript  ;  dans  Procccdings  of  ths 
Asialic  Socie(y  of  Bengal,  auùL  18S2. 

*)  Voir  à  co  sujet  :  K.  Sanarl  :  i^ràcrilt  et  sanscril  bouddhique  ;  (laos  Jour' 
nal  Asiatique,  t.  XIX.  (fèvrier-mare  18tJ-^).  p.  23y.  —  A.  K.  HudoK  Ifoernie: 
fiei'ixcd  Tramlatiùtis  of  itfO  Kshatrapa  ln:fcrii'tivtis  ;  dans  Indian  Anltquary^ 
t.  XU  {ISiSSi.  p.  il  et  :fÛ5.  —  Rarukrishna  Gopiit  Bhandarkar :  tin  Dr. 
Hoenile' s  Version  ofa  Sâxilc  iMcriplicn  andUie  Gàthi  fiiakct;  ibidem,  p.  139. 
— El.  Kern  :  Préface  de  la  nouvelle  IraHuclion  <lii  Lotus  do  la  honne  loi.  p.  XIV. 

')  F.  iNtax  Millier  and  Buiiyu  Naujio  :  Sitkftâvatî-fyûha  ;  Description  oj 
Sukhûuati,  the  Lantl  vf  Bihs,  edited.  With  two  Appendices  :  !•  Text  nnd 
Tra/ixlntinn  of  Sanghnvarinan'.'i  Chinese  Version  of  iht  Poeiical  portions,  of  Ihe 
Sukhâvati-iniàha.  2"  Snnxkrit  Text  of  Ihe  Smaller  Sukk&mli-tfyûim.  Oxford, 
i883.  Forme  le  fitscic.  Il  du  i**  vol.  de  la  si>rie  uryeuiio  des  AntcAoia  ÛJt-o- 
niensia.  Pour  du  précédentes  publications  de  ca  texte,  voir  Hev.  de  l'Hist.  des 
/ïel.  l.  V,  p.  Hft. 

')  Les  mêmes  ;  The  Anciânl  Paim-Uui'es  containinç  ihe  Prajfiàpâramitâ~ 
htidaya-sùtra,  and  thi  VKhDisha-vijafja-dhârani,  edit-ed.  With  an  Apyendix 
by  G.  Bikler.  Oxford,  tH84.  foriM  lefucic.  111  dft  ta  même  coUecUou.  —  Uno 
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tion  sans  être  plus  sonsHs  pour  cela,  sout  édités  et  trudtiits 
avec  tout  le  soin  qu'on  devait  attendre  rie  M.  Max  \liilier  et 
accompagnés  d'intéreasanles  informations  sur  les  traductions 
qui  en  ont  été  faites  en  Chine  à  diverses  époques.  Les  deux 
derniers  sont  la  reproiluction  do  ces  fameux  manuscrits  sur 
feuilles  de  j>ahiiior,  qui  auiaiout  été  apportés  en  Chine  dès 
520 -VU,  et  qui  depuis  OuS),  dit-on,  sont  conservés  ou  Japon 
dans  le  couvent  de  Horiuzi.  Ces  précieuses  reliques^  dont  l'àg© 
dépasserait  ainsi  de  cinq  à  six  siècles  celui  des  plus  an- 
ciens manuscrits  connus,  sont  données  en  fac-siraiJe,  et  ce  sont 
ces  reproductions  qui,  avec  l'appendix  où  M.  Biihler  les  a 
discutées  au  point  de  vue  paléographique,  font  rinlérêt  prin- 
cipal de  la  publication.  L'inspection  de  ces  planches  ne  justifie 
pas,  à  première  vue,  le  grand  âge  que  b  iraditiou  assijjne  au 
document;  sans  autre  indication  et  à  ne  juger  que  d'après 
l'écriture  on  ne  le  ferait  pas  remonter  plus  haut  que  le  viii'  ou 
le  IX"  siècle,  M.  Hiilîîer  croit  pourtant  la  tradition  exacte.  Il  y 
voit  la  confirmation  de  vues  émisas  par  lui  depuis  longtemps, 
sur  l'existence  dans  ITnde  d'alphabets  cursifs  à  ccSté  de  ceux 
qui  figurent  dans  les  inscriptions  et,  grâce  à  sa  connaissance 
parfaite  de  l'épigraphie  hindoue,  il  a  su  donner  à  sa  thèsô  un 
haut  degré  de  probabilité.  Il  faut  avouer  toutefois  que  l'écart 
ici  est  tellement  grand  et  l'argument  fourni  par  la  tradition  si 
fragile,  que,  dans  1  état  actuel  do  la  question,  on  ne  saurait 
faire  usage  de  ces  manuscrits  de  Horiuzi  au  point  de  vue 
[laléographique  en  toute  sûreté  de  conscience  et  sans  tenir 
compte  des  doutes  exprimés  s  cet  égard  par  M.  Weber  '.  Peut- 
être  la  publication  unnouoée  par  M  Uoernle  du  manuscrit  de 
Bakhshâlî,  en  apportant  des  preuves  nouvelles,  fournira-t  elle 
les  éléments  d'une  solution  dùlinitive.  —  Pendant  que  M.  Max 
MûUer  travaillait  sur  cette  ancienne  copie  du  Frajnâpârami- 


autre  dhlranT  ou  formule  ma^ijue  rie  pri^^H  &  élA  publiée  par  M.  A.  Webor 
d'iLpr(>s   una  pliique  ffravée  proveimnl   dii  Tibet  :  Veber   cine  magische    He- 
betsfonnel  nus  Tibet  ;  Jiuis   les   SilMungibcrichU   de  l'Académie   de   Berlin, 
févnor  1884. 
*)  D&I18  le  Literariscftcs  Centratbiatt  du  22  novembre  1834. 
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tâhj'idaya-sûtra,  MM.  Paul  Roj^naud  et  Vmaizoumi  restituaien  t 
et  traduisaient  le  même  texte  d'après  une  édilion  japonaise  de 
1754  procurée  par  M.  Emile  Giiimet  et  des  documents  tibétains 
et  sanscrits  communiqués  par  M.  Léon  Feer,  Leur  travail  pré- 
senté au  Congrès  de  LeiJe,  a  fourni  à  M.  de  Milloud  l'occasion 
de  revendiquer  pourlemuséeGuimetrhonncurd'avoirpossédé 
et  fait  connaître  avant  l'Université  d'Oxford  et  M.  Max  Millier, 
des  textes  sanscrits  provenant  du  Japon  '. 

Tandis  que  ces  dernières  publications  de  M.  Max  MûUer 
portent  plus  spécialement  sur  quelques-unes  des  question» 
accessoires  que  soulève  l'histoire  du  bouddhisme  du  Nord, 
c'est  au  sein  même  de  sa  doctrine  et  de  sa  tradition  que  nous 
ramène  la  nouvelle  traduction  du  Lotus  de  la  Bonne  Loi  par 
M.  Kern  '.  Le  livre  est  bien  connu  par  l'admirable  version  de 
Burnouf,  et  le  nouveau  traducteur  n'a  pas  manqué  de  rendre 
sincèrement  hommage  à  son  illustre  devancier.  Toutefois  un 
savant  aussi  profondément  versé  en  la  matière  que  M.  Kern, 
ne  pouvait  pas  reprendre  un  texte  pareil,  sans  donner  beau- 
coup de  nouveau.  Sa  traduction  n'est  pas  la  simple  reproduc- 
tion de  l'œuvre  française.  Elle  est  fait©  en  partie  sur  des 
matériaux  différents,  plus  abondants  et  plus  anciens,  et  l'inter- 
prétation des  morceaux  poétiques,  des  Gâthâs,  a  surtout  pro- 
lité  des  résultats  acquis  durant  les  trente  dernières  années. 
Les  notes  placées  au  bas  des  pag-es,  brèves  et  substantielles, 
abondent  en  observations  ingénieuses,  en  rapprochements 
heureux,  soit  au  point  de  vue  philologique,  soit  à  celui  de 
l'histoire  et  des  doctrines  du  bouddhisme.  Dans  l'introduction, 
où  il  est  tenu  compte  des  informations  de  source  tibétaine  et 
chinoise,  M.  Kern  s'est  attaché  à  faire  ressortir  Tautorité  par- 
fois trop  méconnuo  qui  revient  à  ces  sûlras  développés  du 
Nord,  en  même  temps  que,  à  l'aide  d'exemples  parfaitement 


1)  L.  de  MUloué  :  Quelques  mots  sttr  les  anciens  textes  tanskrili  du  Japon, 
à  propos  d'une  traduction  ivélite  du  Prajiiâpâramitâ-fiTi'dayja-sùtra  par 
jWiU.  Paul  Heguaud  ri  V.  Ymaizoïimi.  Leido,  iSsi.  Tir-af^o  ft  part  cîes  Travaux 
da  Congrès  intcrnaiioniil  tic»  OricntaU'-lcx  à  Leide. 

•]  H.  Kera  :  The  Saddharma-punilarlka  or  thc  Lotos  of  tUe  True  LaWf  trans- 
laled.  Oxford,  1884.  Forme  le  vul.  XXI  des  Sacred  Books  oflliB  East. 
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choisis,  il  a  présenté  les  vues  les  plus  fines  &t  les  plus  neuves 
sur  ce  dialecte  mixte  desGathûs.  dans  lequel  la  majeure  partie 
de  cette  littérature  a  été  probablement  rédigée. 

De  son  côté,  M.  Foucaux  a  donné  une  nouvelle  traduction, 
faite  cette  fois  sur  le  texte  sanscrit,  du  Lalitavistara ',  cette 
biographie  du  Buddha  qu'il  a  été  le  premier  à  taire  connaître 
en  Europe  d'après  le  texte  tibétain.  La  nouvelle  traduction  est 
en  progrès  marqué  sur  la  première:  en  beaucoup  d'endroits 
on  croirait  à  peine  lire  le  même  hvre.  Pour  bien  l'apprécier, 
toutet'ois,  il  convient  d'attendre  le  deuxième  volume,  où 
M.  Foucaux  doit  donner  des  notes  explicatives  et  l'appareil 
critique  des  manuscrits  sur  lesquels  il  a  travaillé  '.  A  la  lin  du 
volume,  trois  appendices  empruntés  à  des  sources  tibétaines 
et  pâlies  complètent  le  récit  du  Lalitavistara.  Ce  sont  des  mor- 
ceaux bien  connus  relatifs  à  la  généalogie  du  Buddba.  à  sa 
mort  et  à  ses  funérailles.  —  En  même  temps,  M.  Râjendra- 
lâla  Mitra,  l'éditeur  du  texte  sanscrit  du  Lalitavistara,  a  repris, 
dans  la  Bibliotheca  Indica,  la  suite  de  sa  traduction  anglaise  ' 
qui  était  restée  interrompue  depuis  plus  de  25  ans. 

Le  Lalitavistara  n'est  pas  la  seule  biographie  du  Buddha 
qu'aient  possédée  les  bouddhistes  du  Nord.  Oulro  celle  qui  est 
englobée  dans  le  Mahàvaslu.  ils  en  avaient  d'autres,  dont  les 
originaux  sanscrits  sont  en  partie  perdus,  mais  ont  été  con- 
servés parfois  dans  des  versions  tibétaines  et  chinoises.  Ces 
dernières  étant  d'ordinaire  datées  d'une  façon  précise,  sont 
du  plus  grand  prix  pour  Ihistoire  de  la  légende  du  Buddha. 
C'est  un  de  ces  livres  que  nous  donne  M-  Beal  *.  Le  récit,  qui 

*j  Ph.  Ed.  FojcBux  ;  Le  Latita  vistara  —  Oévelopuâmeni  d£x  jeux  —  cm- 
tenant  Vhistoire  du  Bouddha  Çakyamouni  tiepuù.  sa  naissance  jusqu'à  m  pré- 
dicalion.  Truiiuît  dusamfirit  en  fiatifuii.  Paris,  1884.  Fûrice  le  vol.  VI  dus 
Annaici  du  Musée  Giiimet. 

')  M.  Fouraux  nous  prie  de  signaler  une  inadverlatice  qui  lui  r  échappé  à, 
la  correclioQ  des  «preuves.  P.  'ii&,  1.  'i  du  bas,  iiu  Lieu  <Je  n  l'objul  ii\ib  uïuq 
prises  (de  possessiou  par  les  sens)  »,  il  fanL  lire  :  »  les  cimj  skundhas  Aa  la 
pnse  (de  poseessioni  t. 

')  najfin'lrnlahi  Mitra  :  The  Lalila-rititira,  or  Mifnioirs  oflhe  Etirltf  Life  of 
ÇûJtj/a  iin/w.  Tranùlakd  front  Un;  OrUjUmi  &amkrit.  I-'ascic.  I  et  il.  CalmiLta 
1881-1882. 

*)  SftinueJ  U«&l  :  The  Fo-sho-hing-isan-kin^ .  A  Life  of  Buddha  bj/  Açva- 
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comprend  la  vie  entière  du  Buddha,  est  la  i-eproduction  du 
Badtihacarila  d'Açvagliosha  et  a  été  traduit  en  chinois  en  420 
AD.  Dans  l'introduction,  le  traducteur  anglais  passe  en  revue 
les  livres  sur  le  même  sitjet  qui  existent  ou  ont  existé  en  chi- 
nois et  dont  l'examen  étabUt  que  cette  légende  était  arrêtée 
dans  tous  ses  traits  essentiels  dès  avant  la  fin  du  i"  siècle. 

Je  n'ai  pas  connaissance  d'une  troisième  biographie  du 
Buddha  comprise  dans  le  récent  ouvrage  de  M.  Rockhill  '  et 
qui  est  de  provenance  tibétaine.  Mais  les  lecteurs  de  la  Roue 
ont  pu  juger  ici  même  du  soin  avec  lequel  travaille  M.  Rockhill, 
par  sa  traduction  du  Pratimoksha-sûtra  *.  Lo  même  savant  a 
traduit  du  tibétain  deux  do  ces  petits  traités  ^  où  l'on  croit 
surprendre  parfois  comme  l'écho  de  la  prédication  du  grand 
solitaire,  ainsi  que  TUdânavarga  *,  qui  représente  dans  la  col- 
lection du  Nord  cet  admirable  recueil  de  sentences  religieuses 
et  morales  connu  dans  le  Sud  sous  le  titre  de  Dhamraapada, 
K  les  stances  du  salut  »,  —  M.  Léon  Feer  a  continué  ses  minu- 
tieuses analyses  de  ]a  collection  d'histoires  édiûanles  intitulée 
Avadânaçataka  ou  <(  les  cent  actions  mémorables  »  ^  —  Enfin 


ghosha  BûiUnsatlm  Irundafeii  ffom  Samkrit  into  Chi«ese  by  Dharmaraksha. 
A.  D.  420,  ami  front  Chinexe  inio  F.ngiùh.  Ojcford,  1883.  Forme  le  vol.  XIX 
des  Sncred  Itaohs  cf  tke  East. 

')  W.  \V.  Hockhiil  :  Ue  lifc  of  the  BiMka  and  thc  Eariy  Hlitûrg  of  Au 
Order.  Derivcd  from  Tibrtan  Warks  in  thf.  Hkah-kgtjur  and  Bsfan-figijur ,  Fol- 
lowed  by  noticex  on  Ihs  Earl^  HiMcrxf  ofTihtt  and  Hholetr.  Londres  1684.  Fait 
partie  de  Tnibncrf  Oriental  St^rtea.  —Je  ne  puis  rien  dirn  non  plus  de  l'ou- 
vrage de  M.  A.  Lillie  :  The  pcptiiur  Life  of  Buddha,  Lonrires  tSSo.  Mais,  k  en 
jn^BT  pnr  les  ikulres  productions  de  l'auleur,  ce  qu'il  peut  y  avoir  mis  du  sîeo 
doilêlre  sujet  à  caution. 

*j  W.  Woodville  llockhilt  :  Le  traité d'émanapation  ou  Pratimokshn  Sutra, 
tniduil  rfit  iibi'iain  ;  dans  la  iievue  de  i'ilist.  dâs  Itet.  i.  IX,  p.  3  cl  i07. 

"j  Le  même  :  7ynnsiation  of  tivo  brief  tiuttdhisl  Sùtras  from  the  Tibetan  ; 
dans  Procceditirjs  of  Ike  AiKt^rican  Orinital  Society,  mai  1883. 

*)  Le  même  :  Vdànavarga  :  a  Collection  of  Ver&cs  from  iha  Buddhîsl  Canon, 
compil-sd  bij  Diuirmatrûta,  heing  a  Northern  Buddhist  torsion  o/  Dhamma- 
pada.  Tramlated  from  the  Tibctaii  of  tke  Bhak-hgyur,  wilh  Notes  and 
ExtraclA  from  tha  Commenianj  of  Prajiiôvarman.  Londros  18S3.  Fait  partie 
dii  Trûbncrs  Oriental  Séries.  —  Cf.  l'urtick  de  M.  Lôon  Feer  dana  la  Revtte 
cntiffiic  ûu  3  se[ileaibrc  1833. 

5)  Lt'Qii  Feer:  Eludes  Bouddhiques  :  Wéiaventurcs  iUs  Arhats  ;  dans  le  Jour- 
nal Asiastique.  t.  \IX,  p.  328  (  ItiSi).  —  Cominent  on  d'vieni  Arfiatl  ;  ibidem, 
1,  p.  407  (  1883).  —  Comment  ou  devient  Deva  ;  ibidem,  lll,  p.  5  (18M>.  — 
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l'ensemWe  de  cette  liuérature  sacrée,  telle  qu'elle  existe  au 
Népal  et  en  Chine,  a  été  inventorié  d'une  façon  plus  complète 
qu'il  no  l'avait  été  jusqu'ici,  dans  des  Catalogues  qui  sont  des 
modèles  de  bibliographie  historique»  par  MM.  Bendall  '  et 
Bunyii  Nanjio  *. 

Si  de  la  littérature  nous  passons  à  l'archéologie,  c'est  encore 
M.  Senart  que  nous  trouvons  en  première  ligne  avec  la  suite 
de  sa  magistrale  éttîde  des  inscriptions  du  roi  Piyadasi  '.  L'in- 
terprétation de  tous  ces  monuments  est  sortie  de  là  plus  ou 
moins  modifiée  dans  le  détail.  Mais  les  plus  grands  change- 
ments ont  porté  sur  les  inscriptions  découvertes  en  dernier 
lieu,  celles  de  Baîràt,  de  Sahasrâm  et  de  Rûpnâth,  oïl  l'on 
avait  cru  trouver  la  date  du  Nirvana.  Cette  date  disparaît  et 
fait  place  à  un  envoi  de  missionnaires  :  l'édit  au  lieu  d'être  de 
la  fin  du  règne,  devient  le  premier  de  la  série,  et  l'hostilité 
professée  par  lo  roi  contre  les  dieux  du  ciel,  est  changée  en 
hostilité  contre  les  dieux  de  la  terre,  les  brahmanes.  — 
M.  Bûhler,  qui  a  repris  à  son  tour  l'étude  de  ces  inscriptions 
dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande  ',  a  pourtant 
trouvé  encoje  à  glaner  après  M.  Senart.  Outre  cet  excellent 
travail,  on  lui  doit  la  transcription  des  nouveaux  fac-similés 
pris  par  M.  Floet,  des  cdits 'gravés  sur  les  piliers  de  Delhi  {h\t 
de  Firôz  Shah)  et  d'Alialiàbâd*.  Sa  proposition  de  ne  compter 


Comment  on  devient  Prcia;  ibidem,  p.  109.—  Lsi  Avadiînas  Jâtabas ',  ibidem, 
IV.  [)  332. 

')  Cecil  Bendall  :  Catalotfuc  of  Ikc  liuddhùt  Sanskrit  }}SS,  in  tke  (îniversity, 
Cambridge,  toitk  Sotes  attd  Uiuslratiofis  cf  Ike  Palseographu  and  Chranalogy 
af  i\c]i(il  antl  ftcngal.  Catabridge,  1883. 

')  Bunyii  Nanjio,  Priegt  of  Kastern  Kongwanii,  Japan  :  A  Calalogtte  of  the 
Ûudd/iist' TripHaka.  Ûxiord,  i883. 

'1  \i.  Senart  :  Etude  sur  ic.s  irts'.'ripliont  de  Piyadaxi.  Deuxième  partie  :  Les 
édits  sur  cùiannes  ;  riaiis  lo  Journal  Axiatiqne,  t.  XIX,  p.  305  (188?)  et  XX,  p. 
101.  Troiiiàne  partie  :  La  édité  détackés  sur  roe  \  ibidem,  1. 1,  p.  171  (1883)  «t 
III,  p.  ^-16  (t88i). 

*J  G.  Btihier  :  BeitrStje  zw  ErklSrunfj  der  Açokn-ïtjschriflcn  ;  dans  Zeil- 
sckrift  der  Oeiiisfhen  Monjcnt.  Ge$cUsrfiii{f,  i.  XXXVJl  (f  B83),  p.  87,  253,  ^22 
et  572. 

*)  Le  même:  TranxcripLi  ofthe  Dehli  aud  Aliahabad  Hllnr  Edîcts  ofAçoka; 
dans  Indian  Antiquary,  t.  XEIl  ilf^8'l},  p.  30&.  La  IranscriplioQ  est  placée  en 
rflganl  des  fac-eimiilËH  publiés  par  M.  Fleet. 
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que  sept  de  ces  édits  et  de  voir  dans  le  huitième  (ledit  cir- 
culaire) la  continution  immédiate  du  septièuie.est  une  des  plus 
heureuses  qu'on  ait  faites,  par  la  simplicité  avec  laquelle  elle 
répond  à  toutes  les  exigences.  — A  côté' de  ces  travaux  sur  les 
plus  anciennes  inscriptions  de  l'Inde,  il  faut  .signaler  le  mé- 
moire de  M.  Halévy,  sur  le  double  alphabet  dans  lequel  elles 
sont  écrites '.  M.  Halévy  commence  par  établir  l'étroite  dépen- 
dance de  l'alphabet  méridional  de  celui  du  Nord  et,  au  lieu  de 
rattacher  ce  dernier,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'ici,  à  l'ancien 
alphabet  phénicien,  il  le  dérive  directement  de  l'écriture 
cursive  araméenne  dans  laquelle  sont  écrits  les  papyrus  ptolé- 
maïques.  Quant  à  l'alphabet  phénicien  arcliaïque,  il  n'est  inter- 
venu qu'indirectement,  par  l'intermédiaire  d'un  dérivé,  l'al- 
phabet grec,  auquel  l'écriture  indienne  a  emprunté  un  ceitain 
nombre  de  caractères.  Ces  conclusions  s'appuient  sur  des  rap- 
ports si  concluants  et  si  précis,  qu'on  ne  saurait  leur  refuser 
une  très  grande  probabilité.  Elles  sont  heureusement  indépen- 
dantes de  l'espèce  de  contre-épreuve  à  laquelle  M.  Halévy  a 
cru  devoir  les  soumettre  en  y  rattachant  des  vues  plus  que 
risquées  sur  l'âge  des  monuments  mémos  de  la  littérature  de 
l'Inde. 

Le  défaut  d*espace  ne  nous  permet  pas  de  passer  en  revue 
plus  longtemps  une  à  une  les  nombreuses  publications  rela- 
tives à  l'archéologie  du  bouddhisme  du  Nord.  11  nous  faut 
pourtant  accorder  encore,  ne  l'At-ce  qu'en  passant,  une  men- 
tion spéciale  à  quelques-unes  des  plus  importantes.  M.  Blia- 
gvânlàl  Indraji  a  publié  un  rapport  plein  d'informations  dn 
plus  haut  intérêt  sur  les  antiquités  bouddhiques  découvertes 
dans  les  environs  de  Bombay  ',  entre  autres  un  fragment  du 
huitième  des  édits  sur  roc  d'Açoka,  qui  montre  que  la  domina- 


')  J.  Halévy  :  liésumé  d'un  mémoire  sur  L'origine  des  étrititrfs  indienne*. 
HxtriLil  des  Compte f-rendui  de»  séances  dt  CÀcadimii:  ries  hirriptions  et  Belles- 
Lettres,  septembre  i88^.  —  Cf.  11.  N.  Cusl.  :  On  the  Origin  of  the  fndian 
Mphibri  :  .tatia  Jount.  of  the  tioij.  A^iitittc  Sm:  vf  Or.  tlrttnui  iiud  Iretand, 
1.  \VI  [iHti-ï\  p.  3:Î5. 

*J  Btiai^vàiildl  InrJrtiji  :  Anliquariun  fScmains  at  So[târâ  and  Padana  ;  (iaos- 
Journal  of  the  Roy.  Asiatic.  Hoc.  Bombay  Branche  l.  .\V  (l«83j,  p.  273. 
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lion  directe  de  ce  prince  s'étendait  bien  plus  bas  sur  la  côte 
du  Dékhaii  qu'on  ne  le  supposait  jusqu'ici.  —  Les  opérations  de 
y Archeoiogicaî  Survey  of  ïiidia  embrassent  le  passé  entier  de 
rinde.  C'est  ici  pourtant  qu'il  convient  de  les  mentionner, 
parce  qtie  les  restes  de  la  période  bouddhique  continuent  à  y 
tenir  la  plu^  grande  place.  On  trouvera  en  note  le  détail  des 
nouveaux  volumes  concernant,  les  uns  l'Inde  du  Nord,  dont 
l'exploration  est  directement  dirigée  par  M.  Cunningliam  ',  les 
antres  llnde  de  l'Ouest  et  du  Sud,  où  les  travaux  sont  conduits 
par  M.  BurgessV  —  M.  Beal,  à  qui  on  doit  déjà  d'excellentes 
recherches  sur  les  pèlerins  bouddhistes  du  moyen-âge,  a 
publié  une  nouvelle  traduction  du  Mémoire  sur  les  contrées 
occidentales  de  Hiouen-Tsang,  cette  précieuse  description  de 
l'Inde  et  du  monde  bouddhique  du  vu"  siècle.  L'auteur  y  a  joint 


M  Arckxoiogûai  Survey  oflndia  ;  Heporî  ofToun  int/u  Souih-eastern  Pnt- 
i'itces  iii  f874,attd  iifl^-lS.Ihf  J.  D.  Bcglnr,  uttderthe  supcritiletnlence  of 
Major-Gencrti  A.  Cunniiiffham.  Vul.  XIII.  Calcutta  1882.  —  Report  ofn  Tour 
in  ihe  i'en}ab  w  tiilH-19.  hij  A.  Cunnmgkam.  Voi.  XIV,  1882.  —  Iteport  of  a 
Tour  in  Behar  uiid  Bengat  m  iS79-80,  framfatna  to  Saniirgacn.  By  A.  Cuh- 
ningham,  Voi.  XV,  188^  —  Hei>ort  of  Tours  in  Piorth  and  Smttk  Bthar,  in 
4BH0-8i.  ByA.  Cunmngham  andH.  iî.  W.  Urrick.  Vol.  XVM883. — 
Report  of  a  Tour  in  tkc  Cejitral  Provittcêx  artil  lotecr  Catujeiù:  Doab  m 
188t-S2.  By  A.  Cunnwijkam.  Vol.  XVII,  188S.  —  R^fHtrî  of  a  Tour  in  Ihe 
Gorakhpar  Dùlrtit.  in  4iÛ3-76  and  /^6'-77.  liifA.  C.  D.  Carlltyie.  Vol. 
XVllI,  18«3. 

')  .las.  Biirgess  :  Arrfaeohgical  Sun^ey  of  WftUm  hidia.  Val.  IV.  Ueport 
en  tfic  Butidhifi  Cave  Temples  and  tktir  hisrriptiorîs,  being  part  c/'  Ike  liesutts 
of  ihe  fi'urth,  fifih.  atM  sJ.rth  i^cmont'  opération*  of  Ihi.^  Arc/i^eoloyicat  Survey 
of  Western  indta.  4ta6'/7.  Ilf77-7S,  OflSlS.  Supplementary  to  Ike  volume 
on  «  Tfie  Cave  7'empUs  of  Ittdia  «.Londres.  1883.  Pour  la  partit;  é-pigrapliiiiuo, 
M.  Burp^'ss  a  eu  ta  cullaboaliun  ibM.  Btia.k;vil.rilûl  luilraj),  qui  a  préparé  lee 
fac-8imil«s,  el  de  M.  Dùhier  qui  a  Ira-Juit  la  pluparl  des  inaTiplions.  —  Vot. 
Y  :  Reiiort  en  thu  Elura  t'.ane  Temples  and  ihe  Ûratimanical  and  Jdtna  Cuves 
in  Western  Indta,  compicting  tke  RcsuUs  of  thc  tith,  sLrtà,  and  sevenih  sen- 
sont' operationt  of  the  Archxoiogicai  Survey.  1877-78.  187 8-79,  tl{79'80.  Sup- 
plementary  to  the  volume  on  «  Tke  Cave  Temples  of  Iniia  ».  Lundrcs  188J. 
Ce  volume  conlienL  les  itiecripliuiis  de  ÎSà.u[l>,'bdL  «L  de  Kaiiberi,  Iradutles  par 
M.  Buhler. 

Jas.  Burgees  :  Arekstologica^^Siirvey  ef  Southern  India.  N^  3.  îtotes  on  tke 
Airarâvatî  ^iûpa.  Atadras,  j88'i.  Les  mscriplions  ^onl  Iruduilcs  par  un  flêi'C 
de  M.  Bûllif-r,  M.  K.  IlulUscii  de  Vieiiue.  Une  traducLioti  revue  et  uujjinerjlée  a 
été  puliliée  depuîâ  p.jr  .M  Iliiltisnli  :  Amarànatilnsckriften  gelexen  and  erklàrl  ; 
dans  /.eiUrhr.  d^  Deulsch.  Morgeni.  Gtselheft,  i.  X.WVll  <18Wj.  p.  548.  — 
Cf.  du  uiécne  ;  A  Buddkist  Inscription  fram  Kola',  ihîdem,  XXXVIll,  p.  5i6. 
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les  relations  de  doux  prédécesseurs  deHLouen-Tsan»',Fa-Hian 
etSiing-Yuu,  la  dernière  traduite  pour  la  première  fois.  Les 
notes,  sufflsantes  peut-être  pour  le  sinologue,  auraient  pu  être 
parfois  plus  explicites.  —  M.  Sarat  ChandraDâs  a  donné  d'u- 
tiles informations  sur  l'histoire  et  sur  les  particularités  da 
bouddhisme  tibétain  '.  —  Enfin  M.  Senart,  en  analysant  une 
des  plus  importantes  parmi  les  inscriptions  sanscrites  récem- 
ment envoyées  du  Cambodge  par  M.  Aymonnier',  a  montré  que, 
au  ix"  siècle  encore,  le  bouddhisme  de  ce  pays  se  rattachait 
non  seulement  par  la  langue,  ce  que  l'on  savait  déjà,  mais  aussi 
par  la  doctrine,  à  la  branche  du  Nord  *.  —  On  trouvera  en 
note  '  le  relevé  de  quelques  travaux  détachés  éclairant  diverses 
particularités  de  l'ancien  bouddhisme  de  Tlnde. 


')  Samuel  Beal:  Si-yu-ki.  Buddhist  Records  ofihe  Western  Worîâ,  transiattà 
from  the  Chinese  of  ÎUuen-TsianQ  [A.  D.  629).  S  vol.  Londres,  1884.  Fait  partie 
de  Triibner's  Oriental  Séries. 

*)  Baboo  Saral  Cbandru  U&s  :  Cuntribittions  on  the  Religîoit,  History,  etc., 
of  Tibet  ;  dans  J.nirnai  of  Ikc  Asialie  Soc.  cf  Bengai,  t.  L  (1881).  p.  i87  et  LI, 
fi.  t  et  87.  —  Cr.  W.  VV.  Kockhill  :  Tke  Tibcian  *  Hundrrd  Thousand  Sangs  » 
of  liiiaraspa.  a  Buddhist  Mhsioitury  ofthe  Eteventh.  CciUury  ;  dans  Procee- 
dings  of  tke  Amène.  Orient.  Soc.  octobre  i88i. 

")  EaiWe  SenarC  :  Vni'  inscription  ttoipidhirjttc  dît  Ciimbodgûi  dans  la  Revus 
Archéologique,  3«  eérie.  1. 1  (1883),  p.  182. 

*}  Le  sanscrit  était  de  iD^me  anciennement  la  langue  du  bouddhismd  de  ta 
presqu'île  de  Malucca.  H.  Ki-rn  :  Over  eenige  oade  Samkritopschriften  van't 
malaisrhe  Schiereitand;  dans  les  Verslagen  en  Meded^elingen  de  l'Académiâ 
d'Amaterdara,  section  de  Lillêralure.  Bèrie  ill,  partie  1,  JS83. 

')  H.  Rivett-Cûrnac  :  Mémorandum  ofChnj  Dises  citUed  "  Spindlc  Wkorls  »» 
and  l'otiie  Seals  found  at  Saitkif'a,  Behar,  atid  other  Buddhtst  ruins  in  the 
^ortk  Western  Provinces  of  India  ;  dans  le  Journal  ofthe  Asiatie  Soc.  of 
Bengal,  t.  XLIX(l880i,  p.  127.  Les  sceaux  d'arf,'iie  avec  furmula  votive,  ne 
Bont  pas  particuliers  au  bouddhisme  :  on  en  a  trouvé  depuis  de  tout  senibîablos, 
avec  des  légendes  brahmaniques,  H.  Hoernie  :  yotm  oit  Some  Ctay-SeaU  fcund 
in  the  Pan'ab  ;  dans  Proreedings  ofthe  As.  Soc.  of  Bangal,  seplombrô  1884.  — 
ArUiur  Lillie  :  Buddhist  Saint  Worship  ;  dans  ioxinml  of  the  Roy.  As.  Soc.  of 
Gr.  Itnlain  and  Ireland.  t  XIV  (1882),  p.2i8.  —William  Simpson  :  A  Sculp- 
turcd  Tope  on  a  otd  Stone  at  Dras.  Ladak  ;  ibidem,  p.  '2S.  —  Buddhist  Cacex 
of  Afghanistan  ;  ibidem,  p.  310.  —  The  IdetiUfieation  of  tke  Sculptttred  Tope 
at  Sanchi  ;  ibidem,  p.  312.  —  H.  Yiiin:  Buddha  and  St.  Jomphat  ;  dans 
The  Acudemy^  l*"*  septembre  1883.  Maalre  que  déjà,  l'historien  porlu^^ais 
Dio^o  de  Coxito  avuil  reconnu  l'idealitè  de  Josaphat  el  du  Buddlia.  Cf.  sur 
cette  lèg'ende  de  Josaphat,  K.  lîrauiihnlz  :  Die  ente  nicht  christUche  Parabet 
des  Barlaam  und  Josaphat  ;  iltrc  Herkunft  und  Verbrettung.  Huile,  1881. 
—  A.  Aiidreout:   U  dente  di  Buddn,  Racconto  eilralio  àalUi.  Storia.  délie 
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Nous  pourrons  être  plus  brpf  en  passant  en  revue  les  publi- 
cations relatives  au  bouddhisme  du  Sud,  Non  que  ces  publica- 
tions soient  moins  iuiporlantes  que  les  précédentes  ni  qu'elles 
forment  un  ensemble  moins  considérable.  Mais  elles  sont 
moins  éparpillées  et  consistent,  pour  la  majeure  partie,  en 
éditions  de  textes  qui  ne  s'adressent  qu'aux  spécialistes.  -^ 
M.  Fausboll  a  ajouté  un  nouveau  volume  à  sa  grande  édition 
du  texte  et  du  commentaire  pâlis  du  livre  des  Jâtakas,  ou  des 
récits  relatifs  aux  existences  antérieures  de  Buddlia  '.  La  pu- 
blication s'arrête  au  438*  récit.  II  suffira  d'un  dernier  volume 
pour  achever  la  collection,  qui  est  la  recension  bouddhique^ 
en  quelque  sorte,  de  ce  grand  amas  de  fables  et  de  contes 
communs,  depuis  bien  des  siècles,  à  l'Inde  et  à  l'Occident.  La 
traduction  dévolue  à  M.  Rhys  Davids,  n'a  pas  progressé  du 
même  pas,  et  en  est  toujours  encore  au  40' récit.  —  M.  01- 
denberg  a  achevé  sa  belle  édition  de  texte  pâli  du  Vinaya- 
pi/aka  '.  Lo  volume  IV  comprend  deux  parties  :  la  première 

tpiagge,  e  iradotlo  letterahieiue  del  Chiticse.  Florence  1883.  Sur  la  K-gende  de 
h  dent  sacrée,  cf.  les  pièces  apparlenaiil  à  la  litlêralure  du  Sud,  triuliiileB  par 
H,  L.  (Je  Millouè  dans  les  Auunie»  du  Mi^séf  Cuimet,  vol.  \'ll,  Faris  18t!4  : 
i^  Le  Dùlhùran ça  ou  histoire  de.  la  dent  rcli'iac  liu  BtiUdka  Golama.  Poàme 
épique  pâlt<tc  DhiimmaUiili.iradiiiî  en  fratiims  d'at}rès  la  i-crxionfinytaùe  de  sir 
Aluiu  Cûùmûra  StvûntJj.  2"  MèTioirc  atir  la  dent  rc.liqut:  de  Cetjlnn,  précédé  d'un 
tf«fli  mr  In  vie  et  In  religion  de  Gnutamti  Jiuddha,  par  J.  Gcrsan  da  Cunha. 
Traduit  de  l'anglais  avec  initurisationde  i'aulcar. —  S.  lîcal  ;  Tico  Sites  nnmM 
by  Hiouen-7'k^aiig  in  ihe  10  tft  Boohofthe  Si-yu-Ai;  dans  Journal  of  the 
Hoy.  As.  Soc.  of  Gr,  BriUiin  and  Irelftnd,  l.  XV  (138J),  p.  333.  —  Le  môme  : 
Sûme  further  Clcaiwi[!.s  friim  thcSi-yît-tii  ;  ibî'Iern,  l.  XVI  (1884),  p.  347.  — 
Le  m^rne  :  KulâiuUipndogiri  and  KukkuXa  Snnyftiîr'ôna  ;  dans  fivdian  Anti- 
quaryA-  Xll  (f8«;î),  (i.  327.  —Sir  WalLer  Elliul:  Notice  c(  a  iiuàdkist  Tope 
in  the  I'tV.a].iir  Zamtndai-i  ibidem,  p.  31  et  la  noie  île  M.  H.  Sewfll,  p.  258. 
—  L.  ùf.  MilkiuC-  :  On  (hr  ^Vfîjn/wtlt/ifiam  Btiddhisl  fmayes  ;  ibidem,  p.  3U.  — 
F.  Max -MûIUt  :  The  Inie  date  of  liuddhn's  (/;'«/A  ;  tlaris  Thi:  Academy  du 
W  mars  IS8i.  —  T.  li.  Hpiiilley  :  Buddhial  Itemains  near  iidmbtiur  m  Western 
Ilajputana,  Inditi  ;  dans  Journal  af  Ikc  Hoy.  Asialic  Soc.  of  Gr.  Briluin  anà 
Jrelatid,  t.  XY]I  (£885),  p.  29. 
')  V.  Faii?lNj!l  ;  Tlie  Jàtutca  hgelher  ivilh  ii^  CommcRlnry,  being  TaUs  ofthe 
'  anterwr  births  of  Cûtainn  Ititddha,  For  the  first  Urne  edited  in  the  original 
PAU.  Vol.  IH.Loudrc-s,  1883. 

•)  lîcnmmn  OMenb^rg  :  2'/ttf  Vtnaya  IH^llknn^.  One  Of  the  principal  liitddhist 
Uoïy  .* crijiliti-r.'i  iir  the  Pûli  Innguage.  Vol.  IV  :  Tkc  Sultnvibhcwga,  Second 
J^nrt  (End  of  Nu  Mahi'ivib/uiTiga  ;  Uhifikhitnîvibhanga)  LoiidruscL  Hdimbour^', 
1883.  —  Vol.  V  :  The  Pariifûra,  ibidem,  18S3. 
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contient  la  fin  de  la  discipline  des  moines  et  traite  siiccessive- 
raent  des  pf^chésqui  entraînent  pénitSTiee,  de  ceux  qui  s'expient 
par  la  simple  confession,  des  menues  observances  concernant 
le  costume,  la  tenue,  le  boire  et  le  manger,  enfin  des  diverses 
sortes  de  proci^dure  à  suivre  en  cas  d'offense.  La  deuxième 
partie  reprend  les  matières  traitées  dans  le  Iir  volume  et  dans 
la  première  partie  da  IV^  en  tant  qu'elles  s'appliquent  spécia- 
lement aux  religieuses.  Le  volume  V  est  à  la  fois  un  supplé- 
ment el  un  résumé  des  volumes  I-ÎV.  —  En  même  temps  que 
le  texte  orig-inal  complet,  M.  Oldenbersr  publie,  en  collabora- 
tion avec  M.Rhys  Davids,  la  traduction  des  principales  portions 
du  Vinayapii3l;a  '.  La  première  partie  du  recueil,  le  Vibbanj^a 
ou  Suttavibhano-a,  qui  correspond  aux  volumes  lU  et  IV  de 
l'édition  de  M.  Oldenberg  *.  ne  se  prétait  guère  à  une  version 
complète.  Comme  l'indique  le  litre  de  cette  partie,  «  dévelop- 
pf^raent  du  Sutta  >\  elle  consiste  en  une  sorte  de  commentaire 
d'un  texte  fondamental,  reparti  sous  la  forme  de  courtes 
prescriptions,  à  la  fin  des  chapitres.  Le  commentaire,  avec 
force  digressions,  expose  en  détail  Tapplication  de  ces  prescri- 
ptions et  indique  à  quelle  occasion  elles  ont  été  formulées 
par  le  Buddtia.  Co  sont  ces  prescriptions,  qui,  détachées 
du  contexte,  constituent  le  Pâtiraokkha,  l'examen  de  cons- 
cience des  membres  de  l'ordre,  proprement  «  la  libération 
{du  péché)  »•,  que  MM.  Rhys  Davids  et  Qldenberg  ont  tra- 
duites comme  représentant  suffisamment  le  contenu  du  Vib- 
hanga  '.  De  la  deuxième  partie  du  Virjayapi^aka,  les  Klian- 
dhakas,  proprement  «  les  chapitres  »  (vol.  1  et  II  do  l'édition 
Oidenberjr),  ils  donnent  au  contraire  la  version  complète.  La 
partie  publiée  comprend  le  Mahâvaj,^ga,  «  la  g:rande   collec- 


')  T.  W,  Rhys  Davids  awi  Herniaiin  OlflKiiberjî  ;  Vitiaya  Texlr^  traislatéd 
frci/i  !ki'  Pâli.  Part  /:  T/w-  Pâtimafckka.  The  Muhâoaggti,  l  i  V.  Orfonl,)88l. 
Part  n  :  Th^  MafuSmfjtja.  V-X.  T>ïe  Ciilhiangta,  I-lll.  OrforJ.  1882.  Kormant 
Jcsvol.  .MIIhI  .\.VI1  dus  Sarrc'l  Jioohs  uf  Ike  EaU. 

')  L'ordre  adopié  [»ar  M.  01iîi?nberg  Jiins  S'>n  i*flilion.  «liiTère  de  celui  des 
MSS.  du  Vinayapi/flka.  J'our  obLenir  ce  dernier,  il  faui  ranger  las  volumes 
d«  l'odiliot)  lie  lu  l'uçuu  suivant  :  III,  IV,  I,  11,  V. 

'j  La  IraductiuQ  ai  doaiiâ  quo  ce  cfui  eai  ralutif  aux  moioes.  EUe  laisse  de 
câtô  les  cliapilres  quiconcerDeni  spécialement  les  religieuses. 
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tion  ».  en  «ntier  et  le  premier  tiers  environ  du  Cnllava^îra, 
«  la  petite  collection  >.  L'ensemble  forme  une  composition, 
sinon  hoaioffène,  du  uacius  indépendante,  ne  suivant  pas, 
comme  le  Vibhang-a,  un  texte  antérieur  et  qu'on  puisse  en 
détacher.  Il  y  est  traité  de  l'admission  dans  l'ordre,  des  jours 
de  jeûne,  de  la  retraite  annuelle  durant  la  saison  des  pluies, 
du  costume,  des  repas,  de  l'autorité  ecclésiastique,  de  l'oxcom- 
muuication  et  de  tout  l'ensemble  de  la  discipline.  La  partie 
légendaire,  dans  les  premières  sections  surtout,  est  bien  plus 
rictie  et  plus  orip^inale  que  dans  le  Vibbanga.  L'introduction 
contient  un  nouvel  exposé  des  questions  d'histoire  littéraire 
que  soulève  le  Vinayapiiaka  et  que  M.  Oldenber^'  avait  déjà 
discutées  dans  la  préface  de  son  édition  du  Mahàva^'-ffa. 

M.  Oldenberg  a  entrepris  et  achevé  son  édition  du  Vinaya 
avec  l'appui  de  l'Académie  de  Berlin  et  du  ministère  do  l'Inde 
et  des  colonies.  Depuis,  ces  études  ont  trouve  un  centre  et  une 
organisation  indépendants  par  la  constitution  de  la  Pafi  Tesùt 
Society.  On  trouvera  dans  le  Journal^  de  la  société,  dans  les 
rapports  annuels  qu'y  publie  M.  Rhys  Davids,  toutes  les  infor- 
mations concernant  l'origine,  les  statuts,  l'activité  naissante  et 
déjà  fructueuse  de  l'association.  Outres  ces  rapports,  le  Jour- 
nal publie  dos  correspondances,  des  cataloîriies  des  principa- 
les collections  de  MSS.  pâlis  existant  en  Europe  et  dans  l'Inde, 
ainsi  que  des  mémoires  et  travaux  do  diverse  nature,  dont 
l'étendue  ne  suffirait  pas  pour  remplir  un  volume'.  Quant  aux 
publications  séparées,  il   suffit  de  las  énumérer^  pour  faire 

•)  Jounial  of  the  Pnti  Text  Society.  Edited  bij  T.  W.  Ilhys  Davids.  2  vol. 
Loodres,  18S2  et  1883. 

')  Voici  la  listft  «le  ms  niémotreu  :  James  d'Ahvis  :  Qn  BuMkUm.  On  Pâli. 
—  Max  Millier;  The  Inte  Kcnjiu  Kaxnwnra.  —  A.  M.  fl-înson  :  fiuddho..  — 
Cecii  Beiidall  :  Hûtcs  and  Quencs  en  Pajixutjes  in  ihc  MnfiâiHigga.  —  Ktlwari 
Millier;  KhudâasikkhA  amt  MAlnsiktthâ.  iJeux  traités  an  vflra  formant  un  abrégé 
du  Vinayapi/aka.  —  l.esc  llfclions  (li>  MSS.  d'^nriles  suit  :  Bihtlêyan  Library, 
OxfonJ  [0  Fpankruriori  :  Bibliotlii'riue  nnfvmaie,  Paris  (Léon  Fecr):  Orifiniaï 
Library.  Kaniiy,  Ceylon,  (H.  t*.  Ilell);  CnUtmbù  Muieum,  Ceyion  (Louis  de 
Zoysa,]  ;  îwiia  Of'jice,  LoiJon  (il.  OMenbftrgt  ;  Brilish  iliueum,  LonOan 
(Hoeniint,');  Cambridge  University  Ltbrary  (Rliys  DaviJs)  ;  Hibiiùihèqnc  roijaie 
et  Bibliothèque  de  l'Unii'ersitd,  0}\K-nh:igm  tHIiys  Divids.  d'après  Westijr- 
KaarJ  cl  Fausbôil)  ;  Sûciéti  'f  Anthropologie  et  de  Gi'ograpkie  dy  Stocktiohn 
(&,  W.  D&higren  et  Kausbôllj. 
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juger  de  l'importance  du  travail  accompli  en  si  peu  de  temps. 
Elles  ont  porté  principalement  sur  le  SiUtapi/aka,  «  la  corbeille 
des  su  [tas  »  ou  des  discours  (prononces  en  général  par  le 
Buddlia)  qui  s'adressent  aux  laïques  aussi  bien  qu'aux  mem- 
bres de  l'ordre,  M  Morris  a  édité  les  deux  derniers  traités  de 
celte  division  du  canon  :  le  Buddhavamsa  «  la  succession  des 
Buddhas>»  et  le  Cariyâpi/aka  «  le  livre  de  la  pratique  (suivie 
parle  Bodhisaltva;  )^i>run,  un  abrégé  en  vers  de  la  vie  dQ 
Buddha  Gotama  et  de  celles  ds  ses  vingt-quatre  prédécesseurs; 
l'autre,  une  collection  également  en  vers  de  trente-quatre 
jdtakas  ou  récits  des  existences  antérieures  du  Buddha.  MM. 
Oîdeaberg  et  Piscliel  ont  publié,  l'un  les  Theraf^^âthàs,  l'autre 
les  Therîgâthàs  \  deux  recueils  de  stances  attribuées  par  la 
tradition  à  des  anciens  et  à  des  ■  anciennes  >*  de  l'ordre,  con- 
temporains du  Uuddlia  ou  ayant  vécu  peu  de  temps  après  lui. 
Ces  textes,  ainsi  que  les  précédents,  appailienncnt  à  la  cin- 
quième section  duSultapifaka,  au  Khuddakanikàyaou  «  collec- 
tion des  petits  morceaux.  »  M.  Morris  a  entrepris  à  lui  seul 
l'édition  dû  la  quatrième  section,  TAng^uttaranikàya,  recueil 
d'une  étendue  considérable  dont  il  vient  de  publier  les  deux 
premiers  chapitres  '.  Enfin,  la  troisième  des  grandes  divisions 
du  canon,  rAbhidhamraapi/aka,  «  la  corbeille  do  la  métaphysi- 
que *«,  a  été  à  son  tour  entamée  par  le  même  savant,  qui  en  a 
édité  la  section  intitulée  Puggalapannatti,  "  la  théorie  des 
individus  »'.  C'est  un  traité  qui  d  abord  énumère  et  ensuite 
déHntt,  chaque  fois  en  dix  chapitres,  les  conditions  des  indivi- 
dus engagés  dans  le  courant,  c'est-à-dire  convertis  à  la  loi  du 

')  Rov.  Ricliant  Morris:  The  Baddhavartisa  and  the  Cariyiî-piiafia,edtUd, 
Port  l.  Tc.ri.  Londi-cK  1882. 

»)  Heniiann  Oiderilx-r;,'  iiiid  Riclmn!  Pisciiel  :  The  Tkera  and  Tkeri-Gdthâ  : 
(SlauMs  ttscribcd  (n  ÈUlers  of  îhe  JhMfmt  Onier  of  lîerluscs).  Kdited. 
Londres  IS8:î. 

■')  Kev.  Iticharil  Morris:  The  A-nguttara-itikû]ja,ed\icd.  Pari  î,Ekanipàla 
and  DukanictUa.  LuiiJri'S  1883. 

'j  Traiiuciion  coirimuui-tiieiil  aifinîso.  mais  qui.  par  rapport  au  canon  pili  du 
moins.  e?t  loin  d'nLre  exacte.  Les  truites  conipris  dan:9  celte  di\'lsiou,  ne  IrailenL 
ni  plui  Eli  iiiuiii^  tjiî  utùljLpIiyaiquii  i(uo  jcs  aiilres  parties  'lu  canon,  que  les 
SuLUiH  notanmiuiiL.  Us  paruissenl  plutôt  so  irLsLi(igui?r  du  règle  par  leur  origins 
seconJairc  ol  par  li*ur  furnio.  qui  est  particulièrement  toclmique  et  tiride. 

'J  Rev.  Hichard  Morris  :  The  Puggata-paiinalti.  Pari  l.Text.  Londres,  1883. 
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Buddha.  B'un  autre  ouvrage  publiô  sous  les  auspices  de  la 
Société  et  qui, par  exception,  est  un  livre  jaina,  il  sera  question 
plus  loin,  quand  nous  examinerons  les  travaux  relatifs  à  cette 
secte.  C'est  lu  un  début  qui  promet  :  pour  peu  que  la  Société 
reste  fidèie  à  son  programme,  on  peut  espérer  que  d'ici  à  peu 
d'années,  le  texte  du  canon  pûli  tout  entier  sera  devenu  acces- 
sible dans  des  éditions  critiques.  — En  dehors  de  cette  beUe 
collection,  je  n'ai  à  signaler,  en  fait  de  publications  de  textes, 
qu'une  curieuse  litanie  on  l'honneur  du  Buddha,de  provenance 
birmane',  et  le  Sutta  ttdité  par  M.  Senart  à  la  suite  de  son 
étude  sur  les  inscriptions  de  Piyadasi  *. 

Pendant  que  les  études  de  haute  philologie  pâlie  se  con- 
centraient ainsi  dans  la  Paii  Tecct  Society,  il  se  créait  à  Ceylan 
même,  sur  le  modèle  de  Vîndian  Antiquary^  un  nouveau  pé- 
riodique, à' OrienialuH  ^,  qui,  il  faut  l'espérer,  sera  pour  le 
bouddhisme  singhalais,  ce  que  rexcellent  recueil  fondé  par  M. 
Burgess  est  pour  l'Inde  propre,  l'organe  le  plus  commode  et 
le  plus  accrédité  de  la  recherche  courante.  A  côté  d'intéres- 
santes communications  sur  le  folklore  et  l'ethnographicde  l'île, 
l'archéologie  bouddhique  y  est  représentée  par  plusieurs  arti- 
cles dont  on  trouvera  le  relevé  en  note  '. 


'j  [I.  I4.  St.  Barbe:  The  Namakkâra,  with  Tramlatlon  and  Comtnen 
tory;  dans  le  Journal  ofthe  Jioy.  As.  Sac.  ofGr.  Britain  anâlreland,i,  XV 
(1883),  p.  2i3. 

')  L'ÀtnbalaUhi/tûrûltJilomda'Sutta, lire  lie  la  ftfuxièmeseclion  du  Sullapi- 
(aka;  dans  le  Journal  Asiatique,  i.  Ill  (IS3ii^p.  ^93.  —  A  cas  demièrea  publi- 
calioiis.  il  faul  joindre  la  LraducLiyn  d'une  sorte  d'eicyclopL-die  bouddliique 
siamoise,  Ifi  Paramuttha  ilietu,  par  M.  Bastian,  qui  est  insérée  dans  pou  njrîent 
ouvrage:  Heiigions'philosnfihisrke  ProhUnnc auf dtnn  Forschungxfcide  UuUdhi- 
stischer  Psychologie  und  lier  Verqleichctuicn  Mythologie.  Berlin,  1881,  p.  I  lu. 
Je  voudrais  pouvoir  rendre  compte  do  ccUo  publication  de  .M.  Bristian,  ainsi 
que  do  son  précédent  ouvrage;  ;  Der  ffjuldkiimiu  in  sâiuer  Psychologie.  Berlin, 
188!i.  Mais  j'avoue  rjue  je  n'ai  i  peiJ  pr#^3  rien  coinpris  à  l'un,  el  j^uiro  plus  à 
l'uulro.  Abâlracliou  fiite  dt:  l'obscurité  de  dùtail  et  wii  quelque  sorte  malj*rielle 
de  ea  façon  d'ôcrire,  il  iii'esl  impossible  <.\q  saisir  le  but  gt''nèfa!  quft  se  proposa 
M.  Bûstian.  Ce  ne  sool  pas  là  de  simples  matériaux,  parce  qu'il  s'y  mi^le  trop 
do  spL-cululion.  Ce  u'tisl  pas  <Javutjta^L'  un  exposé  tliéoriquc,  car  te  fil,  pour 
moi  du  moins,  se  p.^rit  â.  clmrjtid  iiistanl.  Osl  un  oliaos  informe,  que  je  suis 
obligé  d  a  laissera  débrouiller  à  di*  plus  habiles  que  moi. 

')  Thv  OriexitiiU^tl.  u  iUmlhly  hmrnat  vf  Orintlal  Literature,  .irts  and 
Science.s,  holklare,  etc.  Kamly,  Ci-ylati.  Lci  i«'-  m*  est  de  janvier  1834. 

V  L>  Corneille  Wijesiuha  :  Epnodes  from  ike  Mttliùt'amsa ;  p.  49,  SO,  125^ 


170  REVtE   DE    l'histoire   DRS   RELIGIONS 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  achever  ma  tâche  en  ce  qui  concerna 
le  bouddhisme,  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  ouvrages  où  il 
est  envisagé  d'une  façon  générale,  à  la  fois  d'après  les  docu- 
ments du  Nord  et  ceux  du  Sud.  M.  Kern  a  terminé  sa  grande  et 
belte histoire  du  bouddhisme  dans  l'Inde  ',  l^;  livre  le  plus  com- 
plet qu'on  possède  sur  la  matière.  .lai  indiqué  dans  le  précé- 
dent bulletin  les  réserves  que  commandent  les  théories  mytho- 
logiques de  Tauteur  :  j'ai  dit  aussi  que  la  valeur  de  l'ouvrage 
était  indépendante  de  ces  théories.  A  mesure  d'ailleurs  que  le 
récit  s'éloigne  des  origines  et  de  la  personne  du  fondateur,  il 
donne  moins  de  prise  à  ce  genre  d'objections,  tandis  que  les 
qualités  qui  le  distinguent,  la  clarté,  l'exactitude,  l'étendue  et 
}a  sûreté  des  informations,  cette  intelligence  des  faits  surtout, 
sans  laquelle  il  n'est  point  d'instoire,  s'affirment  jusqu'à  la  fin, 
dans  l'ensemble  et  danslesmoindres  détails. Dans  ce  deuxième 
volume,  M  Kern  traite  du  Sangha.  de  l'ordre  bouddhique»  de 
son  organisation  et  de  sa  discipline;  du  culte  avec  ses  prati- 
ques, ses  symboles,  son  appareil  ;  de  l'histoire  de  l'Église, 

i45et  169.  —  W.  M.  RanesÎTiglia  :  Buddkisl  Buriai  Service  ai  held  hy  the 

Siumae  Sect  in  îke  Loto  Couniry  of  Cetjlan;  p.  Ii6.  —  Louis  \eU  :  The 
Apannakn  Mlaka  ;  p.  156.  —  T.  B.  Panebakk^  :  The  Reward  of  Covelotu- 
nest  :  p.  1(J5.  ~  Hev.  D.  J.  Go>çerly  ;  Binidfiism  ;  p.  19J.  Dos  réittipressioas 
des  menus  travaui  doveniis  introuvableB,  de  M.  Gogerly,  seraient  le»  bienve- 
ûuos.  —  J.  F.  Dickson  :  The  Uijoxampnflfl-Knmmavâi'â  ;  p.  206.  Est  la  réim- 
pression lie  l'article  du  Jounuit  of  tht-  tii>y.  A.k.  Sor.  t.  VII.  pt  traite  d©  la 
réception  rfans  l'onlre. — Poar  (erniiner  rft  qui  cuncerne  l'archéologie  du  l>ou'I- 
dliisme  mèridiiinal.  j'ajoute  quelques  travaux  d'autru  proi-onance  :  Arthur 
l.iilii'  :  Tht'  Buddhism  ofCeyton  ;  danala  Journal  of  the  Roy.  As.  Soc.  ûf  Gr. 
Bntain  ami  irelaud,  l.  XV  {I83;î),  p.  419,  —  \V.  Kniphl  James:  Notes  on 
BuiUihisl  Imn  rx  m  Cn/hn  :  dans  r/irrffViw  Aniiqwiry,  I.  XIII  (1884),  p.  t4.— 
Hev.Ritbard  Morris  :  ïûtktales  ofltifiia  \  danF  le  Fo'litore  Jûurnat,}..  II  (1884), 
p.  30»,  332,  37Ucll.  III  <lâ35),  p.  50  «si  u:ie  série  d'étud«&  sitr  lesJAtah&s. 

')  H.  Keni  :  GackU'djaU  vnn  hel  Buddh'.tmc  i$t  Indii'.  Zwcedâ  Deel.  Har- 
lem, 1884,  —  L'ouvrage  «R(  trarfuil  (?n  allemand  par  M.  H.  tacobi  ;  Der  Hud~ 
dhisjHus  uîtil  stine  He^cAîchle  in  indien.  Lei|>ztg.  Le  t*' vol'jme  est  de  1B82; 
le  y  Cil  ?uU3  ppfss  .  —  L'ititL'rruptiori  de  la  tra'luclion  fraiicaisB  commencée 
dans  la  Ri'vuû  g5(.  infiniment  re^r^llable,  pt  j'aime  toujours  ù  espérer  qu'elle 
n'est  que  leniporaire.  .Nous  n'avons  rien  dans  notr*'  langue  qui  puiRpe  tenir  lieu 
de  cet  ouvrage,  —  Cl,  E.  Bfucliinaiin  :  Dirr  liuddhiwuj:,  dans  la  Zeilxchrift 
fur  Viilkerj'syph>^loijie  \tnd  Sj^racf\i'iisensckaft,X.  XV  .18S4),p.  413.  L'article 
se  rèi'êre  fpf--'itt]emenl  h.  l'ouvraye  de  M.  Kern  et  à  la  vie  du  Buddha  de 
M.  Oideuberg. 
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avec  ses  conciles,  ses  schismes,  ses  sectes  et  ses  écoles  ; 
enfin  de  l'histoire  politique  du  bouddhisme,  autant  que  nous 
pouvons  l'entrevoir,  do  sa  longue  et  lente  dôcaslence.  jus- 
qu'aux jours  où  le  silence  qui  s'est  fait  sur  hii,  nous  avertit 
seul  qu'il  s'est  éteint.  Ces  derniers  chapitres  dn  livre  en  sont, 
à  prflmière  vue,  la  partie  la  plus  neuve.  Depuis  Lassen,  per- 
sonne n'avait  entrepris  décrire  l'histoire  de  cette  décadence 
dont  les  découvertes  récentes  de  Tarchéologie  oni  en  partie 
renouvelé  les  données.  Mais,  à  des  yeux  exercés,  il  n'échap- 
pera pas  combien  tout  l'ensemble  de  l'ouvrage  est  original. 
Nul  n'a  mieux  montré  que  M.  Kern»  par  des  rapprochements 
aussi  précis  et  aussi  patiemment  rassemblés,  combien  le 
bouddhispie  de  l'Inde  a  toujours  été  profondément  hindou,  et 
combien  il  faut  se  garder  d'exagérer  et  de  généraliser  l'anta- 
gonisme qui  a  pu  parfois  éclater  entre  Un'  et  le  brahmanisme. 
Des  vues  semblables  dominent  les  belles  études  que  MM. 
Kuenen  '  et  Renan  '  ont  consacrées  au  bouddhisme  et  qui  ont 
déjà  été  présentées  aux  lecteurs  de  la  Reoite^.  Elles  trouve- 
raientleur  application  ailleurs  encore  dans  Thistoire  des  sectes 
de  l'Inde,  et  il  faudrait  les  avoir  toujours  présentes  à  l'eaprit 
en  touchant  aux  diversités  de  dévotion  et  d'observance  de  ce 
vieux  monde  religieux,  oii  le  dogme  proprement  dit  tieul  par- 
fois si  peu  de  place.  Il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  de  s'y 
perdre,  que  d'y  introduire  les  distinctions  tranchées  auxquelles 
nous  a  habitués  l'histoire  de  noire  Occident,  où,  depuis  des 
siècles, iln'yaplus  en  présence  que  des  religions  à  catéchisme. 
C'est  à  l'historien  du  christianisme  plutôt  qu'à  l'indianiste, 
de  se  prononcer  sur  les  rapprochements  que  M.  Seydel  a 
essayé  d'établir  entre  la  vie  du  Christ  et  celle  du  Buddha  *. 


')  A.  Kuenen:  IVaiionai  Heligions  and  Univnrsai  lïeligionn.  The  Wbbert 
Lcflures,  /SS2.  Loudics  18S*i^.  La  liinJuclioa  frunçaisn  cii*  M.  .Maurica  Verne»  : 
lUligion  naiionaUei  Heligton  unûferjfeUe,  i'uris  1883.  eut  Tailu  sur  lu  WjiI« 
hoUjuidais. 

*t  Daos  leJûurnal  tks  Savanls,  1333;  p.  (77,  259;  articles  reproduits  d&ns  : 
youfvlhi  étiidt'-i  (l'hiMiiirr  rrHijhvisf  ;  l'ari;,  188-1,. 

^)  Voir  Hevmsde  lliùiU  des  relig.  t.  Vll.p.  38t,ôli'arlicle  de  M.  A.  Kéville, 
ibidem,  i.  IX,  p.  384. 

*i  Rudolf  Seydel  :  Dos  Evangelitun  non  Jésu  in  uiuea  VerJUiUniuen  tu 
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Ces  rapprochements  ne  sont  pas  de  pure  fantaisie  :  ils  repo- 
sent aupdea  rapports  qu'il  serait  inutile  de  nier.  De  ces  simiH- 
tudes,  plusieurs  sont  probablcmonl  fortuites.  Ainsi,  pour  le 
bain  qui  termine  le  jeûne  du  Buddha  et  la  retraite  au  désert 
suivi  du  baptême  dans  le  Jourdain,  le  surnaturel  de  la  mise  en 
scène  dtait,  de  part  et  d'autre,  pour  ainsi  dire  donné  d'avance. 
Quant  au  fond  du  récit,  il  est  parfaitement  justifié,  du  côté  du 
Buddha,  par  la  coutume  hindoue,  tandis  que,  dans  l'évangile, 
il  nous  a  conservé  le  souvenir  d'un  fait  historique  dont  on  ne 
peut  pas  se  débarrasser,  l'affiliation  de  Jésus  à  la  secte  de  Jean 
le  Baptiste.  Mais  il  restera  toujours  un  certain  nombre  de 
rapports  qui  no  sauraient  être  expliqués  de  la  même  façon,  et, 
d'autre  part,  il  paraît  bien  établi  que  la  léj^ende  da  Buddha 
était  fixée  dans  ses  traits  essentiels,  avant  le  commencement 
de  notre  bre.  A  mon  avis  la  question  est  ici  la  même  que  pour 
la  légende  de  Krisb/ia,  et  doit  être  résolue  de  la  même  façon. 
Il  y  a  là  un  vieux  fonds  d'éléments  mystiques  qui  existait  à 
Tétat  tlotlant  d'un  bout  à  l'autre  du  monde  antique  et  qui  dis- 
pense de  recourir  à  l'hypothèse  d'un  emprunt  direct  '.  Telle 
n'est  pourtant  pas  la  conclusion  de  M.  Seydel.  D'après  lui,  nos 
évangiles  reposeraient  sur  une  sorte  de  poème  chrétien,  écrit 
à  Alexandrie,  par  nn  auteur  qui  aurait  en  sous  les  yeux  une 
vie  du  Buddha.  Je  n'examine  pas  si  ce  n'est  pas  là  faire  trop 
d'honneur,  d'après  tout  ce  que  noua  en  savons,  aux  produc- 
tions de  la  littérature  bouddique.  Je  me  demande  simplement, 
en  me  plaçant  au  point  de  vue  de  M.  Seydel  et  en  me  référant 
à  la  longue  liste  qu'il  a  dressée  de  ces  emprunts,  ce  qu'aurait 
bien  pu  être  dans  ce  cas  la  légende  du  Christ  avant  la  confec- 
tion du  poème.  Je  me  demande  encore  comment  la  présence 
de  documents  pareils  dès  le  1"  siècle,  à  Alexandrie,  dans  un 


Buddfuxsage  uml  Buddhalckre,  mit  fortiaûfiger  HUchirht  aufandereHeti- 
gionskreiie  uritersuchl.  Leipzig,  1882.  —  Die  Buddha-Lcgende  und  dai 
Ltben  Jesu  7tach  den  FA-angcHcn.  Emeute Pr^fung  ihrcs  grgetiscitigen  Va-hàt- 
iniisa.  Ibidetn,  18St. 

■)  Je  D'eateods  pas  nier  d'ailleurs  la  possibilité  de  ceriaint  emprunts,  par 
exemple  la  virginité  tle  la  mère  du  Buddba,  qui,  contrairement  &  l'opinioD  de 
M.  Seydel,  meparafl  être  un  trait  chrétien. 
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milieu  aussi  curieux  des  choses  orientales,  pourrait  se  conci- 
lier avec  l'ignorance  dans  laquelle  le  monde  hellénique  est 
resté  si  longtemps  par  rapport  au  boutiLlhismo  ;  et  je  suis 
obligé  de  convenir  que,  de  toutes  les  solutions  possibles,  ceHe 
de  M.  Seydel  me  paraît  encore  la  plus  invraisemblable. 

Je  ne  connais  que  pour  ce  qui  en  a  été  dît  dans  la  Revue,  le 
livre  de  M.  Virîeux  stir  le  Buddha  et  sa  doctrine  \  Je  n'ai  pas 
davantage,  après  les  substantiels  articles  de  M.  Baissac  S  à 
revenir  sur  le  néo-bouddhisme  qui,  parti  d'Amérique  et  d'Eu- 
rope, nous  revient  maintenant  par  la  voie  de  l'Inde.  .le  dois 
dire  pourtant  que,  comme  études  historiques,  des  livres  commo 
le  Bouddhisme  ésotérique  de  M.  Sinnett  ^  relèvent  ù  peine  do 
la  critique.  Quant  au  rôle  que  l'élément  surnaturel  joue  dans 
ces  écrits,  l'examen  en  appartient  à  la  psychologie  et,  je  le 
crains,  à  la  psychologie  pathologique.  Mais,  quoiqu'il  faille 
penser  à  cet  égard,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  sArelé 
en  quelque  sorte  instinctive  avec  laquelle  les  auteurs  de  ce 
singulier  mouvement  sont  allés  droit  an  pays  du  monde  qui, 
mieux  que  tout  autre,  pouvait  leur  fournir  avec  un  minimum 
de  ce  que  nous  appelons  religion,  un  maximum  de  mysticisme. 

Les  travaux  relatifs  à  la  littérature  des  jainas,  qui  n'avaient 
exigé  que  quelques  lignes  dans  le  précédent  bulletin,  se  sont 
singulièrement  multipliés  dans  ces  dernières  années.  Les  col- 
lections de  manuscrits  formées  dans  l'Inde,  celles  que  MM. 
Biihler  et  Jacobi  ont  apportées  en  Europe, notamment  celle  dont 
s'est  enrichie  la  bibliothtiquc  de  Berlin,  commencent  à  être  acti- 
vement exploitées ,  M.  Jacobi  a  édité  le  premier  des  Angas,c'est- 
à-dire  le  traité  par  lequel  s'ouvre  la  première  division  du  canon 


')  Eugène  Virieiix  :  Le  Bouddha,  sa  rie  et  sa  dodrme.  Paris  1884.  Voir 
l'arlide  du  M.  Foucaux  diins  la  Hev.  de  l'Uni,  des  relit/,  t.  XI,  p.  09. 

*)  Jules  Baissac  :  Etudes  d'Histoire  relùjieiue  conte mporiiinc.  La  nouvelle 
tJiéosophie  ;  dans  ia  Hev.  de  l  Itiit.  des  reiiç.  t.  X,  p,  43  et  I6i,  —  Cf.  L'ar- 
Ucle  do  il.  Foucaux  :  Vn  Ctilcckisme  bouddhiste  en  1881.  Ibidem,  t.  VII, 
p.  99  ;  el  \V.  C.  Fink  :  Theosophy,  Exûieric  arul  Esoteri^:  ;  dans  le  Calcutta 
tteoifuv,  avril  1883,  p.  372. 

')  A.  r.  Sitinetl  :  Esoteric  Bnddhism.  Londres,  1883.  L'ouvrage  vient 
d'élra  traduit  en  alletiiand  :  Die  Esoterisc/te  Lehrc  oder  Geheimi/uddAismus. 
Leipzig,  188S. 
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tel  qu'il  s'est  transmis  dans  la  secte  des  Çvctambaras.  l'Acâ- 
rânga-sûtra.  en  jaina-pràlmt  Ayâramga-sutta  '.  Un  deuxième 
Cascicule  tîoiiiiera  un  glossaire  et  des  extraits  des  commentai- 
res sanscrits.  Celui-ci  ne  contient  qiîe  le  texte,  en  grande  partie 
à  peu  près  ininleUigible  sans  ces  secours.  Il  sulËt  pourtant 
d'un  examen  sommaire  pour  voir  que  le  contenu  répond  assez 
eiactement  au  titre  du  itvre.  «  enseignement  de  la  conduite.  » 
C'est  en  effet  uu  traité  complet  de  morale  et  de  discipline  à 
l'usage  desmembres  de  l'ordre  jalna.  Aux  préceptes, se  mêlent, 
comme  toi^ours,  des  chapitres  de  nature  spéculative  ou  légeo- 
daire.  —  M.  Leumann  a  publié  le  premier  des  Upàngas,  c'est- 
à-dire  le  traité  qui  est  en  tête  de  la  deuxième  division  du  canon, 
l'Aupapâtika-sûtia  ou  u  enseignement  reiatiî  à  la  réumnéra- 
tiou  [dans  une  autre  existence)^  ».  Dans  l'introduction,  A£. 
Leumann  a  donné  une  analyse  très  détaillée  du  contenu  de  ce 
sûtra.  La  première  partie  est  formée  par  le  récit  d'une  visite 
du  roi  Kû?iiya,  l'Ajâlaçatru  des  bouddhistes,  ix  Mahàvîra,  le 
dernier  Jinâ  de  l'âge  actuel.  C'est  une  variation  très  amplifiée 
d'un  thème  qui  revient  fréquemment  dans  les  sûtras  bouddhi- 
ques. Les  chapitres  eutvanls,  qui  ont  fourni  le  titre  du  livre  et 
qui  ne  se  relient  au  commencement  que  d'une  façon  tout  exté- 
rieure, traitent  des  diverses  conditions  dans  lesquelles  renais- 
sent les  êtres,  selon  qu'ils  out  vécu  ici  bas.  C'est  la  partie  la 
plus  intéressante  du  traité,  par  les  détails  qu'elle  donne  sur 
les  différenls  ordres  mendiants  et  ascétiques,  tant  jaïnas  que 
brahmaniques  et  autres.  Comme  trait  caractéristique,  on  re- 
marquera la  mention  fréquente  du  suicide  religieux,  —  Un  au- 
tre Upânga.  sur  lequel  on  possédait  déjà  un  mémoire  de  M. 
Weber,  la  Sûryaprajnapti,  a  été  soumis  à  un  examen  appro- 
fondi par  M.  Thibaut  \  Le  livre  est  un  traité  d'astronomie  et 

■)  Hermann  Jacubi  :  The  Aytiraoiga  SuUn  of  ike  Çveiûmbara  Joint,  edited 
l'art,  i.  Text.  Loudres  1882.  Fail   p«rlie  des  publicalions  de  ta  PaU  Text 

■)  Ëm5l  Leumann  :  Dos  Aupapàlika  SiUra,  erstes  Upânga  der  Jama. 
Kwt{itUTig,7'e.vt  uni!  Ciomar.  Kraipzii;  IHR3.  l'nrmp  W  2'  fasdcult*  du  l.  \'\U  des 
AbkandluHgeti  fàr  die  Ktitute  <ic%  Morçeniaitdea.  L'ialroiluclion  et  les  trenle- 
b'iit  premiers  chapitres  avaient  tic  publics  dt»  1882,  comme  Ihése  de  docLarat. 

')  0.  Thibtiut  :  On  tke  Sùryapraplapli;  dane  Joumat  ofthe  A$iatic  S^titl^ 
ofBengai,  l.  XLIX  (1880).  p.  107  «t  181. 
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c'estau  point  de  vue  astronomique  que  M.  Thibaut  la  étudie.  îl 
est  un  côté  pourtant  de  son  travail  qai  doit  nous  intéresser  ici: 
il  confirme  que  la  doctrine  conservée  dans  la  Siiryaprajnapti 
se  rattache  onx  anciennes  données  et  quelle  est  antérii-ure  à 
celle  des  Siddhântas.  qui  a  subi  Tinfluence  de  lastronomic 
grecque.  C'est  là  un  indice  sûr  que,  pour  le  fond,  cette  littéra- 
ture canonique  remonte  bien  âii  delà  det  Tépoque  de  sa  rédac- 
tion détinitive.  On  ne  saurait  méconnaître  Timportanco  de  ces 
publications  du  canon  jaiiia.  Ce  n'est  que  quand  on  aura  des 
éditions  critiques  de  l'ensemble  ou  du  moins  des  principaux  de 
ces  écrits,  qu'on  pourra  espérer  de  voir  clair  dans  un  des  cha- 
pitres les  plus  curieux  de  Thistoire  rolij^ieuse  de  l'Inde.  Il  faut 
convenir  pourtant  que  ce  qui  en  a  été  publié  jusqu'ici,  ne  nous 
a  pas  appris  beaucoup  de  choses  nouvelles,  ni  comme  doctri- 
nes, ni  comme  fonds  légendaire.  Vis  â  ris  du  bouddhisme  sur- 
tout, il  y  a  dans  ces  livres  un  manque  d'originalité  déplorable. 
A  chaque  pas  on  y  rencontre  les  mêmes  éléments,  à  peine  dé- 
mises à  l'aide  de  quelques  modifications  systématiques  :  on 
dirait  de  la  marchandise  démarquée.  Et,  malheureusement,  il 
est  à  craindre  que  le  reste  du  canon  ne  soit  à  l'avenant.  C'est  du 
moins  l'impression  qui  ressort  de  l'analyse  magistrale  qu'en 
a  faite  M.  Weber  *  dans  un  mémoire  qui  est  le  travail  capital 
de  ces  dernières  années  sur  la  littérature  sacrée  des  jaiiias. 

Les  données  uniformément  précises  et  par  cela  même  très 
suspectes  que  ces  livres  fournissent  sur  l'histoire  interne  du 
jainismcctsurla  naissance  des  sept  anciennes  sectes  (jusqu'au 
1"  siècle  de  notre  ère  ;  les  deux  premières  ont  eu  lieu  du  vivant 
du  fondateur),  ont  été  réunies  par  M.  Leumann  *.  —  M.  Jacobi 
a  traité,  d'après  des  documents  postérieurs  (xii'-xvr  siècles), 
du  huitième  schisme, celui  des  Çvetâmbaras  et  les  Digambaras  ', 


*)  Aibrecht  Webcr  :  Ueber  die  keîlitien  Schriften  dcr  Jaina  ;  dans  Iitdisthe 
Studien  !.  XVI  (1883),  p.  211  pt  XVIl'tlbSi),  p.  i.  Ce  rrémoire  est  le  r.^Btiltat 
du  dépouillement  auquel  M.  Weber  a  soumis  la  collection  dsK  MS5.  jalnaa  de 
la  bibliothèque  de  Berlin. 

'J  E.  Leumann  :  Die  alten  Berichte  von  {(en  Scltismen  dit  Jftina  ;  dans /n- 
duche  Studien,  t.  XVI!,  p.  91. 

•Jt  H .  Jacobt  :  Vei/er  die  Entitehung  der  Çveldmbara  und  Digambara  Sekteu; 
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qui  paraît  avoir  éclaté  ati  i"  siècle  et  qui  divise  encore 
acluellement  les  jainas  en  deux  grandes  églises  rivales.  — 
M.  Webera  fait  connaître  un  curieux  compgndium  '  qui  résume 
à  partir  de  là  jusqu'au  xvi"  siècle,  l'histoire  des  dix  principales 
béréaies  modernes— A  M.  Leumann  on  doit  on  outre  deux 
nouvelles  versions  '  de  la  légende  d'un  saint  personnage  déjà 
connu  par  des  travaux  de  MM.  Weber  et  Jacobi.  Kâlakâcdrya, 
sur  lequel  les  données  sont  contradictoires  et  qui  paraît  avoir 
eu  plusieurs  homonymes. Ces  récits  te  mettent  en  rapport  avec 
la  domination  des  Çakas  et  le  roi  Çâlivâhana,  qui  parait  tenir 
dans  la  léj^ende  jaina  une  place  analogue  à  celle  que  Kanishka 
occupe  dans  celle  des  bouddhistes. —  M.Klatta  donné,  d'après 
des  documents  modernes,  les  listes  accompagnées  de  courtes 
notices  historiques,  des  patriarches  de  1  église  jaina*,  teU 
qu'ils  se  seraient  succédé  sans  interruption,  depuis  la  mort  du 
fondateur,  selon  la  tradition  des  deux  principales  subdivisions 
dos  Çvelàmbaras,  le  Kharataragacha  et  le  Tapâ^^acha.  La  pre- 
mière liste  compte  soixante-dix  de  ces  personnages  jusqu'en 
1880  AD;  la  deuxième  en  enregistre  soixante-deux  Jusqu'en 
1676.  Il  va  (^auâ  dire  qu'elles  ne  sont  ni  consisianles  avec  elles- 
mêmes,  ni  d'accoril  l'une  avec  l'autre. —  En[ln  M.  Jacobi  a  com- 
mencé lapnblicatiuu  du  Sthaviràvalicariiâ  deHemacandra  *(xir 
siècle),  uno  histoire  on  vers  de  ces  mêmes  patriarches. 

On  ne  saurait  douter  que,  pour  le  moyen-âge,  soit  les  dix 
derniers  siècles,  ces  documents  méritent  en  général  confiance. 


dans  ZfUsrh.  dur  Deuts/-h.  Morgent.  Geselhcli.  t.  XXXVIII  [tSSS),  p.  i.  Je  ne 
vois  paa  oi'i  M.  Jacobi  prend  (p.  16!  que  les  Çvelftinbaras  placent  ce  schisme  en 
609  de  l'ère  saTnvBl{5ô  av.  J.-C>.^.  Ni  d&Qi  ses  documeals,  ni  ailleurs  que  je 
gâche,  il  n'y  a.  rien  Je  seaibiabte.  Partout  celle  date  de  609  est  rapportée  à 
l>rft  de  Mahàvira  {526  av,  J.-C). 

■]  A.  Weber  :  Uebcr  den  KupakfhakaucikMityn  des  Dharmasâgara,  StreU- 
svhrlit  eitui  orthoJoxcn  Jaina,  vom  Jahre  1573  ;  dans  les  Sitiungsbcrichia 
de  l'Académie  île  lît^rlin,  27  jiiiilel  IHS2. 

*)  E.  Leumann  :  Zwei  weitcre  Kâlaka'Legenden  ;  dans  Zeitschr.  der  Deutsft. 
Horscnl.  Gesetltch.  \.  XXXVII,  p.  49a. 

'/  Johannps  KlaU  :  Exl'acls  from  tkf  Ifistôrùial  Becordt  of  the  Jainas  ;  daoa 
fijtiian  Atiti^juarif.  l.  \1  {\SH2\,  f».  2^^3. 

*)  II,  -laoobi  :  Sikanrâtnlk^harita  or  Variçishlaparvau,  beingan  Apptndix 
to  Ikf  TriskiishihQl'iknfiunukai-liariia  by  lietuaehandra.  Faaoic.  I  el  11.  Cal- 
cutta 19831tjM  {mbiioiheca  InAica], 


BULLETCrt    DES    nPXm(U;>S    [IE    LINDE  183 

Maia  à  mesure  qu'on  remonte  plus  haut,  ils  deviennent  siiigu- 
iièrement  sujets  à  caution.  Au  delà  de  la  fixation  du  canon 
(v*  siècle),  il  n'y  a  plus  que  dos  souvenirs  épars  :  aux  appro- 
ches de  ttotre  ère,  une  époqae  particulièremejjt  embarrassaïUo 
dans  Thistoire  de  l'Inde,  ils  deviennent  absolument  infurraes  ; 
quant  à  la  période  antérieure,  celle  des  oriprincs,  on  ne  saurait 
écarter  le  soupçon  que  tout  le  cadre  de  cette  tradition  a  été 
fabriqué  d'une  pièce,  après  coup.  Jusqu'ici,  deux  points  pa- 
raissent clairs  ;  c'est  que,  du  jainisme  et  du  bouddhisme,  l'un 
des  deux  a  largement  copié  l'autre,  et  que  les  chances  d'origi- 
nalité ne  sont  pas  en  faveur  du  premier.  11  n'apas,  comme  son 
rival,  ses  inscriptions  d'Ai^oka  et  sa  chronique  singhalaise. 

C'est  en  faveur  des  jainas,  au  contraire,  que  se  prononce 
M.  de  Milloue.  dans  un  mémoire  '  où  il  a  réuni  un  grand 
nombre  d'informations  utiles  touchaut  cette  secte,  ses  doctri- 
nes» son  histoire  et  son  état  présent.  On  peut  difFérer  avec 
l'auteur  sur  la  portée  qu'il  attribue  parfois  aux  faits  ;  mais 
ceux-ci  sont  en  général  recueillis  avec  exactitude  et,  si  des 
données  d'âge  et  do  valeur  fort  divers  se  coudoient  un  peu 
pêle-mêle  dans  son  exposé,  le  défaut,  jusqu'à  un  certain  point, 
était  inévitable.  —  M  Burgessa  terminé  dans  Vlndian  Anti- 
quary  ses  miscellanées  sur  les  jaiuas,  par  une  série  de  com- 
munications du  plus  fçrand  intérêt  snr  le  rituel  aujourd'hui  en 
usage  parmi  eux,  sur  leurs  pratiques  et  leurs  coutumes,  et  sur 
la  distribution  actuelle  de  leurs  sect  's  K  —  Knfin,  il  nous  faut 
mentionner  encore  les  nouveaux  specimensdc  leurs  contes  ou 
Kathânahas  qu'a  publiés  M.  Weber  ^  Ce  sont  des  récits  où  il 

^)  L.  (le  Mliloué  :  E&aai  tw  la  religion  de*  Jaint.  Louvaiu  tdtii.  Extrait  du 

')  J.  Burgesa  :  Pupers  on  Çatrufijaya  and  Ihc  Jainas;  dans  Indian  Anti- 
guartj,  t.  X!ll  il884).  p.  131  et  276.  I.ea  précôflents  articles  se  Irouvonl  au  l.  II 
(18TJ>.  Depuis  te  Ib^  janvier  1S85,  .M.  Bur^ss  a  quitté  la  direniion  iln  cet 
excellent  recuil,  fondé  par  lui  CD  1872,  el  dont  11  avait  su  faire  au^isilùt  une 
publicalioQ  modèle.  Ses  successeurs  sont  MM.  Fleet  et  Temple  ;  Vlndian  Anti- 
qiuiry  ne  pouvait  passer  en  de  iiieitjeures  mains.  —  Cf.  encore  dans  le  mérae 
rscueil,  t.  XII,  p.  21.  la  iiolicedc  .M.  K.  B.  FûMak  :  The  Dulc  af  Hnkaviras 
Niroâua,  as  tietcnnined  in  Çaka  til3. 

•)  A.  Webor  :  Ueber  dos  Campakaçretihùkaihânakam.  die  GPscUirhtfi  vont 
Kaufmann  Campaka  ;  datis  lu  Sitzun^sberichle  de  ii'Acadftui'ie  da  Barlin,  S*! 
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n'y  a  d'édifiant  que  la  fin,  serabîablos  en  ceci  à  beaucoup  de 
jâtakas  bouddhiques  et  augsi  aux  historiettes  parfois  plus  que 
légères  qui  servent  de  thèmes  dans  nos  sermonnaires  du 
moyen-àgo. 

Les  jainas  sont  les  restes  d'une  église  qui  se  survit  à  elle- 
même  et  qui  compte  à  peine  un  demi-million  de  fidèles.  Le 
néo-brâhmanîsme  ou  bindouîsrao  est  une  masse  à  la  fois  con- 
fuse et  compacte  de  cultes  et  de  croyances  infiniment  divers, 
où  le  passé  et  le  présent,  la  mort  et  la  vie  la  plus  intense  s'as- 
socient et  se  confondent  et  qui,  dans  ses  limites  indécises^ 
comprend  de  150à200  millions  d'adhérents.  L'unité  dcce  vaste 
assemblage,  on  la  sent  plutôt  qu'on  ne  peut  la  définir.  Quant 
aux  divisions  qu'on  essaierait  d'y  tracer,  il  faudrait  les  multi- 
plier à  rinflni  pour  qu'elles  fussent  exactes.  Aussi  la  monogra- 
phie, la  notice  de  détail  règnenl-elles  en  maître  sur  ce  domaine, 
et  faudra-t-il  nous  contenter  d'un  ordre  fort  sommaire  dans  la 
rapide  esquisse  qui  doit  clore  ce  bulletin. 

Inaccessible  aux  masses  par  sa  langue  et  par  sa  forme,  dis- 
tincteaussi  parfois  dQ  leurs  croj'ances  réelles, bien  que  les  péné- 
trant à  des  degrés  divers,  la  tradition  littéraire  constitue  à  ces 
religions  uno  sorte  de  théologie  supérieure,  avec  laquelle  on 
est  trop  tenté,  en  Europe  surtout,  de  les  confondre.  Parmi  ces 
oeuvres  de  lettrés,  qui  ont  ainsi  exercé  une  influence  parfois 
énorme,  mais  indirectement,  après  avoir  été  remaniées  au  préa- 
lable en  des  versions  populaires,  il  faut  compter  au  premier 
rang  les  Puràwas  et,  entre  tous,  une  œuvre  qui  doit  nous  être 
particulièrement  chère,  le  Bhàgavala  Purâna.  Restées  inter- 
rompues par  la  mort  de  Burnouf,  l'édition  et  la  traduction  fran- 
çaises ont  été  enfin  reprises  par  M.  Hauvette-Besnanlt'.  Le 
nouveau  volume,  le  qua*rièmG  de  l'œuvre  entière,  comprend  la 
première  partie  de  ce  dixième  chant  qui  décrit  la  naissance  et  la 
jeunesse  de  Krisnha  et  qui,  interprété  de  raille  façons,  a  dé- 


mai  et  i9juilleH883.—  Ueber  das  Vttamacaritrakatkdnakam,  die  Gesehi' 
rhtc  des  Pfinz^^n  Trefflkhst  \  ibidem,  27  marfl  188t. 

']  Le  lîhâgavala  t'unma  ou  Histoire  poétique  de  Krishaa,  traduit  et  publié 
en  françaiipar  Eugène  Burnouf.  Tome  guairiéme,  jnir  M.  Uauvelt€-Be*nauU. 
Paris  188i. 
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frayé  presqu'à  lui  seul  la  dévotion  des  sectes  vishnouites.  Dans 
une  préface  sobre  et  substantielle,  M.  Hauvetle-Besnaulta  par, 
faitement  fait  ressortir  l'importance  de  ce  texte  et  la  place  qu'il 
occupe  dans  la  tradition  religieuse  de  llndê.  —  Dans  i'Iiide, 
M.  Rajendralâla  Mitra  a  continué  la  publication  du  Vâyu-Purâ- 
na'.— ^  La  grande  encyclopédie  du  culte  et  de  la  coutume  brah- 
maniques de  Hemâdri,  le  Caturvargacintâmani,  a  progressé  de 
dix  nouveaux  fascicules*. — MM.  Cowell  et  Gough  ont  achevé  et 
réuni  en  un  volume  leur  savante  traduction  du  Sarvadarçana- 
saiïi^raha,  '  qui  avait  d'abord  paru  à  de  longs  intervalles 
(1874-1878)  dans  les  numéros  du  Pandit.  Wœnwe  originale,  OÙ 
Mâdhavâcârya,  le  célèbre  commentateur  des  Vedas  et  de  la 
Smriti  (xiV  siècle),  expose  et  discute  tes  principes  philoso- 
phiques des  principales  écoles  et  sectes  de  l'Inde  (16  en  tout), 
est  écrite  en  un  style  extrêmement  concis  et  technique,  et  il 
fallait  la  connaissance  profonde  des  systèmes  hindous  que 
possèdent  MM.  Cowell  et  Gough,  et  sans  doute  aussi  des 
secours  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  l'Inde,  pour  se  tirer 
avec  honneur  d'un  pareil  travail.  Malgré  la  compétence  tout 
exceptionnelle  des  traducteurs,  leur  version  se  ressent  parfois 
des  dilïicultés  presqu'insurmontables  que  leur  opposait  l'ori- 
ginal, et  il  est  tel  endroit  où,  pour  être  comprise,  elle  exige 
autant  d'efforts  que  le  texte  même  de  Màdhava.  —  A  cette 
publication  s'en  rattache  une  autre  de  M.  Cowell,  celle  d'un 
petit  poème  intitulé  «  le  collier  de  perles  des  principes 
vrais  *  »,  dans  lequel  un  auteur  de  date  incertaine  {peut-être 
antérieur  au  milieu  du  xiV  siècle),  défend  avec  beaucoup  do 


^)Rajendraiaia  Milra:  The  Vâyu  fitrdna.  A  SytUmofHindu  Afythotogy  and 
Tradition.  EditcdMol.  lljiiscic.  l-V.  CakuUa,  1881-1885  (Bibliotljccaludica). 

*)  l'aHriila  Yogeçi-ara  Smniiratiiaûnd  PflHrfila  KJlinù'khyaiiiUhaTrirkaratna: 
Chalurvargiiirintdmani .  by  llanitUri.  Edited.  VttL  il!,  i^art  i,  fascic.  I'\. 
Calculla  1881-1885.  (Bibliolhoca  Indicu^  Cu  volume  Iralle  dus  cêrémouies 
fujiAbres. 

•j  li.  B.  Covveili  and  A.  t],  Gough  :  Thj:  Sarfa-dar(:f:na-sangraha,  or  Hevieiv 
ûflhe  différent  Systems  of  itimlu  fhitoioitkrf,  by  Màdhava AcKàrya.  Trattsta- 
ted.  Londres,  IK82  (Tnibutr'a  Orîenlal  Séries). 

')  E.B.Cûweil  :  Tke  Tattva-miitilûvali  of  Gauda'pûraânanda-ehakravarlin. 
Ediied  and  Tramlated  \  fi&ns  Journal  of  the  lioy.  As.  Soc.  ofGr.  Britainand 
Iretand,  t.  XV  (1883),  p.  VS1. 
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chaleur  ot  irtiabiletë,  contre  l'idéalismo  absolu  du  Vedânta,  la 
réalité  du  monde  et  des  èires  individuels. 

Veul-on  80  faire  une  idée  des  remaniements  que  subissent 
les  oeuvres  do  cotte  littoraturo  savante  sous  la  main  de  ceux 
qui  les  traduisent  aux  oiasees,  on  ue  saurait  choisir  de  meil- 
leurs exemples  que  la  traduction  de  M.  Growse  du  Râmâyarta 
hiiidî  de  Tuisi  Dàs  ^  (commencement  du  xvii'  siècle),  un  dos 
livres  favoris  des  vishnouites,  ou  les  fragments  du  Harivamça 
de  Manbodh  (lin  du  xvui'  siècle), en  dialacte  de  MithilA,  publiés 
par  M.  Griersou  '.  —  Tantôt  plus  raffinée,  tantôt  plus  vul- 
gîtire,  celte  poésie  aboiitiià  son  tour  pardes  transitionsàpeine 
sensibles,  aux  chants  populaires  proprement  dits.  De  ceux-ci 
on  trouvera  des  spécimens  aussi  curieux  que  variés  et  où  le 
vrai  fond  de  la  religion  de  ces  peuples  se  reflète  parfois  avec 
une  admirable  âdéiitô,  dans  les  collections  publiées  par 
MM.  Grierson  "  et  Temple  *.  Los  »  Légendes  du  Penjâb  »,  une 
véritable  Revue  mensuoUe  fûndéc  par  M.  Tûm))le  uniquement 
en  vue  de  cette  poésie  populaire  et  qu'il  alimente  à  lui  seul 
dt'puis  plus  de  dix-huit  mois,  méritent  une  mention  spéciale 
p.'ir  la  richesse  des  matériaux  <]u'elles  mettent  â  notre  disposi- 
tion et  par  le  jour  qu'elles  jettent  sur  l'état  religieux  souvent 
tort  étranffe  des  diverses  couches  de  la  population  si  méléo  de 
ces  pays  fronlières.  Nulle  part  on  ne  se  rendra  mieux  compte 
que  dans  ces  chants,  combien  l'ialam  et  1  hindouisme  se  sont 


•)  F. s. Growse:  The Bâmâyana  of  TaM ùâ-t,  translated from  tfu  original 
Hindi.  Ai:ahah!i.l,t88:{. 

'  G.  A.  Grierson:  Xanbodh's  Haribam.  Part  l.  Text;  tiûnf  Journal  of  the 
Aiiatic  Society  of  Hentiai,  i.  I.l  (1882),  p.  129. 

*)  Lfî  riiétne  :  Some  BihArl  Fotktongs;  dans  Joum,  of  Ute  Hojf.  At.  Soc 
ofGr.  Uriiain  and  {rtlaud.  l.  XVI  (\mk'„  p.  liW. 

*)  r\.  0.  Temple  :  *l  Song  ah&ut  Sakhi  Snrteur  ;  ilans  le  Calcutta  Revieto, 
oclobreiS8'.  —  Snme  Ilindu  Sangs  anii  Cakhctfrom  the  VUhiQes  in  ,\orl/urn 
fn/fta  ;  ibidein,  srril  el  juill«l  HfCi.  —  folJc-»omjs  from  ynrtln'tn  Iniia\'\\yi- 
dfliii.  avril  IS8-i.  —  Some  liindû  Fol/tsongt  frtnn  the  Fovjàli  ;  tliius  Journ.  of 
tluAt.  Sofl.ûf  Jienijat,  i.  Ll  (18ît2l.  p,  I5l.  -  The  Hymtn  of  the  Sùngi- 
panth  :  dans  Indmn  Antvfuary  l.  Xill  (1884),  p.  1.  Les  .NAn^ipanths  sont  uns 
tiecle  li'tliumiiièe  'Jii  PenjUb  orirtiul,  Tondéu  il  y  a  une  cinquantaine  d'unnceâ. 
-  The  U{/end$  of  the  PanjiU,  n*  l-t9.  Bombay  1883-ltl)f5.  Haraissenl  par 
Tucicjle»  TDsnsuelf  depuis  août  1S83. 
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profonfUinent  pénétrés  dans  ces  régions  où  ils  sont  en  pré- 
sence depuis  plus  de  dix  siècles'. 

Parmi  les  travaux  consacrés  à  l'étude  des  mouvements  sec- 
taires, uous  avons  à  signaler  le  mémoire  de  M.  Monier  Wil- 
liams sur  le  vishnouisme  et  sur  la  réforme  puritaine  entreprise 
au  commencement  de  ce  siècle  par  SvHiiii  Nàrâyna'.  L'épître 
en  vers,  dans  laquelle  le  fondateur  a  résumé  ses  instructions 
et  ses  commandements  et  que  M.  Williams  publie  à  la  suite  du 
mémoire,  est  un  curieux  morceau  de  littérature  scolaire.  Le 
début  tendrait  presqu'à  Caire  croire  que  l'auteur  a  eu  quelque 
vague  connaissance  dea  épîtres  do  saint  Paul.  —  M.  Râjen- 
dralâla  Mitra  a  donne  d'intéressants  spécimens  de  la  scolasti- 
que  des  Vaishnavas  du  Beng-ale  *  et  des  sublilités  auxquelles 
on  a  recours  dans  ces  milieux  dévota  pour  concilier  les  sen- 
tences contradictoires  de  leurs  saints  et  de  leurs  docteurs,  et 
pour  sauver  à  la  fois  les  deux  doctrines  opposées,  mais  éga- 
lement chères  à  leur  mysticisme,  entre  lesquelles  se  partage  le 
Vedanta,  colle  d'une  certaine  distinction  entre  la  divinité  et  le 
fidèle,  et  c^sllo  de  leur  unité  absolue.  —  Dans  un  récit,  auquel 
il  a  su  donner  une  forme  charmante,  M.  Na^eça  ÇÙÊitrî  a  ra- 
conté l'origine  légendaire  et  décrit  les  usages  d'une  autre 
secte  vishnouiie,  les  Çnvaish?iavas  du  Sud,  qui  se  rattachent 
au  célèbre  réformateur  Râraânuja  (xn"  siècle)*.  Entre  autres 
détails  intéressants,  on  remarquera  Le  retour  partiel  de  la  secte 


')  On  trouvera  aussi  de  iiombrauses  iiilbrmationa  sur  Thistoire  religieuse  de 
la  province,  daas  uno  autre  [jublicutiiijii  nieiiBueile,  ronciéD  éi,'atci tient  par 
M.  Temple  et  à  la  ùnhM  èpo'^ue  :  i'anjab  tiotes  and  Queric',  n  Monthlu  i'erio- 
lUcal  (ieifPled  lo  (Ac;  s>j.iti^mat.ic  rnllerlion  of  autheniie  ,\otei  and  Scraps  of 
infoimatiOH  } egarding  the  couatry  and  thc  pcof/la,  u"  I-I8;  Allaliabad,  1883- 
ItiSû.  Le  !■■  jiuuiéruesi;  d'octobre  1Ô83. 

*)  Monriifr  Willianjs  :  The  Vaishnava  tteiigicn,  with  spécial  référence  k>  the 
Çikihâ-patH  (if  ihs  modem  seci  ralied  Svâmi-fiârihjax\a  \  ÛB.Xi&  Joum,  of  the 
Huy.  As.  Sor.  ofV.r.  iintaÎH  aiui  Ireîund,  t.  XIV  flSS'i),  p.  287.  —  Samkril 
Teicl  ofthe{'iikskâ-Patrl  of  t/u  Svâmi-yàrâyana  Sect,eitiled  {.atul  translated)  ; 
ibidem,  p.  733. 

•)  KdjendniJala  Milra  :0n  thc  p}>ychohgktil  Teiteti  of  the  Vaishoavai;  dans 
Joum.  uflhe  A».  Soc.  of  heuguU  t.  LUI  (iHA^).  p.  1U3. 

')  ran*/it  ri.  M.  Naf«ça  i^ûslrî  :  Tht  OrU/in  oflke  Çrivaiskmivas  af  Suuthern 
India  ;  dane  hidîan  Antitjiiary,  l.  XIII  (IS^^t,  P-  2â2, 
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àlaiiormo  commune  tîu  brîlhraanîsme,  qui  semble  être  ie  lot 
fatal  (le  toutes  ces  rél'ormes.  —  M.  Senâtlii-Ràja  a  donné 
d'utiles  informations  sur  les  sectes  çivaïtes  de  ces  mêmes  con- 
trées '.  Dans  son  mémoire,  il  faut  distinguer  toutefois  entre  les 
données  modernes,  dont  l'auteur  a  fait  en  général  un  usage 
excellent,  et  ses  théories  sur  l'histoire  ancienne  de  ces  reli- 
gions, où  il  a  montré  bien  peu  de  critique.  —  Enfin,  c'est  ua 
véritable  chapitre  de  l'histoire  des  sectes  hindoues»  que  cetto 
tentative  d'établir  une  religion  nouvelle  faite  par  l'empereur 
AJtbar,  et  dont  la  relation  exacte,  due  à  M.  de  Noer,  a  été  mise 
à  la  portée  du  public  français  par  M.  Bonnet  Maury  * 

Si  de  l'histoire  des  sectes  et  de  leurs  doctrines,  nous  passons 
à  leur  culte,  nous  trouvons  un  excellent  mémoire  de  M.  Bur- 
f^ess  sur  1<3  rituel  çivaïte  tel  qu'il  est  en  usage  dans  le  sanctuaire 
de  Râmeçvara  \  à  rextrémité  méridionale  de  la  péninsule,  en 
face  de  Geylan,  un  des  lieux  de  pèlerinage  les  plus  fréquentés 
de  l'Inde.  — M.  Naieça  Çàstrî  a  décrit  les  cérémonies  funè- 
bres telles  qu'elles  se  pratiquent  en  mémoire  d'une  mère,  à  un 
autre  sanctuaire  fameux,  à  Siddhapurî  en  GujarAt'.  —  On  sait 
que  le  culte  de  ces  lieux  priviiégiés  est  commun  à  toutes  Iûs 
sectes  et  que,  à  l'époque  des  grandes  fêtes  surtout,  les  ïidèles 
y  affluent  do  toutes  les  contrées  de  l'Inde.  D'autrfjs  pratiques 
appartiennent  plus  spécialement  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  re- 
ligions ;  d'autres  encores  sont  locales  ou,  bien  que  largement 
répandues,  affaire  de  dévotion  individuelle.  On  trouvera  en 


')  E.  S.  W.  Seiiatbi-Rûja  ;  Qneitfues  remarques  sur  la  secte  çiuaUc  chci  Us 
Iiithus  de  l'Inde  tntlridiortitle;  dans  les  Annatcs  du  Jîiistie  Guttnet,  l.  Vil,  p.  275, 
Paris.  1834. 

*;  G.  Bonnet  Mnury  :  L'empereur  Akbar,  Un  chapitre  de  l'histoire  de  l'Inde 
ait  XV*  sit'ck',  par  le  cotnti:  F.  À.  de  Noer,  traiiuit  de  l'allemand.  Avec  itn«  l'n- 
trpduclic7i  par  Affrcd  Maury,  1. 1.  Leide,  1883. 

']J.  Burgess:  The  f{iluat  of  tke  Temple  of  nàméçvaramj  d3.n6  Vhtdian  Anti- 
quan/;l.  XII  {18831,  p.  3t5. 

*1  PaMifil  S.  .M.  Nafeça  Çilstri  :  M^riffat/â  at  Siddhnpurt  ;  ibideiii,  t.  XIII 
(iSy^l,  p.  282).  —  Pour  h  desrriptîon  de  quelrjiieB  autres  sanclunircs  célèbres, 
cï.:  Lieut.-Col.  B.  R.  Branfïll  :  Descriptian  of  the  Great  Çiva  Temple of  Gangat 
Komtapuram  and  ofiome  otker  places  in  the  Trichinopoli  District  ;  dans  Journ, 
ofthe  As.  Soc.  0/  Bengat,  t.  XLIX  (1880),  p.  I.  -^  Hâ.jeudrûlûla  Milra  :  On  the 
Temples  of  Dcoghar  \  ibidem.,  l.  LU  ^1883). 
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note  le  relevécle  quelques  travaux  relatifs  à  ces  diverses  caté- 
gories. '  Pour  les  complétei",  il  faut  y  joindre  ce  qui  s'est  fait 
sur  des  domaines  voisins,  d'une  part  celui  des  superstitioDS  et 
du  folklore  proprement  dit,  où  se  conservent  tant  d'archaïsmes 
de  la  croyance  et  du  culte,  d'autre  part  celui  de  lethnographie 
pour  ce  qui  concerne  notamment  les  castes  méprisées,  les  tri- 
bus nomades  ou  à  demi-sauvages,  plus  ou  moins  imparfaite- 
ment conquises  à  l'hindouisme.  Mais,  ici  encore,  je  dois  me 
contenter  de  donner  en  note  une  simple  énumération  biblio- 
graphique'. 


*)  Arnould  Locard  :  Les  coquilles  sacrdcx  dans  tes  rdipians  imîoues;  dans  les 
Annales  Hu  Musée  Guànct.  l.  VH.  p.  239.  L'auteur  aurait  dû  ajouter  à  ca  liste 
le  çiLlag-rùiiia  >les  visliuoikilcs.  qui  est.  une  ammûnite  pétiifiée.  —  Sirdar  Gurdyal 
Singh  :  Memoramhim  on  the  superstitions connectetl  wiih  rkililbirtk,ttnd precaU' 
tions  taketi,  and  rites  psrformed  on  Ike  occasion  of  ihe  birth  of  a  child  among 
tka  Jais  of  thsiUyariitii-  in.  ttur  Punjûb,  ilans  Journal  ùf  ike  As.  .Sor..  of  Heu- 
gai,  t.  LU  (1883],  p.  205.  ~  E.  T.  Atkinson  :  A'oJIl'.î  on  the  kislory  of  Rdigiùn 
ittlheHitiuUayaoflhcN.  \V.  Provinces. Part.  I ;  ibidem,  t.  LHI  (I884i,  p. 
30.  —  WlHiiiin  Simpson  ;  Pnjalis  in  tkt  SnUej  \'nUcy.  B''matatja:i  ;  lian&Joum. 
cfthe  lloy.  As.  Soc.ofGr.  Bhiaùi  and  Irciand,  l.  XVI  (1881),  p.  13.  —  E. 
Huitzscli  :  y'ote  en  a  Shamixa-tfartra  ;  dans  InrUav  Aiitiquory,  t.  XKI  (138^), 
p.  i'Ab.  L'ûbjet  reprù-gâiitè  est  un  <EiiL^'ramiiit<  nia.i;iqii6  t^erv-anL  fl'aaiuleUQ  contre 
les  induQHCt^s  tDati^'neâ  ôg  Mars.  Un  aulro  exemplaire  du  même  yanlra  a  ôlè  pu- 
blli!  par  M.  Wiiitîey  Sloltcs  rians  V.icademif  du  i  avril  1885,  p.  titô. 

«  Rev,  Lai  Behari  Day  ;  Foik-Taïcs  of  BengaL  Londres  iaS3.  —  Mrs.  V. 
A.  Steel  anJ  R.  C.  Temple  :  Wide-Aivake  Stories.  A  collection  ofTalea  tuid  h]/ 
Utile  Chiidrc'H  between  Surtfmt  and  Sitnrisc,  in  the  Fanjab  and  A'u.ï/cmî'r. Bom- 
bay, 183^.  La  plupart  da  ces  contes  avaient  paru  d'abord  dans  VIndinn  Anti- 
quary,  vol.  IX-XIL'-f.,  encore  de  M.  Temple,  outre  sqs  Legends  of  the  ï'anjàb 
et  ses  Panjah  yctesand Queria  di-jà  iiiculioiinés,  les  mticles  suivants  ;  Lajcr.ds 
of  the  Murrec  Hills  ;  ilans  la  Calcutta  liei'iew,  octobre  1882,  et  Faiktare  nfthe 
Heaiisss  llorscmatt  in  yorUtcrn  Judia  ;  ihidem,  imWei  1883.  —  l'ajirfil  Nateça 
Càstrî  :  Folklore  in  Southern  tndm;  ilatis  i'Iiidian  Aiiliquary,  t.  XIII  (1^84), 
p.  183,226,  25fl,  2fô.286;  t,  XIV,  p.  77,  108.—  K.  Raybunatbji  :  Ornent 
front  the  Falling  of  llouse  Lizards  ;  ibidem,  t.  XIV,  p.  (  i'i.  —  Hugb  Kraser  : 
Folklore  from  FnslcrnGorahkjiur  {N.  \V.P.\:  dans  le  Jou/^j.  a f  Ihe  As.  Soc, 
ofBçiigai.  L  LU  (1883],  p.  t.  —  Rcv.  C.  Swynneitgo:  Foiktalc^  from  the 
upper  l'anjàh ;  ihidem,  p.  81.  —  La  litlûraturc  classique  il<>g  contes  s'est  enri- 
chie des  publications  suivantes  :  Heïnrich  Utile  :  Die  Vetùlapafl^^avimçalikà  in 
tien  itccensioHcn  des  (Jivadùsa  und  eines  Ungenanntcn,  mii  krilischem  Corn- 
mentar  herausgcgrben .  L>:-ipzig,  I88i .  Forme  le  n"  1  du  voï.  VIII  des  Al'hand- 
lungen  fur  die  lùmde  det.  ilorz/enlaïutes.  —  L.  Fcer  :  Contes  Indicm.Les  trente- 
deux  récits  du  trOne,  {/Îatris-Sinhasan)  on  les  merveilleux  evploils  de  Vikra- 
mndil\/o,  Irutluits  du  bcmiali.  Paris,  1883.  —  C.  H,  Tawm^y  :  Tfu-  Krtthil 
Sarit  Sdgara,  or  Océan  oflhe  Streams  of  Story,  transluted  from  the  original 
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Après  le  substantiel  comple-rentlu  de  M.  Jean  Réville',  je 
n'ai  plus  à  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  le  beau  livre 
dans  lequel  M.Goblet  d'Alviella  a  retracé  l'histoire  du  Brâhma- 
samaj  *,  cette  dernière  et  si  curieuse  évolution  de  l'Hindouisme 
BOUS  l'influence  directe  de  TEurope.  Je  n'essaierai  pas  davan- 
tage, après  ce  qu'en  a  dit  ici  M  Goblet  d'Aviella  lui-même',  de 
revenir  sur  le  schisme  qui,  une  fois  de  plus,  a  divisé  la  jeune 
ég'lise,  ni  sur  le  coup  dont  elle  a  été  frappée  en  perdant  son 
chef,  Keshub  Chunder  Sen.  Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de 
juger  cet  homme  étonnant,  à  la  fois  si  sincère  et  si  énigmati- 
que.  Ses  amis  d'Europe  ont  suivi  avec  un  sentiment  de  défiance 
et  de  malaise  ses  derniers  agissements  et  le  spectacle  étrange 
de  cette  église  si  vite  ramenée,  sous  les  dehors  les  plus  mo- 
dernes, à  quelques-unes  des  pires  traditions  de  la  secte  hin- 
doue. Reste  à  savoir  ce  quon  fura  après  lui.  L'avenir,  et  un 
avenir  peut-être  rapproché,  nous  dira  si  les  gens  plus  sobres 
à  qui  la  parole  est  maintenant^  auront  comme  lui  le  don  de 
charmer  et  d.j  parler  au  g^rand  nomlre,  ou  si,  privé  de  ce  souf- 
fle puissant,  le  Hrâhmasaraâj  n'est  pas  dcsiinô  à  rester  nne  pe- 
tite église  d'honnêtes  gens.  Je  me  bornei'ai  à  indiquer  quelques 
publications  deslint^es  à  défendre  les  tendances  libérales  et 
plus  spécialement  européennes  du  Brâhmasam^j.  actuellement 
représentées  par  le  Sàdhâran  Brâhmasamàj*. 

Sanskrit  ï/u(./^Ca^-:utta  1881-1884  ^BibliaLheca  Iiidtcaj.Rfate  a  publier  l'index. 

>(.ÏK.Cu.m\iÇT\tiyfQ:SQjrieAeco\iniQfiheBunjttrrah  Cii\$t.  Boinbay  1882. 
—  J.  Avpry  ;  On  ihe  Rude  l'riàos  ofyortheanfem  India  ;  dans  l*roceedingt  of 
thê  Avieric.  Or.  Soc.  mai  l.Hft-2.  —  John  C.  NeafteM  ;  2'he  Kanjarr  oj  Vpptr 
inrffj  ,>  dans  Je  Caicuita  Revictu,  otlobre  1883.  —  K.  HttKl'"'"ii'iji.  iiombajf 
iJimcmg-yirU;  dans  Vludifin  Anliquiinf,  t.  XIII  .li*8i)  i>.  165.  —  S.  Mateer  : 
7'àc  Pariaà  Caxlflin  Travanroft  :  tiari*  le  Jown.of  ih^  Itojf.  Ax.  Soc.  ofGr. 
BnLain  andirHaud.  l.XVl  (18Kii,p.  IhO. 

')  Vair  la  îievue,  T.  IX,  p.  lOV.  —  Cf.  aussi  larlielfi  de  .\î.  J.  DaroMBteUr 
ttans  la  Heviic  critique  du  21  janvier  188i. 

■j  Uoiiiie  Oubleld'AlviolJa:  L'évolution  religieuse  contemporaine  che:,  las  An- 
iflaii,  le*  Amériiaitii  et  h^  timaous.  i^arls  et  BruxeUâï>,  1884. 

»i  Voir  la  fififue.  T.  IX,  p.  «3. 

^)  tiophiii  iJoliBOii  Collfl  :  Braluno  Sumai  versus  yetc  Dù^pm.wîion  ;  dans  le 
COHiemporartf  Heview,  novembri-  ibBl.—  The  tirahmo  Year-book.  Briefltecords 
of  Wa-k  anil  Life  iii  the  T/iei.^li£  Churdies  of  Itidiu.  Londres  et  lidimbourg. 
l'ubliL'  cliaque  dnii^e  ilepuie  iKîtî,  par  Mi^s  Collet.  —  Pandit  bivauith  S&slri  : 
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L'histoire  de  l'hiuilouisme  en  dehors  de  l'Inde  a  6lé  non-seu- 
lement enrichie,  mais,  Bur  plusieurs  points,  créée  à  neuf  au 
cours  de  ces  dernières  années.  M.  Kern  a  continué  à  la  suivre 
dans  les  monuments  littéraires  et  épigraphiqnes  de  l'Archipel'. 
Mais  c'est  surtout  ati  Cambod^fe  que  les  découvertes  ont  été 
nombreuses.  M.  Aymonier,  au  cours  de  la  mission  dont  il  a  été 
charge  par  le  gouvernement  français,  a  envoyô  plus  de  :^00 
inscriptions  nouvelles,  inoilié  en  sanscrit,  moitié  en  vieille  lan- 
gue Khmer,  et  provenant  de  toutes  les  provinces  de  l'ancien 
royaume .  bien  plus  étendu  que  le  Cambodge  actuel.  De 
cette  masse  de  documents  nouveaux,  quelques-uns  seulement 
sont  publiés';  d'autres  sont  sur  le  poini  de  l'être.  Mais  un 
examen  sommaire  de  l'ensemble  a  permis  à  M.  Ucrgaigne  de 

The  yew  Ùispemation  fiml  Ihe  StUhûran  Bn'kma  .^am^;.Ma<îras,  188(. —  The 
Indian  Mcs^aiger.  A  Weekhf  Journal,  mmuly  licvoled  lo  lleiigiovs.  Social, 
Moral  atut  Edur/ttional  Topics.  Calcutta.  I"  numéro  du  9  seplembre  1883.  — 
Thf  Brahma  l'acket  Alrnaimr^.Publiihed  by  ordfr  of  ikt  Oserai  Cinninittee  of 
Ihe  Sadhartiît  Brahma  Snmaj,  Calcutta.  Ces  cîivHrees  publications  ren>l<mt 
flompre  Jii  schisme  au  point  'Je  vue  des  adversaires  Hu  P/ew  Ditpenialian  el  de 
Kesliub  Chunder  Seo.  Us  donncut  on  outra  les  rt<niteiff  ne  méats  les  plus  compléta 
8ur  IV-rganifiation  et  rflcUoii  de  la  nouvelle  branche  de  l'égiiRe,  le  Sadhflrao 
BrfihnmsamAj.  sur  Ii»  pi^rsonupl  de  «es  mijiFion?,  sur  les  groupes  qui  te  compa- 
eentot  leur  recrutemeal.  sur  la  staLisliquo  des  mariaj^ea  n'aduilea  et  de  veuves 
(n'est  là  ut)  piiinl  cpsenllel),  sur  ks  publîtiatiuiis  'ju'il  euhventioiiue,  sur  s-îs 
écoles  et  iies  institiiLions  d'assitanc-e.  etc. 

')  H.  Kern  :  Over  den  fnvheii  der  Indisette,  ArabUrhe  en  Etiropeest-he  Se- 
schaving  op  de  Volken  vandcn  Indisikcn  Arcfu'pel.Als  Bijdrag^  1er  Beautmior- 
ting  der  Vraag.in  hoeverre  kd  Hahixrli-polytiesische  /inx  robr  hoogere  Bcfcha- 
ving  i*atbaar  is.  Leide,  1S8;J.  —  i'r{tt>t'  uU  et  Oudjavaaugrhe  Rdmâytina.  lïx- 
trait  des  Siijdragân  tôt  tic  Tant-,  Latid-  en  Volkenkvnde  von  Sederlujidsrh-  In- 
diA.  1883.  —  Efne  Btjdruf/e  toi  de  Keiinis  van'l  cmle  l*/ii!ippijnsrht'  LeUer- 
tchrift;  ibidem,  i*  Volfrr.  X'  Dl  —  Samkrit-Ivutriptie  lerEere  van  icn  juvnun- 
schen  Vont  Er-ianya  ;  ibidem.—  Sanskrit- InscnpHe  van  Java,  van  den  Jare  fîô* 
Çaka  {A..  D.  73i,  ;  ibîdurn.  mars  1S8-.  —  L'u  autre  raénioire  de  M.  Kern  sur 
des  inscriptions  gftiiscriLes  de  la  presqu'île  de  .MaliiecA,  a  déjà  élà  mentionné 
plus  haut  il  prupos  du  Iwiiddiiismp. 

»}  A.  [îergaiirrie:  Une  nouveile  ins-cripiion  cambodgienne;  dans  le  Journal 
AtmXique.  1.  XlX  1882),  p.  2(»8.  —  A.  Baith  :  hnnriplion$  ianscriien  du  Cam- 
bodge; ibidem  t.  X.K  tlSSi-,  p.  11*5.  —  VimcripUnn  sansirite  de  iiam  Chey  ; 
ibidem,  l  I  (188.1j,  p.  \QH.  —  Le  mèmoïrw  do  M.  Sc-iiart  sur  uuc  autre  de  ce» 
inscriptions  a  déji  t-lé  mimUoriiié  plus  tjnul,  à  propos  du  bouddhisme.  —  M, 
Aymouierû  publié  une  partie  desréFultûl^  auxquels  l'a  'roii'ltiit  l'élude  de?  textes 
en  langue  bhriier;  Quelfjues  notions  iur  les  inscriptions  en  vieux  kfimfr.  ihi- 
dem,  1.1,  p.  441  cil.  II  (ltiS3),  p.  1^.  Avea  utiles  de  M.  Ber^aijfiie. 
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tracer  lo  cadre  de  cette  histoire  hier  encore  totalement  incon- 
nue et  d'établir  la  suite  des  rois  qui  ont  rogné  sur  ce  pays  du 
VI'  au  XII'  siècle  '.  La  plupart  de  ces  inscriptions,  des  ancien- 
nes surtout,  appartiennent  au  brahmanisme  civaite;  quelques 
unes  sont  vishnoaitcs;  plusieurs  sont  en  l'honneur  de  Çiva- 
Vish/m  ne  formant  qu'une  seule  personne,  et  établissent 
l'existence  do  ce  culte  dès  le  vii°  siècle,  avec  une  précision 
et  une  abondance  de  preuves  qu'on  chercherait  vainement 
dans  les  inscriptions  de  date  ancienne  de  l'Inde  propre. 
Sur  d'autres  points  encore  elles  contribuent  à  éclairer  This- 
toire  religieuse  et  littéraire  de  la  mère  patrie.  Elles  ne  nous 
disent  rien  jusqu'ici  de  l'origine  de  cette  civilisation  hin- 
doue transplantée  de  toute  pièce  sur  les  bords  du  Mékong, 
Mais  elles  nous  montrent  des  brahmanes  venus  de  l'Inde- 
gangétique  et  s'alliant  à  la  famille  royale.  Il  est  donc  probable 
que  le  brahmanisme  s'est  établi  là  comme  il  l'a  fait  ailleurs, 
comme  il  continue  à  le  faire  sous  nos  yeux  parmi  les  aborigènes 
de  l'Inde:  il  vient  avec  le  brahmane^  et  le  brrthmane,  qui  n'est 
ni  un  missionnaire,  ni  un  condottiere,  arrive  dès  qu'il  se  trouve 
un  chef  qui  veuille  le  recevoir.  —  Poui*  l'état  actuel  du  Cam- 
bodge et  ce  qui  reste  de  cette  vieille  splendeur,  on  consultera 
avec  fruit  le  récent  ouvrage  de  M.  Moura*. 

En  fait  d'ouvrages  traitant  de  l'hindouisme  en  généra!,  je 
n'en  indiquerai  que  deux,  également  recommandables,  bien 
qu'à  des  titres  divers:  l'un,  de  M.  Monier  Williams^  que  les 
lecteurs  de  la  Rcj'ue  connaissent  déjà'  et  qui  Q^i\?L description 
la  plus  complète  et  la  plus  exacte  que  nous  ayons  de  Tensem- 


')  A  Berpaigne:  Rapport  sur  (es  insrriptiom  ii'u  Camboâge  ;  dans  le  Journal 
Àsialiqtitfi.  \X  (I88i),  jj.  IliO.  —  Chrvwlvgk  de  l'imcieti  royaume  \khinir  ; 
IbWlern,  L  111  (iôaij.  ]>.  51. 

'j  J.  Moura:  Le  royaume  du  Camboiige,  2  wiî.  Paris  i883. 

')  .MonitT  Williams:  Rctiijiuus  Thoughi  avti  Life  in  India.  An  Afcount  of 
Uiâ  J'idiaii  peopUs,  hascd  on  Life  s  Sltultj  vf  Ihcir  tilcraturc  and  ûh  Personal 
iniatiijatioH  cf  iheir  o\cn  cmintrt/.  Pari,  l,  VeH^^m,  Brâfimnuiitn,  nnd  Hin- 
ûuism,  2'  édition.  Lynclreg  IStiS.  La  !•  L'Jtlion  ost  da  1883.  Les  deux  cliapitres 
sur  k  vèdisniti  et  \v  brùlimaiiUiiie  n«  sonl  qu'une  sorte  d'introducUon  :  le  livn 
est  en  réalilé  ua  esposé  de  l'hindouisme. 

*J  Voir  l'urticle  de  M.  A.  Réville,  l.  X,  p.  07. 
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ble  de  ces  cultes  étranges  ;  l'autre,  de  sir  A.  LyalP,  qui  est 
tanalyse  la  plus  pénétrante  do  leur  substance  en  quelque  sorte 
et  du  milieu  dans  lequel  ils  s'agitent.  C'est  à  peine  si  l'on  s'a- 
perçoit à  la  lecture  que  le  volume  est  une  collection  d'articles 
détachés,  si  bien  la  pensée  de  Tauteur  s'y  appelle  et  s'y  rôpond 
d'un  bout  à  l'autre.  Que  sir  Lyall  explore  la  région  frontière  où 
la  religion  confine  à  la  sorcellcne,  ou  qu'il  étudie  la  formation 
d'une  tribu  de  nomades,  d'un  clan  râjpoute,  dune  seclc  ou 
d'une  caste  nouvelle  ;  qu'il  dissèque,  le  scalpel  à  la  main,  cet 
organisme  complexe,  la  conscience  religieuse  d'un  véritable 
hindou,  ou  qu'il  montre  combien  le  brahmanisme  est  resté  jus- 
qu'à nos  jours  une  religion  envahissante  ;  partout  on  retrouve 
chez  lui  la  même  observation  patiente  et  fine,  la  même  imagi- 
nation brillante  au  service  d'une  pensée  soucieuse  d'aller  au 
fond  des  choses.  Peut-être  sur  quelques  points,  une  connais- 
sance plus  intime  de  l'ancienne  littérature  eût-elle  amené  l'au- 
teur à  modifier  ses  conclusions,  à  ne  pas  confondre,  par  exem- 
ple, l'ancien  avatàra,  comme  celui  de  Krishna,  avec  la  divini- 
sation moderne  du  guru,  et  à  distinguer  plus  netlement  l'un  et 
Vautre  de  ce  que  l'Occident  a  connu  sous  le  nom  d'apothéose. 
Mais  ce  sont  là  des  taches  légères.  Même  quand  on  est  obligé 
de  différer  d'avec  luit  sir  Lyall  reste  lûujourssui/^eyiifc,  comme 
disent  nos  voisins  :  il  invite  à  penser  et  c'est  l'essentiel. 

Il  no  me  reste  plus  qu'à  signaler  quelques  publications  qui 
ont  porté  sur  l'ensemble  de  ce  vaste  développement  religieux 
unique  au  monde,  qui  commence  aux  chants  duVéda  etflnitau 
Brâhmasamâj.  M.  de  Milloué,  l'actif  directeur  du  musée 
Guimet,  a  fait  précéder  le  nouveau  catalogue  du  musée  d'un 
précis  succinct  des  principales  religions  de  l'extrême  Orient 
et  en  particuHer  de  l'Inde,  qui  ne  vise  pas  à  l'originalité,  mais 
qui  est  en  général  exact  et  répond  parfaitement  au  but  du 
livre,  d'orienter  et  de  guider  le  visiteur  de  la  collection". — 


■)  Sir  Alfred  C.  Lyall:  Àsiatic  Studie*,  Hetigious  tind  SoeiaL  Londres,  1882. 

'>  L.  de  Milloué  :  Catalogue  du  musée  Guimet.  Première  partie:  Inde, 
Chine  et  Japon^  précédée  d'un  aperçu  sur  les  religions  de  l'KMrPme  Orient  et 
suivie  d'uH  index  alphabétique  du  nonu  des  divinitéâ  et  des  principaux 
Urtws  techniques,  youvetle  édition.  Lyon,  1883. 
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Mgr    Laouënan  a    entrepris    davanUgo.    Missionnaire    dans 
rinde,  il  a   été   frappé,  dès  son  arrivée  dans  le  pays»  des 
points  de  ressemblance  quft  les  livres  hindous  présentent  avec 
rKcritiirc.  et,  comme  il  acceptait  de  bonne  foi  la  haute  anti- 
quité qu'on  attribuait  à  ces  livres,  cette  découverte  l'avait  jetéij 
dans  un  f^rand  trouble    Plus  tard  seulement,  à  la  lecture  dôj 
quelques  pa^es  de  Wtîbon  et  de  Max  Millier,  il  s'aperçut  que 
cette  antiquité  était  surCaite,  et  c'est  cette  conviction  qu'il  se 
propose  de  faire  parta^rer  à  ses  lecteurs.  Le  premier  volume  ', 
seul  paru,  ne  traite  proprement  que  de  l'ancienne  littérature. 
Mais  les  aperçus  de  l'auteur  n'en  rayonnent  pas  moins  sur 
toutes  les  époques  de  l'histoire  religieuse  de  l'Inde,  et  c'est 
ce  qui  m'a  décidé  à  réserver  son  livre  pour  la  fin.  Il  y  a  beau- 
coup de  travail  et  de  solide  savoir  dans  ce  volume  de  Mgr 
Laouënan,  et,  mieux  que  cela,  un  accent  de  droiture  et  de 
sincérité  qui  commande   le  respect.  Malheureusement  il  s'y 
joint  uu  déplorable  uiauque  de  chtique.  L'auteur  est  instruit, 
mais  il  n'est  pas  bien   informé.  Il  s'arrête  à  prouver  des 
choses   qui  depuis  cinquante  ans  n'ont  plus  besoin  d'être 
prouvée»,  et  il  montre  à  chaque  pas  qu'il  n'est  pas  bien  au 
courant  do  la  manière  dont  ces  questions  sont  posées  aujour- 
d'hui. Sa  grande  préoccupation  est  d'obtenir  pour  les  livres 
hindous  la  date  la  plus  basse  possible,  une  date  intérieure  â 
celle  do  la  donnée  correspondante  dan»  lEcriture  et,  pour 
cela,  une  assertion  périmée  de   Wiltord  viendra  combler  au 
besoin  les  lacunes  de  la  critique  moderne.  La  date  une  fois 
trouvée,  la  source  du  témoignage  hindou  n'est  plus  à  cher- 
cher. Ce  serait  faire  injure  à  Mgr  Laouetian  et  à  son  œuvre 
fjue  de   faire  intervenir  ici  M.   Jacolliot,  et  pourtant,  il  faut 
hïôu  le  dire,  tout  cela  est  bien  un  peu  du  Jacolliot  retourné. 

Les  deux  autres  ouvrages  qu'il  nous  reste  à  mentionner, 
sont  également  des  œuvres  d'apologétique.Mais  on  ne  saurait, 
pour  la  partie  du  moins  qui  seule  peut  nous  concerner  ici. 


')  Mgr  Fr.  Laouf-iiau,  de  la  SocieEù  tfes  Missions-lîtraugères,  t'vétiue  lîtu- 
la'rre  de  Klaviopolif,  vit^aire  apostolique  ds  Poodichéry  :  Du  Brahmanûmé  ei 
de  sé»  rapports  aoec  Ur  judaïsme  et  le  cbrixtmnisau.  T.  I.  HundicUéry,  lâ&4. 


leur  reprocher  comme  au  pr^'cAdont,  le  manque  d  information. 
L'un,  qui  est  de  M.  labbé  de  Broglie  '.  a  dt^jà  éUi  présenté  aux 
lecteurs  de  la  Revue'.  M.  A.  Révillo  a  sig^nalé  en  bon  jufre 
rélégance  du  livre;  il  a  rendu  hominaf^e  à  la  parfaite  cour- 
toisie, à  la  large  et  courageuse  ôtjuitu  de  l'auteur,  qui  sont  le 
vrai  libéralisme  en  pareille  matière,  et  je  n'ai  pointa  y  revenir 
après  lui.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  non  plus  de  ia  partie  spécu- 
lative et  apolofrétiqiie  de  l'ouvrage.  Mais  je  suis  heureus  de 
ri^jidre  un  hommage  sans  réserve  à  la  parfaite  mesure  et  à  la 
compétence  avec  lesquelles  M.  l'abbé  de  Kroglie  a  traité  des 
religions  de  l'Inde.  Dans  un  cadre  restreint,  il  n'a  rien  omis 
d'essentiel.  Les  faits  ne  sont  nullement  arrangés  en  vue  d'une 
cau.^e  à  défendre;  ils  sont  prps<?ntés  fidèlement,  avec  leurs 
justes  proportions  et,  chose  rare  quand  l'écrivain  n'est  pas  de 
la  partie,  la  couleur  est  en  général  exacte  jusqu'à  la  nuance. 
Sur  plus  d'un  point  on  peut  ne  pas  être  de  fopinion  de  l'au- 
teur, parce  qu'en  tout  ceci  il  y  a  encore  inlîniment  do  matière 
à  débat;  mais  cette  opinion,  on  n'a  jamais  à  l'écarter  comme 
arriérée  et  en  dehors  de  la  science  :  elle  est  toujours  soute- 
nable  par  des  arguments  strictement  scientifiques.  Comme 
œuvre  d'apologétique,  ce  livre  est,  parmi  nous  du  moins,  ua 
signe  des  temps. 

L'ouvrage  du  P.  de  Gara  ^  n'est  pas,  comme  le  précédent, 
une  oeuvre  d'un  seul  jet.  C'est  une  collection  d'articles  écrits 
par  le  savantjésuite  dans  la  revue  italienne  La  Cioilfà  caito- 
Uca,  et  le  livre  se  ressent  de  ce  mode  de  composition  ;  il  est 
fait  un  peu  de  pièces  et  de  morceaux.  De  plus,  il  est  csscn- 
liellement  polémique  :  l'auteur  se  propose  de  défendre  le 
christianisme  contre  la  critique  moderne,  et,  pour  cela,  il 
porte  hardiment  la  guerre  sur  le  terrain  même  de  l'ennemie^ 
Il  montre  combien  plusieurs  de  ses  positions  avancées  sont 


')  L*iibhé  He  Broglie  :  Problêmes  et  Condusiom  de  l'hùtoifs  des  religiora, 
Piris,  1883. 

')  Voir  lu  Revue,  t.  X,  p.  362. 

•)  P.  Cesare  A.  'le  Cara  :  Esami'  eritiro  dei  sistema  filologicû  e  Ungukticù 
ayplicatQ  alla  myiotogia  e  atta  uienut  dette  religioni.  Pralo,  188i. 
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faibles,  et  k  quelle  anarchie  ont  abouti  en  peu  d'années  les 
études  comparatives  delingaislique,  de  mytholoffle,  d'histoire 
des  religions.  Appliquant  ensuite  à  ces  prémisses  le  procédé 
de  la  définition  propre  et  de  la  conséquence  nécessaire,  il 
conclut  que  ces  doctrines  mouvantes  ne  sont  pas  une  science 
el  qu'elles  ne  sauraient  avoir  raison  contre  la  théologie,  qui, 
elle,  est  une  science.  C'est  aller  peut-être  un  peu  vite  en 
besogne  ;  mais  ce  n'est  pas  par  ce  côté  que  j'ai  à  apprécier 
ici  l'ouvrage  du  P.  de  Cara.  La  valeur  de  ses  critiques  est 
indépendante  des  conclusions  qu'il  en  tire,  et  on  ne  saurait 
nier  que  très  souvent  il  a  touché  juste.  Le  livre  est  écrit  de 
verve,  et  l'auteur,  qui  est  de  tempérament  balaillour,  n'a  pas 
toujours  la  main  légère.  Il  y  a  h'i,  contre  dos  écrivains  émi- 
nents,  des  savants  illustres  et  hautement  respectables,  des 
vivacités  de  langage  que  je  regrette  d'autant  plus,  que  le 
P.  de  Cara,  je  le  sais  d'expérience,  n'est  nullement  incapable 
d'estimer  et  d'aimer  des  gens  qui  ne  pensent  pas  comme  lui. 
Mais  ces  intempérances  sont  surtout  de  forme.  Pour  le  fond 
l'auteur  est  en  général  fort  bien  informé,  et  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  la  compétence  dont  il  fait  preuve  en  des 
styets  si  divers.  Ce  qu'il  dit  en  particulier  do  l'Inde  et  des 
nombreuses  questions  que  soulève  l'histoire  de  ses  religions^ 
est,  à  peu  de  chose  près,  d'une  parfaite  exactitude.  Le  livre 
aura  été  plus  qu'utile,  s'il  parvient  à  montrer  an  public  el  à 
certains  esprits  trop  prompts  îi  s'enflammer,  combien  plu- 
sieurs loci  coynmwies  de  la  science  contemporaine  sont 
encore  matière  à  litige. 


A.  Barth. 
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Ouvrages  traités  :  Ludolf  Krehl.  Bas  Lebon  des  Muliammf-d  ;  Ign.  Goîd- 
siher.  Dl(!  Z&lifritftn;  li.  E.  Bnïnnotc.  Dlfi  Clmridscliilea  unLor  den 
ersteti  Oniajyaden;  Louis  lititu.  Marabouts  «t  Khoiian;  //.  Dutcyncr. 
Ia  confrérlp  mustilmaiic  de  Sidi  Moliaiiimed  ben  Ali  Ps-Spnoûsi  ;  MargH 
(l'iibbé).  Yie  du  célèbre  marabout  CIdi  Abou  Hcdien  ;  A.  iJerieuT  et 
E.  lî.  Carnoy.  I/Algérie  traditlonneJlP. 


^ 


Des  grandes  religions  qui  se  partagent  l'hiinaanité,  rislam 
est  sans  contredit  celle  dont  les  orij^ities  sont  le  mieux  connues, 
la  seule  dont  le  fondateur  nous  apparaisse  sous  les  traits  d'un 
personnage  historique. 

Parnai  los  dires  ou  traditions  qu'on  a  un  peu  plus  tard 
recueillis  sur  Mahomet,  il  en  est  sans  doute  de  pou  autben- 
ques  ;  mais  les  renseijrnements  dignes  de  foi  sont  assea 
nombreux  pour  nous  permettre  de  connaître,  aiême  par  le 
menu,  et  d'une  façon  sûre,  tous  les  incidents  de  sa  vie.  Cette 
écorce  cependant  pourra-t-elle  se  soulever  assez  pour  qu'on 
se  rende  nettement  compte  du  caractère  du  Prophète  et  dos 
mobiles  qui  l'ont  fait  agir?  La  complexité  du  caractère  humain 
et  surtout  les  dessous  de  l'âme  arabe  sont  cause  qu'une  réponse 
bien  nette  nous  paraît  difflcilo,  sinon  impossible,  M.  Krehl  ', 
que  l'dtude  des  traditions  avait  préparé  à  cette  tâche,  a  publié 
à  ce  sujet  un  très  bon  ouvragre  où  il  s'adresse  au  grand  public 
et  où,  parlant,  il  laisse  de  côté  les  discussions  d'érudition  ; 
mais,  tout  en  exposant  les  faits,  il  les  juge  et  tâche  d'en  déga- 
ger la  valeur  réelle. 

Bien  qu'il  se  laisse,  ^emb!o-t-il,  quelquefois  aller  à  trop  de 


)  Ùaf-  Lebtn  des  Muhammed  {pretniÏTe  parlie  de.  Das  Lebcn  und  die  Lettre 
des  Mxihammed)  dartjeslelU  von  Ludolf  Krehl  {Lcipztj!,  Scbulze,  1881,  aUi  p 
in- 12). 
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sympathie  pour  son  héros,  son  point  de  vue  nous  paraît  assez 
jusle,  d'une  manière  générale.  Les  extases  où  Mahomet  tom- 
bait et  oui!  croyait  voir  l'archange  Gabriel  provenaient  proba- 
blement de  quelque  hyperealhésie  nerveuse,  maie  les  descrip- 
tions qu'on  nous  en  fait  no  permettent  pas  d'y  voir,  comme 
on  a  voulu  le  faire,  des  attaques  d'épiiepsie  ;  il  a  donc  pu,  do 
bonne  foi,  jouer  au  début  le  rôle  de  prophète,  nous  le  croyons. 
Mais  cette  bonne  foi  est  difficilement  admissible  quand,  à  une 
époque  postérieure ,  grisé  probablement  par  le  succès  et 
dominé  par  ses  passions,  il  fait  intervenir  le  ciel  pourjustifler 
ses  penchants  voluptueux.  Son  mariage  avec  Khadidja  n'est,  à 
nos  yeux,  que  l'union  des  passions  d'une  vieille  femme  (qu'on 
son^e  à  ce  qu'est  une  femme  arabe  à  trente-cinq  ans  !)  avec 
l'ambition  d'un  jeune  homme  et  son  désir  d'acquérir  Tinfluence 
et  les  moyens  d'action  que  procurent  les  richesses.  Malgré 
tout,  homme  extraordinaire  !  il  a  la  foi  et  la  persévérance, 
l'habileté  diplomatique  et  le  talent  militaire,  l'éloquence  et 
l'ascendant  sur  ses  compagnons.  Et  pourtant  qui  sait  ce  que 
serait  devenue  la  foi  nouvelle  si  à  Bedr  une  tactique  nouvelle 
ne  lui  avait  permis  de  s'adjuger  le  prestige  du  succôs,  si  grand 
aux  yeux  des  Arabes? 

Il  est  certains  points  auxquels  M.  Krehl  n'a  pas  touché,  do 
parti  pris,  semble-t-il.  On  no  peut  passer  sons  silence  l'hostilité 
qui  a  toujours  existé  entre  les  Juifs  et  Mahomet,  car  les  évé- 
nements relatifs  aux  Renou-Kaynokâ',  aux  Benou-Nadîr,  à 
Khayber,  etc.,  jouent  un  rôle  trop  considérable  dans  la  vie  de 
ce  dernier,  dont  la  morl  même  ne  serait  que  le  dernier  épisode 
de  la  lutte,  si  véritablement  il  a  succombé  aux  suites  du  poison 
que  lui  aurait  versé  une  juive  de  Khayber.  11  serait  curieux  de 
pouvoir  s'assurer  si,  au  septième  siècle  comme  aujourd'hui, 
la  haine  et  le  mépris  des  Arabes  pour  les  Juifs  étaient  fondés 
sur  des  raisons  économiques  et  sociales.  Mais  c'est  un  point 
qui  n'a  pas  été  touché,  non  plus  que  la  question  d'empoison- 
nement. M.  Krehl  est  également  resté  notre  débiteur  d'un 
tableau  d'ensemble,  qu'on  avait  le  droit  d'attendre  de  ses 
études  antérieures,  oCt  se  trouvei-aient  réunies  les  notions 
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actuellement  acquises  sur  l'état  religieux  dû  l'Arabie  antô- 
islamique.  Peut-être  Ta-t-il  réservé  pour  son  second  volume, 
qui  sera  consacré  à  la  doctriuc  religieuse  proprement  dite. 

Code  à  la  l'ois  reiigieus,  politique,  civil  et  criminel,  le  Ivoràû 
devait  de  très  bonne  heure  être  hors  détat  de  répondre  aux 
besoins  complexes  qui  allaient  résulter  de  l'immense  extension 
de  l'empire  musulman  et  d'un  «lat  social  plus  avancé.  Aussi 
voit-on  poindre,  dès  les  premières  années  du  second  sièclo  do 
l'hégire,  l'activité  de  ces  nombreux  interprètes  qui  devaient 
coordonner,  compléter  et  quelquefois  dénaturer  les  préceptes 
révélés.  A  quatre  d'entre  eux,  on  le  sait,  était  réservé  l'honneur 
de  laisser  leur  nom  aux  écoles  entre  lesquelles  se  partage 
encore  aujourd'hui  l'orthodoxie  musulmane;  mais  cet  honneur 
ils  faillirent  le  partager  avec  deux  autres,  Sofyân  et-Tawri  et 
Dâvoûd  ez-Zâhiri,  dont  le  souvenir,  selon  le  sort  ordinaire  des 
vaincus,  est  tombé  dans  un  oubli  presque  complet. 

Les  sources  auxiliaires  auxquelles  naturellement  on  alla 
puiser  tout  d'abord,  furent  les  dires  du  Prophète  {hadits)  et  la 
tradition  [jionna)  ou  souvenir  de  sa  manière  d'agir  dans  les 
diverses  circonstances  de  sa  vie.  Mais  cola  morne  devint  bientôt 
insuffisant,  et  la  raison  ou  spéculation  (le  râ^jiuterviui,  au 
grand  mécoutontement  des  conservateurs  de  l'époque.  Sans 
qu'il  soit  facile  ni  peut-être  possible  do  retracer  exactement  ce 
que  la  situation  était  à  cette  époque  lointaine,  on  peut  affirmer 
l'existence  de  la  spéculallon  dès  avant  Abou-Hanifa  iSÛ-150  do 
l'hégire),  qui,  en  en  généralisant  l'emploi,  tenta  même  une  codi- 
fication basée  sur  l'emploi  du  raisonnement  pai^  analogie 
{Kiyâs).  Cliâfé'i  (150-204  hég.)  se  mit  à  latôto  do  la  réaction 
contre  l'extension  donnée  au  KujcU,  dont  il  ne  songea  ni  ne 
pouvait  songer  à  proscrire  Tusage,  mais  qu'il  tâcha  d'endi- 
guer par  un  recours  plus  fréquent  aux  dires  de  Mahomet. 
Seulement  il  se  trouva  bientôt,  dans  un  de  ceux  qui  étaient 
sortis  de  son  école,  un  zélateur  qui  outra  ses  principes  et  les 
poussa  quelquefois  jusqu'à  l'absurde  :  c'est  Aboù  Soleymda 
Dâwoûd  Içba  h  an  i  (200-270  hég.),  qui  fut  surnommé  Zâliiri  à 
cause  de  l'interprétation  littérale  [Zàkir)  qu'il  donnait  des 
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textes.  La  valeur  exacte  qu  il  faut  attacher  à  ce  mot  fut,  k 
notre  connaissance,  déterminée  pour  la  première  fois  par  M.  de 
Slane  \  qui  le  traduisit  par  extèrîeuriste  ;  la  doctrine  elle- 
même  vient  (Vêtre  étudiée  autant  qu'elle  peut  l'être  par  M.  /. 
Goldzihcr  *,  qui,  faute  do  sources  plus  immédiates,  a  dû 
pour  cela  se  servir  des  ouvrages  d'Ihn  Hazni  (38i-456  hég.). 

Cet  Espae-nol  d'orig-ine  chrétienne,  le  plus  célèbre  de  tous 
les  savants  de  son  pays,  auteur  do  quatre  cents  volumes 
relatifs  à  toute  espèce  de  connaissances,  se  lança  à  corps 
perdu  dans  les  plus  ardentes  polômiqjes  pour  tâcher  de  relever 
dos  doctrines  condamnées^;  au  moins  obtint-il  un  succès 
relatif,  puisqu'au  commencement  du  vu"  siècle  de  l'hégire  les 
Zâhîrites  étaient  encore  nombreux  en  Espagne  '. 

A  défaut  d'un  exposé  doctrinal  complot,  on  doit  se  borner  à 
relever  les  solutions  admises  par  eux  dans  des  questions  par- 
ticulières ;  mais  il  semble  bien  résulter  de  cet  examen  que  le 
bon  sens,  la  tolérance,  la  facilité  des  relations  sociales  n'au- 
raient pu  que  perdre  à  rinlronisalîon  des  doctrines  extérieur 
Hsteî,  encore  qu'on  dise  de  Dùwoûdiçbahâni  qu'il  avait  plus  de 
jugement  que  de  science.  Ainsi,  du  bail  partiaire  ipioitsàAât  ; 
cf.  l'art.  d7(i3du  Code  civil)  consenti  par  Mahomet  aux  Juifs  de 
Khaybcr  pour  leurs  plantations  do  dattiers,  cette  école  conclut, 
à  la  différence  des  autres»  que  ce  genre  de  contrat  n'est  permis 
que  pour  ce  seul  produit  de  la  terre  ;  d'une  recommandation 
de  ne  pas  employer  des  vases  ayant  servi  à  dos  infidèles,  elle 
tire  une  défense  formelle,  etc.  Il  faut  dire,  il  est  vrai,  que  le 
principe  fondamental  de  son  exégèse  lui  fait  quelquefois  adopter 
la  solution  libérale,  par  exemple  quand  elle  entend  au  pied  de' 
la  lettre  la  défense  de  boire  dans  des  vases  d'or  ou  d'argent/^ 
Mais  il  n'en  reste,  pas   moins  établi  qu'elle  a  bien   plutôt 


')  Trail.  d'Ibn  KlialIiUân  î,  [»,  -193  pI  502  ;  Hift,  des  tterb<-rei  lï.  38^  ;  cTj 
traj.  des Pfolégonu'-nes  d'Ibn  Khai<ioùa,  3oP,,  p.  3.  h  et 5. 

*]  Die  Zûhirii^n.  ikr  Lekmjsiem  nnd  ikrc  Geschichtc,  ron  D'  J.  Goldziherl 
(Leipzig,  Sctiulze,  p.  232,  8,  1884).  —  Sur  Ibn  liaim,  cf.  aussi  ProlégomènesÀ 
lrafl.fr.,  I,4lO;  11,61;  111,5-6;  Co/dt.wrf.onsu/...  Ludg.  Ba(av.!, 22 i;  V,  IG4  j 

")  MarrL-Itoslii,  HisL  ofthc  Almûhades,  pp.  32-33. 

*)Ib.  p.  35. 
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augmenté  le  nombre  des  devoirs  strictement  canoniques 
(zoâdjibat)  ou  des  prohibitions  formelles  {/iardnt),  que  lea 
Malékites  et  les  Hanéfltes  s'eiforcent  au  contraire  de  dimi- 
nuer par  dos  cfTorls  do  casuistique. 

Nous  avons  moins  de  renseignements  encore  sur  ce  que 
pouvait  être  la  dogmatique  Zahirite  :  ce  que  nous  savons  de 
façon  positive,  quoiqu'on  dise  Chahrestâni,  c'est  que  Timâm 
Hanbul  refusa  d'entrer  en  relations  avec  Dâwoûd,  qu'il  suspec- 
tait d'hérésie,  et  que  le  fondateur  de  l'école  considérait  Dieu 
comme  voyant  et  entendant  par  les  qualités  immanentes  en 
lui  ;  enfin  Ach'ari,  —  du  temps,  il  est  vrai,  où  il  était  Mo"- 
tazélile  —  dirigea  contre  lui  les  traita  de  sa  polémique.  D'autre 
part,  Ibn  Hazra,  qui  suit  probablement  les  doctrines  de  son 
chef,  est  bien  plus  violent  contre  les  Acli'^arites  que  contre  les 
MoHazélites,  dont  il  se  rapproche  par  son  opinion  sur  l'exis- 
tence ou  la  non-existence  des  attributs  divins  ;  ce  qui  n'est 
pas,  chez  lui.  un  raisonnement,  mais  la  simple  constatation 
que  la  Korân  ne  dit  nulle  part  que  Dieu  soit  un  corps,  bien 
qu'il  soit  sachant,  entendant,  etc.  ;  il  les  attaque  sur  d'autres 
points,  par  exemple  sur  la  question  de  savoir  si  Dieu  a  créé 
les  péchés  des  hommes.  Sur  le  terrain  de  l'éthique,  il  n'admet 
que  les  cltoses  écrites  :  rien  n'étant  bon  ou  mauvais  par  soi, 
la  volonté  divine  peut  transformer  un  fait  de  bon  en  mauvais, 
et  inversement. 

Né  en  Orient,  le  Zàhîrisme  ne  trouva  qu'assez  tard,  dans  le 
Maghreb  et  notamment  en  Espagne,  des  adeptes  relativement 
nombreux  ;  mais  au  vm"  s.  hég.  la  réaction  contre  lui  était 
complète  et  il  était,  du  temps  d'Ibn  Khaldoun,  considéré  comme 
une  hérésie  ;  le  célèbre  Makrîzi  parait  avoir  été  son  dernier 
sectateur  important. 

Parti  tout  politique  à  leur  origine,  les  Khàridjitcs  so  sépa- 
rèrent plus  tard  des  opinions  orthodoxes  par  suite  do  Sa  péné- 
tration réciproque  des  choses  temporelles  et  des  choses 
religieuses  qui  domine  toute  l'histoire  de  Tlslâm.  On  les  a, 
avec  justesse,  comparés  aux  Puritains,  à  qui  ils  ressemblent 
par  l'austérité  de  leurs  mœurs,  leur  attachement  aux  principes, 
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leur  indomptable  courage.  Quand,  à  la  bataille  de  Çiffîn,  "Ah 
se  vit  forcé  de  soumettre  à  l'arbitraf^e  la  légitimité  de  ses 
droits  au  khalifat,  il  fut  abandonna  par  une  partie  des  siens, 
qui  lui  déniaient  le  droit  de  consentir  à  un  pareil  arrangement. 
La  mageure  partie  se  composait  de  Bédouins,  aux  yeux  de  qui 
tout  Arabe  d  ori^rine  libre  était  éligible  au  khalifat.  dont  il 
pouvait  être  di^pouillé  ail  cessait  do  plaire  à  ses  e'iecteurs  ; 
mais  il  y  avait  aussi  parmi  eux  des  partisans  outrés  d''"AU,  ceux 
qui  devinrent  plus  tard  les  Cbi'^ites,  ol  qui  n'admettaient  pas 
de  discussion  sur  ses  droits  liér(!'>ditaircs.  Bon  nombre  des 
premiers  uo  lardèrent  pas  à  faire  bande  à  part  et  choisirent 
'Abd  Allah  b.  Wahb  pour  leur  khalife.  La  sanglante  répression 
de  Nabrwàn  ouvrit  aussitôt  la  série  des  luttes  que  soutinrent 
les  Khîiridjites  '  contre  le  pouvoir  officiel.  C'est  d'elles  que 
M.  Brûnnow  a  tracé  le  tableau  pour  le  premier  siècle  de  l'hé- 
gire ;  il  s'est  tenu  au  point  de  vue  exclusivement  historique, 
en  faisant  une  critique  savante  et  minutieuse  des  sources  an- 
ciennes auxquelles  il  a  puisé  ^ 

C'est  à  un  point  de  vue  tout  contemporain  et  poHtique  que 
Be  place  M.  Rinn^  et  c'est  là  ce  qui  fait  la  principale  valeur  de 
son  livre  ^.  Par  la  situation  qu'il  occupe,  ou  plutôt  qu'il  a 
longtemps  occupéo  ',  il  a  pu  consulter  et  réunir  des  docu- 
ments précieux  et  peu  facilement  accessibles;  ses  apprécia- 
tions théoriques  ou  historiquiîs,  au  contraire,  sont  parfois 
contestables,  et  les  autorités  sur  lesquelles  il  s'appuie  ne  sont 
pas  toujours  des  mieux  choisies.  Des  trois  catégories  d'indi- 
vidus par  lesquelles  s'exerce  l'influence  reUgieuse  en  Al- 
gérie, la  première  est  de  beaucoup  la  moins  nombreuse  etl 


')  Cr.  Hans  MaraboiUs  et  Khflïian  le  rhap.  XI,  rédige  d'après  la  Chroniqve 
d'Abou  Zn/iaria  cle  M,  K.  MasqiieriLy  et  Ls  Mtab  de  ^I.  Coyiie. 

')  Die  Clmnàscfnicn  untcr  dcn  ersien  Omayyaden,ein  Beitrag  %ur  Oesehiehi« 
de-i  eralcn  ùtamûclien  Jahrhuitderls,  voii  ii.  H.  Uriinaciw  tLciden,    Brill.  (lO^j 

p.  â,  iS8-i). 

*)  Marabouts  et  Khouan,  élude  sur  Fhlam  en  Algérie,  par  Louis  Rinn,  ebefj 
du  service  contraJ  des  afVaires  indigènes  au  goiivernemeat  gâo^ral  de  l'Algécï 
(Alger,  .lourdîin,  552  p,  8",  avec  cnrle,  (884).    M.  Barbitir  de  Meynard  a  ana-. 
lyafi  pel  ouvrifi-u  diiiis  !«  Journal  des  Savant*  (décembre  1884). 

*)  Oa  vient  il  y  a  peu  de  Jours  {marâ  1835)  de  supprimer  le  aerrice  eeol 
dos  BlTatres  indigènes  de  l'Algérie  !! 
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la  moins  puissante  :  elle  comprend  le  clergé  salarié  et  nommé 
par  le  gouvernement  français,  et  à  qui  manque,  du  fait  même 
de  son  origine,  toute  influence  réelle  sur  des  populations  si 
prévenues  contre  tout  ce  qui  ressemble  à  l'intrusion  des  Roumi 
danis  le  domaine  de  la  foi.  Aussi  ne  voyons-nous  qu'un  rêve 
dans  le  regret  exprimé  par  l'auteur,  que  nous  n'ayons  pas, 
dès  les  premiers  ten:ips  de  la  conquête,  institué  un  cheykh  el- 
isiàm  qui  eût  été  notre  créature  et  eût  détourné  à  notre  profit 
les  regards  et  les  aspirations  dirigées  vers  le  centre  musulman. 
Signalons  aussi  en  passant  que  les  frais  de  ce  culte  coûtent  à 
l'Etat,  par  tête,  f.  0.076,  chifîVe  à  placer  en  regard  de  ceux  de 
2.93  pour  les  catholiques  et  de  11.08  pour  les  protestants. 

La  seconde  classe  comprend  les  marabouts.  On  naît  mara- 
bout, ou  ne  le  devient  pas  :  tel  aura  beau  se  signaler  par  toute 
sorte  d'actes  vertueux,  par  la  dévotion  la  plus  fervente,  par 
des  miracles  même,  il  ne  pourra  que  transmettre  à  ses  descen- 
dants la  dignité  maraboutique,  qui  arrivera  ainsi  à  être  l'apa- 
nage de  tribus  entières,  les  Ouled  Sidi  Cheykh,  par  exemple. 
L'influence  d'un  marabout  est  locale  et  dépend  du  degré  de 
vertu  et  de  science  du  personnage,  qui  pourra  enseigner  dans 
uxiBsâwiya  la  loi  religieuse,  se  constituer  un  nombreux  cercle 
d'élèves  et  de  clients  religieux  et  recueillir  de  nombreuses 
offrandes  {ziyàra)  et  de  riches  ex-voto  {wa'^da]^  ou  au  contraire 
qui  vivra  péniblement  de  mendicité  auprès  de  la  modeste 
Koubba  où  reposent  les  restes  d'un  ancêtre  vénéré.  D'une 
manière  générale,  les  marabouts  vivent  avec  nous  en  bonne 
intelligence  ;  ea  maintes  circonstances  nous  n'avons  eu  qu'à 
nous  louer  de  leurs  bons  offices,  et  certains  d'entre  eux  ne 
répugnent  nullement  à  accepter  des  postes  lucratifs.  Ils  ont 
d'ailleurs  peu  de  sympailiie  pour  les  ordres  religieux,  par  les 
quêtes  desquels  ils  voient  souvent  diminuer  l'importance  des 
ressources  qu'ils  tirent  de  leur  clientèle  ordinaire. 

Ces  ordres  constituent  la  troisième  catégorie,  de  beaucoup 
la  plus  importante  par  le  nombre  et  la  plus  dangereuse.  Les 
frères  ou  KhovAn  ne  sont,  on  le  sait,  autre  chose  que  les 
Çoufls  de  la  Perse  ;  le  fond  de  leur  doctrine  n'est  autre  chose 
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qae  le  mysticisme  et  n'a  d'autre  but  que  d'arriver  au  fenâ,  oa 
anéantissement  de  Tâme,  par  l'abrutissement  du  corps.  Ce 
bat  serait  peu  accessible  à  rintelligence  des  masses,  dont  il 
faut  d'ailleurs  ménager  les  sentiments  religieux  :  aussi  se 
garde-t-onde  le  leur  dévoiler,  et  pour  la  grande  majorité  des 
affiliés,  tout  se  réduit  à  la  répétition  incessante  de  formules 
pieuses  ;  un  petit  nombre  seulement  s'élève  par  degrés 
successifs  à  une  connaissance  plus  exacte  des  tendances  de 
la  secte.  Mais  les  chefs  ont  ainsi  dans  la  main  un  ^and  nombre 
d'instruments  fanatisés  qu'ils  peuvcntemployer  à  la  réalisation 
de  buts  tout  terrestres. 

L'organisation,  généralement  la  même,  ressemble  à  celle  de 
nos  ordres  religieux  ou  de  notre  franc-maçonnerie  :  h  la  tête 
de  l'ordre  on  trouve  un  chef  (Cft^yAft  et-trlAa],  le  plus  souvent 
nommé  par  son  prédécesseur,  quelquefois  choisi  à  l'élection, 
assisté  de  coadjuteurs  [Khallfa  ou  nâHh)  ;  dans  les  provinces, 
des  prieurs  ou  niokaddim,  qui  ont  qualité  pour  donner  le 
werd,  c'est-à-dire  recevoir  les  nouveaux  initias  et  même  les 
femmes.  Une  ou  deux  fois  par  an.  ou  plus  souvent  selon  les 
besoins,  le  cheyhh  tient  une  hazra  ou  assemblée  générale  des 
mokaddem,  où  se  discutent  les  intérêts  généraux  de  l'ordre  et 
dont  les  résultats  sont  annoncés  aux  simples  Khouân  dans  des 
réunions  {djclâla,  zerda)  que  tient  le  mohaddem;  dans  celles- 
ci  on  recueille  également  les  offrandes  extraordinaires,  indé- 
pendamment des  cotisations  que  doit  verser  régulièrement 
chaque  adepte,  et  l'on  procède  à  la  réception  des  candidats. 
Avant  toute  chose,  ceux-ci  prêtent  serment  do  ne  rien  dévoiler 
touchant  les  hommes  et  les  choses  de  la  congrégation  et  d'obéir 
de  la  façon  la  plus  absolue  aux  règlements  de  l'ordre  et  aux 
injonctions  de  son  mohaidem\  viennent  ensuite  des  épreuves 
plus  ou  moins  longues  et  pénibles,  accomplies  selon  un  céré- 
monial déterminé. 

La  maison-mère  aj'ant  souvent  étendu  ses  ramifications, 
installé  des  loges  ou  succursales,  à  des  distances  considé- 
rables, les  messages  sont  transmis,  le  plus  souvent  verbale- 
ment, par  des  courriers  (rekkâb)  qui,  sous  toute  sorte    de 
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déguisements  et  grico  à  leur  marche  rapide,  échappent 
presque  toujours  à  la  surveillance  des  autorités.  Les  moyens 
de  communication  sont  du  reste  assez  bien  établis  pour  cfue 
toute  nouvelle  importante  parvienne  ri'iin  bout  à  l'autre  tla 
l'Algérie  avec  une  rapidité  qui  nous  déconcerte,  il  faut  encore 
ajouter  à  cela  l'incessante  propagande  qui  s'exerce  dans  tnutes 
les  directions  par  des  missionnaires  dont  rien  ne  laisse  soup- 
çonner le  but,  mais  dont  on  retrouve  les  traces  dans  toute 
l'Afrique  centrale,  où  ils  s'insinuent  sous  les  déguisements  les 
plus  variés. 

Des  quatre-vingt-huit  ordres  dont  il  fait  l'ônumération, 
M.  Hinn  s'occupe  d'une  façon  plus  détaillée  de  dix-neuf,  dont 
il  donne  la  chahie  ou  suite  de  docteurs  par  lesquels  chacun 
établit  sa  filiation  jusqu'à  Mahomet,  sinon  jusqu'à  Adam;  mais 
ses  sources,  nous  lavons  dit,  auraient  pu  être  mieux  choisies 
et  sa  principale  autorité,  qui  est  celle  d'un  compilateur  con- 
ttimporain,  est  d'une  valeur  médiocre.  Nous  nous  bornerons 
à  parler  du  dernier  venu  de  ces  ordres^  de  celui  qui  s'est  fondé 
sous  nos  yeux,  s'est  développé  avec  une  prodigieuse  rapidité 
etprdsente  certainement  le  plus  de  dangers  à  raison  du  secret 
dont  il  s'entoure,  du  nombre  de  ses  adhérents,  de  sa  iorte 
organisation  et  de  l'idée  panislaraique  qu'il  représente  '. 

NéprèsdeMostaghanemennOtetmorten  ISSôàDjaghboûb^ 
Mohammed  ben  =Ali  ben  Siioûsi,  après  de  nombreux  voyages  où 
il  ne  cessa  d'étudier  toutes  les  sciences  musulmanes,  fonda  en 
1835  l'ordre  qui  porte  son  nom  et  dont  les  nombreuses  sâwiya 
s'élèvent  en  Arabie,  dans  la  Tripolitaine,  à  Ghadamtis,  au 
Touât,  à  Insalah,  etc,  jusque  dans  le  Soudan.  La  doctrine 
prêchée  par  lui,  «  c'est  l'observance  du  contrat  primitif,  c'est- 
à-dire  les  doctrines  du  Korùn  et  de  la  Sonna  dépouillées  de 
toutes  les  innovations  et  hérésies  qui  ont  été  introduites  soit 


')  Cl".  Duveyrîûr.  La  confrérie  musitlmane  de  Sidi  Mohammed  bm  AU  es- 
Setutùsi  H  Sun  domaine  géograph-ùiite  en  i'anttée  1300  de  i'kerjire  (Bulletin  du 
la  Sociélé  dft  géographie,  ISSi,  p.  145-226).  M.  Levasgeur  a  résuma  ce  \.t&- 
\ii.\\  ilasis  la  Revue  polUùjiic  et  lit  té  mire,  2'^  \ivin  iiik.  M.  Diiveyrier  voit  des 
Snaù«i  partout.  Voir  Aussi  l'Kxpiaratore,  sept.  Itiâ4  ;  Globiu,  lSâ4.  No"  17  et  13. 
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par  les  détcntears  des  pouvoirs  politiques,  soit  même  par  les 
cheykh  de  plusieurs  ordres  religieux  ;  ce  qui  revient  à  dire  la 
nécessité  de  rimâmat  ou  de  la  ibéocratic  panislamique...  Tout, 
dans  cet  ordre,  est  exclusivement  fait  dans  un  but  religieux  : 
Dieu  seul  est  sou  objectif^  tous  ses  actes  sont  inspirés  par 
ridée  religieuse  dégagée  de  toute  considération  humaine  ou 
temporelle  ;  l'Ordre,  avec  une  inflexible  logique,  poursuit, 
partout  et  toujours*  la  même  ligne  de  conduite.  >  Ce  n'est  pas 
la  révolte  qu'il  prêche,  au  moins  jusqu'à  présent,  c'est  l'émi- 
gration comme  seul  moyen  de  rentrer  dans  l'Islam  et  d'échap- 
per au  joug  des  Chrétiens  ou  à  celui,  non  moins  maudit,  des 
souverains  musulmans  qui  subissent  TinRucnce  européenne. 
Aussi  Djaghboûb  et  les  environs,  devenus  le  centre  des  adhé- 
rents, voient-ils  leurs  champs  cultivés  s'étendre  de  plus  en 
plus,  et  le  chef  actuel,  chcykh  Mahdi,  tlls  du  fondateur  de  l'Or^ 
dre,  s'y  est-il  constitué  une  véritable  principauté  organisée 
militairement. 

Â  l'heure  qu'il  est,  les  relevés  officiels  accusent  ta  présence 
en  Algérie  d'environ  170,000  Khouàrt  des  divers  ordres  et  sont 
certainement  plutôt  en  deçà  qu'au-delà  de  la  vérité  ;  car  on 
comprend  facilement  les  difficultés  d'un  dénombrement  de 
ce  genre. 

Un  ancêtre  spirituel  de  l'ordre  des  Chadeliya,  celui  au  sou- 
venir dû  qui  l'Algérie  doit  son  plus  beau  monument  musulman, 
a  été,  de  la  part  de  M.  Barges,  l'objet  d'une  nouvelle  étude, 
dans  laquelle  il  a  repris  et  complété  le  chapitre  XIII  de  son 
l'iemcerty  consacré  â  Abou  Medyan,  ou,  ordinairement,  Abou 
Medîn'.  Il  s'est  pour  cela  servi  de  trois  ouvrages  peu  com- 
muns, le  Bostân  dlbn  Maryam,  le  "Onwân  ed-Derâyade  Gha- 
brini  et  te  Kifâyat  el-mo/Uàdj  d'AAmcd  Baba  ;  mais  il  a  soin 
de  nous  avertir  qu'il  a  voulu  faire  ressortir  la  supériorité  «  des 
saints  dont  le  christianisme  se  glorifle  et  que  l'Eglise  propose 
à  la  vénération  des  fidèles  »  sur  m  les  cheikhs,  les  derviches, 

>)  M.  Barges  :Vû  d'Abou  Medien,  p.  ÔO)    a   confondu  deux  persoQo&ges 
portant  le  nota  ou  ptuldt  i'eUioique  de  àuoû». 
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que  les  musulmans  considèrent  comme  les  coryphées  de  leur 
religion.  »  C'est  co  même  esprit  qui  explique  les  traits  lancés 
contre  l'Islam,  les  reproches  méprisants  adressés  à  l'ignorance 
de  Mahomet. 

L'introduction  contient  quelques  généralités  sur  le  çoûflsme, 
notamment  sur  la  répartition,  d'ailleurs  assez  variable,  des 
principaiu  adoptes  en  pôies^  piliers,  etc.  M.  Rinn  s'est  égale- 
ment étendu  sur  ce  sujet,  qui  est  bien  connu  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier  ;  de  Sacy,  de  Hammer,  Browne^  etc.,  nous 
fournissent  à  cet  égard  tous  les  renseignements  désirables. 
Né  en  Espagne  vers  523  et  mort  en  594  hég.,  (1130-1197  de 
J.  G.),  Abou  Medm  mena  dans  la  première  partie  de  sa  vie 
cette  carrière  voyageuse  qui  a  été  celle  de  tant  de  savants 
musulmans  et  alla  puiser  la  science  à  Fez,  en  .Egypte»  à  la 
Mekkâ  ;  il  se  ûxa  ensuite  dans  cette  ville  de  Bougie,  si  morte 
maintenant,  malgré  son  admirable  port,  et  qui  était  alors  une 
puissante  capitale  en  même  temps  qu'un  centre  scientiflque 
important.  »  La  petite  Mekke  »  vit  bientôt  affluer  les  étudiants 
attirés  par  le  haut  enseignement  et  les  vertas  du  nouveau  pro- 
fesseur, qui,  ne  cessant  de  gravir  les  degrés  de  la  connaissance^ 
finit,  dit-on,  par  atteindre  le  rang  dep<5?^.  Aussi  ne  manque-t-on 
pas  de  raconter  de  lui  les  miracles,  d'ailleurs  peu  variés,  que 
rend  possibles  l'anéantissemenl  de  soi-même  :  prédictions  de 
l'avenir,  lecture  de  la  pensée,  pouvoir  de  faire  obéir  les  fau- 
ves, etc.  Ces  prodiges  tirent  assez  de  bruit  pour  que  les  fakîh 
et  les  imâm  (à  peu  près  comme  nous  dirions  le  clergé  sécu- 
lier), à  qui  ils  sont  inaccessibles,  pussent  facilement  persuader 
Ya'koûb  el-Mançoûr,  le  prince  Almohadc,  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  :  tous  les  Mahdi  en  effet  (et  Dieu  sait  s'il  on  a  jamais 
manqué  !)  onttoujours  commencé  par  éblouir  le  peuple  àTaide 
de  leur  pouvoir  surnaturel  et  de  la  sainteté  de  leur  vie.  Le 
gouverneur  de  Bougie,  sur  l'ordre  de  Ya^'koiib,  lui  envoya 
donc,  avec  tous  les  égards  dus  à  son  caractère,  le  vieux  et 
respectable  Boa  Medtn,  âgé  alors  do  près  de  soixante-dix  ans. 
Inspiré  jusqu'au  bout,  le  marabout  prédit  à  ses  disciples  qu'il 
n'irait  pas  assez  loin  pour  voir  te  sultan»  et  en  effet,  'Obbâd  doit 
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l'honneur  d'être  devenu  le  lieu  de  sa  sépulture  à  ce  qu'il 
mourut  du  côté  de  Tisser'. 

Le  nombre  des  légendes  musulmanes  est  considérable,  et  la 
plupart  ont  un  caractère  religieux.  Par  son  ^ir e,  V A Igérietror- 
ditionnelle*  est  très  alléchante  ;  malheureusement  aucun  des 
deux  auteurs  ne  sait  l'arabe,  ne  sait  même  distinguer  ce  qui  est 
musulman  de  ce  qui  est  algérien  ;  leur  seul  travail  a  été  de 
recueillir,  sans  beaucoup  de  discernement,  toute  espèce  de 
légendes  de  deuxième  ou  de  troisième  main,  et  parfois  de  les 
coudre  à  l'aide  de  phrases  où  un  puriste  peu  sévère  trouverait 
facilement  à  redire.  Ils  ne  citent  même  pas  et  ne  paraissent 
d'ailleurs  pas  avoir  consulté  l'excellent  Itinéraire  de  V Algérie 
de  M.  Piesse,  qui  leur  aurait  souvent  offert  des  renseignements 
plus  sûrs  et  une  meilleure  orthographe  des  noms  propres. 
Souhaitons  aux  volumes  qui  doivent  suivre,  une  révision  plus 
sévère  faite  par  un  spécialiste,  et  ils  pourront  rendre  des 
services. 

E.  Faon AN. 


')  Vie  du  célèbre  marabout  Cidi  Abou  Medien  autrement  dit  Bou  ilédin,  par 
M.  l'abbé  J.  J.  L.  Barges  (Paris,  Leroux,  118  p.  8,  1884  ;  cf.  l'ouvrage  de 
M.  Rinn,  chap.  XVII,  p.  2H. 

')  L'Algérie  traditionnelle,  légendes,  contes,  chansons,  musique,  mœurs, 
coutumes,  fêtes,  croyances,  superstitions,  etc.,  par  A.  Certeux  el  E.  H.  Carnoy, 
tome  I  (Paris,  Maisonneuve,290p.  8o,  188i). 
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Histoire  deà  dynasties  dÏTiues  (Kami  yo-no  maki),  publiée  on  Japonais, 
traduite  pour  la  première  fyis  sur  le  lexVe original,  nccorDpafîiiyud'uiifjg-Iose  ÏDè- 
dile  composHfl  pn  CJiinota  cl  d'un  comtncalaire,  par  Lton  île  Rosny.  I.  La  Ge- 
nèse Paris,  E.  Leroux,  éditeur,  in-S»  15  fr. 


On  a  conservé,  au  Japon,  un  assez  grand  nombre  d'ouvrng'es  des  i\j^?&  an- 
cions,  el  c'est  en  vludiaiit  ce-s  livret^  durant  plusieurs  g'énératioQs,  qu'on  esl  par- 
Tenu  à.  rétablir  les  faits  primitirs  de  notre  hisloîreet  de  notre  religion  nationales. 

MatheureuRonKînl  nos  ancêtres  n'ont  pas  toujours  cultivé  bs  lettres  avec  lèio 
et  il  en  est  réâuUA  que  hien  des  doeiimeiits  pa^cieux  ont  été  perdus. 

Déji,  sous  le  rogne  de  l'empereur  Teromu,  il  y  a  de  cela  douze  cents  ans,  on 
s'était  prcoucupê  ù.  la  Cour  de  réunir  toutes  ]q$  traditions  de  l'antiriuiLé  et  de 
composer  l'histoire  des  temps  antérieurs  ii  l'iiidc  des  docuaicnts  qui  cxiâlaient 
eneore  à  cotte  époque.  On  dit  qu'il  y  avait  alors  un  livre  intitulé  Ku-zi-ki  com- 
posé par  notre  célèbre  prince  Cliyau-toku-iaïsi  et  par  Soga-no  Muinafco.  Ce  li- 
vre renfermait  Tliistoire  de  nos  dieux  ou  Kami  et  celle  de  nos  premiers  Mikado, 
On  poBst'de  aujourd'hui  un  livre  de  m^me  titre;  mais  ce  n'est  pas  l'original  ; 
cette  composition,  relativement  rôcnnle,  renfarrao  cependant  beaucoup  de  fait» 
instructifs  qui  ont  été  empruntijs  è.  d'anciens  ouvrages  qu'on  ne  posséJe  plus 
actuellement»  ou  du  moins  qui  n'ont  pas  été  ratrouvés. 

Les  annales  de  runUquilé  japonaise  ont  été  détruites,  dit-oo,  à  l'époque  ia  la 
rébellion  de  Mori-ya  el  les  archives  des  empereurs  ont  été  détruites  en  l'an  645 
dans  l'incendie  du  palais  du  grand  ministre  So^-no  Emisi.  Mai*;  il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  que  tout  ce  que  reufennaienl  ces  annales  et  ces  documents  ait 
ÈLé  perdu-  Non  seulement  on  avait  conservé  de  mémoire  le  récit  do  nos  annales 
pnmitires  et  on  lus  récitait  il  la  cour  des  Mikadu,  mais  bien  des  copies  dos  vieux 
textes  avaient  été  faites,  et  on  put  en  retrouver  qq  grand  nombre  lorsque,  par 
ordre  impérial,  on  se  décida  plus  tard  k  reconstituer  l'hiitoire  dâ  notre  pays. 

Les  livres  sanrés  de  l'antiquité  japonaise  sont  au  nombre  de  trois  :  ou  les 
nomme  Sam-bu-hon-sio,  les  trois  livres  fondamentaux^  tout  comme  les  Chinois 
appellent  les  leurs  Go-Kyau,  les  cinq  livres  excellents.  Le  premier  de  nos  troÎB 
livres,  auxquels  on  ajoute  parfois  une  célèbre  anthologie  appelée  Mun  yaii-Sia 
dont  j'imprime  eu  ce  moment  en  fransais  la  première  traduction  en  langue  de 
l'occident,  est  intitulé  KthZi-Kt  C'est  Évidemment  le  plus  ancien  écrit  des  trois, 
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mais  il  n'«8l  antérieur  que  de  quelques  années  au  second,  le  Yamato-bumi  qae 
nous  appelons  d'habîtiidie  Ni-hon-gui.  Le  troisième  est  l'ouvraffe  qu'on  a  réta- 
bli sous  le  nom  de  Kn-7A-Ki  pour  remplacer  l'otivrage  du  même  tUrd  qui  a  été 
perdu. 

Si  le  Ko-Zi-K.i  est  le  plus  ancien  de  nos  livres  sacrés,  il  a  le  défaut  d'<tre  sou- 
vent d'une  leetiirn  peu  agréable.  C'est  du  moins  pour  ce  motiT  qu«  huit  années 
plus  tard  parut  Is  Ni-hon-gui  doiil  M.  de  Rosry  a  entrepris  de  donner  une 
nouvelle  i-dition  accompagaée  d'une  traduction  Française  cl  do  très  longues  et 
très  savantes  explications- 

Le  Ni-hon-gui  a  le  tort  d'avoir  été  rédigé  un  peu  trop  dans  le  goûl  chinois, 
-  mai!^  c'eRl  un  livre  bien  intéressant  etde  la  pliiâentiitre  authenticité.  Son  auteur, 
qui  fut  Biiivantles  unslo  princ«  ToneriSin-nau,  suivant  d'autres  le  ro^me  Ya-su- 
maro  qui  avait  fait  paraître  le  Ko-Zi- Ri, était  certainement  un  écrivain  véridique. 
Quel  qu'il  soit,  il  est  évident  qu'il  a  voulu  mettre  en  lumière  les  Taits  véritables; 
el  il  y  a  ceci  h  remarquer,  c'est  que  dans  le  Ni-boii-gui  on  n'a  pas  cherché, 
comme  dans  le  Ko-Zi-Ki,  &  nous  donner  un  récit  unique  de  l'iiistoire  des  Ag«s 
dirins.  On  a  raeusilLi  toutes  les  traditions  et  on  a  donné  plusieurs  fols  de  snits 
le  même  r^cit  BOUS  des  formes  souvent  fort  difTérenteset  pArriiismém,e  contradic- 
toires. C'est  absolument,  comme  disait  Michel  Montaigne,  un  livre  de  bonne  foy. 

Lorsque  le  bouddhisme  Fut  introduit  chez  nous,  on  négligea  peu  à  peu  Tëtude 
de  notre  ancienne  histoire  parce  qu'elle  su  rattachait  étroitement  4  notre  reli^on 
nationale  de  Sin-dau,  et  ce  n'est  que  dans  les  temps  modernes  que  nos  savants 
se  sont  mis  de  nouveau  à  l'élude  de  celle  histoire  et  de  nos  U\Tes  religieux. 
Beaucoup  d'auteurs  sont  devenus  célèbres  par  les  travaux  qu'ils  ont  entrepris 
sur  ce  sujet,  et  aujourd'hui  on  honore  parmi  eux,  comme  des  grands  hommes, 
Mabuti,  Motx>'ori,  Deguti,  Nobu-Vosi,  Hirato^  Kel-tiu  el  beaucoup  d'autres. 

Le  mognifiquo  ouvrage  de  M.  de  Rosny  encouragera  certainement  les  nom- 
breui  élèves  des  savants  que  je  viens  de  nommer  a  persévérer  dans  leurs  études 
et  à  augmenter  encore  le  nombre  déjà  si  considérable  de  leurs  teuvres.  D'au- 
tant plus  que  M.  de  Bosny  a  appelé  la  discussion  sur  plusieurs  points  impor- 
Lantfl  dans  une  glose  qu'il  a  rédigée  dans  une  excellente  langue  chinoise.  Je  crois 
que  peu  d'E^uropéens  ont  jusqu'fi  présent  tenté  d'écrire  dans  la  langue  si  dirRcils 
de  la  Chine.  M.  de  Rosny  y  a  parfaitement  réusai,  el  de  la  sorte  son  livre  trou- 
Tera  beaucoup  de  lecteurs  dans  tout  l'Orient, 

La  traduction  qui  nous  est  oEîerte  m'a  paru  bien  exacte,  el  les  passages  les 
plus  difficiles  à  comprendre,  sont  souvent  les  mieux  expliqués.  Le  commen- 
taire a  été  composé  avec  une  quantité  d*ou\Tages  ditVérents  el  a  di^  nécessiter 
une  longue  lecture  do  nos  livres.  On  y  remarque  aussi  do  curieux  emprunts  à 
des  écrits  chinois.  Le  texte  est  très  correct .  Dans  la  partie  française  il  y  a  quel- 
ques fautes  pour  les  noms  propres.  On  y  appelle,  par  exemple,  un  de  nos  savants 
célèbres  lantùt  Hirata  tantùl  Arata  :  la  première  manière  est  seule  bonne.  Peul- 
fitre  «Ih»  une  lauto  d'impressioa. 
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Rnlin  lo  livre  est  d'une  beauté  peu  commune  ai  l'imprimeiir  qui  »*ea  osl 
chargé  est  mn  iiomme  de  grand  la.laTit.  Il  sera  eeriainemeiil  louii  au  Japon. 

trftdudeur  de  Man'i/au-Siu. 

Étude  sor  Semo  Sancus  Fidîus,  dieu  sabln  représentant  le  fen,  et 
sur  Vétymologîe  d'Hercule,  par  EK^E5T  Jah.\ettaz,  professeur  na  Lycée 
Saint-Louis.  Brochure  dn  32  pages,  Paria,  Vieweg,  67,  nie  Kiohelieu,  18B6. 

M.  le  professeur  Jannetaz  s'est  appliqué  à  élucider  deux  questioas  aussi  îd- 
lércssantea  ((u'obscures,  relatives  aux  anliquités  raythologiquos  de  Komc.  Il  a 
Iftché  d'expliquer  l'origini;  et  la  signifient  ion  rie  ce  vieux  dieu  laliu  SomoSancus, 
dont  la  statue  encore  debout  sous  la  Rome  impériale  fit  au  boû  Jastïn  martyr 
refTeL  d'avoir  été  enflée  en  l'honneur  de  Simon  le  Magicien.  Il  a'eet  acquitté  de 
sa  t£r.he  av^n  beaucoup  ff  érudition.  Il  a  p^np/^  qti'ilyavait  une  connexion 
étroite  entre  ce  dieu  aabin  et  le  dieu  lalin  Hercule,  Herciihts,  oa  Hercules ,  qui 
parait  provenir  d'une  autre  conception  que  l'Héraclès  grec  apporté  par  les 
colons  de  Titalie  méridionale.  Voici  en  résumé  les  principaux  éléments  de  sa 
démonslration. 

Stmo  ne  vient  pas  de  xemi-komo.  comme  l'ont  cru  les  anciens  à  une  époque 
où  ils  avaient  perdu  le  sens  de  leurs  vieux  mythes  et  du  vieux  latin.  Il  se 
rattache  à  sftwn  et  on  lait  mentiou  purfois  de  getnonex  au  pluriel.  C'est  en  tout 
cas  un  dieu  producteur  ou  fécondateur  des  semences  confiées  k  la  terre.  Mais 
par  oxteneioû  il  peut  l'être  auRsi  du  germe  humain,  de  ce  semeti  igneam,  que 
tant  de  traditions  aryennes  reconnaissent  comme  réléinent  mille  de  la  nature 
vivante.  Il  serait  à  *)c  point  de  vue,  el  cette  remarque  est  outre,  un  correspon- 
dant sabin  de  ce  Dionysos  qui  représente  en  Grèce  le  feu  invisible,  la  chaleur 
faisant  fermenter  les  semences  et  les  fruits.  Il  y  a  des  raîsonct  pour  le  rappro- 
cher de  Sabux,  le  père  de  la  nation  sabine,  de  nature  ignée  lui  aussi,  et  par 
conséquent  de  Sabazios  ouSebozIos,  un  des  noms  Ihraues  de  Dionysos.  Sabus, 
d'après  Denys  d'Haiicamasse  (.4r,F^  rom.  U,  49),  était  fils  de  Sancus,  ce  qui 
suppose  nu  fond  son  identité  première.  Semo,  forme  plus  latine,  n'était  donc 
pas  seulemeot  un  dieu  des  semences,  c'était  aus«i  un  dieu  du  feu  crâaleur. 

Saneiu,  Snneim,  Sangus,  se  rattachent  à  mricire,  sanetus,  el  à  sacrh,  sacer, 
Sancire  veut  dire  établir,  consolider,  conserver.  C'est  pourquoi  les  traités 
étaient  déposés  dans  le  temple  de  Sancus.  La  propriété  de  conserver  se  confond 
À  chaque  instant  avec  celle  de  puriEter.  Properce  en  l'oumit  la  preuve  : 

Sunc,  quùniam  manibus  purgatum  sanxerul  orbcm, 
SicSancum  Talii  composuere  Cures. 

Hercule  eat  aussi  purificateur  et  mainte  fois  identifié  avec  Sancua.  C'était 
sans  doute  un  de  ses  noms  parmi  les  populations  italiques  antérieurement  & 
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l'iofluence  grecque  :  de  même  que  sod  outre  nom  Hecamnvt  (rac.  esiucritâ 
Kar,  Kr,  faire,  d'où  créent)  qui  davûil  slgnidcr  celui  qui  re-crée^  qui  purifie. 
Toul  cela  est  fort  plausible;  maïs  Je  suivrai  avec  quelque  hôsiUlioii  M.  Jao- 
ocloz  dans  les  rapproche menls  ou  cotiflrmatioiis  qu'il  va  cliercber  jusque 
dans  les  VérJAnla?.  C'est  dé'jà  ht?n  assez  rie  les  demander  au  Véda5;elsaas 
songer  le  moins  du  monde  â  nier  tes  Imits  de  parenté  qui  retient  les  mylliolo. 
gies  de  l'Europe  occidcnUilo  i  celles  de  Vïnùc  védique,  j'estime  que  la  loarche 
des  sciences  historiques-religieuses  doit  nous  rendre  do  plus  en  plus  circon- 
spects â  l'endroit  de  ces  arfinilès  quelquefois  bien  pubtiles  et  dont  on  a  un  peu 
abusé. 

Ouelle  était  en  réalité  le  sens  premier  d'Herculus,  identiHé  par  k  suite  arec 
riléraelùs  grec? 

Contrairement  h  ropioioii  de  M.  Bréal  qui  fait  renir  ce  nom  de  hercere,  her- 
citcerc,  enclore,  sé|>arer,  ce  qui  supposerait  que  l'Hercule  latin  fui  primitive- 
ment un  dieu  prolecteur  des  enclos,  M.  Jannettaz  admet  luie  neille  forme 
SernUus,  HcrcuUs,  ou  plutôt  Svcrculus,  Sventtles,  qui  se  rattacherait  &  la 
racine  sanscrite  var,  svar,  et  qui,  du  sens  fnire  soi,  faire  sien,  aurait  mené  à 
l'idée  d'enfermer,  de  protéger.  —  Je  crains  qu'ici  encore  la  sagacité  de  M. 
Jannettaz  ne  soit  en  défaut.  LVlfmologie  préférée  par  M.  Brèat  me  parait  sufll- 
sanle  et  [l'une  simplicilê  qui  prévient  fn  sa  f&veur.  .M.  Jannettaz  voit  encore  le 
sens  do  purificateur  dans  le  nom  grec  d'iléracl&s  qui  en  elTct  ne  peut  pas 
vouloir  dire,  comme  les  anciens  l'ont  cru,  Qui  fait  la  gloire  de  liera.  Il  pense 
qu'il  signifie  Qui  ie  rend  glorieux  par  In  purification.  Ici  encore  nous  hésitons 
&  suivre  l'auteur.  Lors  marine  que  la  scieuce  étymologique  ne  parviendrait  pas 
àéclaircir  complclemcnl  ce  nom  d'explicalioa  Jinicile,  oo  peut,  sans  grand 
risque  de  se  tromper,  supposer  que  le  nom  d'Hcraclès  implique  el  met  en 
relations  les  deux  idées  de  gloire  cl  tic  splendeur.  Pour  nous  qui  voyons  dans 
Héraclès  une  divinité  solaire,  passablement  négligés  parles  aèdes  aristocrates 
qui  chantaient  les  chansons  de  gestes  dans  les  demeures  priaciore*  de  la 
Grèce  homérique,  mais  parliculièremcnt  aimée  et  vénérée  dans  les  classes 
inférieures,  nous  ne  saunons  61re  surpris  do  ce  que  son  nom  soit  en  relatios 
étroite  avec  celle  double  idée.  Mds  nous  avouons  notre  impuissance  à  mettre 
le  sens  proposé  par  M.  Jannettaz  en  harmonie  avec  la  légende  héracltde.  Si 
l'idée  de  puriticalion  ne  lui  est  pas  étrangère,  elle  est  très  loin  d'eu  constituer 
le  centre  ou  la  tendance  générale. 

Cela  n'empécbe  pas  que  je  me  rapprocherais  aîsémenl  do  la  sapposilion  que 
Héraclès  et  Semo  Saocus  sont  au  fond  le  même  dieu  ou  ilans  tous  les  cas  deux 
notions  très  voisines.  Le  feu  céleste  ou  solaire,  le  feu  interne  de  la  vie  terrestre 
ont  dû  facilement  éclmoger  leurs  attributions  et  leurs  noms.  Les  Orphiques 
ne  craignirent  pas  de  réunir  autant  que  possible  Dionysos  et  Apollon.  Un  dieu 
brillant,  igné,  folaire.  protecteur  des  endos,  devait  être  remarquable  par  son 
indomptable  vigueur.  Le  mythe  de  Cacus,  indigène  en  Italie,  autorise  k  penser 
que  cette  dernière  qualité  était  reconouo  à  rilercules  latin.  Comme  o'étMl 
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aussi  la  qualité  par  pxcelience  de  l'Hèradès  grec  el  qu'en  dénnilive  les  daux 
noms,  sans  se  confondre,  pourraient  iître  plus  JifTi^rentp,  il  n'y  a  rien  dV-lon- 
nant  à  co  que  les  deux  K>i,'eti<les  latine  et  grccr|ue  se  soient  fondues  eo  une 
seule.  La  légende  d'Iléractês  est  lu  plus  agçlulinative  lic  louie  \&.  luytholog'îe 
grecque. 

Quant  RU  troisième  nom  de  Somo  Sancus,  ^idius,  îes  Romains  (pmblent 
l'avoir  rapporté  i  TiJcs,  bonne  foi,  et  ou  peut  allégut'r  ù  l'uppui  de  celte 
opinion  te  fu>il  di-jù  mctitionaé  du  dàpâl  des  traités  daas  son  tennple.  M. 
JaiuicUaz  ne  croît  pas  cette  explication  salisfaisanle  et  dans  une  savante 
analyse  oil  il  rapproche  les  formpji  ombrienni!>Jt  et  «anscrlleti,  il  établit  les 
raisons  qui  le  portent  à  rplrourer  dans  Fiditts  une  autre  appelitition  du  dieu  de 
la  lumière  et  notamment  de  la  lumière  de  l'éclair.  Vediiis  ei  Vejovis  seraient 
des  formes  voisines,  bien  que  par  la  suite  elles  aient  désiré  des  divinités 
iorerualcs.  C'est  pour  cela  qu'on  n'osait  pas  jurer  par  Dius  Kidius  ni  par 
Hercule  quand  on  se  trouvait  soub  un  toit  et  qu'on  devait  sa  transporter  pour 
cela  dans  un  lieu  découvert.  Par  la  même  raison  le  temple  de  Fîdius  d'après 
Varron  était  penré  par  le  haut. 

De  tout  cela  M.  Janncllaz  conclut  que  Scmo  Sancus  Fidius  fut  le  dieu  su- 
prême, dieu  du  Jour,  de  Time,  cr6uleur,purLncateijr,  dieu  souterrain  ausâl  bien 
que  céleste  et  tprrestre.  Car  il  le  retrouve  encore  dans  Dixpnier.  C'est  en  un 
mot  le  principe  Jgnr>  mflâ  partout  à  la  grande  masse  de  l'univerÂ. 

Kous  nous  permettrons  de  révoquer  en  doute  la  justesse  de  cette  conclusion. 
Semo  Sancus  Fidius  peut  être  un  dieu  de  premier  ordro  dans  l'antique  religion 
Sabine,  mais  il  n'est  pas  admissible  qu'il  ait  été  dès  lors  une  dtvittilA  atissl  uni- 
Terselle.  C'est  Jovis,  c'est  Jupiter,  identique  au  Zeus  grec  de  Uodone,  avec 
son  épouse  Dione  ou  Junon,  qui  depuis  l'origine  tient  la  première  place  dans  la 
mythologie  commune  de  la  Grèce  du  nord  et  de  l'Italie.  Sancus,  avec  le  sens 
que  Tauleur  lui  attribue,  a  pu  <''lre  une  épitbéte  commune  à  plusieurs  ilieux, 
notamment  à  Jupiter  (comme  alextcacos  en  grec),  sans  qu'on  ail  le  droit  d'y 
^•oir  une  preuve  de  leur  identité.  Ce  sera  toujours  aller  au  rebours  de  l'histoire 
que  de  mcllrc  une  couception  quasi -phi  losop  bique  de  la  divinité  à  l'origine  du 
polythéisme.  Selon  toutes  les  analogies,  Semo  Sancus  dut  passer  pour  un  fils 
de  Jupiter  comme  Dionysos,  Hermès  ou  Apollon.  Il  lui  touchait  donc  de  prés, 
niais  il  no  le  dépassait  pas. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  sans  rendre  hommage  au  savoir  et  à  la  péné- 
tralion,  seulement  trop  iiigénieuse  parfois  à  notre  avis,  de  l'hrnorablo  profes- 
seur. Ces  ob.acures  questions  ne  deviendront  claires  qu'à  force  de  travaux 
comme  le  sien.  Ma  seule  crainte  est  d'avoir  fait  du  tort  à,  sa  démonstration  en 
l'abrégeant  beaucoup.  Mais,  pour  la  reproduire  in  exienso,  il  aurait  fallu  copier 
presque  toute  la  brochure,  et  nous  devons  simplement  en  signaler  l'intérêt  aux 
Binateurs  de  la  grande  érudition. 

Albert  RKViLt.R, 
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Sept  ans  en  Afrique  occidentale.  —  La  Cfllc  des  Esclaves  et  te  Dahomey, 
p&r  l'abbé  Fierre  Bouche,  ouvrage  aiccompa^né  d'une  carta.  —  Pans,  librairie 
Pion,  1885,  1  vol. 

Soua  ce  titre  M.  l'abbâ  Pierre  Bouche,  aocten  millionnaire,  a  réuni  sea  tm- 
prflpfiions  He  voyage  et  ses  expériences  apostoliques  r^fultant  d'un  séjour  a^ttif 
vl  prolongé  penfîanl  plusieurs  années  but  le  iitlorai  du  golFe  du  Bénin  el  au 
Dahomey.  Son  râcil,  bien  qu'uo  peu  dilTus  et  péchant  par  défaut  d'ordre,  efl 
iutéressant.  Il  est  l'œuvre  d'un  obscrvaleur  curieux,  roura^eux  et  (ténétraot. 
Nous  aommiis  encore  bien  imparfiutement  ronfeignés  sur  la  eitualion  réelle  do 
cas  populations  noires  qui  «eront  tât  ou  4&rd  entraînées  par  l'expansion  des  so- 
ciétés européenne»  danfi  le  ^rand  couranl  htj^lorique  du  genre  humain.  Les 
travaux  jetant  quelque  jour  sur  ce  monde  encore  très  fermé  Ront  donc  les  bien- 
venus. Nous  n'avons  pas  à.  nous  occuper  ici  des  reaseignements  qu«  noirs 
Tournit  M.  l'abbé  Bouche  concernant  le  commerce,  l'industrie,  Portfanisation 
sociale  et  militaire  de  ces  pays  noirs.  Nous  lui  laisserons  pour  compte  égale- 
ment ses  ttièorins.  Iras  contei^tables  â.  notre  sens,  relallvement  aux  origines  des 
traditions  et  des  coutumes  qu'il  nous  a  retracées^  ainRJ  que  ses  appréciations 
quelque  p-m  dénigrantes  lorsqu'il  vient  à  parler  ries  missions  rivales  Quand  un 
homme  a  risqué  pSusieurs  années  durant  sa  liberté  et  sa  vie  par  dénuement  i 
une  noble  idée,  il  faut  bien  tolérer  sa  prédilection,  fût-elle  étroite  el  passîoauée, 
pour  l'œuvre  spéciale  k  laquelle  il  s'est  donné  luul  entier.  Nous  3e  louons  sans 
réserve,  en  revanche,  de  son  énergique  plaidoyer  contre  Tesclava^et  ta  traite 
des  esclaves.  11  eût  été  bien  &  désirer  que  Tancienne  mission  du  Congo,  quelque 
temps  si  Horissaiile  sous  te  protectorat  portugais,  eût  été  animée  de  vues  aussi 
ph il acth repiques  et  auBsi  élevées  que  celles  du  missionDaire  Français.  Sur  les 
lieux  mêmes,  sur  cette  Côte  des  Esclaves,  qui  doit  son  nom  à  ce  que  ses  baies, 
ses  estuaires  et  tes  rades  servirent  longtemps  de  prineipals  région  d'exporta- 
tion &  l'ignoble  métier  de  négrier,  il  a  pu  retever  les  faits  patents,  irrécusables. 
qui  démontrent  les  souffrances  el  les  inénarrables  misère!  des  troupeaux  humains 
litres  h  la  cupidité  des  truflquanls.  Nous  devons  aussi  i  l'auteur  des  informa- 
tions très  curieuses  sur  le  Dahomey,  cet  empire  n^gre  qui  se  distingue  par  sa 
durée,  sa  puissance  militaire  (bien  que  M.  l'abbe  Bouche  n'en  évalue  pas  la  po- 
pulation à.  plus  de  trois  cent  mille  âmes),  ses  régiments  d'amazones  elses  épou- 
vantables sacriUces  humains. 

Ce  qui  nous  intéressé  le  plf*.  ^*  «ont  les  renseig'oements  qu'il  nous  founiit 
sur  l'état  religieux  des  peuples  qu'il  a  pu  visiter.  On  nous  permettra  d'exprimer 
la  satisfacUfirt  que  nous  avons  ressentie  en  trouvant  dans  les  notes  réunies  par 
riiouorabie  nii»sionaaire  la  confirmalioo  d'un  grand  nombre  d'aperçus  que  nous 
avons  fait  rentrer  dans  la  caractérisLiquo  générale  des  religions  des  Noirs  d'A* 
îr'mut!  {flvliy ions  dus  jjeuples  uon-envilistis,  vol.  1,  part.  I). 
Aiiiiji  rimpurlatkce  et  la  fréquence  des  ordalies  [p.  175  el  suir.),  le  grand 
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fCta  du  sorcior  (que  M.  l'abbé  Bouche  appelle  te  fiiticheur)  ci  de  k  aoccière  dans 
les  sociétés  noires,  ]f  s  traces  d'un  vieux  culle  tr&s  persislanl  ûc  la  Iuiib  <p.  129), 
le  cuUe  Ira»  répandu,  très  populaire,  du  serpent  (p.  272,  Sâ-t).  celui  de  la  per- 
sonne  royale  (p.  3M),  l'influença  prépondéranta  des  socièléB  secrètes  (p.  170), 
U  prèféreace  marquée  de  l'enfuiit  uê^fie  pour  sa  ra^re  oL  suu  uidilTcreace  reia- 
tive  pour  son  père  (p.  81),  la  tendauce  pruuoncée  du  ouir  d'/Urique  au  mono- 
Uièisme  malgré  le  peu  d'eDet  qu'elle  a  sur  sa  couduite  ordinaire  et  mulj^rê  son 
potydC'monisine  extravagant  (p.  lOi  et  suiv.).  le  succès  de  la  propagande  ma- 
sutmane  bleu  supérieur  il  celui  des  missions  chrétiennes  (p.  £54  et  suiv.],  lo 
goût  inné  du  nègre  pour  les  proverbes  (p.  239  et  suiv.),  rimporlaiiei^  attachée 
au  sacrifice  humain  (p.  132),  bien  qu'il  soit  en  somme  assez  rare—  excepté 
pourtauL  au  Dahomey  où  il  alLeiut  des  proportions  colossales  (p.  370  et  suir.) — 
tous  ces  traits  que  nous  avions  consignes  sur  la  foi  des  observateurs  les  plus  com- 
pétents que  nous  eussioiiBà  mitre di?posil]on, sont  pleinement  confirméfi  par  les 
récits  de  ce  nouveau  tèmuin.  .le  nolo  encore  les  détails  (pp.  27,  30)  qui  ettesteat 
que  le  tatouage  cliex  les  Nègres  de  la  Gâta  d&s  Iii^sclaves,  moins  compliqué, 
moins  enjolive  qu'en  Polynésie,  n'en  a  pas  moiDS,  comme  dans  les  îles  du  giacd 
Ûcéau  du  Sud,  un  caractère  leligieux  iucoiilcslable. 

C'est  une  bonne  idée  qu'à  eue  M.  l'abbé  Bouche  de  joiudre  une  carte  à  son 
volume.  £lle  aide  son  lecteur  à.  s'orietiler  dans  la  rcgion  qu'il  a  étudiiie.  .Mal- 
heureusement elle  est  très  iacomplèLa  et  n'ajoute  rien  à  nos  connai3S.anr.ef;  géo- 
graphiques. Albert  Hïvillk. 

Histoire  des  Israélites,  depuis  l'époque  de  leur  dispersion  jusqu'A 
nos  Jours,  par  TtiéononK  KBl^ACli,  l'arie,  Hachette,  188&,  IS". 


En  ces  temps  d'antisémitisme,  quand  une  Infatigalile  propagande  ne  se  lasse 
point  de  réveiller  les  passions  d'jn  autre  fl.ge  daos  une  notable  partie  de  l'Ku- 
rope,  le  volume  de  M.  Tbèod.  Reinach  vient  on  ne  peut  plus  à  propos.  It  s^ra 
le  bienvenu  pour  tous  les  esprits  impartiaux  et  séripux  qui  désireraient  s'o- 
rienter, sans  grande  falig'ue,  dans  le  domaine  de  l'histoire  israélile.  Cet  ou- 
vrage n'oflTecte  pas,  en  elTet,  les  allures  éruditos,  mais  semble  écrit  eii  vue  du 
grand  public  qui  ne  s'intéresse  que  médiocrement  aux  détails  trop  scienti tiques, 
aux  renvois  aux  sources,  etc.  Aussi  ne  saurait-il  remplacAr  pour  le  chAroht<ur 
les  travaux  d'ensemble  de  Jost  qî  surtout  de  Oraetz,  et  l'espacelimilé  dont  dis- 
posait l'auteur  ne  lut  a  pas.  permis  uoii  plus  de  faire  un  usage  plue  fréiiuent  des 
nombreuses  moncfi^raphies  d'histoire  juive,  publiées  depuis  un  demi-slécle  et 
dont  plusieurs  sont  excellentes.  Mai.^  il  n'en  sera  pas  moins  utile,  surtout  en 
France;  car  pour  lire  la  plupart  de  ces  travaux  la  connaissance  des  langiicii 
étrangères  est  indispensable,  et  la  littérature  de  langue  française  est  restée 
pendant  lougiempa  pat>salj!etnent  en  arriére  sur  ce  chapitre  si  intoreisarl  lîe 
l'histoire  universelle.  Plus  de  soixante  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  publica- 


2!f> 


BeVL'E    DE    L  HISTOIRE    DES  RELIGIOKS 


tioD  du  lirre  de  Beugnol,  puis  de  e^luï  de  Dcppitig'.  Dans  ces  derniers  Icmps, 
fmlcc  surtout  à  ta  flevucdes  étn<îc!t  juives,  le  nombre  dea  rechercties  de  râ- 
leur 8ur  le  passé  des  lâro^lites  de  France  a  notablement  augmenté,  maïs  per- 
sonne, avant  M.  Heinacti,  n'y  avait  eu  l'heureuse  idée  de  reprendre  ce  sujet, 
an  essayant  de  le  mettre  au  niveaa  des  résultats  de  la  science  moderne.  Si 
même  il  ne  devait  pas  avoir  cnltC'rementr<^ussi  dans  cette  Idcbe  si  difBcile,  il  res- 
lerait  toujours  â  M.  R.  l'honneur  de  l'avoir  entreprise  et  d'avoir  retracé,  le  pre- 
mier parmi  nous,  ce  tableau  de  la  langue  et  lamentable  odyssâfidu  peuple  d'Is- 
raël, depuis  l'incendie  de  Jérusalem  jusqu'aux  persjoutions  d'hier  cl  d'aujour- 
d'hui dont  nous  sommes  les  témoins  impuissants  mais  révoltés. 

C'est  le  sort  inévitable  de  tout  travail  do  ce  genre  d'iîlre  plus  exposé  aux  eri- 
ttqLie:^  dans  certaines  de  ses  parties  que  telle  mono^aphie  restreinte  au  cadre 
nettement  tracà.  Outre  que  l'on  ditTéreru  Trëquemment  d'opinion  arec  l'auteur 
sur  l'étendue  qu'il  donne  au  cadre  lui-même,  aucun  écrivain  ne  saurut  se  flat- 
ter de  connaître  avec  une  égale  précision  tous  les  détails  d'une  évolution  histo- 
rique qui  so  déroule  k  travers  dix-huit  siècles  sur  une  partie  de  l'Asie,  de  l'A- 
firique  et  de  l'Europe  tout  entière.  L'auteur  ne  nous  en  voudra  donc  pas  si  nous 
mêlons  i  nos  élo^s  quelques  critiques,  provoquées  par  une  lecture  attentive 
de  son  ouvrage. 

Nous  sif^nalerons  d'abord  un  certain  manque  de  proportion  dans  plusieurs  de 
ses  chapitres.  Sans  doute  que  ça  et  là  des  sources  plus  abondantes  renga- 
geaient à  se  laisser  aller  ù  plus  de  détails,  tandis  qu'il  réduisait  à  de  bien  mai- 
gres données  telle  autro  période  du  passé  d'Israël.  Maislà-mémc  où  le  tableau 
des  sotiiïrances  de  ses  coreligionnaires  aurait  pu  ^tre  Tacilenvent  rehaussé  par 
les  saisissantes  esquisses  de  lei  auteur  coolemporaio.  M,  R.  n'a  point  eu  re- 
cours à  des  sources  pourtant  bien  connues,  comme  par  exemple  la  Vallée  (les 
pleurs  de  Joseph  Ila-Coheii,  qui  nous  a  laissé  de  si  navrants  récits  sur  les  mas- 
sacres des  Juifs  rhénans  au  xii«  siècle.  A*t*il  craint  d'être  accusé  de  partiaUté 
en  retraçant  B,vec  des  couleurs  trop  vives  ta  longue  agonie  du  peuple  juir  à  tra- 
vers le  moyen-Age?  A-t-il  ou  peur  d'entrer  dans  trop  do  développements  dans 
un  manuel  sommaire  qu'il  no  voulait  pas  grossir  outre  mesure?  Nous  ue  savons; 
mais  aous  regrettons  et  pour  l'autour  el  pour  son  sujet  cotte  sobriété  de  con  • 
tours  dans  son  récit,  que  l'on  pourrait  qualifier  par  moments  d'excessive,  et 
qu'il  aurait  pu  modifier  ça  et  là,  sans  qu'on  eût  songé  &  suspecter  son  impar- 
tialité historique  ou  à  l'accuser  d'une  admiration  trop  grande  pour  d'aussi  tau- 
chantes  victimes. 

Uoe  autre  observation  d'ensemble  que  nous  aurions  à  laire,  se  rapporte  à 
rinégalité  trop  apparente  des  connaissances  exigées  des  leclauis  de  l'Jïù- 
toire  nés  Israélites.  U'une  part,  on  croit  devoir  leur  enseigner  les  données  les 
plus  élèmeolaires  de  la  géographie  ^ d'autre  part,  on  fait  dédier  devant  eux  dos 


*)  P.  ex.  p.  Vit  Ethiopie  =  Abyssînle  actuelle  ;  p.  53,  Babylonie  =  Irak 
p.  65,  Seplimanie  =  Languedoc,  etc. 
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musH  de  noms  âe  sectes  «t  d'écoles,  sans  en  expliquer  sumsamment  las  di- 
vergences,  sans  m  donner  nouvenl  imo  dèlinition  plus  précise,  sans  ajouter  un 
mot  de  commentaire  à  la  longue  série  de  tousces  docteurs  h  célèbres  net  rm^tne 
il  illustres",  quo  l'immense  majorité  des  lecteurs  de  M.  R.  n'aura  cerlainecnent 
pae  entendu  nommer  jusqu'ici,  i  moins  d'avoir  suivi  les  cours  d'histoire  ou 
d'exégèse  do  quelque  séminaire  israélite.  Mieux  aurait  l'alu,  du  moins  à  notre 
avis,  supprimer  résolùincnt  bon  nombre  de  ses  nomenclatures  forcément  arides 
et  qui  ne  peuvent  rien  dire  au  f^ros  du  public,  ou  bien  se  r^iiigner  à  y  joindre 
les  explications  plus  détaillées  absolument  indispensables,  pour  que  ces  doc- 
trines et  ces  personnalités  prennent  corps  devant  nos  yeux  '. 

l'our  ce  qui  est  des  idées  humanitaires  et  phiIoBupbir|uflS  exprimées  dans  la 
préface  et  la  conclusion  de  l'ouvrage,  elles  provoqueront  les  sympathies  de  tous 
les  lecteurs.  Ceux-Iù  mCme  qui  no  seraient  pas  absolument  d'accord  arec  les 
prérnisBes  de  certains  raisunneuients  tit  de  cârlaines  thèses  de  l'auteur,  ne  se 
refuseront  pa^  à  partager  ses  vosuipour  t'affraïichissement  de  ceux  d'entre  ses 
coreligionnaires  qui  souCTrent  encore  sous  le  joug  de  préjugés  séculaires  et  de 
législations  barbares.  La  libcrlé  seule,  avec  tous  ses  périls,  mais  avec  tous  ses 
prodiges  heureux,  fera  dispaïuilre  peu  Apcu  ce  qui  nous  olTusque  encore  dans 
la  conduite  morala  et  les  habitudes  ds  celte  population  juive  de  l'Europe  orien- 
tala,  que  Ton  persécute  aujourd'hui  pour  des  dèrauts  et  des  vices  qu'on  a  tout 
fait  pour  lui  inculquer  et  lui  imposer  jadis.  Une  instruction  toujours  plus  étendu?, 
une  tolérance  toujours  plus  sérieuse  cl  venant  aboutir  finalement  à  l'égalité 
complète  des  droits  civils  et  politiques,  feront  plus  pour  assimiler  les  IsraA* 
lilcs  de  Pologne  ou  de  Roumanie  »  leurs  concitoyens  d'un  autre  culte  que  tou- 
tes les  hoandies,  plus  ou  moins  sincères,  sur  la  déchéance  de  leur  race  et  que 
toutes  les  tentatives  de  la  violeace  ou  de  la  corruption  pour  les  arracher  à  leurs 
croyances  séculaires. 

Après  cette  adhésion  générale  aux  conclusions  de  l'auteur,  conclusions  qui 
sont  d'ailleurs  acceptées  aujourd'hui  par  tout  ce  que  l'Europe  compte  d'esprits 
ioiparLiaux  et  éclairés,  uous  nous  sentons  plus  à  l'aise  pour  déclarer  qu'au 
point  de  rue  strictement  historique,  M.  R.  nous  semble  être  tombé  dans  plu- 
sieurs erreurs  assez  généralement  partagées  par  les  apologistes  officiels  du  ju« 
dalsme.  C^'ost  ainsi  que  je  ne  saurais  admettre,  pour  ma  part,  le  prétendu 
axiome  que  l'abîme  profoud  entre  l'Israélite  du  iiioyen-ûge  et  tes  nations  au  milieu 
desquelles  il  vit  alors,  s'est  creusé  sous  l'inlluence  de  l'ii^glise  chrétienne  Mute- 

')  Parfois  ces  cominenliLires  ne  manquent  pas,  il  est  vrai,  mais  laisseront  le 
lecteur  ordinaire  passablement  perplexe.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
il  est  dit  {p.  55)  que  les  KaraTles  substituèrent  à  uue  orthodoxie  tvraiiuique  tes 
fantaisies  de  l'interprétittion  individu8llp,et  à  la  page  suivante  on  nous  rapporte 
que  leur  litléraiurc  encliaîné*»  à  la  lettre  du  texte,  était  privée  de  cet  élément  de 
progrès  qui  est  renfermé  dans  la  Iradiliou.  Ces  deux  déclarations  paraîtront 
«ingulièrement  contradictoires,  je  le  crains,  à  chux  qui  ne  sont  pas  au  courant 
des  subtilités  exégtHîqucR. 
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ment;  cet  aatagcnisme  daU  d?  bien  plus  loin.  Ce  sont  les  .luîTs  F'iix-méme!',  qw, 
au  temps  de  leur  exisience  politique,  sEors  qu'ils  régnaient  à  Jérusalem  et  A 
SamariA,  ont  exclu  de  leur  s^in,  en  les  frailAnt  rt'impurs,  Im  voîsîds  é1rani?era 
qui  na  s*êlaîent  pas  élevés,  comme  eux,  M  p^u  à  peu.  au  culte  épuré  de  Jébo- 
vah.  Ce  n'esi  pas  fieulemenl  au  iv"  cièclc!  que  Ihr  Juifs  «  oot  61evé,  oomme  l'ac- 
corde M.  H.,  à  tout  prix  autour  du  Judaïsme  une  double  et  triple  barrière  mo- 
rale ",  c>sl  dès  l'origine.  Ils  se  sont  rotraiichès  volontairement  de  la  fotila 
qui  les  environna,  se  fingularisant  par  leurs  ritos.  bure  prcBcriptions  rigides, 
leur  mépris  d?s  "  gentils,  «  Longtemps  avant  qu'on  eût  inventé  les  ghettos  du 
uioven-age,  les  Israélites  en  dehors  de  la  Palestine  vivaient  dans  leurs  «>  quar- 
tiersjuifs  »  de  Home  ou  d'Alexandrie,  de  leur  plein  gré,  et  non  pas  parqués 
par  iine  légi];lalinn  jalouse.  A&sur&ment  aucun  «  clergé  Tanalique  »  ne  pous&ùt 
leurs  concitoyens  contre  eux.quand  ils  leur  témoignaient  ces  senliraents  de  mé- 
pris communément  répandus  dans  la  société  païenne  (p.  33).  Ce  n'est  pas  aux 
martyrs  de  la  Rome  impériale  que  Juvénal  ou  Martial  allaientemprunlerleg  épi- 
grammea  qu'ils  dAcochaienl  contre  las  Juifs  du  quartier  de  Puhurre.  L*l\glise 
chrétienne  a  mal  heureusement  dp  biens  oruels  reproches  à  se  faire  &  l'égard  des 
enlanîs  d'Israël,  mais  il  nous  semble  tout-à-fait  contraire  àl'liisloirc  de  ne  faire 
dater  cette  crise,  devenue  si  aiguë  au  inoyen-flgej  que  de  l'aTéueiuenl  offlciel 
d'uu  culte  nouveau,  et  presque  parricide.  C'est  un  mot  féroce  dans  sa  naïveté 
que  celui  du  bon  roi  ?aint-Louis  :  le  Ihîque  ne  doit  pas  répondre  au  Juif  qui 
médirait  de  la  loi  chri?tienne.  sinon  de  Tépée^  de  quoy  il  doit  donner  parmi  le 
ventre  dedans,  tant  comme  elle  y  peut  entrer,  'i  Mais  ce  mode  do  controverse, 
hélas,  si  univereellement  et  si  nrHcacemenl  appliqué  aux  Juifs  du  moyen-Age, 
nnus  le  rencontrons  à  mainte  page  de  l'Ancien -Testament,  préconisé  par  Jého- 
vah  lui-même  ordonnant  aux  oints  du  Soigneur  de  massacrer  des  populatiooi 
etili'l-ru's,  sans  excepter  ks  femmes  et  les  petits  enfants  ;  les  interprètes  du 
Très-Haul  n'ont  pis,  que  je  sache,  montré  souvent  de  Iflches  compassions  pour 
les  pr^lresde  BaaI. 

M.  K.  aparfailement  expliqué  dans  le  cours  de  son  récit  comment  Les  anti- 
pathies populaire»  sont  allées  groBsissanl  du  neuvième  au  douiième  siècle  pour 
éclater  enfin  dans  les  horribles  carnages  perpétrés  à  l'époque  des  croisades.  Il 
nous  a  moatré  comment  l'exietence  à  laquelle  ies  Israélites  d'alors  avaient  éié 
réduits,  TexcluBion  de  toute  autre  branche  d'aclivilé,  la  concentration  foreto 
surics  affaires  de  banque  devaient  en  faire  les  victimes  nécessaires  de  l'ignorance 
des  uns  etdfl  la  cupidité  des  autres.  Il  nous  semble  pourtant  qu'il  aurait  pu 
accentuer  davantage  le  oAté  économique  de  la  question,  qui  prime  absolument, 
à  notre  avis,  le  cOté  religieux.  Ce  n'est  pas  comme  Juifâ,  c'est  comme  richarda, 
comme  usuriers,  vrais  ou  supposés,  que  les  changeurs  da  Worms  ou  de  Stras- 
bourg ont  été  massacrés  ou  brûléi  par  une  population  stupide.  Kt  quand  oQ 
voit  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  comment  ne  pas  avoir  quelque  pitié  de  col 
avftuglt^raent  désastreux  ?  Ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours  l'ouvrier  parisien 
du  XIX'  siècle,  qu'on  dît  le  plus  intelligent  de  tous  et  qui  forme,  numérique- 
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ment  au  moins,  t'élèmeat  domiuaut  dans  la  capitalle,  applaudir  aux  plue  absur- 
des décleriialion»  contre  les  bourgeois  et  «  l'infôme  capital  n,  bI  rftvrrr  l'abolition 
plus  ou  moin?  ricilente  du  monopole  des  richesBea?  C'aetaui  mf  mes  tendances, 
bien  plus  qu'à  des  passions  njUjr'ieuBe*.  qu'obâîssail  le  serf  des  cucnpagnes  ot 
l'ouvrier  des  guildes  au  mo\*eii-4>,'e,  quand  il  criait  ;  Mort  aux  Juifs  !  En  gé' 
nérat,  M.  R.  aurait  dû  signalrr  aussi  pour  Vantûémitisme  contemporain,  le 
caracK-re  tout  oiatérie]  de  ces  mouvements  d'emportement  populaire  ou  d'une 
rage  plus  calculée  cheK  cerlainea  couches  de  la  bourj^eoisie.  Quoiqu'en  disent 
M.  Stœcker  et  consorts,  ce  n'est  pas  pour  la  dèrense  de  l'arche  sainte  qu'ils  se 
sont  armés,  et  ce  n'est  pas  l'arrour  d'une  religior  plus  pure  qui  leur  attire  leurs 
fionnbreiix  auiiliaires.  Ce  qui  se  débat  dans  l'Kurope  orianlale,  o'ost  un  pro- 
blt-me  d'économie  poliliqur',  c'est  la  luile  pour  l'existence  eritre  Jne  race  parti- 
culièrement douée  pour  le  trafic  cl  le  coi&merce  ai  des  intsKes  iticapalfles  de 
rivaliser  avec  elle,  mata  de  plus  en  plus  jalouses  de  son  succès. 

£t  c'est  préi^isémenlcette  question  de  race  qui  n'est,  eMe  ausîti,  qu'e  111e urée 
par  l'auleur.  Nous  aurions  voulu  qu'il  aborde,  au  moins  en  passant,  ce  grave 
et  curieux  probliroie  de  l'inlluence  de  ses  origines  sur  les  destinées  de  la  natio- 
nalité juive.  M.  l\.  s'en  est  tiré  un  peu  hâtivement,  en  protestant  contre  l'héré- 
sie  des  esprits  réactionnaires  et  hostiles  au  progr&s  qui  Fout  des  Israélites  un 
peuple  et  une  nation.  Je  suis  qu'il  peut  s'appuver  sut  ûm  aulorilits  d'un  grand 
poids  et  que  M.  Henan,  tout  récemment  enoore,  lui  a  donne  raison.  La  question 
ne  m'en  parait  pas  moins  devoir  rester  ouverte,  car  enlin  nul  n'a  pu  démontrer 
que,  sauf  dans  des  proportions  vraiment  Inrinilésimales,  le  sang-  sémitique  se 
soit  mélangé  jamais  i\  celui  delà  raxe  arienne,  et  par  suite  la  désignation 
de  peuple  refit»  plus  correcte,  au  moins  pour  ie  passé,  que  celle  de  communauté 
religieuse.  Jusqu'au  diz-ueuvième  siècle,  un  Juif  hollandais  et  un  Juif  alle- 
mand iro<;[;upoiiiiit  pas,  riS'ù-^HBrun  de  l'aulrc,  la  position  que  Tenait  un  An- 
f^lais  protestant  vis-ù-vis  d'un  liUji^ueuut  de  France  ;  ils  se  trouvaient,  ils  se 
Bentaiunl  surtout  dans  des  rapports  infiniment  plus  intimes,  malgré  des  diver- 
gences profondes  ;  l'un  et  l'autre  se  .lavaient  enfants  d'Israël  tandis  que  l'An- 
glais Mait  Anglais,  le  huguenot  était  rrançaie  avant  d'être  d'une  mAme  reli- 
gion. De  nos  Jours  les  lilierlés  nouvelles  donné'es  aui  Israélites  les  assimilent 
peu  ù  pi;u  aux  nations  parmi  lesquelliifi  ils  ont  élu  domicile,  et  nous  soubaitOQS 
qiM  celle  assimilatioa  s'etTectue  chaque  jour  davantage.  Mais,  à  coup  sûr,  elle 
n'existait  pas  dans  un  passé  récent  ;  c'est  ua  fait  lustoriqua  qu'on  ne  saurait 
nier,  sans  récuser  l'èvitience  même. 

Voili  les  observations  générales  que  nous  a  suggérées  le  consciencieux  tra- 
vail de  M.  H,  Elles  n*i  sauraient  nous  empêcher  de  rendre,  en  terminant,  un  juste 
liomuiug'c  aux  aenùmenls  généraux  qui  l'ont  inspiré,  et  à  La  maniâre  heureuse 
dont  l'auteur  s'est  acquitté  de  cette  tAche  difticile  à  la  fois  et  délicate.  Nous 
souhaitons  qu'une  seconde  édilion  lui  permelle  de  nous  donner  bientôt  les  quel- 
ques t'clairciFsementa  scpplénientiures  qiw  nous  réclamons  de  lui,  d'ajouter 
aua.<)i  quelques  développements  sans  crai&dre  de  paraître  trop  long,  et  do  per- 
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feclionniîr  en  un  mol,  par  une  révision  scrupulc-use,  cet  utile  Manuel  qui  Tteol 
combler  si  beurcuseoiçnt  mie  des  lacunes  de  noire  liUéralure  litslorique  '. 

Ro».  RKUSS. 

C.  P.  Tiele.  Hannel  de  l'Histoire  des  Religions.  —  Esquisse  d'une 
histoire  fie  la  religion  jusqu'au  triomphe  des  religiont  univerxalistgi.Tr^- 
dail  ii\x  iiollàndais  p\e  Mmmce  Vinszs.  .\ouv).'llu  vdiUoii  remaniée  et  aujtf- 
menlûe  d'une  bibliuj^Tiipliie  cntiqui*  (Paris,  ErnesL  Leroux,  18B5.  In-lS  de 
XX  el  360  p.). 


L'élo{^  du  Manwt  de  M.  Ti^le  n'est  plus  &  Taire  ;  tous  nos  lecteurs  coanais- 
genl  l'excelleal  petîl  volume  pour  ['avoir  sans  doute  bien  des  fois  pratiqué.  Ils 
apprendront  avec  plaisir  que  M.  Maurico  Vornea  rient  de  publier  une  seconde 
fois  la  traduction  par  laquelle  il  a  rendu  accessible  au  public  Trançais  l'ouvra^ 
du  savant  professeur  hollandais.  MM.  Tiele  et  Vernes  nous  présentent  ici  plus 
qu'une  simple  réédition  ;  l'œuvre  a  été  remaniée  et  enrichie  d'une  bîblit 
critique. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  te  Tond  en  ait  été  cunsidi'?rab1einent  niodjfié.  Dans~Tft~ 
plupart  des  quesslions  trait^ec  l'opinion  de  l'auteur  n'a  pas  chaagù,  en  sorte 
qu'il  a  pu  sa  borner  k  reproduire  le  texte  de  la  première  édition.  Sur  deux 
points  cependant  il  a  apporté  d' ira  portantes  rectiflcalïons,  en  ce  qui  coDoeme 

0  Nous  nous  permettons  d'indiquer  en  passant  quelques  corrections  de  dé- 
tail pour  celte  seconde  édition.  P.  ri9,  lisez  ati  Fayoum  au  lieu  deà  Fayoum. 
—  P.  190, 1.  Irembierp.  tembter. —  P,  159,  le  trop  fameux  mut  du  léj,'at  Araaury 
deCiteaux  e^t  sujet  â  eaulion,  ainsi  que  l'a  démoalrê  M.Tamizeyde  Larroque. 
~  P.  S57,  en  parlant  des  financiers  de  cour  {liofjuden)  des  princes  allemands 
au  xviii"  siècle,  il  aurait  fallu  ne  pas  crikurer  seuleuiciil  ce  sujet  si  curieux. 
L'histoire  do  l'opulent  el  débauclié  Sut^s  Qppenhcimer,  pendu  ft  Stuttgart  en 
1737.  n'est  niiîinc  pas  mentioniièo.  Ble  explique  mirux  pourtant  que  tous  les 
commeulutreE  pourquoi  l'èmaiiciputioii  des  Juifs  s'est  faite  si  tard  en  Allemagne, 
retardée  qu'elle  é(.iit  par  los  souvenirs  laissés  dans  Icf  masFes  populaires  par 
ces  financiers,  dêtesti-sà  bon  droit.  —  P.  2ôy,  1.  Piaxles  p.  ihast.  —  P.  316, 
].  Itabaut  p.  liabaud.  —  P.  317.  Ce  n'uLaientpas  seulemenl  ihs  x  pn>iugé8  in- 
vét6râs  »  qui  s'opposaient  à  l'êmancipalioii  des  vin^^t  mille  Juifs  d'Alsace. 
L'auteur  se  réfute  lui-même  en  racunlant  i\  la  page  328  comment  ces  nfjtiveaux 
Français  inaugurèrent  leurs  droits  civiques  en  ruinant  une  foule  de  leurs  nou- 
veaux cuncitoyeiis  clirùtiens  dans  les  cainpa;;nes  rhénanes. —  P.  343.  L'assimi- 
lation n^orale  dei>  Israélites  de  France  ne  provient  pas  seulement  d'une  •>  aHÎ- 
nité  secrète  de  l'esprit  juif  et  de  l'esprit  français  »,  mais  surtout  de  leur  petit 
nombre,  qui  les  a  furcénienl  fondus  dans  les  masses,  en  ne  leur  permettant  pas 
un  groupement  compact.  On  n'a  rju'à  consulter  le  curieux  tableau  statistique 
donné  par  M.  H.  en  appendice?.  En  dehors  de  Paris,  ils  sont  23,000  eculemont 
pour  la  ?>ance  entière.  En  Allemagne  par  contre  ils  sont  600,000,  en  .Autriche 
1,650,000  ;  en  Russie  on  en  compto  deux  millions  et  demi,  et  c'est  prêcisémeDl 
ce  grand  nombre  qui  les  rend  rèfraclaires  à  une  pôaélratiûn  plus  rapide  de  i' es- 
prit du  dehors. 
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l'ancienne  religion  cbaldéemio  cl  au  sujet  des  relisions  Ja  TUide.  M.  Tiele  a 
perdu  beaucoup  de  aon  assuniiice  eu  la^'cur  d'une  laiiKtie  uL  d'une  relipon 
KCcudteiines  ou  suméro-accadiannes  anléneures  à  l'inrasioti  tfes  Sémiles  en 
Chaldée.  Il  garde  la  cciuvic:tion  que  les  particularités  de  l'écrilure  cunèiformiB 
ne  peuvent  s'expliquer  aiilreinent  que  par  l'hypotliôse  d'une  langue  non-sémiti- 
que, et  que  par  coDsér|uenL  il  faut  admettre  une  racn  non-si^mitiqua  à  l'origina 
de  la  civilisation  chiildéenne  prlmitivsfp.  9G-97)  ;  mais  il  se  refuse  à  la  pren- 
dre plus  longtemps  pour  uue  race  louranienne,  et,  d'autre  part,  il  recoiinait  que 
la  lecture  de  celte  langue  priuiitive  est  moins  assurée  qu'il  ne  le  pensait  eu  ré- 
digeant la  preinière  édition  du  Alanue].  Aussi  remarque-t-on  que  la  dûnomina- 
tion  «  occadien  »  a  Tail  pkce  ù  celln  de  «  clialdéen  »,  ou  a  Lotalemenl  disparu 
dans  louB  les  passades  où  l'auteur  établit  des  rapprocbementfi  entre  l'une  quel- 
conque des  autres  religions  et  l'ancienne  religion  cJiaidéenne,  p.  ex.  p.  2^13 
(p.  181  de  la  1»  éd.),  p.  29S  (p.  220  de  la  l'"  éd.).  M.  Tiele  ne  se  croit  donc 
plue  autorise  à  distinguer  aussi  neLlement  qu'autrefois  les  dieux  sémitiques  des 
Babyloniens  et  des  Assyriens  et  ceux  de  la  population  antérieure  non-sémili- 
qufi.  Il  réclame  de  nouvelles  recberches.  Il  recannaft  que  cette  population  pri- 
mitif n'adorait  paa  «oiquecnenl  des  esprits,  mais  aussi  des  dieux  {dingîr  c'i- 
mér)  dont,  l'assistance  i-tait  implorée  m6me  coutre  des  esprits  malfaisants  :  Ana, 
He&,  Istar,  Gibil,  etc. 

Le  chapitre  sur  l'hindouisme  a  été  remanié^  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
brahmanisme  orthodoxe  et  la  Trimurti  (p.  220)  ;  mais  la  principale  modifica- 
tion touchant  les  religions  de  l'Inde  porte  sur  les  origines  du  bouddhisme.  D'une 
part,  M.  Tielfi  les  reporte  du  iv*  au  vo  siècle  ;  il  se  montre  beaucoup  plus  dis- 
posé il  ne  voir  dans  l'IiiËtoirodu  Bouddlm  qu'un  récit  mythique  de  la  course 
acoomplie  par  le  soleil  dans  sa  révolution  annuelle  [p.  188-189;  p.  216;  cfr. 
les  passages  correspondants  de  la  l'^  éd.);  d'autre  part,  il  incline  à.  constdèrsr 
la  secte  dos  Jaïnas  c<>mmâ  antérieure  au  bouddliisme,  tandis  que  dans  la  pre- 
iniàre  édition  ÎI  préférait  y  voir  une  combinaison  du  bouddhisme  et  du  brah- 
manisme (p.  19ÏÏ}, 

Parmi  Ic£  mudificatious  de  détail  portant  sur  d'autres  religions, nous  notons; 
quelques  changements  dans  l'exposé  de  la  religion  chinoise  sous  l'influeuce  des 
travaux  de  M.  J.  Legge  ;  de  sérieuses  réserves  au  sujet  des  ressemblances  entra 
les  mythes  égyptiens  et  mèsopot.'imiens  {p.  HG);  une  reconnais Sûneo  pins  ex- 
presse de  l'identité  entre  le  fond  delà  dogniatique  maidéenne  et  l'ancienne 
mythologie  aryenne  (p.  341)  ;  plusieurs  additions  û  la  mythologie  slave  au  su- 
jet du  moude  souterrain,  des  génies,  des  dieux,,  et  surtout  le  rejet  de  l'idée  du 
dualisme  que  l'auteur  avait  cru  reconnaître  dans  Ea  religion  des  peuples  slaves  ; 
ia  mention  de  temples  chez  les  Slaves:  balliques  ;  la  suppression  du  rapport 
précédemment  établi  entre  le  Perkun&  letlo-slave  et  le  l'iœrgyn  germain 
(p.  270),  et  de  la  relation  de  dépenùonco  entre  la  triade  dos  dieux  supréTies 
germains  et  les  dieux  Finnois  (p.  275)  ;  la  nouvelle  étymologie  d'Klagabal  du 
syriaque  gabal  (créateur),  elc.  Notons  en  piissant  qu'uu  bon  nombre  do  ces  rec- 
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lificaliuns,  et  non  dos  moias  imporlanles.  ont  été  provoquées  par  les  tranoz  1 
de  âttvarjts  fruiiçais,  te]»  que  MM.  Haléry,  Slauislas  Quyard  et  Léger. 

I]  nous  pûi'ajl  regrettable  que  J'auleur  n'iiU  pis  protllè  de  cette  occaaiou  pour 
combler  une  fAcheucc  lacune  do  la  première  èdilinti,  en  donnanl  un  aperçu  de  U 
religion  japonaise  el  do  lu  religion  celtique,  tout  au  moinn  de  l'état  actuel  dH 
recherches  concernant  ces  relif,nons.  Il  est  encore  Impossible,  sans  doule,  de 
donner  des  résulLiits  déHnilifs  ou  même  simplement  uu  tableau  complet  de  ces 
deux  religions  ;  mais  il  en  est  de  cnt^itid  de  la  relii^ioa  chez  les  Ac^udiens  ou 
chez  les  Slaves  ;  at  cependant  M ,  Tiele  n'a  pns  craint  de  leur  donner  une  place 
dans  son  ManueL  Personne  ne  songe,  en  effet,  &  lui  demander  de  prëseoter 
comme  résullBis  positifs  ce  qui  estencore  à  l'état  de  simple  hypolhése  ou  de 
thèse  ineuffleamTnent  établie.  Mais  il  eût  été  inléreesanL  d'avoir  un  résumé  des 
travaux  qui  ont  déjà  été  faits  sur  ces  sujets.  Un  Manuel  du  genre  de  celui  qui 
nous  occupù  ne  saurail  avuir  la  prÊtenliou  do  donner  un  oxpo&é  dèânilif  de 
riiiHloire  religieuse,  mais  simplement  d'enregislrer  les  résultats  auxquels  la 
science  indépendante  est  parvenue  au  mr^menL  de  sa  publication. 

La  traduction  est  restée  la  mâme.  Peut  être  le  traducteur  eûl-il  bien  fait  éga- 
lement de  profiter  de  l'occasion  pour  corriger  les  imperfections  de  forme,  les 
phrases  Iran'ÇaiBee  de  tournure  trop  hollandaise.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  détail 
d'iwportance  secondaire.  Ce  dont  nous  le  remercions,  au  contraire,  trAs  tït»- 
ment,  c'est  d'avuir  provoqué  l'adjonction  d'une  bibliographie  critique  en  tétede 
chaque  chapitre.  U  va  sans  dire  que  l<?s  jugements  énoucÉs  dans  du  pareille» 
conditions  ne  peuvent  être  que  sommaires,  et  qu^ls  affectent  ainsi  parfois  uo 
caractère  trop  tranchant  ou  trop  absolu.  Mais  en  général  ils  nous  paratseeot 
jusIiBâs.  Cette  bibiiogriipbie  n'a  pas  la  prétention  d''dtre  cuniplûlo  ;  elle  ne  prè- 
tejid  qu'A  signaler  Les  ouvrages  importants  sur  )a  matière  de  chaque  chapi- 
tre. Telle  qu'elle  eel  néanmoins,  ce  n'est  pas  trop  dire,  nous  Bemblc-t-il.  que 
d'allflrmer  qu'elle  augmente  sinjçulièrempnt  la  valeur  et  l'uiiliié  du  livre,  de 
mdme  que  les  titres  mis  on  vedette  au  commencement  de  chaque  paragraphe 
et  l'index  détaillé  qui  terminent  le  iVIauuel  on  fiiciTilent  beaucoup  l'usage  pn^ 
tique.  JiAK  Hbviu,b. 


Otto  Pfleiderer.  ReliglonspliiloBophie  auf  geschicbtlioher  Qrunit- 
lage,ii'  M.  revue  et.  torLament  auj;menlèe  (Berlin,  G.  Reimcr,  2vol.  gr.  îd- 
8  :  i»  XII  et  640  p.  (1883)  ;  2*  VIII  et  676  p.  (18841,  avec  index). 


Si  les  grondes  lignes  de  l'œuvre  puissante  par  laquelle  le  professeur  Ouo 
Pfleiderer  s'est  mis  au  premier  rang  des  penseurs  allemands  oontemporaïas, 
sont  restées  sensiblement  les  marnes  depuis  sa  première  upparition,  les  détails 
se  sont  â.  tel  point  multipliés  et  les  (féveloppementâ  si  bien  accrus,  qu'en  v^it*' 
la  seconde  édition  peut  passer  puur  une  ueuvrc  tiouvL-lle.  Lo  premier  volume 
est  consttci-^  à  lliisLoire  de  lu  philosophie  religieuMi  depuis  Spiaoïa  jusqu'à  nos 
jours,  et  nous  oETre  un  tableau  parfois  magistral  de  l'enchaioetneul  historique 
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dâB  gran/ls  syFitèmes  philosophiques  donl  l'Europe  et  eu  particulier  rAUemagne 
ont  vu  l'éclosion  depuis  doux  siècles.  Le  second  volume,  qui  rentre  davantage 
daD8  ta  cadre  df!s  études  auxquelles  eal  cuasacrêQ  cette  Jtevue,  commeDce  par 
une  histoire  résumée  des  reHgmne,  ou  plus  exactemeol  par  une  histoire  de  la 
religion  dans  ses  diverses  manireslalions  cltoz  ieB  Indo-Germains  el  ctiex  les 
Sômites,  depuis  le  naLuri^me  le  plu^  i-Iémetituire  jus<^u'au  chrisIiaEiisme  en 
passant  presque  p&r  tuutes  les  reli^i^juti  de  quejqut!  ioiporCiince.  EtisuiLa  l'au- 
teur pas»e  à  l'examen  des  priacîpalea  croyances  religieuses,  considérées  en 
elles- mônies,  et  chaque  Taiit,  aruTit  rlV^^tahlir  ce  qui  lui  paraît  être  la  conclusion 
de  Ja  pbiloeopbie  religieuse  a::iiielle,  il  suit  à  travers  les  ilges  les  l'ornieB  dilTé- 
rentes  par  lesquelles  la  croyance  a  passé  avant  d'arriver  au  terme  actuel  de  son 
évolution.  Ainsi,  dans  le  clmpitre  sur  la  croyaa;;c  â  la  création,  après  avoir 
aïoiitrû  i|uo  le  seriliiiienl  religieux  el  l'instincL  scientifique  le  pluâ  ététueiitaire 
poussent  TbomniB  de  Iras  bonne  heure  à  chercher  en  Oieu  la  cause  du  mondSf 
M.  POeiderer  expose  suo^eEsivenient  le  point  de  vus  des  bommes  primitire  pour 
qui  le  monde  e.e  bornait  au  pays  qu'il»  habitaient  et  à  la  tribu  dont  ils  faisaient 
partie^  et  chez  lesquels  Ja  cosmogonie  se  reurermo  par  conséquent  dans  quel- 
ques mythes  ci>[it:eriiBnl  leur  propre  pays,  -  le  point  do  vue  des  peuple»  natu- 
ristes chez  f]i:i  ItiS  dieux  ne  ^ont  pas  encore  distingués  des  pJi^jjiom'^ties  natu- 
rels et  chex  lesquels  par  conséquent  la  théogonie  et  la  casmogonie  se  confon- 
dent ;  .—  ensuite  Ias  doctrinos  plufi  élevées  des  peuples  dont  les  raylhes 
s'appliquent  &  la  terre  entière  considérée  comme  le  centre  de  runivers  (depuis 
les  mythes  polynésiens  les  plus  développés  jusqu'au  dogme  chrétien}  ;  —  enlln 
les  concepUons  modernes  fondées  sur  la  connaissance  de  t'univers  et  dans  les- 
quelles la  terre  et  l'humanité  sont  l'einises  t  leur  place  dans  le  cosmos.  La 
mémo  môthode  egt  applijut-e  aux  uutrt-s  ulijets  de^  croyances  roligicuscs:  Dieu, 
les  f'irtis  intermédiaires  entre  Dieu  ni  l'homme  (anges,  elcJ,  le  g^juverncnient 
du  monde  poi  Dieu,  les  révéiations  Eurnaturelles,  les  médiateurs  divins  ou  hu- 
mains, la  destinée  de  l'homme.  Enfin  le  volume  «e  termine  par  un  exposé  histo- 
rique et  critique  des  notions  du  culte  et  de  J'égliseetdes  rapports  de  la  religion 
avec  la  morale  et  k  scieiice. 

Le  ulao  de  l'auteur  se  dt^'gage  ainsi  avec  une  parfaite  netteté.  Comme  l'indi- 
que di^l  Ik  titre,  il  a  voulu  étaycr  sa  philosophie  religieuse,  non  plus  sur  des 
documents  réputés  d'origine  divine,  non  plus  sur  des  considérai tojis  d'ordre 
métaphysique,  ni  même  uniquement  sur  la  psychologie,  maie  sur  l'histoire  de 
la  religion  ;  HcUgionsphiiosophic  nuf  gaclUchtlicker  GntttdUige.  El  l'histoire 
do  la  religion  ce  n'est  plus  seulement,  à  ses  yeux,  l'histoire  des  religions  de 
Tuntiquite  clossiqurs,  du  Judaïsme  et  du  Chri&tiauLsma,  comme  pour  la  plupart 
des  ItièologiAus  ou  de^  philosophes  qui  se  i^ont  attaqués  â  ia  philosophie  reli- 
gieuse :  c'est,  d'une  part,  l'histoire  de  toutes  tes  religions  considérées  comme 
des  manifeslationa  du  sentiment  religieux,  de  voleur  dîlTérenle,  sans  ilonte» 
mais  egaiemenl  fondées  dans  la  nature  humaine  aux  ilivers  degrés  de  son  deve- 
loppetuonl  ;  et|  d'autre  part,  l'histoire  de  toutes  les  grandioses  conceptions  re- 
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ligîeusts  auxquelles  la  philosophie  moderne  a  donné  naiss&nce  depuis  qu'elle 
s'esl  émancipée  de  l'autorité  ecclésiastique.  Voilà  ce  qui  consttUie  à  notre  avis 
la  véritable  sigoiilcation  de  cette  Philosophie  de  l'histoire  sur  une  base  hîstori' 
que  !  Elle  continue  la  nobie  tradition  des  Lessiug,  des  Herder,  des  Schetling, 
des  Hegel  ea  Allemagne,  des  Benjamin  Constant  et  des  Edgar  Quiuel  chcx  nous, 
par  l'alliance  da  la  philosophie  et  de  l'Itistoire  des  religions,  alliance  féconde 
dans  laquelle  ta  philo^^opliie  s'enriohit  de  connaissances  nouvelles  sur  ce  qu'il  y 
a  de  plus  intime  et  de  plus  inystéricux  dans  Tùme  huniaine,et  l'histoire  des  reli- 
gions peut  déployer  toute  la  grandeur  de  ses  cuseigticmcuts.  Mais,  supérieure 
sous  ce  rapport  du  moins  aux  tnuvres  analogues  des  ûpoques  antérieures,  ello 
repose  sur  une  connaissance  beaucoup  plus  étendue  et  cependant  plus  précise 
des  nombreuses  religioni;  qui  se  sont  partage  ou  se  partagent  encore  la  faveur 
des  hommes,  et  grâce  &  la  rigueur  plus  grande  des  méthodes  delà  science  po- 
sitive moderne,  elle  échappe  davantage  aux  dangers  des  spéculations  purement 
dialectiques  sur  l'évoluti'jn  de  l'esprit  humain.  A  mesure  que  les  matériaux  de* 
vietincul  plus  nombreux  et  plus  solides,  à.  mesunt  aussi  augmente  la  valeur  de 
la  construction  dans  laquelle  ils  entrent.  Il  ne  nous  déplaît  pas  d'insister  sur  ce 
point  ;  car  ils  sont  encore  rares  chez  nous  ceux  qui  comprennent  la  haute  portée 
des  études  d'histoire  religieuse  universelle  ou  qui  ne  s'imaginent  pas  qu'elles 
sont  bonnes  tout  au  plus  à  occuper  les  loisirs  des  am&leurs  d'originalités. 

Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  notre  admlr&lïon  pour  l'œuvre  de  M.  Pllci- 
derer  soit  sans  réserves.  Son  histoire  des  religions  représente  nécessaireinenl 
UD  résumé  de  l'élut  actuel  de  la  science  plutôt  qu'une  discussion  des  problèmes 
historiques  ;  mais  ce  n'est  pas  lù-Jessus  que  porte  la  critique.  Il  nous  paraît, 
au  contraire,  excellent  de  présenter  rréquemoient  au  monde  savant  des  vues 
d'ensemble  de  l'histoire  religieuse,  quand  ce  ne  serait  que  pour  mettre  les  spfr* 
eialistesû  outrance  en  garde  contre  les  hypulhèfes  absurdes  auxquelles  ils  se 
laissent  trop  facilement  entraîner.  Autant  il  convient  d'étudier  en  détail  chaque 
partie  d'un  organisme,  autant  il  est  indispensable  de  le  contempler  eu  entier, 
même  si  toutes  les  parties  n'en  sont  pas  encore  connues,  sous  peine  de  ne  com- 
prendre ni  l'eusemblfl  ni  le  délju).  Nous  reprocherons  plutdl  ik  M.PHeidererque 
son  tableau  du  dévcloppeinent  religieux  de  l'hum&nilé  est  incomplet  et  singu- 
lièrement inégal.  Certains  chapitres  sont  exc-elLents,  particulièrement  tout  ce 
qui  concerne  le  prophétisme  hébreu,  maïs  d'autres  sont  écourtés  d'une  manière 
fûcheuse,  p.  ex.  l'histoire  religieuse  de  Koms  et  de  l'empire  romain,  dont  l'im- 
portance ne  saurait  être  méconnue,  l'histoire  de  l'Islamisme  pour  lequel  M.  PO. 
professe  un  t^édain  auquel  ia  brillante  civilifalton  arabe  du  moyen-âge  inlligd 
UD  dcmenli.  4Juelques-unes  des  lacunes  nous  paraisseut  encore  plus  graves.  I) 
□'est  pas  parlé  de  la  religion  des  Chinois  ;  les  religions  de  l'Afrique  sont  à  peioo 
cflleurèes  dans  le  chapitre  sur  l'origine  de  la  religion  ;  et,  chose  plus  étonnante 
encore,  l'ancienne  Egypte  est  passée  sous  silence.  Sans  doute,  l'explication 
de  ces  lacunes  n'est  pas  difBcile  à  découvrir  :  M.  Pfl.  a  étudié  la  religion  chez 
les  lodo-Germains  et  chez  les  Sémites,  en  sorte  que  les  religions  qui  ne  rentrent 
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pa?  directement  dans  l'uno  de  ces  i.!eui  ealôg-ories,  ont  été  négligées.  Mais, 
pour  lîlrc  expliquée,  k  Ibcuklc  n^en  subsiste  pas  moins. 

Noua  pourrions  eu  Jii-o  autant  de  roiuission  du  nom  de   Calvin  dans  l'his- 
toire de   lîi  n Information,  oTniesioii  qui  sent  fjucîquc  p^u  le  clmuviiiisiue  alle- 
matid,  mais  qui  n'est  pas  rsre  chez  les  historiens  allemands  les  plus  conscien- 
cieux. Quoique  M.  Pfl.  ^crivi;  avec  une  suffisaiitu  clarté  et  soit  Iri-s  éloigné  des 
spéculations  nuageuses  auxquelles  ses  compatriotes  nous  ont  longtemps  habi- 
tués, il   nous    sânible   qu'il  ne  sVst  pas  toujours  BunisaintnenL  gftranli  de  la 
tendance  allpmande  à  Taire  de  l'iiîstoirra  dialectique,  ca  qui   eet  une    autre    ma- 
nière, plus  savante  et  plus  solennelle,  de  faire  de  l'histoire  fantaisiste.  Nous 
n'insistons  pas  sur  cette  critique  de  peur  d'exagérer  nolro  impression  ;  mais  il 
nous  puratt  que,  par  exemple  dans   le  chapitre  sur  réf,'lise  cliréticnne  primi- 
tive, M.  Pn.  nous  a  plul^jt  montré  la  dialectique  de  l'Évolution  dont  est  sortie 
riîglise  catholique  que  l'Iiistoire  rècllo  et  vivante.  Noua  ne  le  voyons  pas,  en 
ôfTet,  r^laJiIir  celte   église  primitive  dans  le  milieu  de  la  sociiHé  païenne  où 
elle  s'est  développée  ni  tenir  compte  des  mobiles  de  l'ordre  social,  éconoTnique 
ou  politique   dont  l'inlluence  sur  sa  formation  Tut  si  considérable.  Il  semble 
que  dans  celte  partie  de  l'histoJre  religieuse  qui  a  élé  plus  purticuliàrenociit 
explorée  par  les  philosophes  allemands  de  l'école  hégélienne,  les  anciennes  ha- 
bitudes ne  soient  pas  encore  complètement  déracinéps.  Ailleurs  il  n'y  paraît 
plusguère. 
I     M.  Pn.  ne  cache  pas  sa  profonde  admiration  pour  le  chrislianisrae  de  i'Ê- 
vangile,  je  dirai  même  son  caractère  proteslaiil.  Il  a  son  point  tic  vue  philoso- 
phique et  religieux  comme  chacun  de  nous  ft  le  sien,  mi^me  ceux  qui  émctlent 
Ibl  plaisante  prétention  de  n'en  point  avoir^  comote  si  dans  le  doamine  religieux 
ce  n'était  pas  avoir  une  opinion  que  de  repousser  cellcss  des  autres.  Mais  on 
trouvera   difficilement  uji  esprit  plus  large,  plus  foncièrement  libéral,  et  aussi 
I  cuvert  k  tous  les  sentiments  religieux  dans  quelque  religion  qu'ils  soienlex- 
primés.  C'est  à  cette  connaissance  intime  de  la  vie  religieuse  qu'il  faut  attri- 
buer, semble-t-il,  un  des  caraclw-s  fondamentaux  de  son  hifloire  des  reli- 
gions :  Timportance  accordco  aux  grandes  individualités  qui  ont  fondé  les  prin* 
cipates   religions,  qu'il   s'agisse  du  Bouddha,  do  Zarathustra,  de  Mohammed 
'  ou  de  Jésus  de  Nazareth.  Les  mythologues  qui  ne  sortent  pas  de  leur  cabinet 
d'étude  peuvent  s'imaginer  que  les  grandes  personnalités  religieuses  n'ont  ja- 
mais exista  ;  totisceux  qui  ont  pratiqué  les  foules  religieuses  ne  s'y  trompe- 
ront pas  ;  à  l'origine  de  tout  mouvcnicnt  religieux  important  il  y  a  toujours 
une  puissante  individualité. 

Notons  en  terminant  que  M.  Pfl.  possède  une  vaste  érudition,  un  bon  sens 
édatré,  et  que  ses  lectures  ne  se  sont  pas  bornt'es  aux  travaux  scienliHques 
allemands.  Il  nous  est  agréable  de  signaler  qu'il  partage  sur  plusieurs  points 
importants  les  vues  de  deux  collabo ruleurs  do  cette  Revue  :  MM.  Barth  et 
Albert  Réville. 

Jean  Révillc. 
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Jacques-Antoine  Dulaure.  Des  divinités  g;énârâtrices  ou  du  Culte 

du  phallus  chez  le^  ann'cm  fi  Ifi  modfrnes,  rôimprim^  sur  l'èffition  de  1825, 
revue  et  augmentée  par  l'autour  fParis,  LIseux  et  Belln,  1885,  gr.  in-8,  de 
XVI  Bl  422  p.,  avec  una  table  ralyonaèe].  I 


Celle  nouvelle  édition  équivaut  à  une  réaurrection.  Comme  le  dît  fort  bi«a 
M.  AlridR  Ilonnpaii  riant!  la  noIicA  qu'il  a  misa  en  L^le  de  ce  volume,  Uutaure 
est  plus  connu  par  son  Uistorre  de  ParU  que  par  ses  traraux  sur  la  mythologie. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  bibtiophîlj's  seront  peut  flrc  m«îme  fort 
ilonnés  d'apprendre  que  Duluure  ait  jamais  écrit  une  Histoire  abrogée  des  dif- 
férents culteii  composée  de  deux  parties,  la  première  sur  les  Cuites  qui  ont  pré- 
cédé  et  amené  l'idûtâtrte  ou  l'adoration  des  figures  humnines,ia.  seconde  trulant 
exclusivemanl  des  Divinités  génératrices  (Paris,  Foumier,  18(K,  îa-â>;| 
S*  édition  de  1S25  saisie  et  détruite  comme  attentatoire  k  la  morale  publique 
et  religieusei. 

C'est  la  seconde  partie  que  MM.  Useux  et  Belln  viciiQ''ut  de  publiera  nou*< 
venu  dans  une  fort  belle  édition  sur  papier  de  Hollande,  moins  sans  doule  pour 
rappdler  l'altenlion  de  la  science  sur  les  mérilfts  de  l'auteur  que  pour  offrir 
aux  bibliophiles  et  aux  amateurs  de  traditions  piquantes  l'occasion  d'enrichir 
leur  bibliolhêque.  O^e  l'on  veuille  bien,  toutefois,  ne  pas  en  conclure  que  le 
livre  de  Dulaure  soit  dénué  de  toute  valeur  Ecientiflque.  11  n'a  pas  pris  la 
plume  pour  salisraire  la  curiosité  malsaine  de  ceux  qui  aiment  à  repattre  l«ur 
imagination  de  Heacriptions  laBcives.  Si  l'édition  de  1835  fut  supprimée,  c'est 
bien  plutôt  h  cause  des  tendances  anli-catholiques  de  l'auteur  que  pour  l'indé- 
cence de  SCS  descriptions.  Il  a  tenu  la  promesse  de  sa  préface  ;  il  a  parlé  dé- 
ctMnmenl  de  chose;»  indécenlce.  Pour  l'historien  moderne  des  religions  ca 
livre  a  la  valeur  que  peut  avoir  un  ourra^re  de  l'an  1805  sur  un  pareil  sujet; 
c'est  un  répertoire  de  faits  qui  paraissent  en  général  rapportés  avec  exacti- 
tude, et  c'est  un  docunjent  intéressant  pour  celui  qui  étudie  le  développemeot 
de  l'histoire  des  religions. 

Dulaure,  —  pour  employer  un  terme  qui  jouit  d'une  grande  vogue  actuelle- 
ment—fut  un  [oUc-loristc  &v&n\.  le  folk-lore.  Les  apôtres  les  plus  convaincus  de 
la  nouvelle  école  du  folk>lore  pourraicnL  souscrire  sans  réserve  ii  la  déclaratioa 
par  laqucUe  il  ouvre  son  livre  et  définit  la  métbode  qu'ils  innovent  au- 
jourd'hui :  it  La  comparaison  des  usages,  des  cultes,  des  idiomes,  des  coslu- 
K  mes  même,  celle  des  moyens  de  transmettre  le  langage  ou  de  l'écrire  ;  ceOe  ' 
tt  des  cérémonies  superstitieuses  observées  lors  des  naissances,  des  mariages 
»(  et  des  morts  ;  des  pratiques  propres  à  détourner  les  accidents  fûcheux,  les 
«  calamités,  les  nsaladies,  d.  amener  Tabondance  et  la  prospérité,  &  implorer  la 
M  divinité  puur  se  la  rt^udrc  favorable  ;  ces  comparaisons,  dis-je,  peuvent  pro* 
a  curer  sur  l'origine  des  dilIéreDls  peuples,  des  coonaissances  plus  certainas 
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«  que  celles  qu'on  pcul  retirer  de  h  plupart  de  qo3  trAHitïotis  historiques  » 
(p.  2  et  3;. 

Mais  rien  nâ  prouve  mieux  que  la  tecCure  de  cU  ourm.^e,  combien  la  simple 
juxtaposilioD  des  superstitions  et  des  IrarlîtioDs  populaires  est  îusufllsante  à. 
coQfitiLuer  la  science  Uns  religions,  lorsqu'elle  n'est  pas  soutenue  par  les  aus- 
tères et  rijçifÎBs  m«îliodes  de  ]a  philoloR-ie  comparée.  Les  erreurs  liiQ  Dulaure 
en  philoloKÏe  l'induisenl,  en  effet,  à  loute  espèce  de  fausses  conclusions,  el 
nuisent  plus  qu'aucune  autre  causo  ti  la  vali*ur  de  son  Lrallé.  Quand  on  dériva 
Priape  de  pri-ctpù  (/»n—  principe  de  produclion  et  Apù  ;  p.  23),  ou  bieo 
Apollo  et  Itelenus  de  {tnal  (p.  61  noie},  ou  bien  encore  B&cchus  de  ab  ou 
ba  e(  Cous  ('p&re  ou  dieu  de  Cous,  t-ii  Bgypte  ;  p.  109);  quand  on  met  OJin  en 
rapport  avec  lioutUmm  ou  Gathna  (Gnulama  ;  p.  '^00-207j,  il  est  clair  que  l'on 
oboutilâdcs  con&îdérutious  ubburd^s  sur  la  filiation  des  cultes.  Nous  ne  sau- 
rions en  vouloir  à  Dulaure  de  ce  qu'il  n'ail  pas  appliqué  en  18Û5  les  règles  de 
gramniaiffl  comparée  qu'une  Ronnaissanca  plus  approfondie  des  langues  et 
une  méthode  plus  rigoureuse  ont  permis  dVlablir  ultérieurement  ;  mais  nous 
croyons  que  de  pareilles  expériences  sont  de  nature  à  faîro  apprécier  les  im- 
menses services  rendus  par  Técole  de  la  mythologie  fondée  sur  la  philologie, 
contre  laquelle  se  produit  actuellement  une  rcacUon  justifiée  sur  certains 
points,  mais  exagÊréci  dum  quelqw:s  unes  de  sas  niafilfe  station  s.  Avant  de 
condamner  l'école  philologique  il  ftiudrait  coniatencer  par  comparer  l'état  de  [& 
science  des  religions  avant  elle  et  son  él&t  actuel.  Ea  persialanl  À  condamner 
c6  qu'elle  a  de  trop  exclusif,  on  au  viendrait  alors  à  reconnaitro  la  valeur  de 
son  principe. 

Si  Dulaure  n'est  pas  un  mythologue  de  l'école  moderne,  il  n'est  cependant 
plus  un  historien  du  xvui*  si^le,  du  moins  il  voudrait  ne  plus  IVtrrj.  Quoique 
voltairien  de  tendance  il  se  tnoque  agréablement  de  la  maniera  dont  Vo'taire  et 
les  hommes  du  xviti'  siècle  jugeaient  le  passé,  en  élevant  leur  raison  et  leurs 
sentiments  à  la  bautcur  d'une  norme  universelle,  valable  pour  tous  les  temps  el 
pour  tous  les  peuples.  Avec  Vulney  II  réclame  que  l'on  juge  les  peuples  aaciens 
it'sprîis  leurs  id«es  et  non  d'après  nos  opinions  el  dos  usages  {p.  Iti9nute]. 
Toutefois  ces  tendances  indépendantes  ne  l'empâchenL  pas  de  subir  malgré  lui 
Tmlluence  de»  notions  gênéralisÉes  par  le  xvui*  siâcle  en  maLière  d'histoire.  Il 
ne  peut  s'empêcher  de  parler  des  fables  mythologiquesqui  ne  sont  que  mçuaon- 
ges,  inventions  astucieuses  des  prétret»  (p.  114).  U  est  nalurellemcnt  disposé  à 
doaaer  aux  phénomènes  religieux  une  explication  utilitaire;  ainsi  la  véritable 
nisoD  d'£lre  de  la  popularité  du  culte  phallique  c'est,  d'après  lui,  la  néceasilà 
QÙ,  le  trouvaient  les  peuples  sau^-ages  d'encourager  l'accroissement  de  la  popu- 
lation (p.  161  et  suiv.;  p.  347  ;  351  at  suiv.].  Quoiqu'il  rejette  le  caractère  trop 
absolu  de  la  th>Sse  siiutnnue  par  Dupui;:,  il  admet  cependant  une  origine  astro- 
oomlque  pour  le  culle  du  phallus,  ce  qui,  sous  une  autre  rormc,  ne  laisse  pas 
que  d'offrir  une  part  dû  vérité.  A  ses  yeux  les  hommes,  remplis  d'ardeur  el  d'en- 
Ibousiasue  pour  le  soleil  régéûerateui  du  pria^^temps,  sâ  luireal  à  adorer  les 
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signes  zodiacaux  deTéquinoxe  du  prinptfcnpïi  (taurenu,  chérrier,  selon  Iapré-1 
cession  des  équinoxes),  de  là  !c  lûiireau  ou  !e  bouc  vivant,  les  parties  géaén.*' 
triccs  de  ces  animaux,  el  puOn  ils  adapU-rciit  ces  ptiallus  nuiTriaux  à  des  boj 
ou  à  des  lipuros  humaines  plus  au  moins  gro&sî&res. 

On  comprendra  aisèmient  que  nous  re  disions  rien  dos  délails  de  l'expositioii. 
Le  lûlin  deviemfrail  indjppi^nsable.  Bornons-nous  A  coiislalcr  que  l'aulcui-  s'ef- 
force do  démontrer,  non  sans  raiEOii,  quo  te  culte  du  plialluB  est  partout  UQi^,| 
du  moins  à  l'origine,  au  culte  du  soleil  ou  de  la  clialrur  récondanle.  La  partie 
la  plus  curieuse  du  livre  c?l  celle  qui  Iraile  des  vestiges  du  cutte  plintlique  chez 
les  peuples  chrétiens.  Il  n'y  manque  patt  d'exagération!;  ;  l'auteur,  comme  louai 
les  faJFeurs  de  monographies,  a  une  tendance  à  faire  rentrer  tontes  choses  daos 
son  cadre;  il  voit  les  souvenirs  du  phallus  partout,  jusque  dans  les  tours  des 
calltédralcB  gothiques  ;  sous  prétexte  d'expliquer  comircnl  les  chrétiens  purent 
conserver  des  pratiques  au&si  obscènes  que  celles  du  culle  phallique,  il  Tait  pas* 
ser  devant  nos  ypiix  uno.  véritable  histoire  de  la  luxure  el  de  l'impudicilè  chez 
les  chrétiens.  Mais  hon  nombre  des  faits  qu'il  cite  fonl  d^un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  des  mœurs,  et  lui  feront  pardonner  d'avoir  incomplt-tennent  traité 
son  sujet,  en  s'aUachanl  plus  que  de  raison  au.  culte  du  phallus,  et  en  oubliant 
trop  souvent  qu'il  nous  avait  promis  également  une  histoire  den  divinités  géné- 
ratrices. Jeax  Rêviixe. 

La  Japon.  Histoire  et  Religion,  par  I.  Ka{iERuo:iT.  P&rîs,  Delagrare, 
éditeur,  I8S5  ;  I  vol.  in- 12  de  156  pp.  avec  carte. 


Ce  petit  volume,  œuvre  du  premier  secrétaire  de  la  légation  de  Belgique  à 
Paris,  est  intéressant.  La  partie  historique,  surtout  celle  qui  nous  donne  un  ré- 
sumé rapide  des  événements  contemporains,  est  bien  traitée  cl  se  lit  arec  plai- 
BÎr.  La  partie  rp.Iative  à  la  r*^ligrion  est  plus  faible  et  renferme  de  graves  inexac- 
titudes. On  voit  que  l'auteur,  â  l'instir  d'un  grand  nombre  de  touristes,  a  cni 
bien  faire  en  demandant  des  renseignements  aux  Japonais  qu'il  a  rencontrés, 
sans  se  préoccuper  pi  ces  indîgmes  étaient  eti  état  de  bien  le  renseigner,  et  s'il 
pouvait  être  sûr  de  les  bien  comprendre.  Faute  d'avoir  étudié  les  livres  des 
orientati&les  européens,  il  a  énoncé  des  faits  qui  Eonl  absolument  conlrdres 
aux  données  positives  que  nous  possédons  aujourd'hui  sur  le  sintauïsme  et 
d'autres  faits  imaginaires  qu'il  est  regrettable  de  rencontrer  dan»  un  livre  sé- 
rieux. Aiusi,  pourquoi  dire  qu'avant  toute  chose  »  existanl  sur  la  terre  et  dani 
le  CLtl,  étiiit  l'espace  sans  commencement  ni  fin  »,  alors  que  le  Ko'zi-ki  anqaû' 
il  attribue  cette  idée,  n'en  fait  pas.  mention.  Ailleurs  ce  sont  dos  alléraliona  ' 
plus  graves.  L'ordre  d'apparition  des  principales  divinités  du  panthéon  japonais, 
par  exemple,  y  est  bouleversé,  embrouillé.  On  mentionne  le  soleil,  la  lune  et  les] 
astres,  ainsi  qu'un  groupe  d'autres  dieux  »  qui  prirent  corps  et  se  succodérent] 
pendant  sept  g'énératiuns,  miles  et  femelles,  et  dont  Iza-nagi  et  Iza-nami  furent] 
lesdâniidrs  venus(p.l3]  »,  alors  que  ces  deux  diviailés  &oQt  désignées  d&Dslot 
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Ibb  livre»  sacrés  du  Japon  comme  les  père  et  mère  du  soleil  et  de  la  lune,  qui, 
pur  corieéquent,  n'existaient  pas  avant  eux. —  Iza-nami  n'a  pasélé  Hans  wl'em- 
pira  des  Ombres  pour  ae  Bouslraire  aux.  embrassî^meiils  de  son  cpoux  »,  mais 
partie  qu'elle  était  oiorLe  en  dounani  iujgur  à  Kayulutt,  ditru  liu  Ftju.  Klle  ne 
wrlil  pas  (le  l'enfer,  pour  enfanter  d'une  manière  aussi  naturelle  que  peu  rele- 
vée (pic)  les  dioux  de  l'argile  et  do  l'eau  douce.  Il  est  égalemtfiiL  iuexat* l  que 
Antatéras  ai  Sousanao  (lisez  Susa-noo)  aieot  étû  engendrés  pur  Iza  nagi  seul  et 
sans  la  coopi-ration  d'Iza-nami,  son  épouse. 

Partant  de  ce?  Tails  déaaturf-s,  M.  lîg^ermanl  pose  doa  qupslions  qui  eussent 
été  inutiles  s'il  avait  reproduit  la  •:osjno^''onie  rC>ells  du  siatauifsnie  :  u  On  s'ex* 
pliquera  mal,  chemin  Taisant,  comment,  avant  niêoie  la  naissince  de  la  lu- 
mière, l'infortunée  izanami  ait  pn  se  rftfugtflr  dans  l'flmpire  des  Ombres.  »  .Mais 
la  grande  déesse  Solaire,  Ama  terasu  était  lllle  d'Iza-nami  :  elle  existait  donc 
avant  la  mort  de  cette  dernière,  ^ue  deviennent  ainsi  le  problème  posé  par  le 
savant  diplumate  et  les  obBerralionB  d'un  «  caeuists  japonais  n  qu'il  cUe  à  co 
propos  ? 

Les  autres  récits  que  nous  rournît  l'auteur  sur  la  cosmogome  sintauisle  man- 
quent également  de  précision.  Il  n«  nous  est  pas  possible  de  les  recLitier  dans 
celte  noie. 

Le  parallèle  que  Tait  M.  Eg^ercnontdu  bouddbisiuâ  et  du  siutaulsme  n'est 
pas  nioiua  pjnf^ulier.  «  Au  vide  incviuteslable  que  l'a  shintoïsme  avait  créé  dans 
la  pensée  commune  {i),  ft  cette  négation  sous  toutes  les  Cormes  (??)  succédait 
(arec  li  Rntiddhisme  !)  un  Taieceau  de  faits  et  d'idées  si  remarquablement  as- 
semblé que  tous  les  yeux  s'y  reportaient  avec  complaisance,  jaloux  d'an  étudier 
les  secrets.  »  Kt  il  nous  montre  plus  loin  le  voyant  japonais  qui  «  continue  sim- 
plement à  ccmcrèfier  ses  dieux  le  plus  poFsible.'i 

r.eB  di^fauts  sont  probablement  insigniflanls  dans  un  livre  destiné  au  commua 
des  lecteurs,  à  uu  public  qui  tient  a&sfz  peu  à  la  pi'âoi:;iuu  à  laquelle  s'atlachent 
d'ordinaire  les  orientalistes  dans  leurs  ouvrages.  Noua  ne  doutons  donc  pas 
que  le  livre  deJM.  Eggermont  n'obtienne  un  véritable  succès  de  librairie. 

!..  H. 
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France.  —  Canffirfiir.es  lieiaSorhûnne.  —Parmi  les  conrcrences  faites  i 
la  Sorhnnnp  pendant  le  cours  de  celle  année,  celle  do  M.  Philippe  Berger  sur 
l'Arabie  avant  Mahomet,  et  celle  de  M.  James  Darmesteler  sur  ]p  Vahdi  depuis 
tes  originn  de  l'hlam  j^sqxi'à  nm  jùurt,  ont  offert  un  inli^rèt  particulier 
pour  reux  qui  élurlient  l'histoire  d^s  rBlig-icins.  La  seconde  siirloul  —  qui  est 
la  première  ^n  date  —  était  con«acn*e  à  l'une  des  croyances  les  plus  impor- 
tantes de  l'iElamiEme.  Elle  a  paru  dans  la  i\evuc  politique  et  iillëraire  an  1 
mars. 

La  croyance  au  MaluJi  (c'esl-à-dire:celui  qui  est  dirig'i'i,  lebien-dirigé)  est  la 
Tonne  raiiaulmane  des  idées  messianiques,  n^ps  dans  le  judaïsmi?,  transforpiée» 
par  l'inlluenee  de  la  myLluilogie  persane,  et  qui  présidèrent  à  ]a  formation  du 
chnstianisme.  Les  musulmans  l'ont  enfipruolée  au  ciirigUauîsnic  ;  ils  croîeut 
comme  les  chrétiens  au  second  avënenienl  de  Jésus  ;  mais  d'après  eux,  Jésus 
lui-m^me  ne  sera  que  le  spririteiir  et  l'auxiliaire  d'rin  personnage  plus  auguste, 
qui  no  sera  autre  que  le  Malidi.  le  prophile  en  qui  Dieu  mettra  toute  sa  révéla- 
tion, l'homme  impuissant  par  lut-nifine  comme  tous  les  autres  hommes,  mus 
qui  devient  l'orgaai;  de  k  sagesse  et  de  la  puissance  divines.  La  conTerston  de 
la  Perse,  où  régnait  depuis  des  siècles  le  principe  du  droit  divin  héréditaire, 
eut  pour  résultat  une  combinaison  des  croyances  messianiques  et  des  senll- 
ments  de  fidélité  atix  Aliffes,  descendants  légitimes  du  prophète.  Dès  lors,  il  Tut 
établi  que  le  Mahdi  sortirait  de  lu  race  d'Ali.  Après  avoir  développé  c«s  coosi- 
dératioas  générales,  M.  Darincsteter  suit  l'idée  du  Mahdi  dans  ses  manifesta- 
tions historiques  chez  les  Persans,  les  Berbères,  les  Turcs  el  les  Arabes  du  Sou- 
dan, en  ne  s'attachanl  qu'aux  principales;  car  leur  nombre  est  itidéfiai.  En 
examinant  la  personne  el  l'œuvre  du  Malidi  actuel  du  Soudan,  M.  Darmesteler 
fait  ressortir  d'une  façon  ingénieuse  le  rapport  enire  l'idée  inessiaDtqtMj 
Musulmans  et  l'idée  révolutionnaire  cIice  nous  :  »  Des  deux  piirLi  le  mémei 
m  vers  l'idéal,  avec  des  chutes  sanglantes  dans  la  convoitise  et  la  haine;  des 
»  deux  parts  le  même  ignorance  de  h  réalité,  les  mt^mes  espérances  contre  na- 
H  lure,  le  même  rêve  d'un  monde  renouvelé  par  miracle  «ans  que  l'humanité  le 
»  soit  d'aborcf,  les  mflmes  prodiges  d'enthousiasme,  de  rérocité,  de  dévoue- 
N  ment  ;  des  deux  parts  le  royaume  de  l'équité,  de  la  paix,  de  la  fralcrnilê  sans 
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tt  fin  inauffuré  sous  Iw  auspices  de  runç;c  exterminateur.  i>  D-aprfta  le  eonré- 
rencier,  c'est  par  l'Abyssinii,'  seulement  que  la  civiU&aUon  pourra  pt-nôlrer  au 
Soudan.  M.  Darmesleler  es',  un  de  nus  rares  savants  qui  solcpt  en  mdinc  temps 
excellentg  écrivains.  Il  est  donc  superflu  d'njouter  que  sa  conférence  sa  re- 
commande au  lecteur  autant  par  la  forirn;  que  par  le  Tond. 

—  M.  Paui  Sabalicr  a  publié  à  la  librairie  Fisclibaclier  la  llitso  qu'il  a  dé- 
fendue le  iO  niara  à  la  Faculté  de  Lhéoiogie  protestante  de  Paris  :  La  Didaché 
ou  ù'cnxt'rfjnt'ment  dex  douze  apôtres.  Nos  lecteurs  connaissent  la  question  par 
l'article  que  M.  Masscbicau  lut  a  consacré  dans  ce  recueil  {T.  X,  n"  2,  sept.- 
oct.  i88i).  M.  Subalier  nous  donne  la  bibliograptiie,  déjà  ronsjdêrablc  pour  un 
sujet  né  d'hier^  maïs  sur  lequel  les  liisloriens  du  christianisme  sh  sont  jotOs 
avec  avidité.  N'a-t  onpas  été  jusqu'à  IransmeLlre  léléRraphiquemeiiL  en  Arréri- 
qu8  le  texte  m^ine  du  rlocument  ?  Il  1%  fftit  suivre  d'une  traduction  soifi^eusi!- 
ment  anuotée  et  enricbie  d'uu  commentaire  biploritjue.  Lasecondtî  partie  de  sa 
tiiùsc  rcnrenrie  l'élude  hislori'iuo  t-t  critique  de  la  Didacbé.  M.  Sabalicr  y  éLu- 
dîu  les  renseignemenls  qu'elle  nous  fournit  sur  l'cnseiKiiciineul  eatécliélique,  le 
baptême,  les  jeûnes  et  la  priera,  l'eucharistie,  les  dons  spirituels  el  les  charges 
ecclèsiastiqu'T^St  l«s  dîacreii  et  les  ^vt>ques,  les  choses  finales,  et  il  risque  à  son 
tour  son  hypothèse  sur  la  date  et  l'orifçine  du  curieus  écrit.  Il  y  voit  «  l'œuvre 
«  d'un  chrétien  d'origine  hébraïque,  appartenant  probablement  au  judaïsma 
M  lar^^e  et  libéral  dâ  la  Syrie,  où  ks  Israélites  faisaient  de  nombreux  prosc- 
«  lyt«s  et  étaient  en  rapports  tréquenls  avec  les  paTers.  n  C'est  un  traita 
composé  pour  les  païens,  prés  d'Antîocbe,  au  milieu  du  premier  siècle 
avant  1«6  grandes  courses  missionnaires  de  Faul  1  L'assêrlion  a  paru  risquée 
et  P6U  soulenable  aux  aiembres  du  jury,  malgré  tout  le  talent  déployé  par 
i'auleur. 

—  La  Société  d'ethnographie,  présidée  par  M.  Carnot,  sénateur,  a  orgunisA, 
ftu  n°  28  de  la  rua  Mazarine,  une  série  de  cours  publics,  gratuitement  professés 
et  ^tuils  pour  l)?s  auditeurs,  depuis  le  lundi  2  mars  de  cette  année.  M.  Cas- 
taiog  s'eslchargé  de  l'ethnographie  générale  de  l'Europe.  MM.  Léon  de  Rosny 
el  Léon  Cahun  se  parlag'cnL  l'Asie,  ce  dernier  sVllacbant  parliculiêrcuent  aux 
Turcs  et  aux  Mongols.  M.  Peuvrier  l'ait  l'ethnographie  des  deux  Amériques, 
M.  Rémi  Siméon  t^ttidie  la  langue  ozlÊque  et  les  textes  antérieurs  à.  la  conquâte 
du  Mexique  ;  enfin  M.  Julieu  Vinson  traite  di.>R  applications  de  la  linguistique  à 
l'ethnographie.  Comme  te  nombre  des  places  est  limité,  Les  personiius  qui  dési- 
rent suivre  régulièrement  ces  cours  sont  priées  de  faire  k  l'avance,  par  lettre 
U  demande  d'une  carto  d'entrée  au  secrétaire  général,  23, rao  Mazarinc,àParis> 
Des  cerUfîcats  de  connaissances  en  etiinographie  sont  délivrés  niix  personnes 
qui  subissent  avec  succès  les  examens  de  fin  d'année. 

La  Société  d'elhnugrapFiie,  désirant  se  distinguer  sous  ce  rapport  d'autres 
«ociétéa  vouéus  au  môme  genre  d'études,  entend  étudier  l«  faits  indépendam- 
ment de  toute  ductrine  préconçue,  mais  soumettre  néanmoins  ses  observations 
au  contrùle  dune  méthode  sévère.  Elle  travaille  à  répandre  les  nolions  gêné- 
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raies  d'ethnographie  par  la  vulgarisation  de  petits  volumes  classiques  élémen- 
taires. Les  deux  premiers  ouvrages  delà  oollectioQ,  qui  ont  paru  récemment, 
sont  :  PremiiWs  notions  d'ethnographie  générale,  par  Léon  de  /î(jwy,  e(  VEth' 
no^rayhJe  de  la,  France,  par  A.  Castaing.  L'eLliiioj^rapliie  tl  l'hislolre  des  relî- 
gioDs  se  touchent  de.  iti  près  (jiie  toutA  instiluLioo  destinée  à  faire  progresser 
celle-Ki  doit  profiter  &  celle-ci.  —  La  Société  cl'elhnograpliie  espère  que  des 
amis  telairés  ne  tarderont  pas  à  consolider  son  œuvre  en  coostiluaiit  des  ca- 
pitaux pour  fondation  de  chaires  rétribuées.  Ajoutons  enfin  qu'elle  se  rattache 
à  l'Alliance  «ïtfnli'jîyue  universelle,  sorte  de  franc-minîcinnerie  scientifique, 
dont  la  première  session  quinquennale  aura  lieu  du  8  au  12  juillet  de  cette 
annâe,  et  dont  la  but  est  de  faciliter  les  râlatioas  entre  savants  du  monde 
entier. 

—  Musée  Cnitnet.  —  Dans  la  séance  du  16  mars  dernier.  le  Conseil  municipal 
de  Paris  e'esl  enfin  occupé  du  transfert  du.  Musée  Giiimet  de  Lyon  à  Paris. 
Dans  le  traité  provisoire  passé  entre  le  gouvernement  el  M.  Guimet  il  était  sti- 
pulé que  la  dépense  de  construction  et  d'aménagement,  évaluée  à.  1.500,000  fr., 
serait  supportée  par  l'État  et  par  le  donateur,  chacun  pour  moitié  delà  somme 
prévue;  d'autre  part,  M.  Guimet  s'engageait  i  l'aire  les  Trais  de  l'aménagemeot 
intérieur  et  du  transport  des  collections,  tandis  que  l'Élal  allouait  au  nouveau 
Musée  un  budg-et  annuel  de  ^5,000  fr.  Toiitofois,  le  miaistriî  de  rinslruction 
publique  et  des  beaux -arts  posait  cotnine  condition  que  la  ville  de  Paris  partici* 
pat  de  son  cdté  &  l'installation  en  fournissant  le  terrain  nécessaire  à  la  con- 
struction des  bitimenls,  eslJnié  à  la  somma  d'un  million.  —  Nous  reviendrons 
sur  l'euseinblu  des  longues  et  laborietises  néj^'ociations  qui  auront  assuré  à  la 
ville  de  Paria  la  possession  d'un  Musée  aussi  précieux  punr  l'étude  des  reli- 
gion», lorsqu'elles  seront  entièreinenl  lermitiées,  c'est-ii-dîre  lorsque  le  Irailé 
provisoire  aura  été  ratifié  par  la  Cbambre  et  par  le  Sénat.  Voici,  dès  maiol^ 
nant,  le  projet  de  délibération  déposé  dans  la  sêauco  du  16  mars,  par  M.  Hattat, 
rapporteur  de  la  clnquièine  commission  :  , 

Article  1.  —  Est  adoptée,  en  principe,  la  proposition  de  M.  le  Ministre  de 
FInstructIon  publique  et  des  Beaux-Arts^  tendant  £l  ce  que  la  Ville  de  Pirii 
participe,  par  l'apport  d'un  terrain  d'environ  quatre  mille  métrés,  k  l'installa' 
lion,  à  Paris,  du  Musée  des  religions  et  civilisations  orientales,  dit  Musée 
Gutmet,  et  ce,  sous  ta  réserve  que  la  Ville  de  Paris  conservera  la  uue  propriéLé 
du  terrain  ccjê  par  elle  à  l'iitat  et  que  ce  terrain  devra  lui  faire  retour,  dani  U 
cas  où  rafTectalioi)  du  bâtiment  serait  changée. 

Art.  'i.  —  M.  la  préfet  est  invité,  en  conséquence,  &  préparer  an  projet  de 
convention  avec  l'État  en  recherchant  : 

t*  Un  terrain  qui.  dans  les  limiter  d'une  surface  de  4.000  mHres  el  d'uoa 
di>])cnse  correspondante  d'mi  million,  pourrait  convenir  pour  l' installation  du 
Musée  Oiiimet  ; 

2*  La  combinaison  Huaucière  qui  p^rmellralt  de  faire  peser,  te  moins  possl- 
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ble,  sur  là  builget  de  la  Ville,  par  exemple  au  moyen  d'un  Rvatëme  d'annuités, 
la  dépense  d'acquisition  liuHil  terrain. 

MM.  HëlT,  Jacques,  Hubbarfl,  Cattiaux,  Sauton  et  Oespràa  ont  combattu  ce 
projet,  soil  comme  onéreux  pour  la  Ville,  soit  comme  rentrant  dans  les  attri- 
butions de  l'Étal.  M.  Hattat  a  défendu  avec  vi^uaur  les  propositions  delà  coin- 
TnîBsioD.  MM.  Strauss,  Millerand,  Dôlhomme,  Marsoulan  et  Gaufrés  ont  ap- 
puyé le  projf^l  et  eurtoul  insisté  sur  la  valeur  artistique  et  scieutifiqua  du  Mu- 
sée dont  M.  Guimet  désire  doter  Paris.  M.  .Vontetii  a  fait  valoir  l'iitflucnee  anti- 
religieuse que  peut  exercer  une  collection  de  dieux  et  do  déesses  qui  ne  peu- 
vent que  se  nuire  entre  eux  et  nuire  h  leura  pareils. 

L'article  1*'  du  projet  a  été  adopté  par  34  voix  oonlre  29,  ainsi  que  l'amen- 
dement  suivant,  présenté  par  M.  Millerand  ;  c  La  Directeur  du  .MuRée  Guimet 
est  pris^  en  cas  de  vacance,  sur  uns  liste  de  trois  membres  présentée  par  le 
Conseil  Municipal.  > 

L'article  2  a  été  ainsi  modiné  :  >•.  Le  préfet  est  invité  &  étudier  un  prujet  do 
convention  avec  l'ËLat  de  manière  à.  assurer  l'exécution  de  l'article  1".  » 

—  La  librairie  Kischbacher  annonce  la  publicalion  par  souscription  dune 
nouvelle  édition  entièrement  refondue  de  VHhtoiredes  trois  premiert  sù^clei  de 
i'Êglùe  chrétienne  par  M.  E.  de  Pressen&é.  Cet  ouvrage  considérable,  com- 
mencé en  i858  et  terminé  en  1879,  couronné  par  l'Acadérais  française,  traduit 
en  allemand  el  en  anglais,  sera  romis  au  courant  des  r^suitats  acquis  par  la 
science  historique  dans  les  dernières  années.  Le  premier  volume,  en  parlicu- 
lier,  dans  lequel  l'auteur  parle  des  religions  anoienoes,  sera  complètement  re- 
manié, tandis  que  les  deux  derniers  volumes  no  subiront  pas  de  changements 
jusqu'à  nouvelle  échéance.  Le  premier  volume  paraîtra  en  4&B6;  les  autres 
suivront  &  ralsou  de  deux  par  an.  L'ouvrage  entier  comptera  6  volumes  u 
prix  de  G  francs  par  volume  pour  les  souscripteurs  souicinsnt. 

—  Le  cinrjuiéme  fascicule  des  Matériaux  inédits  pour  servir  à  l'tiistoird  des 
Croisades  par  M.  CUtrmont'Gannâau  a  paru  chez  Leroux  avec  trois  planches 
héliographiques  (extrait du  tom:o  II  des  Arcftivffs  de  l'Orient  latin).  11  contient  dhs 
inscriptions  et  un  fragment  du  bcis-relief  représentant  l'onlrée  triomphale  de 
Jésus  à  JijrusBÎem.  M,  Clerniunt-Ganneau  arecueilii  ces  monuments  au  cours 
ds  sa  mission  en  Palestine  en  18HI. 

—  A  la  mi^mB  librairie  vient  de  paraître  le  premier  fascicule  d'un  magnifique 
ouvrage  i  CcUeclion  de  Clcrcq.  Catalogue  ntéifuidique  et  r&iaonné.  Antiquités 
asiyriennes.  CylinJres  ofieniattx,  cucftels,  briques,  bronj^s,  has-reliefr,  etc. 
Chaque  livraison  aura  de  dix  à  douze  feuilles  iu-fol.  el  sera  accompagnée  de 
planches  en  héliogravure,  de  chromolitliograplues  et  de  cartes.  Lors  d'un  voyage 
que  Tauteur  lit  en  Orient  il  fut  frappé  de  la  variété  des  rich  esses  archéologi- 
ques de  Tancicune  Phénicie.  Dans  je  nombre  il  remarqua  particulièrement  des 
moriumeiits  'iialdéens  el  assyriens  ;  u'est  ainsi  qu'il  fut  amené  ùi  étendro  ses 
recherches  jusqu'en  Mésopotamie.  Les  pièces  formant  la  coUeclion  deClercq  pro- 
vienncDl,  en  eiïet,  pour  la  plupart  de  l'ouillee  faites  directemeal  et  d'après  ua 
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plan  tijè  iV&vnnce  par  leur  ti(>ureux  possesseur.  C'est  le  produit  de  ses  fouilles 
que  M.  de  Clercq  expose  aiiJDiiriJ'hui  au  monde  s&vant  eous  forme  d'un  calalo- 
gue  méthodique  el  raisonné.  Le  premier  vMume  embrasse  tous  les  moDumeals 
chald£-ens  et  assyriens.  Il  est  divisé  en  deux  fascicules  :  le  premier  coDticnl  les 
cylindres  orieDl&ux  ;  le  second  les  canes»  cachels.  briques,  stcles  6u  bas-reliers. 
La  partie  descriptive  est  LquI  entière  àa  .M.  de  Clercq  ;  l'introduction,  le  clas- 
sement, la  transcription  et  la  lecture  des  inscriptions  sont  dus  à  M.  J.  Menant, 
bien  connu  des  lecteurs  rie  la  Revu*  ds  VUUtoire  des  Religions.  M.  Oppert  a  éga- 
lement priHé  son  concours  à  M.  de  Clercq.  Quant  à  l'exécution  mal«nelle,  elle 
est  au-dessus  de  tout  élo^e. 

—  Les  amateurs  de  royales  extraordinaires  liront  avec  int^rât  le  récit  des 
péréyrinalionsdu  docteur  Polagox  :  Die  années  lie  voyagri  dans  VAsie  centrale 
et  l' Afrique  équatorialffAoni  le  premier  volume  a  paru  àla  librairie  Fischb&clier. 
L'orij^inal  grec  a  été  traduit  par  MM.  Ad.  Meyer,  J.  Blancardet  L.  Labadie 
et  enrichi  de  notes  et  d'obsenrattoas  par  MM.  Emîie  Burnouf  et  Alfred  Maury . 
Les  'royages  de  M.  le  docteur  Pataifos  tiennent  du  m^rvuillejx  ;  mais  à  cdté 
de  toute  espèce  d'assertions  contestables  et  da  regrettables  attaques  contre 
certaines  personnes,  on  y  trouve  des  reoseigaeinenls  intéressants  sur  Tethao- 
graphia. 

—  Le  Congre*  det  Sociélét  savantes  s'est  réuni,  comme  les  précédfmtes  an- 
nées, pendant  la  semaine  après  Hques  h  la  fiorbonne.  La  réunion  pléniére  a 
été  présidée  par  M.  Cbabouillct,  le  président  de  la  section  d'arc béologle.  Un 
petit  nombre  seulement  des  sujets  traités  se  rapportent  à  l'bistoiro  des  reli- 
gions. Voici  les  plus  intéressants  :  une  étude  de  M.  Jadart  (de  Heims)  sur  la 
liturgie  (le  l'église  de  Heims  dans  la  célébration  des  mariages,  ai'anl  le  xvii" 
siècle;  une  communication  de  M,  Le  fféWt'Atfr  sur  la  représentation  tbéâtrala 
qui  précédait  la  messe  de  P&ques  au  Mont  Saint-Michel,  et  où  les  rOles  des 
mystères  étaient  tenus  par  des  diacres  ou  des  prêtres  ;  les  rapporta  du  P.  de 
Ia  Cri)ia:  sur  les  fouilles  qu'il  a  opérées  dans  les  nécropoles  d'Antigny  et  de 
Céveaux  ^ Vienne)  ;  un  trarail  de  M.  Ceriiuand  sur  deux  divinités  gauloises. 
Tarants  et  Thor  ;  une  étude  de  M.  Uon  de  Vesty  sur  les  amulettes  dont  on  se 
servait  dans  les  pirteriiiages  roueunais  ;  et  eiiHu  une  trC^s  intéressante  étude  sur 
la  Pierre  d'Antibes,  otTrande  phallique  à  Vénus,  par  M.  Ba^in,  directeur  du 
Petit-Lycée  de  Lyon,  que  noua  publierons  dans  notre  prochaine  livraison. 

—  La  Fille  aux  mains  coupées.  M.  Hené  Dasset  a  publié  dans  la  Mélusine  du 
29  mars  une  nouvelle  forme  du  conte  que  M.  de  Puyroaigre  a  étudié  pour  les 
lecteurs  de  la  Rente  dt  CHiUoire  det  Religions  {T.  X.  n»  2.  Scpt.-Oct.  18S4}. 
La  mutilation  y  est  le  cii^limenl  d'un  acte  de  chanté  et  le  miracle  est  la  point 
important  du  récit.  Kn  outre  le  rAla  de  la  betle-mAre  est  en  opposition  avec  co- 
lui  que  lui  attribuent  les  versions  occidentales.  Cette  v«rsion  occupe  la  fin  da 
la64I*  nuit  el  la  642*  nuit  tout  entière  de  l'édition  arabe  des  J/i7/#  et  une  Nuits 
de  Habicbt  (t.  nir,  p.  1S4-f  86)  sous  le  litre  de  :  Histoire  du  roi  qui  avait  inter- 
dit la  charité.  Nous  la  reproduisons  d'après  M,  Basset  : 


«  On  raconta  qu'un  roi  dit  i.  ses  sujets:  «Si  l'un  d'entre  vons  fatl  une  aumône 
qualcuiique,  je  lui  coupemi  Iti  main,  »  Les  geii*  renourèrenl  à  la  rliarilé  et  il 
n'y  eo  eut  aucun  qui  se  inonlrÂL  dùsurumis  coiupulissanL  pour  un  autre.  Une 
nuit,  un  mendiant  vint  trouver  une  femme  el,  pressé  par  la  faini,  lui  dit: 
<  Donne-moi  quelque  cliosc  (DCXLII  nuit),  »  ~  u.  Coramenl  lo  feriti-je  l'au- 
inûaer  ri  pondit-elle,  puisque  le  roi  coupera  lu  main  de  quiconque  sera  charita- 
ble ?  H  —  i<  C'est  au  in)sn  de  Dieu  que  je  le  deinniide  la  cburilù.  >i  Alori  elle  eut 
compassion  de  lui  el  lui  donna  deux  pains.  Le  roi  en  fut  infortné,  fit  amener 
la  Temme  et  lui  coupa  lus  deux  mains  ;  elle  s'en  retourna  à  sa  maison.  Quelque 
temps  après,  le  prince  dit  à  sa  mère;  <>  Je  voudrais  me  marier,  chercbe-moi 
une  belle  Temme.  u  —  «  Dans  notre  voisinage,  rèpondit-elJe,  iL  y  en  a  une  ai 
belle  que  tu  n'en  trouveras  pa^  qui  l'emporte  but  elle  pour  la  beauté,  mais  elle  a 
mie  ^'rave  itifirmilé.  *  —  «  Kt  laquelle  ?»  —  -.<  Elle  a  les  deu.x  mains  coupées. 
— •  «  Je  veux  la  voir?  3>  —  On  la  lui  amena  et,  en  la  voyant,  il  eu  tuuiba  amou- 
reux et  l'épousa.  Lfls  autres  lâmmoa  du  harem  en  devinrent  jalouses  et  écrivirent 
au  roi  qu'elle  était  aduU'Vt.^,  et  ■'qu'elle  avait  déjà  eu  un  fils.  Le  prince  mandat 
sa  raère  de  la  cliasser  dans  le  dêsort  :  l'ordre  fut  exécuté  malf^ré  les  pleurs  de  la 
pauvre  femme  qui  sun^'lutuil  aiuorcmciit.  Tandis  qu'elle  marchait,  portant  l'en- 
fant sur  son  d'uy,  elle  pussu  uuprù-s  d'une  rivière  et  ïi'ai^cnoull'a  pour  apui'^erla 
soif  que  lui  causaient  k  marclie,  Id  faLig-ue  et  le  chagrin,  mais,  tandis  qu'elle 
se  penchait  en  avant,  renfant  tomba  dans  l'eau.  Ella  resla  à  vereer  des  larmes, 
lorsque  passèreut  deux  hommes  qui  lut  dirent  :  ■<  Pourquoi  pleures-tu  ?»  — 
u  J'&vais  UD  ûls  que  je  portais  sur  mon  cou  et  il  vient  de  tomber  dans  Teau.  ■>* 
—  Vnux-tu  que  nous  te  le  rendions,  t  »  —  Elle  accepta  ;  ils  priùrent  Dieu  très 
haut  et  TentaHl  revint  enin  et  sauf  sans  nvolr  éprouvé  aucun  mat.  Les  deux 
inconnus  ajoutèrent  ;  u  Veux-tu  que  Dieu  te  rende  les  deux  mains  ?  —  tc  Oui, 
répondit-elle.  »  —  Alors  ils  invoquèrent  le  Seigneur  et  ses  mains  repoussèrent 
plus  belles  qu'auparavant. — «  Suis-tu  qui  nous  somuies,  demaiidèrent-ils.  » 
'—  Dieu  seul  le  sait.  »  —  k  Nous  sommes  les  deux  pains  que  lu  as  donnas  à  un 
mendiant  et  qui  ont  êtù  la  cause  de  ta  mutilation  ;  remercie  Uleu  qui  t'a  rendu 
tes  mains  et  ton  i\ls.  ly  l'-lle  obéit  et  loua  le  Seigneur.». 

—  Les  originci  de  l'aichimie,  —  iNous  avons  sigualê  dans  une  précédeale 
livraison  les  articles  de  M.  Bcrthcht  dans  la  iSouvelic  Jicpae  sur  lus  origines 
de  l'ulchiiULU.  L'etiiiuenl  chimble  a  depuis  di^veiuppé  son  œuvre,  de  l'a<;uiiâen 
faire  une  histoire  cumplêle  de  l'alclûmie  publiée  avec  beaucoup  de  soin  par  l'é- 
diteur Stpinheil  :  Les  origines  de  l'alchimie  {  Paris,  )885,  in-3  de  XX  et  445  p, 
Bveo  plant^hes,  laide  analytique  et  deux  index).  L'ulcliimie  peut  être  cousidéràe 
comme  lu  mythologie  de  la  cliiuiie.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  cetitre 
qu'elle  réclame  lu  bienveillante  allenlianda  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoirerB- 
ligteuse.  Elle  plonge  ses  racines  dans  les  croyanr:e5  religîeufcs  et  my^Uques  de 
l'Orient.  M.  Herlhelot  îiVji  est  parl'aileoient  retida  compte.  Dans  son  premier 
livre  consacré  uux  soureeâ  il  étudie  successivement  les  origines  mystiques  (l'al- 
ebitnie  révélée  par  tes  anges  ayant  eu  commerce  arec  les  tilles  des  bommes  \ 
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l'alcbimiearaociée  k  la  maf^te)  elles  sources  éfrypUeniies  (Hermea  Trism^fpste; 
l'ésolérigine  de  lu  science  saccrHotalc  ;  corrvlatiun  etiLre  les  pratiques  de  l'ia- 
duslrie  ég]^tipane  ot  les  ttiéori^s  mystiques  et  religieuses  des  Egyptiens),  les 
soureeti  bebrlontennes  ni  chaldèennes  (la  par<intâ  mr^tifiue  des  métaux  et  des 
planètes^,  les  Eourne»  jtiivn  (!a  C&bbale)  et  siirlout  les  sources  gnosttques.  u  11 
M  existait  dès  l'origine,  dit  M.  B..  une  anirtîtë  seorële  entre  la  Gnose  qui  en- 
»  soigne  le  sens  rentable  des  théories  philosophiques  et  religieuses,  dissî- 
M  mulées  sous  le  voile  des  symboles  et  des  al|(^gories,  et  la  chimie,  qui  pour- 
M  suit  la  connaissance  des  propriétés  cachées  de  la  nature  et  qui  les  représente, 
M  métne  dft  nos  jours,  par  ries  signes  â  double  et  à  tripla  sens  >.  [p.  6fi).  —  M. 
Berihelot  rend  un  grand  service  aux  historiens  de  la  philosophie  et  des  croyan- 
ces religieuses  en  leur  ouvrant,  grUre  k  ses  grandes  connaissanees  en  chimie  et 
à  la  portée  philosophique  de  son  esprit,  uo  large  accès  aux  mystères  de  la  tecb* 
nique  des  alchimistes,  laquelle  est  souvent  en  relation  étroite  avec  leors  idées 
philosophiques  et  religieuses. 

—  V Académie  française^  sur  la  propùsition  de  M.  Taine  appuyée  par  M. 
Kenan,  a  choisi  comme  sujet  du  concours  de  poésie  qui  sera  jugé  en  f  886,  ces 
deux  mots  :  Patlat  AtMn/.  Les  travaux  présentés  ne  devront  pas  dépasser 
trois  cents  vers. 

*■  A  roccasion  du  201}*  anniversaire  de  la  Rîvoeatlon  de  tEdU  He  HnnU», 
M.  Léon  Pitattc,  directeur  du  journal  VEgtise  libre  à  Nice,  publiera  le  IBoeta- 
bre  prochain  un  RerucH  des  édils  et  déclarations,  arrêts  et  règlement»  du  Con- 
seil rendu*  au  tujet  des  gens  de  ta  religion  prétendue  reformée  de  noi'emhre 
106S  aif  iStnat  1751  (un  petit  vol.  in-8'  d'environ  POO  p.).  C'est  la  réimpres- 
sion du  recueil  publié  en  1752  avec  privilège  du  Roy  pour  servir  de  guid»- 
manuel  i  ceux  qui  étaient  chargés  d'appliquer  les  arrêts. 

—  .U.  James  Darmexteier,  docteur  és-leltres,  directeur-adjoint  à  l'EcoU  des 
Hautes-Ktudes,  a  été  nommé  professeur  de  langues  et  littératures  de  la  Perse 
au  Collège  de  France. 

—  M.  G.  de  MortîUet  vient  de  faire  paraître  chea  Heinwald  une  seconde  édi- 
tion revue  el  coiuplêlèe  de  son  livre  :  Le  préhistorique. 

—  M.  Abel  des  Michels  doit  publier  prochai netneat  i  la  Hbrair'ie  Leroux  la 
traduction  d'un  ouvrage  de  morale  chinoise  :  Uing  Sin  Pao  Kien,  avec  des 
notes  explicatives  et  le  texte  chinois. 

—  Il  s'est  formé  à  Paris  une  Soeiété  juive  cùsmopolite  qui  se  propose  de  pu- 
blier des  manuscrits  impor'afils  Je  la  littérature  rabbinique,  encore  inédits  et 
conservés  dans  les  principales  bibliothèques  d'Europe.  On  souscrit  A  Paris  à  la 
librairie  Durlaeher. 

—  Le  volume  de  M.  Albert  Hévilte  sur  les  Balisions  du  Mexique,  de  CAmé- 
ritjue  centrale  et  du  Pérou,  dont  oou5  avions  annoncé  la  publication  pour  te 
aomnii>nrement  de  l'année,  a  paru  avec  quelque  retard  à  la  librairie  Fischba^ 
clier.  Il  lait  suite  aux  deux  votumes  consacrés  aux  religions  d^  non-civihséa 
et  aux  Prolégomènes  qui  ont  servi  d'introduelton  K  i'Histotre  des  Heligiont, 
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dont  le  nouvel  ouvraf-e  (ift  M.  Réviîle  Torma  la  ««conHe  partîfl.  Noua  y  ravian- 
drons  il'unt*  Inçon  plus  ilétaîllée. 

Angleterre.  —  Il  a  paru  rèûemaienl  sous  les  auspices  du  PaUstine  Ezph- 
rtiiion  Fundan  excelletiC  ouvrAi^f*  Rur  la  con?itiUiiUon  g'4ologii|ue  de  la  Paies- 
Line  :  Slourit  S^ir.  Sinai  and  ttestern  Palestine. 

—  On  annonce  fa  publication,  eheï  Cbatlo  et  Windjs.d'un  livre  de  M, 
Edward  Clodd.  intitulé  Myths  and  drenms,  sur  riiiflucnee  des  noylbas  et  des 
rêves  dans  le  dévuloppcmeriL  (Je  l'cspril  liutimirt. 

—  La  Heliçioui  Trtict  Societtj  a  publié  rècemmeut  un  livre  aur  la  Nouvelle 
Guliirç  de  MM.  JamcsChalmrrs  et  W.  Wynit  Giiti  Worlc  and  adrentures 
m  Ncw-Guinea  (1B77  lo  J885).  On  y  trouve  de  notrbrcux  détails  sur  les 
□lujura  et  tea  croyances  des  indigèneB.  M.  Chalmers  a  vécu  au  milieu  d'eux 
pendant  sept  ans  ii  i'orl-hloreBby. 

—  D'Oxford  nous  arrivonl  les  nouvelles  suivaulea  :  1'  M.  RianUy  Lnne  Pool* 
doit  entreprendre  pour  ia  Clareiidon  Press  la  publication  d'un  Corpus  doa  in- 
scriptions el  devises  '^jui  Hg^urenl  sur  les  monnaies  musulmanes,  sous  le  Ulre  de 
Fatti  arabiei.  —  2**  Las  curateurs  de  la  Bibliothèque  Bodlèienne  ont  acquis  la 
oollecîtioa  dan  manufcrils  thib^lains  réunis  par  le  docteur  Srklnghttiefit  — 
3»  La  Iradjrtton  du  RiQ-Veda,  par  le  profes&eur  Max-MiiUer,  paraîtra  dans  la 
weonde  série  desSacred  Books  of  Ihe  East, 

—  Le  comlEè  dlrecleur  dtj^s  Bibbert  Le^Hures  ii  décidé  Je  publier  des  éditions 
populaires  ii  bon  marché  tleA  conlerencus  (ju'il  orRiinise  cliaque  annC'e  vL  Lori- 
drea  el  â.  Oxford,  aHo  de  répandre  dans  le  public  le  f^oût  de  VHistoiré  det  reU- 
gions.  Il  publiera  en  premier  lieu  celles  de  M.  Beard  sur  la  Rèfomiation 
el  celies  de  M .  Renan  louchant  linflueiice  de  Kome  sur  l'Egliso  catholique. 

—  Parmi  les  mémoires  qui  nonstituent  le  dernier  volume  de  Biblical  CritU 
cùm  noHS  remarquons  les  suivants  ;  i*  Théories  réoentes  sur  l'origine  et  la 
nature  du  tétragrammepar  lo  D'  Driver.  — 2»  Les  dialectes  usités  en  Palestine 
au  temps  de  Jésus  par  M.  Neubauer.  —  S^  A  propos  de  quelques  iciscripttoos 
Temaniles  et  Nabaléennes  réceranienl  découvertes,  par  le  même.  —  4'  Une 
nouvelle  théorie  sur  la  formation  des  évangiles  aynopti([ues,  par  M.Edersheim. 

—  La  eoilection  des  a  Présent  [)ay  Tracts  «  s'est  enrichie  d'une  fort  bonna 
esquisse  de  la  religion  hindoue  :  The  Hindu  religion,  a  skelch  anà  a  conlrast. 
L'auteur  adopte:  les  idées  de  M.  Barth  sur  l'origlue  bocerdulale  du  sy^-téme 
védique.  Il  embrasse  dans  son  récit  Jusqu'aux  récentes  manifestaliona  reli- 
gieuses du  Brahroa  Samaj. 

—  Les  ifétx  phiiomphiques  (t  religieuses  des  Japonais.  —  Une  leature  a  été 
faite  à  la  Cumberland  Presbytcrian  Churcb.  par  un  Japonais  nommé  Bundi 
Mi-yosI,  sur  te  courant  actuel  des  idées  philosophiques  el  religieuses  au  Japon. 
L'auteur,  qui  a  embrassé  le  Christianisme  îl  y  a  cinq  ans,  a  dit  qu'on  cjinptail 
aujounJ'liui  "OOO  Chrétiens  dans  son  pays,  sur  une  population  de  36  iniUrons 
d'habildiil».  Il  a  ajouté  que  levérilabli?  ennemi  de  roiiseiguoiiu-dl  prolestarii  et 
catholique  D'élaît  pas  le  isinlauïeme  ou  religion  nationale  des  Iles  de  l'exlr^me 
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Orient;  que  c.&  n'étail  pas  aii>j£ic  le  Bouidlnsiao.  DcpLÏs  la  dcraière  révolutioQ 
e'esl  formé  Ufi  groupa  do  libres  penseurs  <jui  va  de  jour  en  jour  grandissant, 
el  qui  cultivu  Ihs  (JocLrinea  de  Spencer,  de  Darwin  et  de  plusieurs  autres  reprâ- 
eentants  des  idéce  rvvûIutioriDuireB  en  Europe.  C'est  ce  groupe  qui  leud  à 
ch&sser  cJu  Japoa  toute  croyance  rellgiouse,  el  qui  ne  se  compose  pas  seule- 
ment  d'JioEnmes  dti  peuple  et  rie  lettrAR,  inu.)!;  rie  personniiges  appartenant  aui 
plus  hautes  classes  rie  ia  Société.  {Méinoit'es  de  la  Société  des  études  Japo- 
naise»). 

Alldmag'iie.  —  Nous  avons  regu  communication  des  ouvrages  suivants  cod- 
cernant  L'bisLo'ire  des  religions  : 

!•  W.  Sehtoar^i.  indogermanischer  Votksgiaubf.  Ein  Beilra^  ztir  KetigîOQ»- 
geochiclite  tjer  L'rieit  (Berîin,  Sephagen,  (^85.;  in-8  de  XXIV  et  280  p.  avec 
Indsx). — M.  IV.  5(7iïtw;  est  l'auteur  bien  connu  d'une  série  d'ouvrages 
sur  l'origine  des  mythes  qui  jouissent  d'une  considération  mérilép,  entre  autrei: 
Dcr  iJrsprujig  (ter  Mijlliolofiie  (BerWn.iS&i);  Die pnetischen  ?iaîurnnschauuvgen 
der  Griechen,  Roemer  und  Detttschen  in  ihrer  Beùehuvg  xiir  Afytkologie 
(2  vol.  Berlin  186i)  \Derfieutige  Vol/esgiaube  und  das  aile  llcidentum  ;  PrAbi^ 
torische  Studien  «Berlin,  1884). Dans  sa  nouvrille  publication  il  aborde  une  fois 
de  plus  Bon  sujet  de  prédilection  :  l'origine  de  la  mytiiologie  indo-germanique  ; 
il  se  propose  cette  fois  de  reconstituer  les  croyances  populaires  qui  régnaient 
parmi  les  tribus  aryennes  i  l'époque  de  leur  dispersion.  A  cet  elTcl  il  s'attache 
principalement  ù.  nionlrer  riuiportiince  capitale  de  deux  conceptions  de  l'imagi- 
nation primitive  :  celle  de  l'arbre  céleste,  arbre  magique  dont  le  tronc  repose 
sur  la  terre  et  dont  les  rumeLiux  s'étendent  duns  le  ciel  ;  et  celle  de  l'orage 
considéré  comme  un  être  n'ayant  qu'un  œil.  A  celle  dernière  ccnceplion  se 
rutUcbent  les  croyances  uu  mauvais  œII  et  aux  esprits  malfaisants.  Le  nouveau 
livre  de  M,  Scîuvnrz  est,  comme  les  précédents,  plein  de  détails  intéressants  el 
de  fines  observations  ;  on  y  retrouve  la  vaste  érudition  Cl  laquelle  l'auteur  nous 
a  habitués,  miiis  aus^i  la  même  tendance  exclusive  à  envisager  tous  les  phéno- 
mènes religieux  de  l'humanité  primitive  ù  travers  le  prisme  d'une  théorie  trop 
étroite. 

2"  P.  v.  Bradhe.  Dyûtts  Asura,  Ahura  HazdA  liwi  ittc  Amras.  Studien  uod 
Versucha  auf  detn  Gebiete  alt-indogermanischer  Religionsgeschichle  (Halle. 
Nismeyer  1885;  iii-8  de  XX  et  128  p.  avec  plusieurs  index).  Le  travail  très 
soigné  que  présente  .M.  v.  Bradkc,  privail-dacent  à  l'université  de  Giessen,  est 
un  fragment  d'un  ouvrage  plus  étendu  qu'il  se  propose  de  publier  Sur  les  plus 
anciennes  fomes  religieuses  des  Hiudous  et  de  leurs  congénères.  I!  compte 
profiter  des  critique!»  provoquées  par  l'œuvre  partielle  pour  éprouver  la  solidité 
d'nre  thèse  qui  sera  l'une  des  colonnes  de  la  construction  entière.  M. de  Bradke 
rend  hommage  au  grand  mérite  des  travaux  de  M.M.  Darmesteter  et  Bergaigoa, 
mais  il  ne  s'est  pas  laissé  convaincre  p^ir  eux.  Son  point  de  vue  se  sépare 
même  ù  tel  point  du  leur  qu^;  le  plus  souvent  il  lui  a  paru  inutile  de  discuter 
leurs  interprétations  en  détail,  puisqu'il  aurait  dû  chaque  fois  reprendre  1&  dis-. 
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lion  générale.  Apres  s'être  expliijUL^  dans  une  introduction  sur  l'ilgô  det 
is  védiques  eL  sur  l't^laL  rËli,:(ieux  qu'ils  iinpIiquiMjl,  il  étudie  succeâ&i- 
veniânt  l'Asura  divlQ  dans  le  RigradA  el  dans  t'Atharvaveda,  les  rapports  dâ 
l'Asura  divin  avec  Ahoura-Mazda,  Asum  avec  le  sens  d'u^tpe  opposy  aux  dieux,» 
l'Asum  et  les  Asuras,  enfin  les  mppurts  ûes  Asuras  et  d'Ahouia-Mazdn.  Les 
coDclusioDs  de  M.  de  B.  sont  les  suivantes  :  La  perso tmaJilé  de  Dydus-Pitar, 
encore  vagins  ei  HotU-its  chet  les  Aryens  pntnilirif,  Tut  nettement  accentuée  par 
cftur  c[W  érriig-r«rf!nt  vers  l'ouest.  Chec  les  autres  cette  évolulioii  ne  se  (It  pas 
régulièrement.  Dyàus-Pîlar  y  recul,  il  est  vrai,  le  nom  d'Asura  (c'est-à-dire 
Seigneur,  Supriînie),  mais  bientôt  il  fut  débordé  par  les  Devas.  C'est  contre 
celL?  uBurpalioii  que  les  Iraniens  se  samieitt  élevés  dans  la  réforoiia  de  Zoroas- 
tre,  en  réduisant  les  Ddvas  ù.  la  eituation  inrériT-tire  de  démons.  Mais  en  mémo 
tempsle  vieux  dieu  Dyius-i'itar  est  conçu  d'une  ra<;on  plus  absLraite.en  tant  que 
Atium-Pitar  avec  la  quaEîncatiou  du  Mozdil.  D'autre  pari,  Dyàus-Pitar  est  dd 
plus  en  plus  relégué  dans  l'oubli  parles  Hindous  ;  scn  qualîJîcutiriwtira  est 
accordé  k  tous  les  dieux  h  touf  de  rùle^  et  perd  jiar  là  de  sa  valeur.  A  la  suite 
de  conflits  entre  tes  deux  friaclîons  hindoue  et  iranienne  de  la  race  aryenne  le 
nom  asura  est  de  plus  en  plus  assimilé  par  les  ititulous  à  celui  des  ennemis  des 
dôvas.  L'ancienne  mythologie  aryenne  s'éteint  chez  les  Hindous  pour  faire 
place  H  une  religion  sacerdotale  (culte  de  Bruhina)  et  à  l'adoration  d'anciennes 
divinJttis  des  populations  anlêrieures  à  l'invasion  aryenne  :  Vjshnou  el  Rudra- 
Çiva. 

3û  Viilkerkunde  van  Oscar  Peachel  (Q*  éd.  Leipzig.  Dunclcer  et  Humblot, 
1885,  in-8  de  VIJI  et  596  p.  avec  index).  Suivant  la  coutume  allemande  l'ou- 
vrage bien  connu  d'Oscar  î'oschel  a  été  revu  et  corrig-é  par  Alfred  Kircfilioj}  p.i 

■remis  ainsi  au  point  de  la  science  actuelle.  Une  grande  partie  du  volume  est 
consacrée  ù  riiistoire  des  religions. 

—  Outre  la  seconde  édition  complète  meut  remaniée  de  la  lietigismphilosopkie 
auf  gcsckichtiicher  Clrumllage  parle  professeur  Pfeiderer,  dont  iiouis  rendons 
compta  dans  la  ><  îtevue  des  Livret,  »  PAIlenia;:^ne  a  produit  l'année  dernière  un 
autre  ouvrage  considérable  rie  philosophie  religieuse  fondée  sur  l'histoire  des 
religions,  II  s'agit  de  la  Spekulathe  Théologie  in  Verbinttuiig  mit  der  Heli- 
gionsgcschichU  [Gotha.  F.  A.  Perthes,  ISS-l,  in  8  de  XXIV  et  l33i  p.)  par  M. 
Paul  {'•(otitz  que  nous   avons   déjà  signalé  lorâ  de  son  apparition.  C'est  un  ou- 

ivrage  considérable,  une  de  ces  œuvres  toiilTues  qui  témoi(;nent  d'une  prodi- 
gieuse lecture,  mais  dans  lesquelies  l'aulcur,  û  force  do  vouloir  être  complet, 
aboutit  au  chaos.  Le  présent  volume  a  iSSt  pages;  et  ce  n'e&t  que  le  loma 
premier  de  la  publication.  Les  autres  suivront  selon  que  l'arcueil  l'ait  par  le 
public  au  premier  tome  aura  été  plus  ou  moins  favorable.  Il  renferme  l'exposi- 
tion des  idées  de  l'auteur  sur  la  façon  dont  il  convient  de  concevoir  un  pareil 
sujet,  mais  la  plus  grande  pnriie  ou  est  consacrée  aux  religions  des  p^'uples 
non  civilisés  île  l'Afrique  et  de  rAu.-tnJie.  Cil  y  Irouve  une  étonnante  accumu- 
lalioD  de  renseignera enls  puisés  â,  toutes  les  sources  :  récits  de  voyayes,  publi- 
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«lions  de»  mÎMionnsires  etc.  Tout  y  passf-.-IpR  religions,  liw  inreiire,' 
ufiUges,  rorganisalion  sociale  rJes  peiipludes.  L'auteur  est  au  courant  des 
travaux  les  plus  récents  ;  et  alors  même  que  des  juges  compétents  lui  ont 
reproché  de  ne  pas  dire  un  philologue  consorriBiiè  et  de  ne  pas  exercer  sufïïs&m- 
ment  de 'Critique  sur  ses  sources,  son  lîi/re  n'en  est  pa!:  moms  un  répertoire 
précieux  pour  l>tbno£,Tûp(ie  ou  Thistorien  des  relijçionB.  On  y  trouve  en 
p&rticulier  d'utilet:  extraits  de  la  littérature  missionnaire.  Mais  fauteur 
parviendra-l-Ll  jamais  û  mener  ii  bonne  Un  une  publication  entreprise  atrec 
de  pareilles  proportions  ?  Il  admet  un  monothéisme  primitif  qui  aurait 
dég-énéré  en  culte  d^J  ancêtres  et  eo  félichisme.  Son  point  de  vue  géoèraJ 
□'est  pas  exempt  de  préoccupations  apologétiques. 

—  M.  J.  H.  Kurlz  vient  de  publier  chez  iNeumaûn.ii  Leîpiig.  ta  neuvième  édi- 
tion de  son  Manuel  d'Histoire  ecclésiastique  ;  Lehrbuch  iler  Kirehen^esehiehie 
fur  Siuiiierende  (2  vol.  en  K  livres).  Le  succès  dont  ce  manuel  a  constamment 
joui  dans  les  unlversitèe  allemandes  depuis  son  apparition  est  de  tous  potols 
mérité.  C'est  certalnemmitlË  meilleur  manuel  d'histoire  des  éffJises  chrétiennes 
qui  existe  actuelle  oie  ut.  L'auLtiur  u  proO'.é  du^  luiyinj  que  lui  procure  une 
lionorable  retraite  pour  réviser  avec  le  plus  ^rand  ^oin  son  ouvrage  ;  il  &  tenu 
compte  de  tous  les  travaux  publiés  dans  tes  dernières  années,  tant  pour  la 
correction  d'assertioas  cotiteBtables  ipie  pour  l'amélioration  desa  bibliographie. 

—  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  6  la  religion  des  anciens  Germaini 
en  trouveront  un  bon  résumé  dans  le  premier  voluaic  de  la  Geschirhte  d^  Deut^ 
schm  Volkes  m  Siat,  Heliyion,  LiUeralur  und.  Kunsl  ^turne  1  jusqu'au  r^ae 
d'OtboD  le  Grand)  par  M.  Gforp  Eoyn^i  [Leipzig.  Brockliaus.  gr.  in-S  de  XVI 
et  500  p.). 

—  Les  Touilles  de  Xlnsiiliit  arc/téologique  allemand  au  Cap  Suuîum  oot  été 
oouronnées  de  succès.  On  a  pu  déterminer  exactement  l'ancien  temple  de 
Miuerve  cl  en  reconstituer  la  forme. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  de  la  première  traduction  complote 
du  Talmud  de  Babylone  on  allemand,  ^  limsbruck.  lille  formera  36  vol,  ia-4. 

—  M.  il.  J.  Bestmann,  dont  nous  avons  précédemment  analjrsô  l'ouvrage  sur 
les  Origines  du  Catholicisme  et  de  li' Islamisme  (T.  IX.  '^.  mai-juin  1881).  a  ter- 
miné depuis  cette  époque  la  seconde  partie  de  son  Histoire  de  la  tno^ati  chré- 
tienne, alors  en  cours  de  publication  [Geschichle  der  christ liclun  Sitte.  Il  £>ie 
kaiholiichù  SiUe  der  atten  Kirche.  Nôrdlingen.  Beck.  1H85.  in-8de  X  et  liÔ- 
71 1  p.)  Il  l'étudié  succassivement  k  Antiocinsà  Kph&se,  en  Grèce,  à  Alexandrie, 
à  Cartilage  el  â  Rome.  M.  Ad.  Harnack  a  consacré  une  notice  détaillée  à 
rcaurre  de  .\t.  Bestmann  dans  le  a'' 7  de  la  Tneologisehe  iiteraiuneitung  à» 
cette  année{4  avril).  Il  lui  reprocha  d'avoir  trop  d'imagination,  de  tirette 
l'histoire  a  prUrri^M  lieu  de  s'en  tenir  1  la  réalité.  .VI.  Bestmann  est  sans  daut« 
trop  ingénieux;  mais  II  u  de^i  connaissances  liistcriqties  éteudues  et  de  l'on- 
ginalilé   dans  l'esprit.  Il  a  spirituellemeul  défini   l'Ëglise  catholique  de  l'anti* 
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quitè  :  u  La  iliagotiate  (lu  parallélogramma  dos  forces  da  monde  anll(]ua  et  des 
M  forces gpècifiqueiTient,  rhrétiennas.  » 

—  C'est  à  élucider  une  question  particulit^ra  de  ]a  morale  chrétiennB  dans 
l'antiquité  que  s'est  consarrô  .M.  F.  W.  B.  Rerneniann  dans  son  travail  sur 
Irs  oviginea  dts  moiiacliisraB  ;  In  im'esUgcimîa  monachalm  origine  qiiibas  de 
causis  ratiû  habcnda  aii  Origenh  (Gœtiin^en.  VBiidenhfcck  eL  Rupreclil,  1885  ; 
in,-8  do  80  p.J-  M.  B.  estime  que  rinstitiition  du  monacbisme  provisnlj  non 
pas  laul  d'iju  otiiprunt  à  TÉ^yplp  et  spécialement  au  culte  rie  Serapîs,  que  du 
concuraus  d'une  fuule  do  causas  sociaies,  philo suphiques,  roligieuses  et  mo- 
rales qui  travaillaient  ta  société  antique  bien  arauL  qus  le  itiunacUismo  ne  prit 
naissance.  A  l'appui  11  ntuTitre  dans  la  rie  d'Orïgène  tous  les  élétneots  de  la 
vie  monastique.  La  mt>ice  mélbode  appliquée  aux  Buteurs  cbrélieos  du  m"  au 
Ti*  siècle  aboutirait  d'après  lui  au  mâme  résultat.  La  vie  manastique  ne  fut  que 
]a  contiQuation  de  l'ascétiKme  i^hrètien,  lorsque,  par  suibÊ  de  la  propagation  du 
christianismd,  la  grande  majorité  des  chrùtiects  cesiia  de  pratiquer  ce  mâme 
ftscèliine.  Les  asserlïoDs  de  M.  B.  sont  peut  être  trop  absolues. 

Bspague.  —  Les  folkloristes  cspaKiiols  sout  aniuiés  d'uu  beau  xM«.  Don 
Antonio  Slarhada  y  Alvarez  qui  publiait  déjà,  la  Biblioieca  de  las  troiticionei 
espaiiolei  a  provoqué  la  fondation  d'un  nouvel  organe  de  ses  études  lavoriteB. 
Le  iîolftin  (oLklorira  eapaiiot,  publié  sous  la  direction  de  M.  Alejandro  Gui- 
chfit  y  Sierra,  parait  depuis  la  i"  janvier  tous  Iss  (|uiriai'  jours  A  Séville.  L'a- 
bonnement n'est  que  de  3  pesetfis  par  an  (4  pour  l'étran^'cr  ;  s'adresser  à 
Sévilie  :  calle  Teodosio,  6|).  Les  premiers  numéros  contiennent  surtout  des 
^pels  au  public  et  di!s  questionnaires  destinés  &  faciliter  la  recolle  des  tradi- 
tions. Notons  da»»  le  Tasc.  du  15  férrier  une  collection  de  superstitàons  rela- 
tives aux  tremblements  île  terre  et  au  choléra. 

Italie.  ^  Le  commandeur  J.-B.  de  Rossi  a  fait  paraître  dans  les  Slwti  s 
docmnenti  di  storia  e  diritto  uae  première  rèdactiou  d'une  histoire  de  La 
Bibliothèque  du  Vatican  depuis  le  commencement  du  moyen-âi^e,  qui  figurera 
dans  le  catalogue  de  la  Bibliolbèque  vaticaiie. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Giacomo  Banellotti  un  intéressant  petit  volume 
Bur  David  Lazzarrelti  (ln-18  de  522  p.,  chez  Nicolas  Zanichelli.  Bologne, 
18^.  L'auteur  estime  avec  mi&on  que  l'histoire  des  religions  peut  lir«r  profit 
de  l'étude  des  créations  religieuses,  populaires  et  spontanées,  qui  s»  produi- 
sent Boua  nos  youx,  puur  parvenir  à  comprendre  les  criiations  religieuses  du 
pasBË.  II  rattache  ainsi  à  une  considération  d'une  portée  plus  élevée  l'histoire 
de  co  pauvre  illuminé  qui  surgit  en  Toscane  en  1S73,  et  dont  les  journaux  de 
ce  temps  tirent  mention. 

Bohème.  —  Les  philologues  tchèques  ont  offert  à  M,  Jean  Kvicuila,  k  l'oc- 
casidt)  du  35'  anniversainî  ilo  son  ■entnie  dans  reiisdj^Hccncnt,  un  volume  da 
Mélanges  en  langue  slave.  La  liemte  critique,  à.  laquelle  nous  empruntons  cette 
nouvelle,  signale  parmi  les  études  qui  le  composent  des  travaux  sur  la  mytho- 
logie comparée  et  la  religion  védique. 
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Indes.  —  Le  Times  ofjndia  annonoc  que  VEiiucational  Board  de  la  Binna- 
nie  britannique  a  couronné  un  rnômoire  très  jinportEtat  du  D'  Forchhammer 
sur  les  Sourcfs  et.  l'histoire  de  la  Loi  birmane  depuis  l'introducHoii  de  la  ici 
hindous  jusqu'à  l'occupation  du  Fcgti  par  les  Anglais.  Daprès  M.  F.  le  boud- 
dhisme a  élé  introduit  en  Birmanie  en  1058  à  la  suite  Hes  conquêtes  du  roi 
Birman  Anav/ratlia.  Avec  le  bouddhisme  les  Birmans  empruntèrent  aux  vaincus 
kur  code  que  M.  F.  nonsifière  fiomtnti  dérivé  d'un  code  plus  ancien  que  celui 
de  Manou,  ou  tout  au  moias  d'uae  reccii$ica  de  celui-ci  distincte  de  celle  que 
nous  possédons  aujourd'hui.  On  a  retrouvé  plusieurs  rersions  de  ce  code 
adopté  par  les  Birmans.  M.  Forchhammer  eii  a  traduit  dp?  fragments  dans  ses 
IVotcx  on  bufldliisi  Lnw.  Il  doit  donner  une  Induction  complète  du  Wargarn- 
bSuimmamitha^  ainFÎ  nommé  d'après  le  roi  Wargarru  (i28i-130G).  On  n'y 
trouve  aucune  Inire  de  la  hiUe  du  bouddhisme  et  du  brahmanisme.  Les  autres 
versions  birmanes  sont,  d'aprî-s  M.  Rhys  Davids:  le  DhammnvUàsa  {rtr  nâcle); 
le  Manu  Sàra;  le  Manu  Wamianâ,'  le  KinïrWifli/a  fa'câsini;  la  .Volm  Vicchedanl. 
L'intén't  de  ces  découverles  ds  M.  Forchhammor  est  conBid<>rable.  On  ne 
possédait  pas  de  code  bouddhiste  aux  Indes  :  toutes  les  lois  écrites  sont 
brahmaniques. 

—  La  section  de  la  Uoyal  Asiatic  Society  à  Bombay  û  public  dans  son  jour- 
nal lin  catalogue  des  livras  védiques  trouvés  par  le  professeur  Peterson  dans 
la  bibliothèque  du  nijab  d'AIwar  à,  RajpouLana.  Dans  le  rapport  annexé  au 
cataluf^ue  M.  P.  décrit  entre  autres  pièces  intéressantes  un  poème  jaïn  du 
x^  siècle,  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  la  situation  religieuse  de  l'Inde  £b  c«U« 
épuque  {.Icademy), 

—  Al.  James  liargc$s,  après  avoir  dirigé  pendant  13  ans  Vlndian  Anti/juary, 
s'est  retiré.  A  partir  du  commencement  do  celle  annéo  il  est  remplacé  par 
M.  Flect  et  le  cap.  Temple  dont  les  travaux  sur  les  traditions  et  les  monuments 
de  l'Inde  sont  connus. 

Haïti.  —  M,  Spencer  Saint-.Tohn,  ex-consul  général  anglais  k  Porl-au- 
Princc  a  publié  ches  ^milh  Klder  et  C'«  un  Jivre  sur  Hnlli  dans  lequel  il  donne 
d'amples  détails  sur  le  culte  du  Vaudou  qui  se  pratique  encore  avec  toutes  les 
horreurs  du  cannibalisme  parmi  les  noirs,  s'il  faut  en  croire  notre  auteur. 
M.  Ph.  Daryll  a  fait  dans  le  journal  le  Temps  un  compte-rendu  de  ce  livre 
auquel  nous  empruntons  les  fragments  suivants,  en  faisant  observer  toutelois 
que  te  culte  do  Vaudou  tel  qu'il  se  pratique  ik  llaTti  e^t  une  combinaison  de 
l'ancien  culte  du  dieu  serpent  de  l'Amérique  centrale  et  du  culte  des  serpeuls 
sacrés  familior  aux  nègres  : 

u  Autant  qu'on  peut  le  savoir,  le  serpent  est  dans  l'opinion  de  ses  adon- 
«  tours  l'intmrnaliûn  d'un  être  surnaturel  qui  régit  tout  dans  l'univers.  Cô 
«  dieu  a  peur  intermédiaire  avec  La  faible  humatiilé  des  prOtres,  homntes  et 
«  roroiQCS,  qualifiés  do  papalot  ci  itiammanlci.  Les  mystères  du  culLo  se  célè- 
u  bront  au  fond  des  bois,  à  des  dates  cutiveuues,  loin  de  tout  a-ïl  profane.  Us 
M  consistent  essentiellement  eti  adoration  du  serpent,  enfermé  dans  une  boILe 


«  Bur  Iar|iiell6  s'iùgent  le  pnpakî  ou  la  rnammatifol,  en  oracles  rendus  par  ces 
tt  pythonisses,  «ii  sacri^ces  de  vlctînips  dont,  tous  les  (Idùlos  boivent  le  sé-ng  à 
«  la.  rondp,  aprH  s'Ôtre  engagés  sous  serment  à  garder  le  secret  de  la  lecie  ; 
«  enfin  en  danses  lascives,  suivies  de  ripailles  et  d'orgies  nocturnes.  La  vie- 
«  lime  esL  ordî  nuire  me  til  un  coq  ou  un  bouc.  Mais  parrois  la  oongré  galion, 
M  arrivpft  au  paroxysint*  de  la  fureur  religieuse,  réclame  le  sncrificed'un  ^t  bouc 
i"  sans  cornes  »,  c'est-i-dire  d'un  fttrfl  Imraain.  Alors  c'est  quelque  enfant 
K  nouveau-né,  enlev6  et  séquestré  h.  ceteiTet,  qui  fait  les  Trais  do  la  cérémonie 
«  et  du  baitquel  accessoire 

Il  S11  faut  en  croire  M.  Saial-John,  to  caimibalisrnc  religieux  scrûil  encore 
*«  en  pleine  (loraison  dans  l'ilo.  Et  il  cite  ses  ailleurs. 

«  f"e.st  ainsi  qu'il  aurait  entendu  larclievôquc  de  Por'.au-Prioce,  dans  un 
«  dîner  ofliciel,  raconter  le  fait  suivant  :  L'n  jirtftre  français,  desservant  du 
•I  district  d'Arcahave,  a-pait  ta  curiosilt*  d'assister  à  un  sabhal  vaudou.  Il  par- 
it  vint  à  décider  un  de  ses  amis  à  remmener  dons  la  fortM  où  allaient  se  côlé- 
<c  brcr  les  mystères.  Après  a'ôtrc  noirci  les  mnins  et  le  visage,  s'ôlre  déguisé 
V.  en  paysan  et  avoir  tbrmellemenl  promis  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche,  quoi 
«  qu'il  pût  entendre  ou  voir,  il  arriva  sur  te  IhôilLre  de  la  Tète.  La  mamanloï 
«  trOnait  à  l'abri  d'un  hangar  sur  le  tabernacle  qui  sert  de  prison  au  ser- 
«  pent  sacré  et  tous  les  fidèles  venaiciil  un  à  un  la  consulter.  La  pylhonisse 
M  tombait,  avant  do  rfitidro  son  oracle,  dans  une  sorte  d'acci>s  ^pileptique, 
«  roulait  les  yeux,  avait  de  l'écume  aux  l&vros  ;  puis  elle  promettait  au  dévot 
«  des  prospénlés  sans  doute  proportion  né  g  s  à  son  offrande.  Un  coq  et  un 
«  bouc  Furent  successivement  facrifiés  et  tous  les  assistants  marqués  de  ce 
M  sang.  Puis  viat  un  jeune  nègre  de  carrure  athlétique,  qui  se  prosterna 
«  devant  la  Tnailresse  et  dit  :  —  n  Maman,  j'ui  une  faveur  à  te  demander.  — 
«  Parle  mon  fds.  — Complète  lu  sacrifice  en  donnant  le  hoac  tans  cornes...  » 
«  ËlEe  fit  un  signe  d'assentiment.  Un  groupe  qui  s'était  formé  auprès  d'ella 
»  se  sépara,  et  Ton  vît  un  enfant,  assis  â.  terre,  tes  pieds  et  les  mains  liés, 
n  En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire,  une  corde  jelêo  sur  la 
«  poutre  du  iiangar  avait  enlevé  l'iafortunée  créature  &  cinq  ou  six  pieds  du 
«<  sol,  la  télé  en  bas.  Un  homme  s'approcha  aussitôt,  le  couteau  A  la  main  ; 
«  ren&nt  poussa  un  hurlement  d'épcui-ante  ;  et  te  prôlre  français,  comprenant 
«  ce  qui  allait  se  passer,  s'écria  :  —  «  Epargnez-le  !...  »  Mais  il  fut  aussitôt 
n  entoure,  bâillonné,  enlevé  par  ses  guides,  qui  s'enfoncèrent  avec  lui  dans 
<t  les  fourrés  voisins.  On  \es  poursuivit  sans  les  atteindre.  Le  prêtre,  arrivé 
M  à  la  %ille,  s'empressa  d'avertir  la  police,  qui  ne  jugea  pas  à  propos  do  se 
u  déranger.  Le  lendemain  seulement,  elle  consentit  Â  l'accompagner  sur  le 
¥  théâtre  du  crime,  où  Ton  retrouva  les  vestiges  d'un  festin,  et,  sous  un 
«  buisson,  le  cnine  bouilli  de  l'enfant.  U  fallut  faire  quitlcr  le  district  au 
«  prélre.  dont  la  vie  était  en  danger  à  raison  de  ces  r6\'^-iationH. 

•>  Un  autre  Français,  qui  habitait  un  village  dans  le  département  du  sud, 
K  put  assister  sans  se  trahir  à  toute  la  cérémonie,  et  la  vit  s'accomplir  jus<)u'au 
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M  boul.  MâïB  te  bruit  de  son  expèditioo  s'èlacit  répaiidi',  il  dut,  lui  aassî,  quUtt 
«  le  pays  en  toute  tiflte.  M.  Saint-Julm,  persoDuelleincpt,  a  vu  à  Port-«o- 
«•  Pricce  le  procès  de  quatre  buiuiuoi  ai  de  quutri-  riiiimii:^  accusés  (J'S(roir| 
M  Bacriflé  et  n^nf^è  uae  peliLe  iitl-g'r>^iiïe  appelée  Cltiirotiic!.  Il  donne  leurs  aoins, 
tt  «avoir:  Julien  Nicolas,  papaloï,  Florial  Apollon,  outre  papal oï  ;  Guerrier 
H  François;  Congo  Pelle;  Jeanne  PetLO,  uiainmanlui  ;  Hoséïde,  Surnera,  Néréide 
H  Krançois  et  BeyartI  Prosper.  Sur  la  table  des  pi£<:es  à  convictîoa  »  Irou* 
u  valent  le  crAue  rie  la  victime,  ses  os  cuicinês  et  des  restes  de  soupe  Taite 
«  avec  sa  ciiair.  Tous  les  accusés  avouaient  leur  crime,  que  de  nombreux 
(I  lémoius  meLtaienl  d'aiJiears  hors  de  doute.  Une  des  feinniee,  Jeanne  Petié, 
t<  tout  en  reconn  ai  imitant  les  faîtE^  alléguait  qu'elle  avait  simplement  observé  les 
«  rites  et  coiittimee  de  ses  anc&trefi-  Le»  huit  accuses  Turent  condamnés  à 
H  mort  et  fusillés. 

«  M. Saint-John  juvoqueice  sujet  le  léinoignag-e  dedonMarino  A[varex,con- 
M  8ul  d'Eiipa^iic,  et  du  uiarquis  de  Korbia-Janson,  cbargê  d'atl'alres  dt;  France, 
«  qui  écrit:  Deux  jours  après  non  arru-ée  &.  Port-au-Prince,  une  Temme  endor- 
u  mie  au  moyen  d'un  narcotit^ue  et  enterrée  le  soir  mânae  au  cinK'itiére  de  la 
«  ville  fut  exhumée  dans  la  nuit,  bille  respirait  encore.  On  la  lua,  puis  on 
«  enleva  la  cervdle,  le  cœur  et  le  foie  de  la  viclime,  dont  on  retrouva  les  dôbrii 
II  prés  de  la  tombe...  La  police  ^1  nue  enquête.  Uce  macntuauloi  fut  arrêtée. 
K  EUe  avoua  tout,  offrit  wi^tuc  de  livrer  s^es  complices  en  les  attirant  à  la 
k>  prison  par  une  puistisnce  irrésistible  et  en  battant  le  tambour  d'une  tna- 
H  nièrc  particulière.  La  pulire  etTrayOe  du  nombre  et  de  l'importance  des  pér- 
it sonnes  compromises,  recula  devant  cette  épreuve.  On  ordonna  aux  Journaux 
«  de  se  laire  et  l'aCT&ire  fut  étoulTée...  >< 

V  Ces  cas  se  rapportent  tous  à  une  vijigtaiDe  d'années.  Mais  en  voiei  de  [ilus 
Il  récents.  Kn  1878,  deux  femmes  furent  arrêtées  pré«  de  Porl- au -Prince,  en  Irain 
H  de  manger  les  regtes  d'un  enlanl.  U  fut  reconnu  que  le  sang  du  pauvre  petit 
«  être  avait  été  sucé  et  i^u'une  partie  de  sa  chair  avait  Hé  salée.  Une  de  ces 
M  femmes  était  la  propre  mère  de  l'enfant.  Comme  on  lui  reprochait  son  ab<H 
«  minable  crime,  elle  dit  :  *<  —  Qui  donc  avait  plus  de  droit  que  m<M  à  aianger 
K  la  chair  de  ma  choir  ?  >» 

u  Des  faits  plus  récents  encore  ont  été  signalé?,  en  août  1881 ,  par  un  ofÛcier 
('  de  marine  anglais,  au  journal  Yanity  (air.  Cet  officier  déclare  que  c'est  una 
(I  pratiqua  coaimune  ix  Haïti,  pour  les  sages- fe  m  [nos,  d'administrer  aux  dou- 
u  veoux-Dés  un  narcotique  qui  leur  donne  toutes  les  apparences  de  la  mort, 
u  puis,  après  l'inhumation,  d'aller  les  d^^terrer  pour  les  manger.  Eu  mai  1879. 
u  raronle-t-ilf  unosage-l'eciiuie  etsa  complice  lurent  surprises  à  Port-au-Prince 
(■  en  train  de  manger  un  bébé  du  sexe  réminin,  qu'eJles  avaient  soumis  à  oe 
«  troJtuuicul.  Elles  furent  seulernemt  eondamnéos  û  six  mois  de  prison.  Kn 
u  janvier  1881,  huit  personnes  se  virent  coodamnèes  à  l'amende  pour  avoir 
•t  déterré  et  mangé  des  cadavres  humains.  Un  médecin  anglais  a  vu  au  mar- 
*<  cbé  de  Porl-au-Prioce,  à  U  m^me  époque,  des  pièces  de  viande  qu'il  a 
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M  reconnues  comme  l'épaule  eL  la  ri>gion  cervicale  d'un  cadavre  humajo.  Ea 
*  1881,  à  Saiol-Marc,  une  caque  de  prélendu  porc  salé  Tut  vendue  à  un  navire 
H  étranger:  on  y  trouva  des  duigts  et  des  ongles  humains.  Un  clergyniaa 
«  ang'laÎB  de  couïeur,à  Cap-HaïLien,ditque  safeiDine  a  manqué  una  faisd'ache- 
n  1er,  au  marché,  de  la  cbair  huinaîne  pour  <Iu  porc.  Le  mime  k-muln  &  vu 
«  condamner  un  individu  â  l'amende  pour  cnnnibalisaip.  II  y  avait  dans  Ips 
«  prisons  de  la  ville,  îi  son  arrÎTèe,  quatre  prévenus  du  trî^me  défît  el  il  a  vu 
•'  arr^ler  un  homme  accusé  d'avoir  mangé  son  enfant.  M.  Sainl-John  déclare 
«  avoir  vu  datis  tout  le  pays  des  lempies  vaudoux  qualifiés  de  Ihtmlortx.  Ces 
M  lempies  sont  ordinairement  construits  en  bois  et  tapissés  inléricuremenl  de 
w  papiers  empruntés  soit  à  l'iniag^erie  chrétienne,  soil  aux  journaux  illustrés. 
•>  Une  ds  ces  chapellps  servait  d'une  manière  înlermittdTite  au  culte  catholique, 
«  et  le  curé  Jui-mème  riisait  qu'en  son  absence  il  croyait  bien  qu'on  y  célébrait 
«  les  mystères  vaudoux.  Il  avait  obtenu  d'une  régresse  du  voisinage  des 
u  pierres  polies  de  diverse  forme,  dont  une  hache  en  croissant,  que  son  mari 
•f  avait  en  garde  :  ces  outils  de  pierre  venaient  d'.M'rique,  dîsiiieut  les  néjçres, 
«  qui  tenaient  beaucoup  A  tes  conserver.  Le  prêtre  s'empressa  de  les  détruire, 
«  ce  qui  amena  une  crise  conjugale  des  plus  vives  entre  sa  pénitente  el  le 
(c  mari. 

H  On  le  voit,  presque  tous  les  Taits  allégués  par  M.  Sainl-Jûhti  sont  do 
«  seconde  main,  quoiqu'il  ait  vécu  vingt-ans  à  HaTti.  Cela  seul  suffirait  à  mon- 
V  Irer  qu'ils  doivent  être  excepLîonnels.  Mais,  ri'autre  part,  il  faut  compter 
Il  avec  le  mystère  dont  s'entourent  nécessairement  de  telles  pratiques.  M.  Sainl- 
«  John  déclaTB  qu'à  Haïti  m^me  peu  de  gens  savent  â.  quel  point  elles  sont 
«  encore  en  vigueur.  Il  ajoute  expressément  qu'il  n'a  jamais  entendu  parler 
n  d'un  mulAlre,  à  l'exception  des  généraux  Saloave  et  Therlonge,  ni  d'un 
H  nègre  élevé  en  Europe,  qui  ait  été  mdié  â  ces  abominables  rites. 

Egypte.  ^  L'édition  du  Z-i'i/w  des  morts,  entreprise  par  M.  Eduuard  Na- 
ville,  sur  rinvitaliou  du  Congrès  des  orientalistes  réuni  à  Londres  en  1871,  a 
été  terminée  après  neuf  ans  de  labeur  assidu  au  printemps  de  l'année  der* 
niëre.  La  mort  de  Lepnius  fU  craindre  un  instant  que  cetlf.  oeuvre  considérable 
ne  fût  retardée  par  des  difllcultés  de  publication.  C'était  par  rintermédiaire 
de  Lepsius,  en  effet,  que  l'Académie  de  Berlin  avait  vota  une  somme  pour  les 
travaux  préparatoires  et  que  le  gouvernement  prussien  avait  promis  de  prendra 
tes  frais  de  publication  fi  sa  charge.  Ordre  aux  bons  ofllces  de  M.  le  profes- 
seur Dillmann  toutes  les  difScultés  ont  été  aplanies.  L'ouvrage  sera  imprimé  à 
la  libraire  Asiier,  à  Berliu,  aux  frais  du  gouvernement  allemand,  sous  le  titre  : 
Bas  Egfjplixchf.  Toiiteitbu(-h,  et  coûtera  2i0  marks.  Il  pomprendra  deux  vo- 
lumes ÎD-4",  l'un  pour  le  texte,  avec  2(&  planches,  l'autre  pour  les  variantes» 
avec  AA8  planches.  Le  tout  doit  (Hrepuhllé  en  pfiototypie,  d'ici  à  la  fin  de  1885, 
ti  sera  précédé  d'une  iolroduclion  historique  el  critique  que  M.  Naville  pré- 
pare. Il  a  fallu  une  patience  et  une  persévérance  à  toute  épreuve  pour  mener  à. 
bonne  fin  une  pareille  entreprise,  dont  l'Importance  ressort  du  fait  que  les  va- 
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riintai  BmlOB  KODl  au  nuuibru  duquaraiiLc  miUi>.  Losaraat  égyplolo^ue  a 
jMÎHaïaqieot  ntcowiv  dans  ce  gramJ    trarail  par  Mme  Edouard    Narillu,  qui  x 
acquis  une  habileté  Irès  reiDarqunbte  dans  l'art  de  copier  les  biéroglyptMS.  Cm( 
alla  qui  a  deasinè  aven  une  netUté  eL  une  précision  parfaite,  au  dire  des  coo- 
naiseeurs.  U>uLes  les  pluacJios  qui  vont  être  reproduites  en  ptioLot^'pie. 

—  M.  Maspero  a  publié  duiis  ie  Journal  des  Débats  du  12  mars  ua   n|^wrt 
sur  les  Touilles  auxquelles  II  subvient  arec  le  produit  de  lu  souscription  ou 
Taonve  dernière  à  cet  ofTel. 

11  a  entrepris  de  déblayer  le  temple  de  Lougcor,  qui  était  encombré   pu* 
masures  de  la  moitié  du   villof^e  de  ce  nom.  Tl  raconta  que  le  gouvememeilC 
égyptien  coneanllt  à  rocltre  tes  frais  de  l'expropriation  à  la  charge  de  la  moudi* 
rieh  de  Qeneh.  Arrivé  à  Louqsor  au  mois  de  décembre  1884.  M.  Alaspero,  après 
avoir  triomphé  des  résistances  locales  et  des  miuvaises  volontés  intére5«èe«^  a 
ouvert,  le  5  janvier  1885.  ses  chantiers  qui  étaient  depuis  lonf^temps  «a  pldM 
activité  à  la  date  du  26  février  où  il  t^crit.  Il  occupe  en  oioyenae   150  oumen 
par  jour.  A  ces  hommes  payé»  s'ajoutent  en  grand  nombre  des  auxiliaires  gra- 
tuits d'une  nature  particulière.  On  ne  sert  en  Egypte  de  la  terre  imprégnée  dt 
nitre  qiù  se  trouve  dans  les  ruines  et  que  l'on  nomme  sebakh,  comme  d'eagnis. 
Lo  temple   de  Louqsor  est  rempli  d'un    febakh  e.\'cellenl,  accumulé  &ou» 
utaitions  depuis  des  siècles  :  dane  plus  d'un  eodrolL  la  couche  alleinL  8  mil 
Les  fellahs,  apprenant  que  le  tebakfi  seraitjeté  au  Nil.  demaudôreot  l'aulori 
tion  de  l'enlever  groluilemunl,  et  pendant  un  nioJs  200  d'eulre  oux  Iravaillère 
avec  &nes  et  chameaux.  La  corvée  a  privé  les  fouilles   de  leur  secours  depuis 
les  premiers  jours  dç  lévrier,  mats  iU  uut  dû  rtipanLltre  dùd  le  milieu  de  mirs. 
PartoiiL  où  on   lui  signale  l'existence  d'un  dépôt  d'engrais,  il  fait  enlever  pa^i 
ses  ouvriers  payés  la  croule  de  tessons,  de  briques  brisées,   de  sable  ou  d^H 
GGodres  qui  le  cache  ;  une  fois  le  scbakk  atteint,  ils  paasenlù  un  autre  endroit. 
Lee  paysans  arrivent  plus  tard,  qui  debl&ieuL  le  reste  sons  qu'il  en   coûl«  nea 
qun  la  peine  de  les  surveiller. 

U.  Maspero  résume  aJnn  les  résultats  de  sa  première  campagne  :  »  Aul 
que  j'tiu  puis  juger,  les  frais  ne  dépasseront  pas  12,000  francs,  tout  comprb. 
campagne  de  cette  année  terminée,  il  me  restera  de  la  souscription  10,000  fr., 
plus  ou  moins,  qui  sufOronl  u  peu  prés  aux  besoins  de  la  campagne  suivante. 
Je  voudrais  que  les  personnes  qui   nous  sont  venues  en  aide  pu&senl  voir  l'i 
pectque  prûseiite  dès  maintenant  la  partie  déblayée  du  temple  ;  elles  reconni 
traient  que  leur  générosité  a  déjà  porté  ses  fruits.  Je  n'hésite  pas  &  dire  qi 
Louqsor,  d'^barrussé  des  bicoques  modernes  qui  ie  déshonoraient,  est  presqi 
l'égal  de  Karuak  par  la  ^'''i^ndour  du  plan  el  par  la  beauté  d<^s  proportions.  Lt 
sculptures  qui  décorent  les  chambres  et  les  colonnes  soui  d'un  travail  fin  et  db^ 
licat  :  quelques-uns  des  tableaux  ne  seraient  pas  déplacés  à  côté  des  bas-reliefs 
lus  plus  beajx  d'Abydos.  lis  sont  encore  empiltés  par  le  stuc  dont  les  avaient 
recouverts  les  moines  copies  au  moyen-âge  et  noircis  par  la  fumée  des 
que  les  habitants  allumaient  chaque  jour  dans  leurs  cahutes.  Dans  bien  des 
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les  dégâts  sont  irréparables  ;  j'espère  que  le  plus  souvent  quelques  mois  d'ex- 
posilion  à  l'air  et  au  soleil  i'eront  tomber  l'enduit  et  le  noir  de  fumée.  Mal  net- 
toyé qu'il  est  encore,  lete^ïiple  arrache  déjà  un  cri  d'admiration  aux  visiteurs, 
et  tous  les  voyageurs  dont  j'ai  recueilli  le  jugement  m'ont  prié  de  vous  trans- 
mettre l'expression  de  leur  reconnaissance.» 

Suisse.  —  Le  volume  de  notre  collaborateur,  M.  Edouard  Jlontet,  sur  les 
Vaudois,  est  sous  presse.  Voici  le  titre  sous  lequel  il  paraîtra  :  Histoire  litté- 
«  faire  des  Vaudots  du  Piémont,  d'après  les  manuscrits  originaux  conservés  S 
•A  Cambridge,  Genève,  Dublin,  Zurich,  Paris,  Grenoble,  Strasbourg  et  Mu- 
K  nich,  avec  fac-similé  et  pièces  justificatives,  en  majeure  partie  inédites.  » 

Amérique.  —  VArckœologicai  Instiiute  of  America  publie  depuis  le  com- 
mencement de  cette  année  une  revue  intitulée  :  The  American  Journal  of 
Arckaetogy  and  of  the  History  of  the  fine  arts.  Ce  nouveau  recueil  paraît  par 
fascicules  tous  les  trois  mois  à.  Baltimore,  et  formera  chaque  année  un  vol. 
d'environ  330  pages  in-9.  Le  directeur  en  est  M.  Frotingham  (29,  Cathedreil 
Street).  Il  a  recruté  divers  correspondants  en  Europe,  parmi  lesquels  nous  si- 
gnalons :  M.  Ernest  Babelon  de  la  Bibliothèque  nationale,  M,  Emile  Molinier 
du  Musée  du  Louvre,  et  M,  Eugène  Munlz  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Outre 
les  articles  de  fond,  la  Revue  publiera  des  correspondances  d'Europe  et  des 
nouvelles  archéologiques.  Le  premier  fascicule  contient  entre  autres  des  arti- 
cles de  M.  Waldstein  sur  les  Panathénées  et  de  M.  Frotingham  sur  la  sculp- 
ture au  XIII*  siècle. 


DEPOUILLEMENT  DES  PERIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES  SOGJÉTÉS  SAVANTES  ' 


I.  Académie  des  Inscriptions  et  Bolles-'LeUres.  —  Séance  du  6  fé- 
vrier. M.  Ch.  Joyaiil.  ingénieur  en  chef  rie  la  Compagnie  du  chemia  de  fer  de 
l'B&l,  envoie  une  note  sur  un  groupe  roti;iun  trouvé  f)rèâ  de  Nuix  eL  reprcseo- 
taat  uae  divinité  rémiiiiue.  assise,  vt^Lue  d'une  longue  lunique  à  rnsoches  courtes 
et,  a.  SCS  cdt6s,  deux  eoranls  portant  aussi  la  tunique.  Un  chien  est  aux  pieds 
dfl  la  déesse,  et  sur  ses  genoux  plie  lient  des  fruits.  M.  Desjardins  croît  recon* 
naUre  La  diVcsse  Nchalennia. — AI.  Spiro,  professeur  an  Collf^je  Sadiki,  à  Tunis, 
envoie,  par  rintermf'diairede  M.  Barbier  de  .Meynard,  une  collection  de  viof 
deux  eslumpa^cs  d'inscriptions  pliénicieiines  avec  un  oiéinDirc  cxplicatîT. 
Séame  du  13  fihrier.  M.  de  Rossi  fait  contiaître  de  nombreux  graffiti  tracés 
parles  pûlerins  dans  la  calacombedeDomitiUe,pn'}5  de  Thypogûe  oiironlroaTs 
l'épitaphe  d'un  clirêlien  norornè  Amplialus.  Ce  personnage,  qui  jouissait  êri- 
demmiïnt  dune  grande  vénération,  pourraîL,  d'après  M.  de  Ropai,  avoir  été  cet 
Amplias  dont  parle  l'apûtre  Paul  dans  l'^p.  aux  K<»iii.  XVI,  8.  Voici  l'une  de 
ces  inscriptions^  qui,  d'après  l'ècrilure,  remonte  au  u-»  siècle  :  «  Saints  Psprils, 
ayçi  dans  vos  âmes  Bassus,  le  pÈclit'ur,  aveu  tous  les  siens.  «  ^  M.  Havais' 
non  commence  la  seconde  lecture  de  son  méniutre  sur  {'Hercule  Epiirapeziot  de 
Lycurgue.  —  M.  Désiré  Cliamaij  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'bts- 
loire  de  la  civilisation  tolt^que  en  Amtjrique  (voir  sa  récente  publication).  H  la 
fait  cuiumcQcei:  au  vu*  ouvui'  siècle  cl  lui  attribue  un  grand  dcveloppemeol;il 
fail  ressortir  lesconceptions  remarquables  du  peuple  toltèque  en  morale  et  en  i 
gion,— Séance  du  20  février.  La  deatruclion  des  monuraentà  antiques  en  Tunisie 
et  en  Algérie faitl'obJBlde nombreuses préoccupationsau sein  do l'Acarlémie.  Ml 
gré  les  observations  de  l'âmlnente  Société,  le  ministre  de  l'inslrucUon  pubUqt 
pour  des  raisons  d'ordre  budgétaire,  n'a  pas  voul  u  prendre  riniliativo  d'une  loî 

*)  Nous  Eious  bornons  il  signaler  les  articles  ou  communications  qui  con- 
cernent i'hisloirc  des  religions.  Dans  les  périodique?,  nous  ne  mr*ntionneroQS 
plus  que  les  articles  originaux  et,  par  exception,  certaios  comptes-rendus  par- 
Liculièremeat  importants. 
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protectrice  des  monuTiients  menacés.  M.  Parquel,  gtiomêlre  vériflcatour  àOran, 
doîL  publier  un  Guide  archéologique  desliné  à  renseigner  le  public  sur  la  th- 
leur  des  monuments  antiques,  afin  d«  i'tnléresser  h  leur  consarralion. —  M.  Le 
flian(  étrit  de  Home  que  les  journaux  ont  commis  une  erreur  en  aarigiiijant  la 
découverte  du  cimetière  des  Yeslules  entra  la  porte  Pia  et  la  porle  Salara.  Les 
ioscriptions  trouvèeK  eo  cet  endroit  sont  celles  de  la  gens  Linnia.  —  Séance  du 
6  Triais.  M,  f/i!  Max-Latrie  est  élu  commB  membre  libre,  en  remplacemetit  de 
M.  Frédéric  Btiudry,  diicùdO.—  M.  Berguigue  présente  un  ouvrage  de  M.  S.  de 
Charencey  :  Vne  iégende  cosmogonique,  el  M.  Renan  le  cinquième  fascicule  dos 
Matériaux  inéitts  pour  seri'ir  à  i'hirloire  dex  eraîxadex,  par  M.  Clermont-Gan- 
neau.  —  Séance  du  13  tmirs.  M.  RavaiiJton  lennlne  la  lecture  de  son  m>L-moird 
sur  l'Hercule  Epilrapezios,  qu'il  a  conlinuèe  dans  les  séances  précédentes.  A 
l'appui  de  f&  tbfïso  favorite,  qu^  la  décoration  des  monuments  funéraires  grecs 
est  inspirée  par  la  pensée  de  lafc-lictté  î'iernellti  réservée  aux  hommes  vertueux 
il  interprète  deux  tableaux  d'un  vase  grec  du.  musée  du  Louvre.  On  y  a  tu 
généralement  la  colère  d'AchiKe  vainomenl  combattue  par  Ulysse  el  Diomède, 
et  la  &tort  et  le  âonnmeil  transportant  le  corps  de  Memnon.  M.  Ravaisson  les 
interprète  diiïêremment  ;  la  première  scène  représente,  d'après  lui,  Achille  k 
Scyros,  au  moment  où  il  se  décide  i  suivre  Ulysse  et  Diomède  ;  aussi  est-il 
vêtu  d'un  costume  fùmiuin  ;  le  $ecorad  tubleuu  rcpréâcnterait  alors  Achilletrsns- 
porté  au  séjour  des  biprilit^ureux.  —  M.  Desiardliis  préserle  un  opuscule  do 
Mariette:  Identi/irtUicn  des  dieu.t  d'Hérodote  avec  tes  dieux  égyptiens;  M.  Ber- 
gajgne  :  Trente  staiwes  du  tihâmint-Vilàsa,  at compagnies  de  fragments  du 
commentaire  de  Maitirdma,  par  M.  yictor  Uftii'i/  ;  M.  Sênarl  :  La  Théologie  de 
la  B/iagavadgltit,  par  M.  ColiiieL.  —  Séance  du  iO  tnart.  L'Académie  présenta 
eoiiime  candidats  aux  deux  ohaîres  vacantes  du  Colline  de  France  :  pour  lu 
chaire  de  philologie  laliue,  M,  Louii  Havei,  en  seconde  ligne  M.  Emile  Chàte- 
loin  ;  pour  la  chaire  de  langues  et  litléralures  de  la  Perse,  en  prciiiiére  ligne 
M.  James  Darmesteter,  en  seconde  ligna  M.  Clément  Hxtart .  —  M.  Perrol  pré- 
sente la  t.  IV  de  ['Histoire  ancienne  de  l'Orient,  par  M.  F.  Lejwrmaiit  ;  M. 
Delisle  le  t.  H  des  Archives  de  l'Orient  lalin.  L'ouvrafre  de  MM.  Guhi  et  Koner, 
La  Vie  antique,  traduit  par  M.  Tratcinsky,  est  également  présenté.  —  Séance 
du  2  ai'ril.  M.  Caslan  communique  i  l'Académie  un  mémoire  sur  le  Capitule  de 
Carilmijc.  TiTlullien  le  iiieiilionnw  ;  de  m^mv.  uni!  ordonnan^je  Impi-riale  de  l'an 
420  relalive  i  la  concentration  des  impôts  de  la  proTÎnee  d'Afrique.  M.  Castan 
afTirme  que  ce  Capitole  était  sur  la  hauteur  sur  laquelle  j« '«'levait  antérieure- 
ment la  forteresse  punique  de  ^y^^a,  11  y  avait  ù  col  endroit,  il  rsi  vrai,  un 
temple  d'EscuIape  ou  Eïcbmouii  ;  mais  l'exemple  do  Home  prouve  que  de  aom> 
breux  sanctuaires  pouvaient  s'élever  sur  la  njtîme  hauteur.  D'autre  part,  lei 
ruines  qui  existent  encore  aujourd'hui  en  ce  lieu  correspondent  au  temple  de  la 
Juno  Cxlestis  (Tanith),  tel  qu'il  «st  dàcrit  par  un  auteur  du  nro  siËcle.  Ces 
ruines  sont  celles  d'uu  temple  de  marbre,  auprès  duquel  devaient  se  trouver 
des   sanctuaires  accessoires  encadrâii  par   des   nafs  parallèles  qui  subsistent 
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encore.  M.  Cnslan  arrive  k  In  conclusion  f]ue  l^  mktrte  templn  a  Tort  bîftit 
pu  fiirtf  pour  le  peuple  le  temple  dm  la  Junoo  céleeie  el  ofQcielieinenl  le  Ct- 
pUole. 

n.  AcBdÀmts  de  mddeoîne.  —  Séance  eu  17  mars  (d'ftprte  Is  compta- 
randu  'jii  journal  le  Tfmps).  M.  yofl  (iuénêau  de  iVuMy  présente  nos  étude  &ur 
l'hygittnn  des  Juifs  au  tempR  do  lUoù«.  Après  avoir  payé  son  tribut  d  ulo^s 
aux  içrandes  qualitèe  morales  du  peuple  hébreu,  l'auteur  montre  arec  quella 
sa^Bsa  le  |c:raii'l  lé^^îslal^ur  a  posé  los  bia  Tonda mentales  ilfl  l'hygiène.  Mm», 
dit-il,  BPmble  avoir  prévu  les  réceales  découvertes  relativw  aux  coDditiona  Jcb 
épidémies  H  k  ta  oonta^osilé  des  nuiladies.  L'interdistion  de  la  viaude  de 
por^ï,  I*  précepl«  concernant  la  satg-oée  des  animaux  destinés  h  l'alimentAlion, 
l'examen  attcutif  des  vipères  de  e«a  mêmes  animaux,  qui  doivent  dire  déolaris 
impurs  si  leurs  poumoufi  préscnteol  des  Ai^MtorM  {nous  dirions  des  tuboroules) 
ou  leur  plèvre  des  adht.Tences,  constituent  des  mesures  exoellonlos  lui  devraierjt 
être  g^in^ralemenL  adoptées,  ('etto  remarque  s'éteud  à  beaucoup  d'autres  points 
de  d«la)l. 

La  loi  du  travail  pour  tous,  qui  maintient  i  une  grande  hauteur  le  niveau 
intellectuel  cl  momt.  [m  principes  si  sages  sur  l'Iiyi^iène  de  la  femme  el  du 
'mariage,  qui  t>nL  assuré  au  peuple  juif  son  étoanaate  vîlalité.  mâtoe  dans 
la  dispersion,  tout  cet  eosemble  est  de  nature  à  inspirer  de  aèriaiiMS  ré- 
n*'xionB, 

ni.  Société  uationole  des  antiquaires  fd'aprùs  les  comptes-rendus  de 
MM.  Mowiit  et  de  l4aeteyrie).<— S^iMtctf  du  28janr'îer.  M.  dg  Villgfoste  présente 
drux  ivoires  antiques  représentant,  l'uo  une  bacchanale  d'Amour,  l'autre  une 
tdte  de  .Mercure  ;  de»  bagues  eu  or  avec  sujets  mythologiquee  et  d'autres  objets 
faisant  partie  des  collections  léguées  au  Louvre  pur  fuu  le  baron  Davillier,  Il 
communique,  de  la  piirt  du  P.  de  la  Croix,  des  détail»  sur  les  fouillée  du  cime- 
ti''rË  mérovingien  d'.^utivny.  —  Stlance  du  A  février.  W,  Eugène  .VUnU  lit  I& 
première  paHiP  d'un  travail  sur  la  Légende  de  Charlâmagw  dans  l'art  du 
MogenAffe.  — Sènncf  du  H  février.  M.  dû  Rou^é  lit  un  rapport  sur  le  mémoire 
dft  M.  Hobiou,  relalil  au  synorélisme  jrréco-éfiryplien.  —  Séatiee  dti  18  février. 
M.  d4  LaïUyrie  communique,  de  la  part  de  M.  Delort,  professeur  à  Auierre, 
des  photographies  représenlaDl  les  bijoux  recueillia  dans  das  &êpulture&  bur- 
Kondes  découvertes  à  Auxerre  ((Ibulos^  bouclca  d'oreille,  une  pierre  antique 
aveo  un  persotmas^  armé  d'un  thyr^e,  prohablemoni  StléDe>.  —  M.  flowat 
(lommunique,  de  la  part  de  M,  Taillebois.  l'omprointo  d'un  jeton  Irouvù  entre 
Pau  ot  Le»eal,  pesaut  S  kil.  150  f^r.  et  représeulaut  un  bust^t  dans  lequel  M.  T. 
r.n>il  recoonailre  Mitbra,  it  tort,  selon  M.  Sogtio.  —  M  l'abbé  Duchcâne  pro- 
diiil  une  Ufite  plus  corr^ctf  des  évâqiies  francs  qui  assistèrent  au  concile  ro- 
main do  7d9,  d'où  il  ré&ulle  que  l'ivéque  Bernwulf  de  Wursbourg  éiail  d^i 
en  roacljûn  en  cette  année.  La  vie  «le  saint  Boniface,  par  Willibald,  dcdiéo  a 
ton  prédécesseur  Jklegiogoz.  a  dooc  elé  écrite  avant  760,  moins  de  15  ans  après 
la  mort  du  célébra   missionnaire.  —  Séance  du  i  I  mars.  M.  l'abbé  Tiiédenai 
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I  nommuDiquA  te  texte  d'une  inscription  votivf  &  .Mnrcure,  découverU  à  Charle- 

ville  el  d'une  antre  InsL-riplioii  trouvée  à  Ueiins, 

rv.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  3  murs  :  Cler- 
mont-Gtintmau .  Nulss  d'arclieologin  orietUale  (Nouvelles  observations  sur  i'in- 
acriptiuii  nal>at^enne   de   U'mpir;   les   noms  propres  nabaléens   pseuiîo-théo- 

I  phores;.  —  16  tnars  :  Etie  iierger.  Les  rcgislros  li'iDOOcent  IV  Co.-r.  par  M.  J. 

L.;  hii  bien  connaître  lu  rialure  de  cette  publii*ti.Lion>. —  6  avril  :  G-  Stephent. 
Professor  S.BujtgB's  stu'liee  ua  rwrlhern  luylhology  fc.-r.  par  >ii.E.Beauvoit; 
doiiDe  UD  aperçu  du  couÛit  entre  M.M.  Bug^e  et  Slephçtis  touchant  rorigliie  de 
la  myUjoIogie  sL-aiidinava).  —  lli  aurii  ;  ÛQsabhai  Framji  Karaka.  Hîstury  of 
Uie  Parsiii  (c,-r,  pnr  M.  J.  DamuMeter  ;  oiivra'^a  utile  pour  l'hisLcitre  tnoderce 
seutemeiitj, 

V.  Revae  arehéologique.  —  Jani-ier-février  1885  ;  !■  Ed.  Flouest.  Deux 
alÈloii  dd  laraire  (^e  art.;  repa-seutuLioti  du  diou  gaulois  au  marlcau  que  l'auteur 
considèTB  comme  le  dieu  suprôrne  de  la  relifrion  gauloise].  —  2"  Sulomcn  Hci- 
nach.  Deux  nioutds  antiques  en  serpentine  (notice  très  mtéressactp  sur  deux 
monuments  de  l'art  religieux  appelé  lydo-phrygien  par  les  uns,  bîttile  par  le« 
eulTûs).  —  '.i"  Ckronique  d'Orient  (du  même  auteur  ;  eicelleat  résuma  des  ré- 
centes découvertes  arclii-olOLniiues). 

VI.  Revue  des  Dsux-Mondes.  —  t«  ilan  :  B.  Aube.  Les  derniers 
travaux  des  BuHandlsIes  (1837-1832}. 

VII.  Revue  philosophique.  —  Avril  :  Mnuricg  V*m«.  Uisloire  et  philo- 
sophie reli^ietiKG  (bulletin). 

VIII.  Revue  des  questions  historiques.  ~  Janvier  Jâ8G  :  l'abbé  Mar- 
tin. OrigOne  el  la  crilique  textueUe  du  N.  T.. 

IZ..  Revue  auxoismatique.  —  111,  I  :  lioberi.  Les  plia&es  du  mylhe  ds 
CylK'itî  el  d'Aty^,  lappplci^s  prir  les  înédiiilloos  cunloniiaLea, 

X.  Revue  politique  et  littéraire.  —  2^  man.  :  Gaslon  Uoiitier.  La  mai:- 
Bon  dus  Vestales. 

XI.  Le  Correspondant.  -  25  fétricr  :  V»  Mayol  de  Lupé.  Un  pape  pri- 
sonuier  (i»  partie).  —  25  mars  :  L.  de  lu  Unèrs,  La  vie  cbrêtioono  dans  le 
monde  au  xviu*  siècle. 

XII.  La  Controverse  et  le  GoctemporAin.  —  i5  février  :  l  •  /f .  Ga- 
brUU.  Les  religieux  prùtcsiarUa  aux  Ktals-Li-is.  —  2"  Le  H.  P.  Autefage.  Les 
Copias  (suite  et  fin;.  —  3*  Léon  Le  Monnier,  Foodation  de  l'ordre  des  .Mineurs 
(f  "  art.).  —  4o  Le  H,  P.  vau  dcn  Ghein,  Lu  phlLo^iophîe  religieuse  de  U  Perse 
sous  leti  rois  Satsaaidi:&. 

XJII.  Revue  des  langues  romanes.  —  XXVL  5  el  6:1*  Chabantav.. 
Les  neuf  filles  du  diable.  —  i"  de  ytisconcello!,.  Conios  populares  portugueies. 

XIV.  Bulletm  de  correepoudance  hellénique.  —  VUL  8  :  1»  /». 
Pons.  Fouilles  de  ûeloe.  —  Z"  Cumin,  lii&criptioa  d'Ormelli  de  i'brygîe.  — 
Z*  Hayef.  Vase  antique  trouvé  dans  la  nécropole  de  Alyrina.  —  k*  lloileaux. 
FouiUes  au  temple  d'Apollon  PLoos.  --  IX.  1  :  i*  Diehl.  La  pierre  de  Cana, 
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—  2»  BlavHie.  Lé(*endo  du  pltin  d'Eleusis.  —  3»  Part*  et  Hotleatix.  Inscrip* 
lioiïE  de  Carie.  I.  Aphrodisias. 

XV.  Husâon.  —  Mars  :  i*  C.  de  Mariez.  Du  rôle  des  mythes  dans  la  for- 
malioii  des  relifi^ious  anliques  (2*  arL.  ;  le  I"  a  |>aru  en  1S82.  L'auteur  appuie 
par  des  exemples  |>uisâ8  dans  les  systèmes  religieux  indo-européens  l'Idée  que 
le  tnyihe  n'est  pas  le  principe  gênéral»iir  des  idées  religieuses,  mais  que  celle»- 
oi  ont  précédé  le  mythe).  —  2"  H.  de  Charenceij,  Les  cités  volanides.  — 
>  Ph.  Keiper.  Les  noms  propres  perso-avcstiques  et  l'âçe  de  la  légende 
ïoroaslrienne.  —  t"  C.  de  H.  Observation  sur  l'dge  de  l'Avestâ.  —  5"  C.  it 
Hurle::..  KausttitakC'Upanishad,  traité  indien  de  philosophie. 

XVI.  Mélusine.  —  20  mars:  !■>  H.  G.  Une  nouvelle  interprètAtion  du 
chant  des  Trères  Arvales  (l'auteur  compare  quelques  conjurations  en  usage  en 
France  à  l'incantation  tk  l'adresse  des  Lémures  que  M.  Edon  cnnt  retrouver 
dans  1k  chant  des  fr.  Arv.).  —  2*  Rcnô  Basset.  L'homme  poisson  en  Orient,  — 
5  avril  :  t"  L'abbè  Bouclie,  Contes  -Na^'os.—  2*  G.  Decurtins.  L«)  conte  populaire 
en  langue  rtiètho-romanc.  — 3*  L.  F.  Sauvé.  Les  villes  englouties.  ^  i'  Les 
noyés  [suite).  —  5"  Ohiations  à  la  mer  et  présages. 

XVII.  LlLOmme.  —  10  janvier  1885  :  P.  Sébillot.  Croyances  et  supersti- 
tions de  Notl!. 

XVIII.  La  Révolution  française.  —  14  mars  :  Les  évêtjues  coustitu- 
tionnels.  Le  Coz. 

xrx.  Revue  internationale.  —  V.  3  :  Àlbr.  Weber.  Idylles  villageoises 
de  l'Inde.  Les  sept  cents  maximes  de  Hâla, 

XX.  Tour  du  monde.  —  4  avril  ;  Guimet.  Huit  jours  aux  Indes. 

XXI.  Rerue  de  rExtrôme-Orient.  —  Octobre-décembre  i98\  :  C.  tm' 
bawU'Hvart.  Note  iur  l'inscription  bouddhique  de  la  pusse  de  Kiu-young- 
kouan  près  de  la  Grande-Muraille. 

XXII.  Academy.  —  li  février'.  1"  Gaidoz.  Odin  (l'auteur  combat  les  my- 
thologues qui  veulent  ramener  à  l'unité  primitive  les  conceptions  mythologie 
ques  diverses  d'un  mi'mo  dieu). —  2"^  Henri  Bradiez}.  Mytl:is  and  ïiousehold 
taies  (nouvelle  réfutation  de  la  méthode  'le  M,  A.  Lang).  —  3"  .\melia  B. 
Eiivanls.  Naville's  critical  édition  oï  Uie  u  book  of  dead,  »  —  21  février: 
V>  A.  II.  Sayee.  .K  letter  from  Egypl{c.r.  do  ses  recherches  en  Egypte).  — 
2'  Kuno  Meyer.  The  pedigree  of  Finn  Mac  Cuinaill  (réfutation  de  M.  Thomas 
Powell  au  sujet  de  Finn  el  Gwynn  ;  voir  le  n*  du  14  mars).  —  3*  fl.  Broivn 
jun.  The  iodiacal  crab  (sur  l'origine  d'un  mythe  relatif  à  Hercule).  —  28  février  : 
i*  Wcntivorik  'Webster.  SpanisL  popular  legends  and  poetry  (revue  du  falk- 
lore  en  Espagne).  —  2*  Reg.  Siuart  Pool.  The  store-city  of  Pîthom  and  ihe 
route  of  Exodus  (sur  le  récent  ouvrage  de  M.  Edouard  Naville).  —  7  mars: 
Houthesk.  The  hunting  of  ttia  \vren  (inauguration  d'ans  enquête  sur  la  cliaisa 
du  roilelet  dans  \m  diverses  niythalogies;  voir  les  n"*  suivants),  —  S8  mars  : 
A.  U.  Sayce.  Letter  l'rom  Egypt  (M.  Sayce  a  dêflnivemant  fixé  l'emplacement 
âa  rancienne  Ttiis  près  da  Girgdh).  —  \  avril  :  1*  E.  W.  West.  Avesta  (i  pro- 
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pos  de  la  nouvelle  édition  de  M.  Geldiier).  —  2'  WkitUy  Stûkes.  On  a  bau- 
mayanlra  (description  d'une  arauleUe  hindoue  pour  se  préserver  dâ  rinOuenca 
pernicieuse  d»  Mars].  —  3*  Eugène  Hmlliout.  Fouille»  de  Pithom. 

XXIII.  Athenasum.  — 28  février:  A.  Seubaucr.  The  ^od  Tselem  (cfr. 
21  mars,  art.  de  M.  J.  G.  R  Forlong).  —  14  mars.  The  store-cily  of  Pithom 
and  the  route  of  the  Exodug  (rérutatton  de  l'ouvrage  de   M.  Edouard  Naville), 

—  4  avril.  WHtiam  Wright.  The  empire  of  tha  Hittites  fbon  résumé  de  la 
théorie  hiltitc). 

XXIV.  Journal  of  th.e  R.  Asiatic  Soc.  of  Orôat-Britaîn  and 
Ireland.  —  XVII.  )  :  1»  Dickim.  The  Btory  of  Shîùton  Dûji,  frora  a  japanese 
Makimono  in  six  ken  or  roîls.  —  2"  UuniHey.  Buddhisl  remains  near  Samlihur 
ÏD  western  Rajputana. 

XXV.  Oontemporarj  Rerift-w.  —  Marg  :  Otdftam.  Nalivâ  faUhs  in  Ihe 
Himalayii.  —  .-ivril  :  Mnitkew  Arnold.  A  comment  on  cLristmas. 

XXVI.  Ninetoeoth  côntury.  —  Avril:  André  lo  Invg.  The  comparatÎTe 
study  of  ^'liosl  Str-iries. 

XXVII.  Proceediags  of  the  Royal  geof^raphical  Sooioty.  — 
N"  2  :  y.  T.  WaikiT.  Four  years  journeyinga  tlircu^h  Graat-Thibet  by  one  of 
the  trans-Himalayan  Explorers  of  the  survey  of  India. 

XXVIII.  Journal  of  the  anthropological  Institute.  —  XIV,  3  ; 
1»  Hitckhnil.  Facts  sug-gestive  ol'  prehistorîc  interiîourse  betwaen  East  and 
West,  —  2'  Curl.  On  pba'nîcion  întpre^jurse  wilh  Polynesia. 

XXIX.  Journal  of  philology.  —  N-  26  :  HoberUnn  Smith.  On  the 
forms  of  divination  and  magie  entiinetaled  in    Deiiler.  NVIII,   lf>-H  (1"' art.). 

XXX.  Britisli  Quarterley  Review.  —  Avril  :  i'  The  alexaadrian  type 
of  christianity.  —  2*  The  temchinp  of  Uie  twelve  aposlleg.  —  3*  Religion  ïn 
London. 

XXXt.  Indiaa  Antiquary.  —  Janvier  :  1"  Cu.]iingkam.  The  probable 
Indian  origine  of  the  names  of  the  week-days.  —  i^  Jacùb.  The  Mabânfiràyama. 

—  3"  Upanishûd  oT  the  Black  Yajur-Veda.  —  io  Ffeet.  Sanskrit  and  old-Kana- 
reee  inscriptions  [suite  ;  voir  aussi  février).  ~  5"  Pâihak.  On  Ihe  early 
Kadamba  inscript  ions.  —  ft»  Knoxoies,  Sharaf  the  thief.  —  Février  :  1*  TAi- 
bant.  Tlie  number  of  stars  canatituLing  tha  snveral  Nakshatras  aceordiitg  to 
Brahmaguptû  and  Vriddbagarga.  —  2<*  Huiixîch,  A  buddhist  sanskrit  inscrlp- 
tioafrom  Kota. 

XXXII.  The  American  journal  of  philology.— V.  3:  FrotmjfAflm. 
The  meaning  of  lîaiiliin  and  Astarolii  in  Ihe  Old'Tostanient. 

XXXIII.  North-American  Revue.  —  Jttnvteri  Coartney.  Socrates, 
Buddbaaiid  Clirîs!.  —  .ï/hj-s;  Mue  Hûiter.  Buddhist  charily. 

XXXIV.  Deutsche  Litteraturzeitung.  —  7  mars  :  i'  Gutt.  Binrichs, 
Homeri  Iliadia  carminaed.  Guil.  Chriêt.  —  2*  Bich.  Heubaver.  Homeriscbd 
Unlersucbuiiçeu  von  C.  v.  Wilatnowitz-Mœllendorf  (ces  deux  articles  font 
oonnattro  lea  derniers  travaux  aHumands  sur  HomàreJ. 
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XSXV.  Litteraturblatt  fUr  orientaliBcbe  Philolo^e.  —  Xmrndfft] 

18^4  (H,  i)  :  L.  V.  Sckrœdcr.  l'yLhajrorits  uiid  dw  Inder  (c.-r.  par  iT.  PranÛy 
les  analogies  sif^naléee  na  sont  pas  touUa  fondées;  el  l'analogie  n'implique 
pas  l'emprunO.  —  S"  E.  Leuman>t.  Uns  Aiipapilika  sûtra,  erst*"»  Upanga  der 
Jainn  (c.-r.  par  H.  Jarobi  :  lênioiïne  d'une  grande  connaissance  des  idées  des 
Jaios).  —  30  Fr.  Delitzstk,  Die  Sprache  der  Kossœer  {c.-r.  par  Ed.  .Veyer).  — 
4*  H.  J.  Btstmann.  Die  Antenge  His  kRlhoUschen  Christentums  und  des  Islams 
(c.-r.  par  A*.   \(iii(r&\  trop  dH  rhétoriqiip), 

XXX.VI.  ZeitBchrift  fOr  alttestamentlische  Wiseensohaft.  — 48fln. 
rs'°  I  :  l--  II.  Grili.  Kragezeirhen  ziim  angeblichen  Jative  des  Lao-tse.  — 
2*  Kcmi'g.  Selh  und  die  SeLbiten  favee  une  répunae  par  M.  Bwidc). 

XXXVII.  Neue  Jahrbûcher  fur  klassische  Philologie.  ~  1885. 
N"  I.  P.  Slentifl.  Die  Sii^'eii  von  der  Gebuit  der  Alliaua  und  Aphrodite- 

XXXVIII.  ZeitBchrift  fur  œgyptische  Sprache.  —  i%«  a  et  4  :  l-  H. 
I.  Stern.  Die  hîHng^ue  Sl^ie  âes  Cliàhap.  —2"  Brugscà.  Der  Apiekreii  aua 
den  Zeiten  der  Plolemioer  narh  den  fiieroplyphÎEclien  und  dcmotiscbea 
Weibinfcbrifton  des  Sorapeums  von  Metiiphis  (1"  art.). 

XXXIX.  Zeitschrift  fur  E.âil8chriftforschuiig.  —  II.  1  :  t»  P.  Jen- 
sen.  Df  iiicuiitatiKîiiLurum  sumerico-itB&yrioruiii  aeriei  (\uai  ditjtur  »  surbu  ■ 
tabula  Vil  (li'  art.).  —  2'  Fr.  Delituch.  Assyriologischa  NoUzeii  auin  allen 
TeEtam^nt, 

XL.  Ansland.  —  N*  10:  i"  Die  Klcuster  auf  dem  Berge  AthoB.  — 
2**  Gosli.  Heilige  Curorte  tm  Altertum. 

XXjI.  Gœttingîsche  gelehrta  Anzeigen.  —  .N<^  3.  Schoenbach.  Zur 
GeBcJ)ict)t«  und  lleurteilung  der  Kc-istiictjen  >pii^le  défi  MîLlelallers,  iusonderlieît 
der  PaesJocBspielc. 

XLII.  Mitteilungeu  des  deutschen  ârchsGologi&oh.eD  Institutes 
in  Athen.  —  IX.  3  :  l-  Koidcurey.  Dit-  Hall*;  der  AUieuer  zu  Palplii.  —  2»  L. 
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LES   MISSIONS    MUSULMANES 


AU  DIX-NKUVIÈME  SIÈCLK  » 


La  vitalitj^  d'une  religion  se  mesure  à  la  propaj^ande  dont 
elle  est  capable  et  au  zèle  qu'elle  déploie  dans  l'œuvre  des 
missions.  li  ne  faudrait  point  juo;er,  par  exerople,  de  la  fore© 
de  vie  que  possède  le  Christianisme,  par  la  situation  qui  lui  est 
faite  dans  plusieurs  États  de  lEuropo,  où  I  Indiffërentismc  et 
le  sceptiscisme  le  minent;  c'est  à  son  activité  missionnaire 
qu'on  est  contraint  de  reconnaître  que  la  source  de  ses  éner- 
gies est  loin  d'être  tarie,  cl  que  Tavenir  ne  lui  est  point  fermé. 
C'est  à  la  môme  balance  qu'on  devra  peser  l'Islamisme.  Si  l'on 
porte  ses  regards  sur  la  Turquie,  sur  l'Egypte,  sur  la  Perse  et 
sur  les  monarchies,  aristocraties  et  démocraties  établies  dans 
la  péninsule  arabique,  berceau  du  Mahométisme,  où  l'antique 
foi  périclite,  où  les  doctrines  du  Coran  s'affadissent^  s'éva- 
nouissent et  s'éteignent,  la  religion  musulmane  semble  don- 
ner raison  aux  prophéties  de  mort  que  les  Cassandre  de 
l'Europe  ont  lancées  contre  elle.  Mais  qui  a  jamais  pris  pour 
vérités  démontrées  les  prédictions  des  Cassandre?  Et  comment 
pourrait-on  souscrire  à  ces  allégations»  alors  que  l'Islam  étend 
au  loin  ses  conquêtes,  que  dis-je  l  alors  qu'il  est  en  train  de 
convertir  au  credo  de  Mahomet  le  monde  africain  et  le  monde 
asiatique? 


*)  Les  faits  concernant  la  mission  islaraifjup  dans  notre  s.\i}c\n  se  trouvant 
épars  dans  un  nociibr^'  considérable  d'ouvrag^es  sur  le  Mahomélisme  el  sur 
l'Orient,  et  dans  les  récits,  non  moins  nombreux,  des  vovagpurs  qui  ont  par- 
couru l'Arriquc  et  l'Asie,  le  lei^teur  comprendra  qu'il  nous  est  impossible  ils 
renvoyer  aux  sources,  encore  moias  de  donner  une  bibliographie  du  sujet. 
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Des  critiques  autorisés,  il  est  vrai,  ont  condamna  le  Maho- 
raétisme,  affirmé  sa  déchéance  absolue  ot  annoncé  la  ruine  qui 
Tattcnd  dans  un  avenir,  éloigné  sans  doiite,  mais  dont  on  ne 
saurait  indéfiniment  reculer  les  limites.  Pour  qui  croit  au  pro- 
grès de  rimmaaité,  telle  est  la  conclusion  à  tirer  de  ce  juge- 
ment d'an  maître  de  la  science  des  reliffions  :  «  Si  l'Islamisme 
est  la  plus  jeune  des  religions  universelles,  il  est  également  la 
moins  élevée.  Pendant  une  courte  période  seulement,  il  a,  à 
la  faveur  des  circonstances  et  en  opposition  avec  ses  propres 
principes,  donné  naissance  à  une  civilisation  plus  haute.  Appli- 
qué en  toute  rigueur,  il  est  destructif  de  toute  civilisation'  ». 
M.  Vambéry,  qui  connaît  si  bien  l'Orient^  tout  en  concédant, 
dans  son  étude  sur  l'Islam  au  xrx''  siècle  ^  que  la  civilisation 
musulmane  n'est  point  irrévocablement  arrêtée,  et  qu'il  lui 
sera  peut  être  possible  de  se  régénérer  avec  le  temps,  sous 
l'influence  de  l'Europe,  ne  laisse  point  que  de  présenter  sous 
le  jour  le  plus  défavorable  la  situation  présente  et  l'avenir  de 
rislaraisme.  A  Ja  vérité,  l'intérêt  religieux  le  touche  peu  et  il 
n'cntienlqu'un  compte  asseç  bas  ;  il  se  place  donc  à  un  point  de 
vue  différent  de  celui  sous  lequel  nous  considérons  l'Islam 
dont  nous  n'ignorons  pas  d'ailleurs  le  lamentable  état  politique, 
militaire,  industriel,  commercial,  scientifique  et  littéraire,  à 
l'heure  actuelle,  dans  la  plupart  dos  pays  musulmans.  En  refa^ 
saut  à  priori  toute  valeur  à  la  religion.  M.  Vambéry  a  peint  le 
Christianisme  sous  des  traits  aussi  sombres. 

Ce  n'est  point  à  dire  que  nous  soyons  attirés  par  les  tableaux 
idylliques  que  d'autres  connaisseurs  de  l'Orient  ont  brossés, 
et  que  nous  enfourchions  le  cheval  enchanté  sur  lequel 
M.  Lcbon,  par  exemple,  parait  avoir  parcouru  les  terres  de 
l'Islam.  Qui,  en  lisant  le  splendide  ouvrage  qu'il  a  publié  en 
1884  sur  la  civiUsation  des  Arabes,  et  où  tout  ce  qui  est  arabe 
ou  musulman,  voire  même  la  polygamie  et  l'esclavage,  trouve 


')  C.  P.  Tiele,  Esquisse  d'une  histoire  de  la  rtligionj  Irad.  Paris,  1880, 
p.  105. 
')  H.  V&aibëry,  Dcr  Islam  iin  neun-^hnten  Jahrhundert,  Leipûg,  1875. 
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en  lui  un  ardent  apologiste,  croirait  à  la  décadence  qu'on  noua 
retraçait  naguère  en  termes  si  convaincus? 

L'Orient  arabs,  qui  a  produit  les  contes  des  Mille  et  une 
Nuiis,  rOrient,  patrie  du  mcrvoiUeux,  do  l'invraisemblable  et 
de  l'inattendu,  nous  réserve  toujours  de  nouvelles  surprises, 
et  ce  nN?stpas  l'une  des  moins  curieuses  qu'il  nous  offre  que 
celle  des  jugements  contradictoiros  qu'il  suscite  chez  ceux  qui 
l'ont  habité,  et  qui  ont  vécu  de  sa  propre  vie.  Le  critique  im- 
paitial  a  fort  à  faire  pour  saisir  la  vérité  dans  ce  dédale,  oîi il 
semble  qu'on  se  plaise  à  l'égarer.  C'est  l'effort  que  nous  ten- 
terons d'accomplir,  comme  historien  des  religions,  en  scrutant 
le  présent  et  l'avenir  de  l'Islamisme,  au  point  de  vue  religieux, 
par  l'examen  et  l'appréciation  de  la  propagande  à  laquelle  ii 
se  livre. 

Dans  ce  genre  d'études,  l'impartialité  est  plus  difficile  à  revê- 
tir qu'on  ne  le  suppose.  Nos  idées,  nos  préoccupations,  nos  ha- 
bitudes occidentales,  unies  aux  puissants  intérêts  que  nous 
avons  en  Afrique  et  en  Asie,  en  tant  que  peuples  conquérants 
ou  colonisateurs»  nous  en  détoarnent  à  notre  insu. 

Ce  n'est  point  un  jugement  hbre,  à  notre  avis,  ni  même  suffll- 
sarament  fondé,  que  d'assimiler,  comme  on  le  fait  couramment, 
l'œuvre  religieuse  de  l'i-slam  à  une  action  politique.  Tout  ré- 
cemment M.  L.  Rinn  l'exposait  avec  les  plus  riches  développe- 
ments dans  son  instructif  ouvrage  sur  les  confréries  algé- 
riennes, qui  est  comme  l'illustration  de  celte  théorie.  «  Sous 
prétexte  d'apostolat,  de  charité,  de  pèlerinages  et  de  discipHne 
monacale,  les  innombrables  agents  de  ces  congrégations  par- 
courent ce  monde  de  l'Islam,  qui  n'a  ni  frontières  ni  pairie,  et 
ils  mettent  en  relation  permanente  la  Mecque,  Djerbouh, 
Stamboul,  ou  Bar'dad  avec  Fez,  Tiubouktou,  Alger,  Le  Caire, 
Khartoum,  Zanzibar,  Calcutta  ou  Java.  Prêtées  aux  mille  for- 
mes, tour  à  tour  négociants,  prédicateurs,  étudiants,  méde- 
cins, ouvriers,  mendiants,  charmeurs,  saltimbanques,  fous 
simulés  ou  illuminés  inconscients  de  leur  mission,  ces  voya- 
geurs sont,  toujours  et  partout,  bien  accueillis  par  les  fidèles 
et  efficacement  protégés  par  eux,  contre  les  investigations 


*2Gi 


IHEVUE  UE  L  iiisTuinK  ors  iicLiurons 


saupçonneiïses  des  ^ouvcrricraents  répiliers"  '.  Ces  affirma- 
tions ne  sont  point  étaytîes  par  les  laits,  ou  plutôt  on  est  con- 
traint d'en  fausser  l'interpiétation  pour  en  déduire  cette 
conclusion  inexacte.  En  la  posant,  on  oublie  que  pareille 
accusation  peut  être  lancée  contre  toute  religion  propagan- 
diste, contre  le  Christianismo  partictiliôrement;  on  a  l'air 
d'ij^morer  qu'il  est  dans  la  nature  même  des  convictions  reli- 
gieuses de  chercher  à  se  répandre  le  plus  possible,  et  que  la 
foi,  qui  s'empare  de  l'être  humain,  s^efforce,  par  tous  les 
moyens  qu'elle  peut  avoir  à  sa  disposition,  moyens  politiques, 
sociaux,  scientifiques,  etc.,  de  gagner  à  elle  de  nouvelles 
consciences. 

Le  puissant  intérêt  que  i>résente,  à  Thoure  actuelle,  le  monde 
musulman,  surtout  depuis  l'échec  que  rKuropc,  dan:^  la  per- 
sonne des  Anglais,  a  subi  au  Soudan,  justifie  cette  étude,  qui, 
bien  loin  d'avoir  la  prét«?nLion  d'épuiser  le  sujet  si  vaste  des 
missions  islamiques,  ne  fora  que  l'eftlearer.  Heureux  serons- 
nous  si  elle  apporte  dans  les  esprits  quelque  tempérameat  à 
des  appréciations  excessives,  et  si  elle  convainc  nos  lecteurs 
du  rôle  exact  de  l'Islam  dans  les  sociétés  contemporaines. 

î. —  La  propagation  de  l'Islamisme. —  Nous  n'estimons  point 
outrc-passor  la  vérité  en  avançant  qu'aujourd'hui  le  Mahomé- 
tisme  compte  dans  le  monde  de  150  à  175  millions  d'adhérents. 
L'empire  spirituel,  dont  le  prophète  arabe  a  jeté  les  fonde- 
ments, s'étend  depuis  le  Maroc  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée, 
et  de  la  côte  de  Zanzibar  à  la  Sibérie  et  même  au  nord  de  l'Eu- 
rope. Les  gouvernements  de  Kowno,  de  Witebsk,  de  Wilna, 
etc.,  qui  forment  Tanctenne  Lilhuanie,  ont  encore  dos  habi- 
tants musulmans  :  ce  sont  les  descendants  des  Tartares  qui  s'y 
sont  flxés  depuis  lo  xV  siècle.  L'Islamisme  a  pénétré  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  même  en  Amérique,  où  les  coolies 
et  les  nègres  l'ont  importé,  et  où  il  a  groupé  quelques  milliers 


■ 
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1-1  L.  Kinn,  lUarabouii  cl   Khoua»,  dtuHe  sur  i'Istam  en  Algérie,  MgeT, 
IBU,  p.  6. 
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de  fidèles,  dans  les  Antilles,  à  la  Trinité  et  dans  la  Guyanne 
hollandaise^  sur  les  rives  du  Surinam. 

C'est  en  Afrique  que  la  reli^'ion  de  Mahomet  est  en  train  de 
se  propa^'erle  plus  rapidement  et  avec  le  plus  de  succès.  Farte 
de  la  position  inexpugnable  qu'elle  occupe  au  nord  du  conti- 
nent, assurée  qu'elle  est  d'exercer  dans  ces  vastes  territoires, 
qui  vont  se  fondant  et  se  perrtant  dans  les  solitudes  du  Sahara 
jusqu'aux  immenses  rôdions  du  Soudan,  une  influence  morale 
qu'aucune  autre  reli*,non  n'est  en  mesure  de  lui  contester,  elle 
marche  toujours  en  avant,  fait  toujours  de  nouvelles  con- 
quêtes, progresse  toujours. 

Avant  Van  ICiOO,  les  missionnaires  mahomdtans  avaient 
atteint  Tinbouktou  ;  de  là  ils  s'étaient  rendus  chez  les  Yolofs, 
entre  le  Sénégal  et  la  Gambie,  chez  les  Mandinj^^ues  du  Nii^er, 
chez  les  Foulahs,  et  ils  parvinrent  au  xiii*  siècle  jusqu'aux 
contrées  du  lac  Tchad,  c'est-à-dire  au  cœur  du  continent  afri- 
cain. Comme  un  liquide  oléagineux  qui  s'extravasn  et  s'épan- 
che en  tous  sons  siu-  les  objets  qui  l'environnent,  l'Islamisme 
arrivé  dans  ce  centre  important  a  envahi  la  plupart  des  pays 
qui  y  continent  ;  U  s'est  déployé  en  éventail  au  nord,  à  Touest 
et  surtout  à  Test  et  au  sud-est  de  cette  mer  intérieure  :  an  Wa- 
da']',  au  Darfour,  an  Kordol'an,  où  les  Baggàra  passent  pour 
être  des  plus  fervents  parmi  les  disciples  du  Prophète,  témoin 
le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  la  révolution  soudanienne,  au  Sen- 
naar,  chez  lesBarea,  au  nord  de  Souakiu.  chez  les  Bazêu  à  la 
frontière  abyssine,  chez  lesLega,  dans  la  rûtdon  montagneuse 
qui  descend  du  plateau  de  l'Abyssinic  vers  le  >iii,elc.,  contrées 
oft  la  foi  musulmane  a  été  apportée,  d'ailleurs,  de  plusieurs 
côtés  à  la  fois.  Si,  en  Abyssinie,  pour  des  raisons  politiques 
et  par  ordre  du  souverain,  1ns  musulmans,  sujets  du  Négus, 
ont  dû,  au  moins  extérieurement,  se  rattacher  au  Christia- 
nisme, ou  s'exiler,  pour  ne  point  abjurer,  il  ]i'en  demeure  pas 
moins  certain  que  le  vernis  chrétien,  qui  recouvre  les  cons- 
ciences abyssines,  est  léger,  et  que,  sans  I  invasion  malencon- 
treuse des  années  égyptiennes,  lo  Maliométisme  s'y  fût  établi 
en  maître.  Ce  pays  est  d'ailleurs  assiégé  de  toutes  parts  par 
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rislamisme;  nous  venons  de  voir  qu'au  nord  et  à  l'ouest  il  con- 
fine à  des  régions  musulmanes  ou  soumises  à  l'influence  du 
Prophète  et  parcourues  par  ses  missionnaires  :  il  en  est  de 
même  au  sud  et  à  l'est.  Les  tribus  des  Gallas  (les  WoUos,  etc.) 
témoi^ent  des  dispositions  les  plus  favorables  à  l'ôgard  de  la 
religion  mahométane.  On  les  voit  prendre  un  soin  extrême 
des  fragments  du  Coran  qui  leur  tombent  entre  les  mains  ;  dans 
certaines  parties  de  leur  territoire,  guidés  par  une  antique  lé- 
gende d'un  exemplaire  du  ]  ivre  sacré,  qui  aurait  été  avalé  par 
une  vache,  de  fervents  sectateurs  de  llslamisme  déchirent  l'es- 
tomac de  ces  ruminants,  lorsqu'on  les  abat,  dans  l'espoir  d'y 
retrouver  une  feuille  ou  une  parcelle  du  livre  sacré.  A  l'est  du 
pays  des  ûallas,  chez  les  Somalis,  les  missionnaires  musul- 
mans ont  obtenu  de  remarquables  succès  ;  leur  propagande 
n'a  pas  été  moins  heureuse  chez  les  Baris»  au  nord  des  grands 
!acs. 

Le  Mahométisme  so  propage  aussi  dans  l'Ouganda  ;  ce 
peuple,  essentiellement  polygame,  est,  par  ce  fait  même, 
enclin  à  embrasser  une  religion  qui  sanctionne  ses  usages.  U 
est  vrai  que  la  pratique  de  la  circoncision  y  a  entravé  l'œuvre 
des  missionnaires  ;  mais  qui  sait  si  l'on  n'y  restreindra  point 
l'application  de  cette  loi  religieuse,  comme  dans  le  Sennaar? 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  mosquée  avait  été  bâtie,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, sur  les  bords  du  Victoria  Nyanza.  Si  de  l'est  nous  pas- 
sons à  louesl,  nous  voyons  que  les  agents  de  la  mission  mu- 
sulmane pénètrent  dans  la  colonie  de  Sierra  Leone,  sur  la 
Côte  d'or,  au  pays  des  Achanlia,  au  Dahomey,  de  sorte  qu'en 
tirant  une  ligne  idéale  depuis  le  golfe  de  13enin  jusqu'à  Zanzi- 
bar, nous  marquerions  la  hmite  des  conquêtes  de  l'Islamisme 
en  Afrique.  En  fait,  cette  limite  a  été  dépassée.  Do  Zanzibar,  le 
Mahométisme  a  été  introduit  dans  le  pays  de  Mozambique,  dans 
les  colonies  portugaises  de  la  côte,  chez  les  Gafres,  et  mémo 
à  Madagascar. 

Les  progrès  si  rapides  de  l'Islam  en  Afrique  ont  eu  pour 
conséquence  immédiate  d'établir  la  plus  étonnante  disparate 
entre  les  nouveaux  convertis  :  lorsqu'une  religion  se  répand 
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f  avec  trop  de  célérité,  les  conversions  qu'elle  opère  perdent  en 
valeur  ce  qu'elles  î^aj^ment  en  étendue  et  en  nombre.  On  s'est 
moqué  avec  raison  des  baptêmes  conférés  de  vive  force  par 
certains  missionnaires  catholiques,  au  moyen  de  pompes  à  in- 
cendie. L'Islamisme  a  parfois  employé  des  moyens  tout  aussi 
peu  recommandables  pour  s'imposer  à  des  païens,  dont  les 
superstitions  grossières  n'étaient  en  rien  modifiées  par  cette 
brutale  propagande,  témoin  la  circoncision  que  quelques  trai- 
tants ont  fait  subir  à  leurs  esclaves.  De  meilleurs  procédés  de 
conversion,  pour  avoir  voulu  trop  précipiter  Tadmiasion  des 
néophytes  dans  le  giron  de  l'Islam,  n'ont  guère  eu  d'autre  ré- 
sultat que  de  substituer  de  nouvelles  croyances  et  pratiques 
superstitieuses  à  d'anciennes,  et  de  détrôner  les  amulettes 
païens  au  prolit  de  talismans  arabes  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  au 
Kordofan  et  ailleurs. 

Mais  à  côté  de  la  nombreuse  légion  des  musulmans  de  nom 
seulement,  se  groupe  compacte  et  serrée  la  cohorte  des  disci- 
ples convaincus,  ardents  et  fanatiques  à  l'occasion.  Chaque 
année,  des  milliers  de  Takrour,  ou  nègres  de  l'Afrique  occi- 
dentale  ou  même  centrale,  vont  en  pèlerinage  à  La  Mecque, 
où  ils  se  distinguent  par  leur  extrême  dévotion  et  leurs  crises 
extatiques.  Et  que  de  diiiicultés  à  surmonter  pour  accomplir 
cet  interminable  voyage  !  En  1876,  on  signalait  des  pèlerins  qui 
se  rendaient  de  Bàkel  au  Sénégal,  à  Djerboub,  en  Tripolitaine, 
pour  y  visiter  le  Mahdi  senoussite,  et  ne  faisaient  pas  moins 
de  4,500  kilomètres,  la  plupart  à  chameau,  quelques-uns  mémo 
à  pied,  à  travers  les  solitudes  et  les  déserts  du  centre,  au  prix 
des  plus  grandes  fatigues,  au  risque  des  plus  graves  dangers, 
au  péril  des  maladies  et  de  la  mort.  Partout  où  il  a  passé,  le 
Mahomélisme  a  créé  le  besoin  du  pèlerinage.  Ou  brave  la 
mort  pour  aller  à  La  Mecque,  à  Djerboub;  on  la  brave  en 
Perse  pour  visiter  le  tombeau  de  l'Imam  Riza  à  Meschhed. 

En  Asie,  la  propagande  musulmane  n'est  pas  moins  active. 
Depuis  les  bords  de  la  Méditerranée  jusqu'en  Chine,  l'Islam 
s'est  montré,  depuis  des  siècles,  et  se  montre  encore,  un  ad- 
versaire ledoutable  des  religions  qui  se  sont  divisé  le  vaste 
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continent,  Brahmanisme,  BoutUliismo,  Confucianisme,  etc.  Une 
f,^raiide  partie  deTAsie  est  convertie  au  Maiioraétisme  depuis 
une  époque  plus  ou  moins  reculée,  témoin  TAsio  mineure,  té- 
moin l'Arabie,  oil  les  dernières  tribus  païennn.s,  les  peuplades 
de  l'Assir,  demeurées,  à  l'abri  de  leurs  montagnes,  fidèles  aus 
traditions  ante-islamiques,  ont  été  contraintes,  au  commence- 
ment du  siècle,  par  les  armes  des  Wahhabitos,  d'entrer  dans 
ie  sein  de  la  religion  du  Prophète  ;  témoin  la  Perse,  le  pays 
des  Turkmt'mes,  le  Khanat  de  Khiwa,  la  Boukharie,  le  Balouls- 
chistan,  l'Afghanistan  ;  témoin  le  Tarkestan  oriental,  où  le  Ma- 
hométisme  fut  introdQÎt  en  l'an  712,  et  qui  est  aujourd'hui  l'un 
des  principaux  centres  de  cette  religion  en  Asie;  témoin  les 
Indes,  où  l'on  compte  50  millions  de  musulmans.  Si  l'Islamisme 
avance  lentement  dans  cet  empire,  les  progrès  qu'il  y  fait 
sont  si  solidement  établis  qu'il  est  permis  de  se  demander  si 
cette  immense  région  ne  deviendra  point  un  jour  l'un  des 
foyers  les  plus  ardents  de  la  relif,^ion  du  Coran  ;  le  réveil  wah- 
habite,  qui  a  eu  lieu  aux  Indes,  et  qu'on  a  pu,  à  ini  moment 
donné,  signaler  comme  plein  de  menaces  pour  la  domination 
européenne,  démontre  la  puissance  latente  que  le  Mahomé- 
tisme  y  possède  et  qui  s'y  déchaînera  peut-être  dans  l'avenir. 
Fort  des  succès  qu'il  a  remportés  dans  les  contrées  voisines, 
l'Islamisme  est  entré  dans  le  Katiristan.  Les  Kaâr  ou  Siah- 
posch,  aux  mœurs  sanguinaires  et  barbares,  abandonnent  leur 
polythéisme  d'origine  hindoue  pour  embrasser  la  foi  musul- 
mane, qui  respecte  leurs  habitudes  polygamiques. 

C'est  surtout  en  Chine  que  l'Islamisme  a  progressé  et  qu'il 
obtient  encore  de  remarquables  succès  ;  il  y  a  d'ailleurs  été 
importé  de  très  bonne  heure.  Les  premiers  mahométans  qui 
y  aient  pénétré,  paraissent  y  être  arrivés  par  la  voie  de  mer, 
au  commencement  de  la  dynastie  des  Tang  (618-025).  La  pre- 
mière mosquée  chinoise  aurait  été  construite  à  Canton  par 
run  des  oncles  maternels  de  Mahomet,  Wahb-Abi-Kabcha,  en- 
voyé en  6^8  auprès  de  l'empereur  de  Chine  pour  lui  offrir  des 
présents  et  lui  annoncer  la  nouvelle  doctrine.  Mais  le  premier 
groupe  important  de  musulmans,  établis  dans  cet  empire,  fut 
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un  corps  de  4,000  soldats  arabes  que  le  calife  Abou-Giafar  en- 
voya, en  755,  au  secours  de  l'erupereat'  Sou-Tsong,  menacé 
par  la  rébellion  de  An-Lo-Ghan;  ces  soldats  se  tixèrentdans 
difFérentes  villes,  épousèrent  des  iemnacs  chinoises  et  furent 
ainsi  les  procréateurs  d'une  race  sino-sémitique,  qui  n'a  cessé 
depuis  lors  de  se  propager  dans  l'empire.  On  eomple  aujour- 
d'hui dans  la  Chine  proprement  dite  vingt  millions  de  musul- 
mans: lerOle  qu'ils  ont  joué  à  plusieurs  reprises  dans  de  for- 
midables insurrectionsaprotivûlahauteinflueiïce  qu'ilsy  exer- 
cent. lis  sont  surtout  répandus  dans  les  provinces  duKan-Sou, 
limitrophe  du  Turkestan  oriental  (8,350,1300,  d'après  M.  Dabry 
de  Thiersant)  et  du  Yun-Nan  (i,OùO,000).  Eu  1867.  il  y  avait  à 
Pékin,  d'apriis  M.  Vassilief,  environ  cent  raille  musulmans, 
fréquentant  onze  mosquées  ;  pluïiieurs  vinaiîos,  voisius  de  la 
capitale, sont  exclusivement  habitas  par  des  mahométans.  Les 
Hoey-Hoey  ou  musulmans  chinois  forment  une  race  à  part, 
issue  d'un  mélange  de  sang  arabe,  turc  et  chinois.  Forcés  de 
porter  la  queue,  comme  les  autres  sujets  du  Céleste-Empire, 
contraints  de  se  soumettre  aux  lois  qui  le  ré£,àssent,  se  con- 
formant d'ailleurs  volontairement  à  nombre  d'usages,  et  même 
d'acles  religieux  de  leurs  concitoyens  païens,  ils  n'en  consti- 
tuent pas  moins  une  nation  dans  la  nation,  ayant  son  code 
particulier  dans  le  Coran,  ses  universités,  Salar  et  Kinkipao 
en  Dzoungarie,  ses  traditions,  son  culte,  son  clergé,  ses  mis- 
sionnaires, son  passé  et  son  présent  riches  en  promesses 
d'avenir. 

'I  Entré  dans  le  Céleste-Empire  par  les  mômes  voies  que  le 
Bouddhisme,  écrivait  en  iSGO  M.  Vassilief,  l'Islamisme  par- 
viendra peu  t  peu,  et  les  musulmans  chinois  n'en  doutent  pas, 
à  se  substituer  au  lieu  et  place  do  la  doctrino  de  Çakia-Mouni.  h 
Ce  jugement  d'un  homme  si  compétent  dans  ces  questions, 
est  confirmé  par  cette  appréciation  toute  semblable  d'un  obser- 
vateurnon  moins  perspicace:  «  Si  pour  son  malheur  la  Chine 
se  divise,  les  musulmans  des  provinces,  dans  lesquelles  do- 
mino l'Islamisme,  en  protitoront  pour  former  un  ou  plusieurs 
États,  dont  la  durée  dépendra  de  la  capacité,  delà  sagesse  de 
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leurs  gouvernants,  et  surtout  de  la  volonté  d'Allah.  Si,  d'un 
autre  cûté,  la  Chine  régénérée  parvient  à  reconstituer  ses 
forces,  de  manière  à  devenir  une  des  premières  puissances  du 
jfiobe,  on  peut  supposer  que,  dans  ce  travail  de  réorgranisa- 
tion,  une  fois  maîtresse  delle-méme  et  plus  éclairée  par  son 
contact  avec  l'Occident,  elle  s'empressera  de  rejeter  ses 
cultes  d'erreur  et  de  déception,  pour  embrasser  une  religion 
ayant  pour  base  l'adoration  de  l'Être  suprême,  et  que,  dans  ce 
cas,  elle  adoptera, dans  le  principe, de  préférence,  l'Islamisme, 
qui,  déjà  représenté  sur  son  sol  par  plus  de  vingt  millions 
d'adhérents,  concorde  plus  que  toute  autre  religion  de  l'Occi- 
dent avec  l-^  sensualisme  et  l'épicurisme  matérialiste  de 
rExtrème-Orient '.  »  Le  Mahomêtisme  semble  ainsi,  dores  et 
déjà,  assuré  de  remporter  la  victoire,  dans  l'avenir,  sur  les 
religions  qui  se  partagent  ou  cherchent  à  se  partager  l'empire 
chinois. 

Pour  achever  notre  revue  des  progri'îa  accomplis  par  l'Isla- 
misme, il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'archipel 
indien.  L'établissement  du  Maliométisme  dans  la  péninsule 
malaise,  dans  les  îles  de  Sumatra,  Java,  Bornéo,  Célèbes, 
remonte  au  xtii",  au  xiv*  et  au  xv*  siècles  ;  mais  depuis  l'épo- 
que de  la  fondation  des  missions  musulmanes,  celles-ci  ont 
toujours  étendu  leur  champ  d'activité.  L'Islam  s'est  même 
propagé  avec  plus  de  force  et  de  rapidité  depuis  l'arrivée  des 
Européens  dans  l'archipel,  et  il  continue  chaque  jour  de  s'y 
répandre  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  y  est  en  quelque 
sorte  le  symbole  de  l'opposition  aux  conquêtes  incessantes  des 
peuples  de  TOccident. 

lï.  Les  ïtiissionnaires  rmisulmans, —  Si,  à  l'origine,  le  Malio- 
métisme  s'est  allié  à  la  force  brutale,  et  s'il  a  été  imposé 
par  les  armes  aux  nouveaux  sujets  des  califes,  ces  procédés 
sommaires  de  conversion  ont  à  pou  près  cessé  d'être  mis  en 
usage.  Il  est  possible  que  les  hordiis  fanatiques  du  Mahdi 

')  P.  Dabrv  de  Thiersant,  Le  Mahométistne  en  Chine  et  dans  le  TurkfMan 
ûriental,  Paris,  1878,  1. 1.  p.  333  s. 
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soient  prêtes  à  y  revenir,  mais  elles  n'ont  guère  l'occasion  de 
s'y  exercer  dans  les  pays  convertis  où  elles  promènent  leurs 

étendards  victorieux. 

Ce  ne  sont  pas,  en  jç^néral,  les  menabros  du  clergé  séculier 
musulman  qui  se  livrent  à  l'activité  missionnaire.  Les  clerg"é8 
sôculiers  sont  peu  portés  aux  expéditions  lointaines  ;  leur  po- 
sition offlcieile,  les  attaches  qu'ils  ont  à  l'État,  les  avantages 
de  tout  genre  que  la  religion  leur  procure,  la  part  qu'ils  pren- 
nent à  la  politique,  le  soin  de  leurs  intérêts  matériels  et  spiri- 
tuels, leur  interdisent  presque  absolument  de  s'éloigner  des 
diocèses  et  des  paroisses  qu'ils  dirigent. 

Les  propag-ateurs  de  l'Isiam  appartiennent  à  toutes  les 
classes  de  la  population.  Très  souvent  ses  apôtres  ne  se  rat- 
lachenl,  ni  de  près,  ni  do  loin,  au  clergé  séculier  ou  régu- 
lier; ils  ne  revêtent  pas  le  caractère  ecclésiastique.  Tels  sont 
ces  marchands  qui»  pareils  à  tant  d'hérétiques  du  moyen-âge, 
répandent  les  doctrines  du  Coran,  tout  en  gérant  leurs  affaires; 
tels  sont  ces  commerçants  et  ces  industriels,  nîgritiens  pour 
la  plupart,  qui,  dans  l'Afrique  occidentale  et  orientale,  s'im- 
provisent missionnaires  :  nous  reviendrons  plus  loin  sur  le 
rôle  qu'ils  jouent.  Mais  très  souvent  aussi  les  apôtres  de  l'Islam 
sont  membres  d'ordres  religieux  ou  de  confréries  puissantes  et 
accréditées. 

Parmi  ces  ordres  et  ces  congrégations,  très  nombreuses  et 
qui,  par  leurs  constitutions,  par  l'esprit  qui  les  animo  et  lo  but 
qu'ils  poursuivent,  rappellent,  à  ^'y  méprendre,  les  sociétés 
analogues  du  Catholicisme,  l'un  des  plus  actifs  dans  l'œuvre 
des  missions  à  l'heure  actuelle  est,  sans  aucun  doute,  celui 
desSenoussya,  sur  lequel  les  travaux  de  MM.  H.  Duveyrier  et 
Rinn  ont  récemment  attiré  l'attention  publique. 

Il  fut  fondé  vers  1837  par  Sidi  Mohammed -ben-Ali-es-Se- 
noussi,  originaire  des  environs  de  Mostaghanem,  qui  avait  été 
initié  aux  doctrines  mystiques  des  Chadelya,  et  qui  professait 
un  monothéisme  d'une  absolue  pureté.  Cet  homme  de  génie 
parvint,  sans  recourir  aux  moyens  violents  et  sans  répandre 
lo  sang,  mais  par  sa  haute  intelligence,  son  talent  énainent 
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d'organisation,  Tascendant  qu'il  savait  prendre  sur  ses  disci- 
ples et  sur  tous  ceax  qui  l'approchaient,  à  recruter  et  à  dresser 
une  armée  religieuse  fortement  disciplinée,  pleine  d'enthou- 
siasme, et  dont  les  bataillons  audacieux  ne  cessent  de  parcou- 
rir, dans  sa  phis  grande  partie,  l'Afrique  occidentale.  Les 
statuts  de  l'ordre  enserrent  ses  membres  dans  les  mailles  d'un 
filet  si  résistant  et  dont  les  extrémités  sont  tenues  par  des 
mains  si  fermes,  que  la  poche  est  abondante  partout  oii  il  plaît 
au  chef  de  la  congrégation  de  le  lancer.  Renoncer  au  monde, 
souscrire  à  l'engagement  tie  s'abstenir  de  café  et  de  tabac,  de 
n'avoir  aucun  rapport  quelconque  avec  les  Chrétiens  ou  les 
Juifs,  verser  2  1/2  pour  cent  de  son  capital,  dès  qu'il  dépasse 
125  francs,  dans  la  caisse  de  la  société,  sinon  se  mettre  à  son 
service  comme  agent  subalterne,  jurer  une  haine  éternelle  à 
tous  les  ennemis  de  l'Islam,  même  aux  musulmans  assez  faibles 
et  assez  imprudents  pour  admirer  la  civilisation  européenne  et 
consentir  à  des  concessions  en  sa  faveur,  être  convaincu  du 
devoir  de  soumettre  le  monde  entier  ù  l'Islam  et  à  sou  véritable 
Mahdi,  et  travailler  de  toutes  ses  forces  à  l'établissement  de  la 
théocratie  pani-^lamique,  qui  doit  réunir  dans  son  sein  tous  les 
fils  dWilah,  tel  est  l'ensemble  des  principes  professés  par  la 
redoutable  société  desSenoussya. 

La  confrérie,  qui  affecte,  par  nécessité,  les  allures  d'une 
association  secrète,  a,  en  réahsant  ce  programme  dans  la  me- 
sure du  possible,  jeté  les  fondements  d'un  immense  empire 
spirituel  dont  la  capitale  est  à  Djerboub  sur  les  confins  de 
l'Kgypte  et  de  la  Tnpolitaine,dans  le  désert  de  Libye.  De  cette 
bourgade,  qui  ne  compte  que  6  à  7000  habitants,  mais  qui  est 
le  centre  de  l'état-major  senoussite,  le  mot  d'ordre  est  donné 
aux  nombreux  ag'enlsde  la  société  disséminés  dans  le  monde, 
en  particulier  dans  les  121  couvents  ou  centres  d'action  plus 
ou  moins  importants,  qu'ils  ont  établis  en  Tripolilaine,  dans  le 
Fezzan,e»  Algérie,au  Maroc,  en  Arabie,  en  Egypte,  au  Wadaï, 
etc.,  et  dans  les  oasis  du  Sahara  et  des  solitudes  du  Soudan,  et 
grâce  au.xquels  ils  ont  groupé  près  de  trois  millions  d'adeptes, 
qui  sont^en  partie,  de  nouvelles  recrues  pourllslam.De  nom- 
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broLises  associations  relii^ieuses  coiUHbuonl,  plus  ou  moins 
directement,  aux  résultats  obtcims  par  les  Senonssya;  ce  sont 
celles  fjiie  Sitlî  Mohammed  considérait  comme  ses  appuis  :  il 
énumérait  ainsi  6i  ordres  ou  branches  d'ordres,  les  Seddikya, 
les  Qadrya,  les  Chadelya,  les  Khadirya,  les  Rahmanya,  etc., 
sar  le  concours  desquels  il  pouvait  plus  on  moins  compter. 
Ce  n'est  pas  que  ces  sociétés  sœurs  soient  Ibronies  de  dis- 
ciples éloignés  ou  moins  fervents  de  Sidi  Mohammed  ;  si  les 
Senoussya  les  appellent  à  prendre  part  à  Tœuvre  qu'ils  ont 
commencée,  c'est  que  leur  association  est  assez  larj^e,  par  ses 
constitutions,  pour  embrasser  les  autres  fonfrèries  religieuses. 
En  fait,  les  Senoussya  tendent  à  absorber  la  presque  totalito 
des  ordres  musulmans. 

Disposant  de  forces  aussi  nombreuses  et  aussi  puissantes, 
les  Senoussya  ont  pu  suivre  l'exemples  dos  Jésuites.  De  même 
que  ceux-ci  se  sont  lait  un  double  devoir  de  l'action  catho- 
lique au-dehors  et  de  la  réaction  anti-libérale  au-dedans, 
ceux-là  sf^  sont  imposé  la  double  mission  de  résister  à  l'in- 
fluence chrétienne  et  à  la  civilisation  européenne,  et  de  por- 
ter au  loin  la  relif^ion  musulmane.  Jusqu'à  présent,  cette  pro- 
pagande a  été  couronnée  des  succès  les  moins  contestables. 
Les  Senoussya  ont  gagné  au  Mahométisme,  par  milUera  et 
centaines  de  mille,  de  nouveaux  sectateurs  au  Wadai",  oii  le 
sultan  Ali  et  son  successeur  leur  ont  assuré,  par  leur  conver- 
sion, le  concours  éventuel  de  trois  millions  d'individus,  au  Sé- 
négal, chez  les  Somalis,  etc. 

Où  et  quand  s'arrêtera  la  marche  victorieuse  de  l'Islamisme, 
guidé  par  de  tels  chefs,  servi  par  de  tels  soldats? 

lU.  Procédas  mi&sionnaires  et  moyens  de  propagande. —  La 
propagande  musulmane  s'exerce  le  plus  souvent  sans  frapper 
les  regards.  Ses  agents  ne  sont  pas  des  missionnaires  qu'on 
puisse  comparer  à  ceux  que  le  Christianisme  envoie  en  terre 
païenne,  et  qui  n'ont  d'autre  profession  que  coite  qui  consiste 
à  obtenir  des  conversions.  L'Islamisme  se  répand  d'ordinaire 
par  les  caravanes  organisées  par  les  Arabes  ou  par  les  autres 
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mahométans,  ou  bien  par  les  voyageurs  isolés  ou  par  les 
groupes  de  voyageurs  r|in  parcourent  lus  régions  où  la  néces- 
sité de  former  des  caravanes  ne  s'impose  pas.  C'est  en  prati- 
quant le  commerce,  en  offrant  des  marchandises  en  échange 
des  produits  du  pays,  c'est  en  s'y  rendant  dans  ce  but  prati- 
que, évident,  compréhensible,  que  la  relifiion  musulmane 
pénètre  partout  où  sont  transportés  les  ballots  du  négociant 
qui  la  protesse.  Les  Aibif,'eois  et  les  Vaudois  usaient  d'une  mé- 
thode de  propagande  analogue,  lorsque,  translormés  en  mar- 
chands, ils  communiquaient  l6s  écrits,  au  format  minuscule, 
où  leurs  réformes  étaient  exposées,  et  qu'ils  cachaient  aux 
regards  indiscrets  sous  les  objets  dont  ils  trafiquaient.  Ce 
système  missionnaire,  auquel  la  persécution  contraignait  ces 
chrétiens,  qualifiés  d'hérétiques,  et  qu'ils  considéraient  par 
conséquent  comme  imparfait  et  temporaire,  est  envisagé,  au 
sein  du  Mahométisme,  comme  l'un  des  meilleurs  qu'on  puisse 
adopter.  11  en  résulte  que  tout  commeri^^ant  arabe  est  plus  ou 
moins  doublé  d'un  missionnaire  qui  deviendra  un  propagateur 
de  rislam,  plus  ardent  encore,  le  jour  oii  il  sera  affilié  à  quel- 
que confrérie  comme  celle  des  Senoussya. 

On  sait  la  défiance  qu'excitent  dans  certaines  contrées,  peu 
visitées,  les  touristes  qui  viennent  en  admirer  les  sites.  Le 
campagnard  voit  d'un  mauvais  œil  ces  étrangers  qui  a'enquiè- 
rent  de  tant  de  choses  sans  but  apparent,  qui  espionnent  ot 
fouillent  son  pays,  comme  s'il  renfermait  des  richesses  à 
soustraire  à  leurs  possesseurs  légitimes.  Il  est  arrivé  à  plus 
d'un  amateur  de  la  belle  nature  d'élre  pria  pour  un  ingénieur 
ou  un  industriel  déguisé,  si  ce  n'est  même  pour  un  agent  se- 
cret du  gouvernement.  Si  de  pareilles  méprises  peuvent  avoir 
Heu  dans  nos  régions,  qu'adviendra-t-il  dans  celles  qui  sont 
beaucoup  moins  ouvertes  que  les  nôtres  à  la  civilisation,  on 
qui  y  sont  même  fermées?  On  s'y  défiera  du  missionnaire  qui 
ne  cherche  qu'à  gagner  des  prosélytes;  cette  entreprise, 
étrange  pour  des  populations  qui  ne  connaissent  que  leurs 
grossières  superstitions  et  n'imaginent  rien  au-delà,  ne  saurait 
être,  à  leurs  yeux,  id  mobile  véritable  qui  pousse  le  mission- 
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naire  ;  on  ne  peut  se  confier  à  lui,  on  lui  résiste.  Lo  commer- 
çant musulman,  propafjateur  lia  l'ïsîam,  ne  soulève  point  ces 
appréhensions,  et  si  Ton  adopte  sa  religion,  c'est  qu'il  ne  l'a 
point  tout  d'abord  proposée.  Les  peuples  enfants  ressemblent 
aux  enfants  :  ils  dédaignent  ce  qu'où  leur  offre,  et  convoitent 
ardemment  ce  qu'on  fait  mine  do  leur  refuser. 

Les  propagandistes  musulmans  varient  d'ailleurs  leurs  pro- 
cëdés  missionnaires  d'après  les  conditions  sociales,  politiques 
et  morales  des  races  diverses  auxquelles  ils  ont  affaire,  et 
c'est  dans  cette  oeuvre,  qui  exige  un  juj^ement,  un  tact,  une 
habileté,  une  souplesse  extrêmes,  que  les  affiliés  des  con- 
fréries, des  Senoussya  en  particulier,  déploient  tout  loup  ta- 
lent. 

Dans  les  contrées  o ft  la  civilisation  n*a  jamais  pénétré  et  où 
lo  terrain  est  vierge  de  toute  exploitation  religieuse,  le  mis- 
sionnaire peut  avoir  recours  à  tous  les  moyens  qui  lui  parais- 
sent propres  à  implanter  sa  foi  :  il  n'en  est  point  qui  lui  soient 
interdits  ;  à  lui  de  no  point  se  servir  d'armes  faussées. 

C'est  ainsi  que  les  apûtres  de  l'Islamisme  ont   créé  des  vil- 
lages qu'ils  ont  peuplé  do  convertis  amenés  du   dehors  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  profité  de  famines  qui  désolaient  telle  région, 
comme  chez  les  Wanyikas,  sur  la  côte  de  Zanzibar,  pour  pré- 
.senter  leur  religion  sous  la  figure  de  la  charité  et  de  la  bien- 
faisance. C'est  ainsi  qu'à  plusieurs  reprises  ils  se  sont  servi  de 
l'affranchissement  de  la  servitude  pour  propager  leurs  doc- 
trines, comme  cela  a  eu  lieu  au  Wadaï.  Une  caravane  d'es- 
claves, originaires  du  Wadaï,  ayant  été  pillée  par  les  nomades 
des  frontières  de  Tripoli  et  d'Egypte,  Sidi  Mohammed-ben-Ali- 
es-Senoussi  les  (it  acheter,  leur  Ht  donner,  à  la  zàouiya^  l'ins- 
truction nécessaire,  les  affranchit,  et  quelques  années  plus  tar  d 
les  ayant  reconnns  aptes  à  la  mission,  il  les  renvoya  dans  leur 
patrie  répandre  l'Islamisme. 

Dans  les  contrées  civilisées,  chez  les  peuples  cultivés,  les 
missionnaires  afiiliés  aux  confréries  usent  de  la  plus  grande 
prudence  dans  le  choix  des  moyens  de  propagande.  Ils  s'effor- 
cent par  leurs  talents  et  leur  science  de  capter  les  grâces 
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lies  gens  haut  placés,  et.  par  eux,  d'afjir  sur  l'opinion  publi- 
que. Leur  arrive-t-il  d'être  leurs  sujets,  ils  travaillent  à  obte- 
nir des  places  élevées»  non  sedement  dans  le  clergé,  mais 
dans  le  professorat  et  la  magistrature.  Pour  mieux  pénétrer 
au  cœur  (je  la  forteresse,  ils  ne  craindront  pas  de  faire  d'adroi- 
tes concessions  aux  habitudes  locales,  même  aux  préjugés  et 
aux  solennités  païennes.  C'est  ainsi  qu'en  Cliine,oùlescitoyen8 
musulmans  peuvent  aspirer  à  tous  les  emplois  publics,  ils  ont 
soin  de  ne  pas  construire  de  mosquées  plus  hautes  que  les  au- 
tres temples,  de  n'y  point  adjoindre  de  minarets,  de  recomman- 
der à  leurs  oitailics  la  fréquentation  des  t'êtes  populaires,  et  la 
contribution  à  des  collectes  qui  ne  les  touchent  pas.  Eux-mê- 
mes accomplissent  les  cérémonies  religieuses  fixées  parla  loi, 
lorsqu'ils  sont  revêtus  de  fondions  importantes.  S'ils  discutent 
avec  des  lettrés,  ils  présentent  l'Islamisme  comme  la  religion 
conforme  aux  traditions  des  ancêtres,  en  sorte  qu'elle  ne  diffé- 
rerait du  Confucianisme  que  par  de  prétendues  nouveautés 
dontou  l'aurait  surchargée.  Ils  ne  mang^ent  pas  de  porc, disent- 
ils,  s'abstiennent  de  vin  et  de  tabac,  font  des  ablutions,  con- 
damnent la  débauche  et  les  jeux  de  hasard,  etc.  Quel  reproche 
peut-on  leur  adresser,  quant  à  leur  foi  et  à  leur  culte?  Les 
prédicateurs  musulmans  sont  arrivés  à  leurs  Ans.  Les  per- 
sonnes les  plus  instruites  du  Céleste-Empire  considèrent  le 
Mahométisme  comme  un  amalgame  de  Confucianisme  et  de 
Bouddhisme.  Le  gouvernement  lui-mômo,  frappé  de  la  vérité 
de  ces  idées,  et  confirmé  dans  cette  appréciation  par  la  tolé- 
rance des  disciples  du  Prophète  et  leur  pratique  des  rites 
de  la  religion  d'Etat,  a  toujours  manifesté,  à  l'égard  de  l'Isla- 
misme, des  dispositions  plus  ou  moins  favorables,  témoin  des 
décrets  pubhés  à  différentes  époques  sur  le  respect  dû  à  la  foi 
musulmane  et  à  ceux  qui  l'ont  embrassée.  On  pourrait  comparer 
ce  penchant  du  gouvernement  chinois  au  Mahométisme  à  la 
position  analogue  qu'a  prise  de  nos  jours  le  gouvernement  ja- 
ponais en  face  du  Christianisme. 

Les  agents  des  Seaoussya,  en  Afrique  et  en  Turquie;  se  sont 
tout  particulièrement  montrés  habiles  à  ce  genre  de  propa- 
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gande,  qui  exige  tant  de  prudence  et  de  tact  de  la  part  do  ceux 
qui  s'y  livrent  Lorsqu'ils  se  sont  sentis  peu  libres  de  leurs 
mouvements  ou  trop  étroitement  surveillés,  ils  ont  disparu 
comme  Senoussya  pour  reparaître  sous  telle  ou  telle  autre 
dénomination  religieuse.  Ils  ont  agi  sous  la  sauvegarde  et  au 
nom  de  l'ordre  des  Qadrya,  qui  s'efforce  partout  de  vivre  dans 
les  meilleurs  termes  avec  les  repiésentants  de  l'autorité  et  les 
favorisés  de  la  richesse.  Au  Sénéi^al  même,  les  Senoussya  se 
sont  présentés  comme  les  agents  de  confréries  populaires 
depuis  longtemps  accréditées  dans  la  région,  profilant  ainsi 
des  travaux  et  des  succès  de  leurs  prédécesseurs. 

Un  autre  moyen  de  propagande,  très  efficace^  c'est  l'école, 
où  l'on  façonne  et  l'on  dresse  les  générations  futures.  Dans 
les  peuplades,  où,  comme  chez  les  Bedja,  qui  vivent  entre  le 
Nil  bleu  et  les  hauteurs  qui  s'avancent  du  nord  du  plateau 
abyssin,  la  supériorité  intellectuelle  appartient  à  la  femme, 
c'est  la  femme  que  les  missionnaires  musulmans  instruisent  de 
préférence.  C'est  ce  que  les  Senoussya  ont  fait  pour  les  né- 
gresses du  Toubou. 

Ailleurs,  l'Islamisme  so  répand  par  le  mariage  :  le  musul- 
man ne  craint  pas  de  s'allier  aux  représentants  d'autres  races 
que  la  sieune,  races  africaines,  race  chinoise,  etc.  Remar- 
quons à  ce  propos,  qu'en  Chine,  si  le  mahométan  épouse  fa^ 
cilement  une  femme  du  pays,  il  se  garde  bien  de  marier  ses 
filles  à  des  Chinois,  de  crainte  de  perdre  par  ces  unions  le  ter- 
rain gagné  par  les  alliances  contractées  par  lui  même  ou  par 
ses  Ûls.  L'Islamisme  se  propage  eucore  par  Tachât  d'enfants 
paiéus, qu'on  instruit  dans  les  doctrines  du  Coran  et  qu'on  élève 
dans  les  coutumes  et  l'esprit  de  celle  religion.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu,  en  Chine,  des  missionnaires  de  l'Islam,  acquérir  à  prix 
d'argent  jusqu'à  10,000  enfants  dans  une  famine  qui  ravageait 
le  Chan-Tong. 

Partoutoù  ils  seprésentenl,d'ailleurs,Ies  propagateurs  del'Is- 
lam  respectent,  autant  que  cela  est  compatible  avec  leurs  pro- 
pres principes,  les  moîurs  nationales,  et  même  les  préjugés 
locaux,  quittes  à  redresser  ces  erreurs  par  leurs  exhortations 
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ses,  rialam  est  demeuré  identique  à  lui-même,  et  aujourd'hui, 
camnieau  temps  de  Maliomel,  il  au  roduil,  en  dernière  ana- 
lyse, à  proclamer  iunlté  de  Dieu,  sa  souveraine  puissance  et 
sa  bonté,  à  affirmer  la  vie  future  et  éternelle,  et  à  recomman- 
der avant  tout  au  iiôopliytti  circoncis  de  vaquer  à  îa  prière,  do 
pratiquer  la  charité  et  l'hospitalité,  e\  de  veiller  à  la  pureté  do 
son  âme  comme  ix  la  pureté  de  son  corps.  Une  foi  aussi  pré- 
cise, aussi  accessible  à  l'itUelligence,  capable  d'être  conden- 
sée, sans  rien  perdre  de  sa  valeur,  en  ce  credo  minuscule,  qui 
renferme  los  deux  vérités  essentielles  de  toute  religion  supé- 
rieure, doit  avoir  et  a  une  singulière  force  de  pénétration  dans 
lesconscieucos. 

Si  ilslamisme  trouve  un  si  facile  accès  auprès  des  popula- 
tions de  l'Afrique,  de  l'Orient  et  de  rExlrême-Orienl,  cela  tient 
aussi  CD  grande  partie  à  co  que  la  civilisation  qu'il  représente 
répond  beaucoup  mieux  que  la  nôtre  à  leur  état  social  et  à 
leurs  besoins.  C'est  la  seconde  des  causes  de  succès  que  noua 
voulons  signaler. 

Toute  religion  apporte  avec  elle  la  civilisation  qui  s'est  dé- 
veloppée à  sou  conlact  ou  sous  son  influence.  Le  mission- 
naire musulman,  en  voyageanten  Afrique  ou  en  Asie^  dans  des 
régions  à  demi  civilisées  ou  eticoro  plongées  dans  la  barbarie, 
en  visitaul  des  peuples  aux  habitudes  et  aux  mceurs  ditTérentes 
des  siennes,  ne  s'y  trouve  point  dépaysé  à  l'égal  de  I  Européen 
qui  s'y  rend  ;  quelle  que  soit  sa  patrie,  où  qu'il  aillCjU  retrouve 
des  coutumes  analogues  aux  sienne»,  un  genre  de  vie  qui, 
pour  s'éloigner  du  sien,  lui  est  proche  parent,  une  manière  de 
penser  et  de  juger  les  hommes  et  les  choses  voisine  de  celle 
qui  lui  est  particulière  :  il  est  oriental,  comme  ceux  auxquels  il 
s'adresse. 

L'Islamisme  préconise  la  simplicité  dos  moeurs  et  de  la  vie. 
A  ce  point  de  vue,  il  se  trouve  en^parfaite  harmonie  avec  lexis- 
tenco  do  la  plupart  des  Africains,  des  Asiatiques  et  des  Malais, 
auprès  desquels  il  s'efforce  de  s'introduire.  Pour  la  majorité  de 
ces  populations,  le  logement^  le  vêtement,  -la  nourriture  sont 
des  plus  modestes;  tout  se  réduit  au  strict  nécessaire.  La  vie 
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publique  elle-même  y  et,  le  plus  souvent,  ëtonnement  simpli- 
fiée. On  y  chercherait  en  vain  ces  besoins  radiées  si  nom- 
breux que  la  civilisation  européenne  a  créés,  et  que  rOcci- 
dcntal  ne  cesse  de  ressentir  partout  où  il  émijrre.  Le  Maho- 
métisme  ne  modifie  point  cet  état  de  choses.  Il  participe  d'ail- 
leurs de  cette  tendance  à  rimuioLihté,  qui  paraît  âtrc  depuis 
des  siècloiî  le  caractère  le  plus  frappant  des  races  orientales, 
bien'qu'eiles  soient  loin  d'être  toujours  demeurées  inertes,  et 
que  lui-même  démente  ce  principe  par  les  progrès  qu'il  sus- 
cite au  sein  des  populations  inférieures. 

LIsIamîsme,  par  la  simplicité  de  mœurs  et  de  vie  qu'il  re- 
commande, et  par  les  pratiques  religieuses  qu*il  impose, 
s'adapte  bien  aux  conditions  climatologiques  de  TOrient.  Dans 
les  pays  chauds,  la  sobriété  est  de  rigueur,  l'usage  des  spiri- 
tueux dangereux  ;  la  relij,^ion  musulmane  approuve  l'une,  pros- 
crit l'autre.  Elle  exige  des  croyants  un  soin  tout  spécial  du 
corps  :  c'est  un  devoir  impérieux  sous  un  ciel  brûlant  ;  ce  de- 
voir, les  initiateurs  religieux  de  l'Orient  l'ont  frénéralement 
compris,  témoin,  entre  autres,  Moïse  et  ses  successeurs.  Le 
Christianisme,  en  ne  conservant, comme  ablutions,  que  le  bap- 
tême, a  montré,  dès  ses  origines,  qu'il  était  occidental  d'es- 
prit, bien  qu'oriental  de  fait.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  Ma- 
homélismo,  où  l'ablution  occupe  une  place  importante. 

L'Islamisme  étend  à  la  vie  spirituelle  la  simplicité  qu'il  dé- 
crète à  l'égard  de  l'existence  matérielle.  Il  no  sollicite  guère 
l'effort  des  facultés  de  l'homme,  et,  s'il  a  jadis  produit  un  mou- 
vement intellectuel  des  plus  remarquables,  il  faut  bien  avouer 
que  depuis  longtemps  il  a  renoncé  à  poursuivre  les  brillantes 
conquêtes  qu'il  a  faites  dans  ce  domaine.  Ce  n'est  pas  que 
nous  lui  déniions  le  pouvoir  de  les  reprendre  un  jour  ;  mais  les 
faits,  actuellement,  proclament  sa  déchéance  à  co  point  de 
vue.  Cet  appauvrissement  spirituel,  cette  impuissance  et  cette 
stérilité  scientifique  et  littéraire  dont  il  souffre,  cette  incapacité 
ou  celte  indifférence  à  dépasser  une  certaine  limite,  â  laquelle 
il  borne  l'affranchissement  et  le  développement  des  esprits, 
s'accordent  merveilleusement  avec  l'état  intellectuel  précaire 
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des  populations  africaines  ot  même  asiatiques,  qui,  en  d^pît 
des  distances  énormes  qui  séparent  la  civilisation  hindoue  ou 
chinoise  de  la  barbarie  des  Soudauions  ou  des  Somalis,  n'éprou- 
vent pas  d'aspirations  bien  vives,  à  supposer  qu'elles  en  res- 
sentent, à  une  vie  spiriluGlle  supérieure. 

L'étroite  parenté  qui  unit,  à  tant  d'égards,  tousles  Orientaux, 
musulmans  ou  non  musulmans,  nous  explique  la  facilité  avec 
laquelle  les  missionnaires  de  l'Islam  se  plient  aux  coutumes 
locales  et  font  dos  concessions  aux  habitudes,  aux  pratiques, 
aux  cért?raonies  civiles  et  religieuses  de^  peuples  qu'ils  vont 
convertir,  et  avec  plusieurs  desquels  ils  ont  des  usag-es  com- 
muns, la  polygamie  et  l'esclavage,  par  exemple.  Cette  parentii 
leur  permet  enfin  d'entrer  avec  eux  dans  les  rapports  les  plus 
étroits,  de  se  mêler  à  leur  vie  intime,  et  de  se  lier  à  eux  soit 
par  les  unions  passag:ères  que  la  loi  ou  la  tradition  musul- 
manes autorisent,  soit  par  le  contrat  plus  durable  du  mariage. 
Comment  l'Islamisme  ne  gagnerait-il  pas  de  nombreux  prosé- 
lytes, alors  que  tant  de  rapprochements  s'opèrent,  par  le  soin 
de  ses  agents,  entre  anciens  et  nouveaux  convertis,  entre  néo- 
phytes et  futurs  catéchumènes,  entre  musulmans  de  naissance 
et  polythéistes  d'hier?  Si  l'on  demeure  étonné,  au  jiremier 
abord,  des  succès  si  rapides  obtenus  par  la  propagande  isla- 
mique, les  causes  puissantes  qui  agissent  en  faveur  de  la  reli- 
gion du  Prophète,  et  dont  nous  avons  énuméré  les  princi- 
pales, sont  bien  faites  pour  nous  donner  la  solution  de  cette 
énigme. 


V.  Progrès  par  Chlaniisme.  — Quels  sont  les  résultats  de 
la  propagande  islamique  ?  A  quelle  Un  aboutissent  les  efforts 
multipliés  des  missionnaires  musulmans?  Les  succès  qu'ils 
remportent  sont-ils  favorables  ou  non  à  l'œuvre  générale  de 
civihsation  et  de  progrès  à  laquelle  nous  travaillons,  corps  et 
âme,  dans  nos  démocraties  modernes?  Telle  est  la  question  à 
laquelle  nous  répondrons  sommairement  pour  clore  cet  aperçu 
général  des  missions  musulmanes. 

L'Islamisme,  nous  pouvons  l'affirmer  en  toute  impartialité, 
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concourt  puissamment  par  ses  missions  ari  proj^rès  de  Thuma- 
nilé,  autant  du  moins  qu'il  lui  ôsl  possible  de  le  faire  avec 
1  esprit  dont  il  est  animé,  et  avec  les  institutions  condamnables 
dont  il  maintient  l'existence.  Cette  double  restriction  nous 
laisse  entendre  que  l'Islamisme  n'est  h  reli'^ion  du  progrès 
que  pour  les  races  inférieures  à  la  nôtre,  et  qui  n'ont  point  en- 
core atteint  ce  degré  de  développement  et  de  civilisation  qui 
place  les  nations  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  si  fort  et  si  in- 
contestahlement  au-dessus  de  tous  les  autres  peuples  de 
l'Univers. 

Nous  n'insisterons  point  ici  sur  les  profçrèa  matériels  nom- 
breux que  les  missionnaires  musulmans  ont  réalisé  au  profit 
des  tribus  nèj^res  de  l'Afrique,  noit  îiu  point  de  vue  de  l'habita- 
tion, soit  au  point  de  vue  du  commerce,  de  l'industrie  et  de 
l'agriculture.  C'est  ainsi  que  Ton  doit  aux  Senoussya  la  recons- 
titution ou  la  création  d'oasis,  dans  les  déserts  de  Libye  el 
ailleurs,  l'établissement  de  routes  à  travers  les  solitudes, 
c'est-à-dire  l'excavation  de  puits  qui  permettent  de  les  traver- 
ser, etc.,  etc.  Nous  no  devons  pas  oublier  non  plus  que  cer- 
taines améliorations  ont  éië  apportées  par  les  Arabes  et  les 
missionnaires  de  l'Islam  au  régime  politique  rndimentaire  de 
plusieurs  peuplades  de  l'Afrique.  Eux  seuls  paraisseut  aptes  à 
organiser  une  forme  régulière  de  gouvernement  au  soin  de 
ces  masses  rebelles  h  l'action  que  les  Européens  cherchent  à 
exercer  sur  elles.  L'échec  de  l'administration  égyptienne  au 
Souilan  et  l'iraptiissance  des  efforts  qo'y  ont  tentés  à  plusieurs 
reprises  les  Anfrlais,  soit  en  temps  de  paix,  soit  en  temps  de 
guerre,  aven  le  concours  d'hommes  tels  que  Samuel  Tîaker, 
Chaillé-Long  et  Gordon,  au  service  du  khédive  on  de  la  Grande- 
Bretagne,  semble  de  nature  à  confirmer  cette  appréciation. 

Quant  aux  progès  intellectuels  obtenus  par  la  propagande 
musulmane,  ils  sont  aussi  importants  qu'indéniables,  dans 
quelque  déchéance  que  se  trouve  d'ailleurs  à  l'heure  actuelle, 
au  point  do  vue  littéraire  et  scientifique,  la  religion  de  Maho- 
met. Partout  où  risbra  pônètre.  l'école  s'établit  sur  le  sol  qu'il 
a  défriché  :  l'instituteur  suit  le  missionnaire.  Les  agents  des 
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missions  chrétiennes  citent  des  nègres  musulmans,  à  Sierra 
Leone,  chez  les  Yolofs,  chez  les  Achaatis  ot  ailleurs.,  qui  ne 
reculent  point  devant  un  changement  de  résidence,  qui  né- 
cessite souvent  un  long  voyage,  pour  acquérir  une  instruction 
plus  étendue  :  ils  en  nomment  d'autres  qui  font  venir  de 
Londres  des  ouvraj^es  euro|iéens  d'nn  prix  élevé,  ou  qui.  non 
contents  d'étudier  le  Coran  et  ses  commentaires,  cherchent  à 
connaître  les  maîtres  de  la  philosophie  antique,  Aristote  et 
Platon,  cens  de  la  science  moderne,  et  l'histoire  des  pays  de 
l'Europe.  L'université  de  Tinboulctou.  îiagnère  encore  assez 
florissante,  et  où  professait,  il  y  a  trente  ans  environ.  Sidi 
Ahrned-el-Bakkâï,  illustre  par  ses  connaissances  autant  que 
par  sa  toléraupe,  n'est  sans  doute  pas  étran^^ère  à  ces  faits 
qui,  pour  n'être  que  des  exceptions,  n'en  supposent  pas  moins 
une  divulgation  générale  de  l'instruction,  au  moins  dans  ses 
principes  essentiels,  parmi  les  races  incultes  du  contiuunt 
africain. 

Les  progrès  moraux  sont  encore  plus  accentués.  Par  l'action 
bienfaisante  des  missions  musulmane.-*,  des  guerres  sanglan- 
tes, de  perpétuels  conflits,  des  divisions  sans  cesse  renais- 
santes entre  tribus  rivales  ont  pris  fin.  Partout  où  l'Islamisme 
a  pu  faire  triompher  ses  principes,  les  sacrifices  humains  et 
l'anthropophagie,  qui  en  est  la  conséquence,  ont  été  abolis, 
comme  au  Darfour,  par  exemple.  Le  meurtre  a  été  restreint, 
comme  cela  a  eu  lieu  dans  le  Kaflristan,  où  il  était  d'usage 
d'exterminer  les  vaincus,  et  chez  plusieurs  peuplades  de  l'Afri- 
que, où  comme  chez  les  Wanyikas,  l'on  (étranglait  les  enfants 
mal  conformés.  Grâce  aux  propagateurs  de  l'Islam,  la  polyga- 
mie a  été  restreinte  et  réglée;  or  l'on  sait  jusqu'à  quels  débor- 
dements elle  est  poussée  en  Afrique,  témoin  l'Ouganda  et 
rounyoro.  Par  eux,  dos  pratiques  d'une  immoralité  révoltante 
ont  été  radicalement  supprimées.  C'est  ainsi  que  les  agentsdes 
Senoussya  ont  contraint  les  nomades  de  la  Cyrénai'que  à  re- 
noncer à  la  singulière  coutume  de  conférer  à  Thôle  les  privi- 
lèges de  l'époux.  Il  en  est  résulté  que,  dans  nombre  do  tribus, 
le  sort  de  la  femme  s'est  amélioré,  et  que  ses  droits  ont  reçu 
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un  commencement  de  consécration.  L'ivrognerie,  si  répandne 
dans  le  continent  noir,  a  été  directement  frappée  par  les  dé- 
fenses du  Coran  ;  en  Chine  et  aux  Indes  Tusag-e  de  l'opium  a 
été  du  même  coup  condamné.  Quant  à  l'esclavage,  s'il  n'a  point 
été  aboli,  bien  que,  parfois,  des  affranchissements  partiels 
aient  été  opérés  parles  missionnaires  musulmans,  il  a  du  moins 
été  adouci  et  la  condition  du  nègre  réduit  à  la  servitude  est 
devenue  moins  dure.  Enfin,  la  moralité  publique  s'est  élevée, 
parce  que  les  devoirs  de  la  charité,  de  l'hospitalité,  de  l'équité, 
que  l'Arabe  se  plaît  à  pratiquer,  ont  été  inculqués  aux  cons- 
ciences. Ces  progrès  moraux  ne  se  sont  point  seulement  ma- 
nifestés dans  les  races  intérieures  de  l'Afrique,  mais  parmi  la 
population,  bien  supérieure  à  tous  les  points  de  vue,  de  l'Em- 
pire chinois;  les  Chinois  musulmans  frappent,  en  effet,  l'Eu- 
ropéen par  leur  intelligence,  leur  droiture,  leur  franchise,  leur 
physionomie  mâle  et  ouverte,  qui  contrastent  si  visiblement 
avec  le  caractère  astucieux  des  autres  sujets  de  l'empire,  et 
leur  air  efféminé  et  hypocrite.  • 

Quant  aux  progrès  religieux  accomplis  par  l'Islamismo,  ils 
sont  aussi  incontestables  que  ceux  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.Le  fétichisme  et  le  polythéisme  ont  en  lui  un  adversaire 
d*autant  plus  redoutable  qu'il  est  plus  strict  sur  le  principe 
monothéiste  :  aucune  religion  en  effet  n'a  porté  plus  haut  la 
gloire  du  Dieu  unique.  La  proclamation  de  l'unité  divine,  la 
certitude  d'une  vie  future,  heureuse  et  réparatrice,  quel  inap- 
préciable bienfait  accordé  aux  âmes  païennes  altérées  do 
divin,  quel  pas  en  avant  pour  l'adorateur  des  idoles  ou  des 
fétiches  ! 


De  tels  progrès  sont  des  gages  certains  d'avenir.  Une  reli- 
gion qui  peut  enrôler  des  recrues  aussi  nombreuses  que  celles 
de  l'Islamisme,  se  les  attacher  par  les  Uens  indissolubles 
d'une  reconnaissance  éternelle,  due  aux  avantages  si  précieux 
qu'elle  leur  apporte,  une  religion  à  laquelle  Thumanité  est,  en 
fait,  redevable  de  progrès  aussi  nombreux,  cette  religion, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire,  n'est  point  un  obstacle  à  la  marche 
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I        du  mondo  et  i'œuvro  qu'elle  accomplit  est  grande  et  féconde. 

I  Les  faits  justifient  donc  les  prophéties  que  nous  enreffistrions, 
au  début  de  cet  article,  sur  la  propagation  future  du  Mahomé- 
lisme.  Quant  aux  ju<renients  pessimistes  qui  sont  émis  à  son 
endroit,  et  que  tant  d'observations  semblent  confirmer,  s'il  est 
vrai  que  l'Islamisme,  aussi  bien  que  le  Christianisme  d'ailleurs, 
se  trouve  dans  un  état  d'abaissement  relatif  et  de  déchéance 
temporaire,  en  dépit  de  ses  succès  missionnaires,  n'oublions 
pas  que  l'avenir  ne  lui  est  pas  plus  fermé  qu'au  Christianisme. 
Si  jusqu'à  présent  Ips  tentatives  de  réforme  du  M''ahhabisme 
et  du  Hâbysme,  malgré  la  valeur  des  principes  qu'ils  ont  mis 
en  avant,  ont  échoué  et  n'ont  pu  communiquer  à  l'Islamisme  un 
esprit  nouveau,  ce  n'est  point  à  dire  que  la  religion  de  Maho- 
met ait  épuisé  sa  sève  ou  qu'elle  soit  incapable  de  nouveaux 
efforts.  Les  doctrines  fatalistes  du  Coran  no  s'opposeront  pas 
plus  à  la  manifestation  projrressive  de  ses  énergies  latentes, 
que  la  théolojrie  prédestinatienne  de  Calvin  ne  s*est  opposée  à 
l'émancipation  du  Protestantisme  :  il  est  dans  l'essence  du  fa- 
talisme de  ne  cesser  de  se  démentir  en  s'afflrmanL 


I 


Edouard  Montbt. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 


SUR  X*A  BCÉTHODE   JETÏ  MT^THOLOaiE  COMPAJ%Ê£ 


On  dirait  vraiment  qn'en  France  la  science  même,  dans 
certaines  de  ses  parties,  soit  affaire  de  mode. 

Les  appréciations  qui  se.  font  jour  en  ce  moment  de  diffé- 
rents côtés  sur  les  origines  et  le  développement  de  la  mytho- 
logie indo-européenne  attestent,  par  exemple,  un  revirement 
d'idées  oil  le  caprice  et  Vimpi'essinn  du  moment,  résultant  le 
plus  souvent  de  lectures  hâtives  et  de  ouï-dire,  paraissent 
avoir  autant  tie  pari  que  les  déductions  fondées  sur  des  recher- 
ches directes  et  approfondies.  Naj^uère  encore,  dans  le  do- 
maine dont  il  s'agit,  on  ne  jurait  que  par  Kuhn  et  Max  Millier; 
les  beaux  travaux  de  M.  Bréal  snr  les  mythes  de  Cacas  et 
ct'Œtlipe  faisaient  autorité. et  l'iiiflitence  du  buf^aj^esurla  nais- 
sance et  l'évolution  des  figures  mvthiques  était  nn  dogme 
qu'il  edt  été  imprudent  de  combattre.  Tout  cola  a  changé  en 
un  clin  d'œil.et  pour  des  motifs  qui  ne  paraissent  guère  répon- 
dre en  importance  véritable  aux  conséquences  qu'ils  en- 
traînent. 

L'école  des  mythologues  linguistes,  dit-on,  semble  depuis 
quelque  temps  frappée  de  stérilité. 

D'abord  le  fait  est  contestable,  si  Ton  tient  compte  des  tra- 
vaux de  MM.  Senart',  James  Darmesteter'  et  d'autres  encore. 


'J  La  légende  du  Ittiddhn, 

*)  Anrt'at  fl  Amretat;  Ormazd  et  Akriman.vic.  On  serait  mal  venu,  j> 
crfjis.  à  nîpr  l'iTnjiortan'-i»  de  l'i-lymolog-if  el  iÎp  Ha  tiii^ïiii^lique  Pti  général,  sur  l»s 
conclueioTi»  mythologiques  auxquels  aboutissent  ces  ouvrages. 
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pour  ne  parler  q\m  de  la  I-Yance.  Et  quanti  ra^mo  il  y  aurait 
une  lialle.  en  quoi  co  repos  momentané  infirmerait-il  la  valeur 
des  résultats  acqnh  et  de  la  méthode  à  laquelle  ils  sont  due  ? 

Les  recherches  des  historiens  et  dos  archéologues  montrent, 
àco  qu'on  prétend,  que  la  mytholoirie  (grecque  dans  beaucoup 
de  ses  parties  s'est  façonnée,  tant  pour  les  fiirures  divines  que 
pour  les  légendes  qui  s'y  rattachent}  à  l'image  des  conceptions 
orientales. 

Qu'il  y  ait  eu  certains  emprunts  d'un  caractère  surtout 
ext<^rieur  et  artistique  faits  par  les  Grecs  au  culto  de  la  Phé- 
Tïicie  et  do  l'Kgypte.  il  serait  puéril  de  le  contester.  Mais  de  là 
à  dire  que  les  fljrures  mytholo^-iques  fondamentales  et  à  nom 
grec,  ou  d'origine  indo-européenne,  comme  Zeus,  Apollon, 
Athén^.  Aphrodite,  Héraclès,  etc.,  no  sont  pas  autochthones, 
c'eat-à-dire  de  race  hellénique,  sinon  arvonne.  il  y  a  une  dis- 
tance ënorme,  et  ceux  qui  la  franchissent  ont  6  justifier  leur 
hardiesse  par  d'autres  raisons  que  celles  dont  ils  se  sont 
prtîvalus  jusqu'ici. 

On  lire  j^'arti  aussi  des  exagérations  de  certains  mytholop-ue.s, 
et  on  les  raille  agréablement  en  montrant  avec  quelle  facilité 
leurs  explications  peuvent  s'adaptftr  à  toute  espè^co  de  chosos. 
La  léj^endo  solaire  de  Napoléon,  iraafîinôe  il  y  a  quoique  cin- 
quante ans  pour  se  moquer  du  système  de  Dupuis.  est  restée 
I«  type  et  le  chef-d'œuvre  de  cetto  sorte  rie  réduction  à 
l'absurde  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  principes  de  la 
mythologie  solaire  et  raHtéorolo^ique. 

Mais  ici  il  s'ajfit  do  distinguer.  Autre  chose  est  de  voir  le 
soleil,  la  lune  nt  les  étoiles  dans  tout  le  bafrage  mythique  et 
légendaire  de  l'humanité  ;  et  autre  chose  de  partir  du  principe 
nomma  numina  et  de  montrer  l'étroite  relation  qui  existe 
entre  la  légende  qui  s'est  attachée  à  telle  figure  mythologique 
et  le  sens  primitif  et  étyraologiiue  du  nom  dont  cette  fleure 
est  revêtue.  Autant  la  première  mélhorle  est  dépourvue  de 
moyens  de  contrnlfi  et  laisse  le  champ  libre  à  l'imaginatinn, 
autant  la  seconde,  nous  le  verrons,  est  contenue  et  dirigée 
par  des  règles  étroites  dont  l'application  ne  prêterait  guère 
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aux  pasticlies  plus  spirituels  que  concluants  du  genre  de 
ceux  dont  il  était  question  tout  à  l'heure. 

Mais  ce  qui  paraît  avoir  le  plus  contribué  au  changement 
de  iront  qu'ont  op6ré,  comme  au  même  signal,  non-seulement 
la  troupe  des  vulfrarisateurs  et  des  critiques  de  seconde  main, 
mais  encore  des  savants  véritables  et  du  plus  grand  mérite, 
c'est  la  publication  do  l'excellent  ouvrage  de  M.  Bergaigne 
sur  la  Religion  védiqiw-  Parce  que  ce  savant,  de  parti  bien 
pris  et  de  propos  iVi'S  délibt^ré,  s'est  moins  occnpé  de  l'ori- 
gine qu'on  peut  assigner  aux  mythes  d'après  l'étymologie 
et  les  données  de  la  linguistique,  que  du  rôle  dans  lequel  les 
hymnes  nous  les  montrent;  parce  qu'il  s*est  attaché  à  nous  les 
faire  voir  agissants  et  concrets,  au  lieu  de  les  dégager  petit  à 
petit  des  m^bulosités  de  leurs  débuts,  on  en  a  conclu  qu'un 
mystère  impénôtrable  recouvre  les  questions  dont  M.  Ber- 
gaigne  n'avait  rien  dit,  et  que  tout  ce  qu'on  avait  pu  en  penser 
jusque-là  devait  être  considéré  comme  non  avenu.  Ce  point 
de  vue  était  neuf  et  coranoode  ;  ainsi  s'explique  peut-être  son 
succès. 

Il  est  douteux  pourtant  que  M.Bergaigne  lui-même  ait  pensé 
à  de  pareilles  conclusions.  En  tout  cas,  nous  croyons  utile  à  la 
science  de  protester  contre  une  réaction  qui,  comme  toutes 
les  réactions,  dépasse  de  beaucoup  le  but  qu'elle  pouvait  rai- 
sonnablement atteindre,  et  nous  voudrions  essayer  de  montrer 
par  quelques  exemples  que  le  rôle  de  la  linguistique,  en  ma- 
tière d'exégèse  mythique,  est  moins  abusif,  subjectif  et  illusoire 
qu'on  le  laisse  entendre. 


n 


La  métaphore  d'après  laquelle  le  sens  du  mot  français  capa- 
ble^ c'est-à-dire  habile,  dérive  du  latin  €apere\  prendre,  est 


')  ObJ<?ctËra-t-on  que,  slrlctcansaC,  i^ite  capable,  c'e^l  pouvoir  conLcoir?  Ouï* 
ou  simplemenl,  :  tenir,  saisir  ;  eL  celle  coucessioii,  qu'on  ne  nous  refusera  pas, 
suffit  à  ce  que  uous  vouions  démontrer. 
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loin  d'être  un  fait  unique  dans  son  genre.  Déjà,  en  latin  ot  ù 
propos  de  cette  même  famille  de  mots,  la  signiflcation  decapto, 
captio,  caj?/îos»s,  implique  une  idée  de  ruse,  d'adresse  ou  d'ha- 
bileté, dont  le  rapport  avec  la  notion  primitive  de  «  prendre  » 
est  très  visible.  Le  l'ait  de  mettre  la  main  sur  quelque  chose  ne 
va  pas  sans  une  certaine  aptitude  qui  n'est  autre  que  l'adresse; 
c'est  également  par  l'adresse  qu'on  surmonte  les  obstacles 
par  lesquels  la  prise  d'un  objet  peut  être  contrariée.  L'idée  de 
«prendre»  contient  celle  de  «pouvoir  prendre»  qui,  à  son  tour, 
renferme  celle  d'être  habile  ou  adroit  ;  il  suffit  de  constater  l'é- 
vidence et  la  raison  d'être  de  ces  rapports  pour  rendre  compte 
du  processus  psychique,  d'où  résulte  la  dérivation  significative 
qui  relie  capable  à  capcre. 

Même  dérivation  tout  à  la  fois  formelle  et  idéologique  pour 
habilis^  facile  à  tenir  ou  à  manier,  commode,  au  sens  passif 
et  :  qui  peut  tenir,  qui  sait  tenir,  qui  est  adroit,  etc.,  au  sens 
actit, représenté  par  le  dérivé  frant;.aisArt6(7<?,venant  de  habeOy 
tenir. 

Nous  retrouvons  un  phénomène  identique  dans  la  série  indo- 
européenne,  constituée  par  le  sk.  dakèa,  le  grec  Stlti^,  le  la- 
tin dexieVf  etc.,  dans  le  sens  d'adroit  ou  de  droit  {dans  «  le 
bras  droit  »,  c'est-à-dire  adroit,  etc.),  auprès  de  la  rac.  Ss/. 
ou  Se/.',  dans  Sixojiït  ou  Sî/ojaïi, prendre  pour  soi, accepter*, à 
laquelle  est  apparenté  le  lat.  tan^o  ou  ta^o  ',  toucher,  prendre 
(cf.  tagaaj,  voleur,  et  l'homérique  Tt-rxywv,  ayant  pris),  et  sur- 
tout l'anglais  take. 

Un  quatrième  exemple  d'une  transition  semblable  nous  est 
fournie  par  l'adjectif  sanskrit  védique  gritsii,  habile,  adroit, 
sage,  en  rapport  étymologique  avec  les  trois  racines  voisines  : 
ffardh,  saisir,  tâcher  de  prendre,  grath^  attacher,  réunir,  ser- 


•)  Cf.  Curtius,  Gniwd.,  p.  235. 

*)  Probnl  lie  mont  ù.  cause  de  lu  Terme  moyenne.  Si  l'aclif  Si/fi*  existait,  il  bi- 
gni1îe!raiL  certainement  :  je  pruncts. 

^j  Voir  sur  le  rapport  de  /  et  d,  couuu  iuiliales  de  racines,  Annaî»  du,  Mutée 
Cuimd,  T.  VII. 
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rer,  prendre  ensemble,  et /^raôA,  prendre,  saisir,  dont  stfnt 
inséparables  les  variantes  zendes  gared  ci  gares^  prendre. 

En  présence  de  ces  faits,  on  peut  donc  aftirmer  sans  témé- 
rité qu'il  y  a  en  quelque  aorte  une  loi  de  l'esprit  humain  par 
laquelle  l'idée  primitive  de  «  prendre  n  passe,  sous  le  costume 
des  mêmes  mots,  à  celle  <  d'être  habile  »  au  physique  et  au 
moral. 

Ûr,  cotte  loi  justifio  d  une  manière  absolue  les  étymolo- 
gistes  ',  qui  l'ont  tlônver  le  sk.  ribhu  de  la  rac  rabh,  prendre, 
embrasser,  saisir  (cf.  gr.  Xa[A6icvu).  Ce  mol  désigne,  en  effet, 
des  H  artisans  mythiques  '  »,  dont  lalé^^ende  a  pour  principal 
Irait  l'habileté  et  le  savoir-faire  manuel.  Je  ne  saurais  donc 
èlrti  de  t'avis  de  M.  Bf.rgaiyne^  quand,  partant  du  rapproche- 
ment étymologique  qui  paraît  établi  dans  un  passage  du  Hig- 
Vecto  entre  les  mots  ribhu  Qirabhasàna,  il  lui  «  paraît  natu- 
rel >'  d'attribuer  au  mot  ribhu  les  sens  de  <*  vif,  violent  ou  bril- 
lant )',  qui  sont  ceux  de  l'adjectif /aôAaia,  parent  de  rabfia- 
aâna. 

Je  crois,  comme  lui,  â  la  parenté  ogginelle  de  ces  difl'érenls 
mots;  mais  ribhu  h  8ui\i,  pour  le  sens,  la  direction  particu- 
lière qu'ont  prise  dakèa  et  gntsa,  c'est-à-dire  celle  qui  impli- 
que l'idée  d'habileté.  Kt,  comme  dans  une  infinité  d'autres  cas, 
la  légende  s'est  développée  conformément  au  sens  du  mot  qui 
en  est  le  point  de  départ. Les  Hibhm  ont  fait  toutes  sortes  dœu- 
vres  remarquables,  dilticUes  ou  merveilleuses,  parce  qu'Us 
sont  les  habiles.  Les  œuvres  en  question  sont  en  quelque  sorte 
\q  développement  figuré,  ou  si  l'on  aime  mieux  le  commentaire 
explicatif  do  leur  nom.  Qu'ils  soient  à  côté  de  cela  «  les  sacrifi- 
cateurs célestes*  »,  le  fait  estmcontestjilile,  mais  n'ôte  rien  à 
la  vraisemblance  de  Texplication  qui  vient  d'être  déduite.  Cette 
autre  face  du  mythe  ne  contredit  en  rien  la  première  et  porte 


*)  MM.  RoLh,  Grassmann,  «te. 

')  Berfçaignfl.  Religion  védique.  11,  409. 

•)  W.  ibid.,  11.  408. 

*)  Bergaignc,  l.ctt. 
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probablement  sur  des  raisons  voisines  dont  nous  aurons  l'oc- 
casion de  nous  occuper  plus  tard  ^ 

N'auriofis-nous  pas,  du  reste,  comme  le  pendant  du  tnème 
mythe  dans  la  légende  tiu  sphinx?  J'avoue  que  j'ai  bien  de  la 
peine  à  me  ranger  à  l'hypothèse,  toute  ingénieuse  qu'elle  soit, 
de  M.  Brf^al,  qui  voit  dans  les  énii^mes  du  sphinx  comme  la 
formule  mythique  de  la  voix  du  tonnerre  \  Pour  entraîner  la 
conviction  sur  ce  point,  il  laiulrait  prouver  d'abord  que  ce 
monstre  est  la  personnification  du  nuage;  mais  le  fait  est  d'au- 
tant plus  douteux  que  nous  sommes  en  présence  d  une  con- 
ception purement  hellénique,  ot  qu'il  est  peu  probable  que  les 
phénomènes  méiëoroSogiques  soient  restés  le  point  de  départ 
de  nouvelles  créations  mythiques  après  la  séparation  en  plu- 
sieurs branches  delà  famille  indo-européenne. 

Le  sphinx  propose  des  énigmes  parne  qu'il  est  rusé,  habile, 
malin,  savant,  sage;  et  il  est  devenu  tel  parce  qu'il  était 
d'abord  celui  qui  serre,  qui  étrolul,  qui  tient  bien.  Quant  à 
la  circonstance  de  ses  rapports  avec  Œdipe,  elle  est  secondaire 
et  doit  résulter,  comme  l'a  pensé  M.  Comparetti^,  et  comme 
M.Constaus*  penche  à  le  croire, d'arrang-ements  postérieurs  qui 
peuvent  bien  dépendre  de  la  nature  de  Ténigme  qu'on  lui  attri- 
buait et  du  jeu  de  mots  sur  le  nom  d'Œdipe,  que  suppose,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  M.  liréal  '. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  te  mythe  des  Ribhus,  ou  des  habiles,  sur- 
tout au  sens  matériel  du  mot,  appuie  l'explication  qui  vient 
d'être  proposée  pour  celui  du  sphiax.  ou  de  l'habilo  au  sens 
moral,  cette  explication  trouve  encore  un  auxiliaire  dans  Téty- 
mologie  du  mot  y^'iço;,  qui  signifie,  comme  on  sait,  filet  et 
énigme,  et  se  rattache  évidemment,  et  eu   dépit  do  la  loi 


<}  L'identinAatinn  ilt^jà ancienne  rl'Orphéaarec  Iûs  Ribhus, reste  tr^  vraiftem- 
blable.  La  parité  de  forum  est.  puiir  ainsi  dire  uLsoluu  et.  comms  les  Hibbus, 
Orpliil;!!  t!9l  uu  arti^jLti  qui  uecoinplil  ■l(;3  merveilles. 

')  Mélanges  de  mythfilogie  et  df  linguistique,  p.  175,  Reqij. 

*)  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Edipo e  lamttohsia  romparata. 
lé^endai 


')  Op.  eit.,  p.  177. 
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de  Grimm,  à  Tall.  greAfen,  prendre,  et  à  la  rac.  grahk  du 
sanskrit.  '. 

A  la  même  famille  appailient  aussi  yP'^'t'i  griffon  (cf.  x>oî:c;, 
pour  le  vocalisme). 

Or,  le  griffon  n'est  qu'une  variante  mythologique  du  sphinx, 
de  sorte  qu'on  peut  poser  la  proportion  suivante  :  le  sphinx 
(monstre  qui  étreint)  est  au  grifl'on,  comme  le  sphinx  (l'ctre 
rusé  qui  propose  des  énigmes)  est  au  vpty^;  ou  au  scit'pus^ 
c'est-à-dire  à  la  question  captieuse  ou  à  Ténii^nie'. 

La  relation,  du  reste,  du  double  sens  du  mot  est  figurée  avec 
une  vivante  éloquence  par  les  détails  mêmes  du  mythe.  Le 
sphinx  (celui  qui  étreint)  dévore  ceux  qu'il  attire  ot  dont  il 
triomphe  par  ses  habiles  subtilités.  Il  n'est  aucune  fable,  peut- 
être,  issue  comme  celle-ci  du  mouvement  significatif  du  lan- 
gage, où  les  différents  degrés  do  révolution  idéologique  du 
mot  générateur  soient  restés  aussi  nettement  marqués  et 
mutuellement  enchaînés. 


m 


Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  du  même  trenre\  non  seule- 
ment montrentce  qu'ont  d'exagérées  les  protestations  qui  s'ac- 
cumulent contre  les  Ihéories  qui  étabhssent  un  étroit  rapport 
entre  le  développement  du  langage  et  celui  de  la  mythologie, 
mais  répondent  aussi,  selon  nous,  d'une  manière  péreraptoire 
à  la  question  discutée  récemment  par  M.  J.  Darmesteter  dans 
\diRemte  archéologiq^œ^:  la  mythologie  comparée  peut-elle, 


*)  Le  lat.  scirj^xa,  jonc  et  aussi  étiigme.estprobalilemftit  de  la  même  famille, 
comme  le  veut  M.  Curtius.  C'est  alors  la  choso  qui  prend,  attache,  lie.  D'où 
l'indicaliou  d'une  ancienne  forint'  de  la  racin»*,  skarpk,  cf.  jtÀirrw. 

')  11  ii'L*3lpa8  itnposslbleque  «ivc^TouRt.  parler  pur  énigme, et  «i«tyu«,êDignac, 
»oieai  en  relation  étymologique  avec  «y/w,  serrer. 

^)  IHappelons  encore  en  iteui  moLs  Je  développement  croordonni»  de  l'idée  da 
brilîer-brûler  (d'où  am'ilation,  ex<:il.alion,dans  ifstii^,  etc.;,  et  celui  de  lalégende 
d'Iodra,  dieu  lumineux  d'abord,  selon  toute  vraisemblance,  puis  successive- 
ment  et  8  imul  Lan  ferrent,  l'ardent,  le  vit,  le  rapide,  l'énergique,  lo  lorl,  etc.  CTest 
pur  un  phùiLOiuènt:  aûduK^"-  'l"^'!  t:»^  devenu  le  genoi^ux  (maghai'an)^  ce  mol 
aigniiianl  d'abord  le  "  puissaot  ]>  et  n'étant  ù  t'originc  qu'une  lipitLéte  naturelle 
li'Iodra  Le  fort.  Mâme  explication  pour  les  Liens  de  Varuoa,  etc. 

*)  Troieième  sène,  tome  IV,  p.  126. 
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comme  la  linguistique,  «  s'élever  à  des  lois?»  Le  jeune  et 
brillant  orientaliste  conclut  d'une  façon  négative,  par  la  raison 
que  la  mjihologie  comparée  a  n'opèro  point  sur  des  faits  semi- 
physiques,  sur  des  séries  »,  comme  la  grammaire  comparée; 
clic  u'est  donc  pas  une  <  science.  » 

Remarquons  d'abord  que  les  obsovvations  de  M.  Darmestc- 
ler,  tout  comme  les  noires,  s'appliquent  aussi  bien  à  la  mytho- 
logie et  à  ta  grammaire  historiques  qu'à  la  mythologie  et  à  la 
grammaire  comparées,  dont  les  domaines  réciproques  sont 
difficilement  distincts. 

Maintenant,  d'après  ce  qu'on  a  vu  plus  haut,  il  y  a  des 
cas  nombreux,  où  le  mouvement  de  la  mythologie  proethni- 
que ou  ethnique  ',  c'est-à-dire  comparée  ou  historique,  relève 
de  lois,  et  de  lois  qui  se  coordonnent  étroitement  avec  colles 
mêmes  qui  régissent  le  mouvement  du  sens  des  mots.  La 
mythologie  n'est  donc  pas  radicalement  différente,  quant  à  ses 
conditions  de  développement,  de  celles  du  langage  lui-même, 
considéré  surtout  dans  sa  marche  idéologique  à  travers  les  siè- 
cles. A  cet  égard  elle  en  est  d'autant  moins  différente  que  dans 
le  peu  de  fixité  des  lois  phonétiques  particulières,  ou  plutôt 
dans  leur  dépendance  à  l'égard  de  la  loi  supérieure  de  l'évolu- 
tion par  affaiblissement  %  c'est  principalement  sur  les  rapports 
significatifs  que  reposent  les  conclusions  aussi  bien  en  étymo- 
logie  qu'en  mythologie.  Quant  à  ces  règles  générales  dont 
dépendent  tout  à  la  fois  renchaînement  du  sens  des  mots  et  le 
déroulement  des  circonstances  mythiques  de  la  plupart  des 
fables  primitives,  j'avouerai  qu'il  reste  beaucoup  à  faire  pour 
les  dégager  complètement.  Il  sufflra  pour  s'en  convaincre  de 
constater  combien  il  en  est  peu  tenu  compte  dans  le  livre, 
si  justement  réputé  pourtant,  de  M.  Curtius  sur  rét)'mo- 
logie  grecque.  A.jonterai-je  comme  preuve  de  Toubli  ou  du 


*)  PentenJs  ni^e  a!'rtH(  ou  ajorAï  la  séparation  de  la  l'amilEeindo-europt-enne 
en  difTôrpnts  niraettur,  selon  le  E*»n8  qu'attachi*  à  e*»s  mots  l'pcole  des  néo- 
^mm  aine  ne. 

•)  Voir  sur  les  lois  phonOliquo»  Bévue  de  Limjuistitfic,  n"  Ju  15  novembre 
i884,  p.  3Ô1. 
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Une  (les  figures  les  plus  saisissantes  que  la  sculpture  et  la 
glyptique  assyriennes  nous  ont  laissées  sur  les  bas-reliefs  et 
sur  les  intailles  est  k  coup  sûr  celle  do  Dagoti. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  la  place  do  cette  divi- 
nité dans  le  Panthéon  assyro-chaldéen.  C'est  une  des  manifes- 
tations d'Anti  qui  se  confond  avec  celles  d'Oannès  et  avec  ces 
incarnations  divines,  moitié  homme,  moitié  poisson,  qui,  d'a- 
près les  récits  conservés  par  Bêrose  S  sortaient  de  la  mer 
Erythrée  pour  venir,  à  la  naissance  du  monde,  enseigner  aux 
premiers  habitants  de  la  Môsopotamie-Infôrieure  les  arts  de  la 
civilisation. 

Dafîon  est  une  de  ces  belles  fig-ures  essentiellement  mythiques 
que  les  artistes  ont  dû  représenter  à  l'aide 
d'un  symbolisme  conventionnel    dont  son 
incarnation   terrestre    indiquait  la  forme.  ^^^  ^ 
Cet  être  amphibie  participera  donc  de  sa    vMf'-* 
double   nature,*  poisson   pour   vivre   dans 
Fonde,  homme  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  les  humains.  Ce  sera  non  seulement  vtgt. 

un  homme  ou  un  roi  dont  la  supériorité  sera  caract^^risée  par 
la  coiffure,  cette  tiare  élevée  ornée  d'une  double  paire  de 
cornes,  mais  encore  un  être  dont  le  corps  devra  revêtir  la 
forme  d*un  poisson. 

Le  nom  deDai^'Oii,  facile  à  reconnaître  sous  la  forme  Dttgan^ 
est  très  fréquent  dans  les  textes  assyro-cbaldéens  ;  beaucoup 


*)  Ces  pa^s  sonl  exlrolles  du  aecouil  volume  de  M.  J.  Heminl,  sur  la  tHyj}- 
tique  orientale,  lequel  paraîtra  procliaiiieiat'iit. 

')  Loriormaat,  fc'Mfli  lie  Comtmnlaire  sur  Us  Fragments  de  Bércse,  pp.  67 
et  ia*. 
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de  noms  propres  sont  formés  avec  cet  élément,  conformérnënl 
aux  traditions  de  l'onomastique  assyrienne  ;  nous  le  voyons 
figurer  dans  les  noms  de  Dagan-tuyar,  hmi-Dagan^  et  autres. 


Fig.  S 

Dagon  participe  aux  honneurs  divins  ;  son  culte  a  été  sans 
doute  altéré  on  passant  de  la  Chaldée  chez  les  Philistins  où  U 
avait  des  temples,  particulièrement  à  Gaza'.  D'après  la  Bible, 
nous  voyons  qu'il  était  adoré  à  Babylone  sous  le  Second-Em- 
pire ;  cependant  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  son  image 
sur  des  monuments  d'origine  chaldéennc  d'une  haute  antiquité. 
La  figure  que  nous  venons  de  produire  paraît  être  une  créa-1 
tion  essentiellement  assyrienne  qu'il  est  facile  de  reconnaître 
d'après  les  données  auxquelles  l'artiste  était  tenu  de  répondre  ; 
elle  est  ainsi  indiquée  {fig.  1)  sur  un  bas  relief  de  Khorsabad\ 


m 


i-'i".  s. 


Fil.  A. 


C'est  le  type  d'un  grand  nombre  d'intailles  de  différentes 
matièreset  de  différentes  formes,  cylindres,  cônes,  pyi*amides, 
sphéroïdes. 

Nous  pouvons  citer  d'abord  (fi^^  2)  un  cylindre  publié  par 

*)  L'ii  roi  d'Assvrie  qui  avait  fondi:  à  El-Assur  un  lemple  à  Oannèa  oo  Dagon. 

»)Juge8,  XVI.'Si,  30. 

")  Botta,  Uonument  de  ^inive,  I,  pi.  33,  34. 
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Lajard  (MHhra,  pi.  LI,  n"  4)  en  calcédoine  grise  du  Musée 
Britannique. 

Puis  des  Cônes  de  la  même  Collection  (flg.  3  et  4)  en  calcé- 
doine saphirine. 

Ce  type  a  eu  une  grande  persistance,  car  nous  le  retrouve- 
rons jusque  sous  la  domination  perse,  ainsi  que  nous  pourrons 
le  constater  par  une  empreinte  qui  figure  sur  un  contrat  passé 
à  Babylone  le  2i- jour  du  mois  Abu  ("juillet)  de  la  14"  année 
de  Darius  {500  av.  J.  C.  ). 

Il  existe  un  autre  type  deDagon  (flg.  5)  qui  se  déploie  dans 
de  colossales  dimensions,  par  exemple  sur  une  des  portes,  à 
droite,  en  entrant  dans  le  grand  palais 
de  Calacb.  La  figura  divine  est  représen- 
tée sous  les  traits  d'un  homme  dans  la 
pose  de  fadoration  particulière  à  l'Assy- 
rie; il  tient  d'une  main  une  pomme  de 
pin  et  do  l'autre  le  panier  aux  offrandes. 
Le  Dieu  est  coiffé  de  la  tiare  ornée  d'un 
triple  rang  de  cornes,  se  terminant  par 
une  tête  de  poisson.  Le  corps  de  Tanimal 
s'étend  avec  ses  écailles  sur  le  dos  du 
personnage,  tandis  qu'une  robe  longue 
qui  descend  jusque  sur  les  talons  semble 
formée  de  plumes.  C'est  la  traduction  as- 
syrienne la  plus  ordinaire  que  nous  re- 
trouvons sur  les  cylindres  et  sur  les  ca- 
chets plats. 

Dans  les  scènes  qui  vont  suivre,  nous 
allons  voir  Dagon,  malgré  son  essence 
divine,  remplir  un  rôle  secondaire  et 
adresser  avec  d'autres  divinités  une  offrande  au  Dieu  Suprê- 
me dont  l'image  domine  celle  de  l'arbre  sacré.  Il  semble  y 
avoir  une  différence  entre  les  deux  types  que  nous  avons 
présentés  ;  le  premier  se  rapporterait  peut-être  à  Dagon  dans 
son  rôle  d'incarnation  divine,  le  second,  dans  son  rôle  de  mé- 
diateur auprès  des  hommes. 


*^  , 


h 


Pig.  0. 
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Jo  citûrai  (fig.  ti)  un  cylindre  d'agate  du  Musée  Britannique 
sur  lequel  on  voit  l'arbre  sacré  surmonté  du  symbole  divin  et 
adoré  par  deux  [lersonnaf^es  ;  à  droite,  un  pontife  dans  l'alti- 
tude de  l'invocation  ;  à  j^auche,  Dat,ron  présentant  une  offrande 
etderriùre  lui  un  Génie  ailô. 


Kg.  » 


Je  pourrais  éf^alement  produire  un  beau  cylindre  en  caJcé- 
doine  de  la  Bibliothèque  Nationale  qui  retrace  exactement  la 
même  idée,  et  qui  a  été  publié  par  Lajard  (Af/^ftm,  pi.  XVII, 
n"  5). 

Voici  encore  (fi^r.  7)  un  cylindre  publié  également  par  Lajard 
{Mitkra,  pi.  XXX,  n' (î),  sur  lequel  une  diviniti^  à  genoux  sou- 
tient le  symbole  du  i>ieu  Suprême  adoré  par  Dagon. 


v\n.  7. 


Pip.  ». 


J%.  s. 


C'est  toujours  le  mémo  type  qu'on  trouve  sur  les  cftnes 
sur  les  pyramides,  soit  sur  la  partie  convexe,  soit  sur  la  base 
il  me  suffit  de  citer  d'abord  deux  cônes  de  la  bibliothèque  Na-^ 
tionale  où  l'image  do  Dagon  est  gravée  tanlùt  sur  la  partie 
convexe,  lanlot  sur  la  partie  plate  dos  cônesde  la  manière  sui- 
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vante  (flg.  8  et  9)  ;  ces  intailles  sont  essentiellement  assyrien- 
nes ;  nous  en  avons  la  preuve  en  les  comparant  au  type  adopté 
sur  les  bas-reliefs  ;  et  cette  preuve  nous  est  également  attestée 
par  le  travail  de  l'intaille  et  par  la  matière  qui  a  été  employée, 
L'étude  de  ces  intailles  nous  amène  à  constater  une  transforma- 
tion du  sjTnbole  dont  nous  ne  saisirions  pas  l'origine,  si  ce  n'est 
qiie  nous  avons  observé  dea  changenaents  analof^ues  dans  les 
circonstances  où  noua  pouvions  suivre  les  altérations  successi- 
ves des  types.  Quelquefois,  en  effet,  le  buste  humain  a  disparu 
et  il  ne  reste  plus  que  te  poisson;  alors  il  est  exposé  sur  un 
autel,  comme  un  objet  d'adoration  spéciale',  ainsi  qu'on  le 
voit  6ur  un  cylindre  du  Musée  Britannique  d'un  travail  à  la 
pointe    très  évident  (fig.  10). 


^1 


•^ 


<^r- 


^ 


^o 


y> 


F«.  10. 

Le  poisson  figure  sur  un  grand  nombre  d'intailles,  par 
exemple  sur  un  cylindre  du  même  Musée,  où  le  travail  de  la 
bouterolle  domine,  et  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
citer. 

Voici  enfin  un  cylindre  on  calcédoine  du  Musée  Impérial  de 
Saint-Pétersbourg  {%.  11  et  H  bis).  Notons  qu'il  est  muni 
d'une  bélière  taillée  dans  la  matière  du  cylindre  ;  l'intaille, 
rudement  fouillée,  accuse  tous  les  genres  de  travail  et  nous 
montre  une  scène  assez  intéressante. 

Uagon  lui-même,  sous  la  forme  que  le  bas-relief  de  Nimroud 
nous  indique,  semble  participer  à  une  cérémonie  religieuse 


1)  A.  de  Longpéirîer,  dAns  \ti  RulUiin  archéoîûgi/jue de  l'Ahtœneum  fyùnç&U, 
1855.  it.  (00.  et  1856,  pp.  tfG  el  suiv. 
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avec  un  autre  personnage  ailé.  Quelle  peut  êtrecetlp  cérômonie? 
On  croirjut  que  les  deux  personnages  ont  renversé  le  poisson 
iVC  '  de  l'antel  pour  accomplir  l'acte  d'adoration  en  l'honneur  d'Uu, 
dont  la  grande  tigure  apparaît  dans  le  champ  du  cylindre  à 
c5té  dti  croissant,  symbole  de  Sîn,  de  l'étoilo,  symbole  d'Istar, 
et  des  sept  globes  mystérieux. 


FiR.  11.  Pi|f.  Il  Ut. 

Quant  au  rôle  spécial  de  cette  divinité  dans  le  Panthéon 
assyrien,  nous  ne  poumons  l'indiquer  sans  entrer  dans  des 


v'm-  »ï- 


détails  qui  nous  écarteraient  trop  de  notre  sujet.  N'oublions 
pas  cependant  une  curieuse  plaque  de  bronze  de  la  coUectiou 
de  M.  de  Clercq,  et  qui  a  déjà  été  étudiée  par  M.  Clermoni- 
Ganneau  '  ;  elle  jette  un  grand  jour  sur  la  fonction  que  ce 


')CIermont-Ganapau,  VEnfer  cusyrim,  dans  ta  Hevue  archéologique^  décem- 
bre 1879.  Ce  document  iniporUnt  paraîtra  dans  le  second  fascicule  du  Caiulo- 
gue  de  la  Collection  de  M.  d«  Clerq.  où  nous  aurons  alors  occasion  de  l'appré- 
aier  avec  les  dev^loppeuienls  qu'il  comporte. 
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Dieu  remplit  auprès  des  morts,  et  que  nous  nous  contenterons 
dMndiquer  ici  :  une  des  faces  de  ce  monument  est  partagée  en 
trois  registres  dans  lesquels  se  déroulent  les  différentes 
phases  d'une  cérémonie  funèbre. 

Nous  voyons,en  effet  (flg.  13},daus  le  second  registre^Dagon 
auprès  du  lit  du  mourant  accomplissant  les  rîtes  prescrits  ;  à 
côté  de  lui  brûle  le  flambeau  sacré  ;  puis,  suivant  les  traditions 
de  riconographie,  nous  le  retrouvons  au  pied  de  la  couche 
du  défunt,  se  disposant  à  livrer  le  corps  à  ceux  qui  doivent  le 
conduire  au  séjour  d'outre-tombe. 

Je  n'oserais  dire  que  ce  monument  soit  du  travail  assyrien 
le  plus  pur  :  car  je  crois  y  reconnaître  une  main  étrangère  qui 
me  fait  songer  à  la  Phénicie. 

J.  Menant. 


LES  nmm  n  m.  iiville 


A  PITHOM 


L'EXODE.  LE  CANAL  DE  LA  MER  ROUGE 


M.  Na ville  devait  exposer  !e  résultat  de  ses  fouilles  en 
Egypte  dans  3a  Revue  de  FEhtoire  des  ReUgiom^  mais  d'im- 
portants travaux  l'ont  empêché  de  donner  suite  à  ce  projet, 
et  maintenant  louvrag-e  où  il  présente  le  tableau  détaillé  de  ses 
découvertes  en  1883  vient  de  paraître  :  il  devient  donc  possi- 
ble, comme  l'a  pensé  M.  le  Directeur  de  la  Revue,  de  suppléer 
au  compte-rendu  de  M.  Naville  par  l'analyse  de  son  livre,  The 
Stm'e-city  of  Pithom  and  thc  Rouie  of  the  Sccodus. 


La  société  anglaise  The  Egypt  Exploration  Fund  a  entre- 
pris la  grande  tâche  d'explorer  l'Orient  du  Delta,  avec  le  désir 
de  résoudre  ]e  problème  de  l'Exode  ;  elle  a  chargé  des  fouilles 
à  faire  le  savant  éfiyptolo^'ue  genevois,  et  il  est  inutile  d'ajou- 
ter qu'elle  ne  pouvait  choisir  mieux. 

M.  Naville  n'a  pas  seulement  le  goût  des  recherches,  il  a 
l'instinct  des  découvertes  :  à  ce  point  de  vue,  c'est  assuré- 
ment l'égyptologue  qui  aura  rendu,  de  son  propre  chef  et 
sans  secours  étranger,  le  plus  de  services  à  la  science  des 
religions.  On  lui  doit  ainsi  :  les  Textes  du  temple  d'Edfou 
relatifs  au  Mythe  dHorus,  composition  rassemblant  une  foule 


i 
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(le  légendes  locales  dans  le  cadre  à  demi  épique  d'un  voyage 
divin  ;  la  Litanie  du  Soleil,  où  s'afflnne  de  la  façon  la  plus  nette 
le  panthëismo  officiel  du  Nouvel  Empire  ;  enfin,  le  Coûte  déjà 
célèbre  de  la  destruclion  dea  hommes  par  les  dieux,  extrait 
comme  la  Litanie  solaire  des  hypogées  royaux,  et  montrant, 
par  un  exemple  qui  s'ajoute  â  bien  d'autres,  avec  quelle  per- 
sislance  s'imposait  aux  premiers  peuples  civilisés  Pidée  d'un 
grand  cataclysme  ancien,  placé  sur  les  limites  de  l'histoire  et 
de  la  pré-histoire. 

En  dehors  de  ces  publications  d'initiative  privée,  M.Naville 
a  entrepris  en  1875,  conformément  au  désir  exprimé  par  le 
congrès  des  Orientalistes,  une  édition  du  Livre  des  Morts  destin 
née  à  réunir  les  différentes  versions,  ou  variantes,  que  pré- 
sente le  grand  recueil  funéraire  de  l'Egypte  à  l'époque  thé- 
baine.  CelLe  œuvre  immense,  qui  a  nécessité  de  longues 
recherches  dans  les  principaux  Musées,  va  bientôt  paraître  et 
apporter,  par  conséquent,  une  fouie  de  révélations  sur  l'écri- 
tuj-e,  la  langue,  les  idées  et  les  croyances  du  peuple  égyptien. 

Préparé  de  la  sorte  à  l'examen  et  à  la  comparaison  des  do- 
curaents  et  des  motiuments,  M.  Naville  pouvait  accepter  avec 
une  entière  compétence  la  diHicile  mission  qui  lui  était 
proposée. 


U 


Los  nouvelles  foailles  dans  le  Delta  eurent  lieu  pondant  l'hi- 
ver de  18S3,  à  partir  du  mois  de  février,  vers  le  point  central 
do  risthma  et  du  canal  de  Suez,  c'est-à-dire  à  quelque  distance 
d'Ismadiab.  De  Tell  el  Kébir  à  cette  dernière  ville  s'étend 
rOuarfi  Toumilat,  vallée  que  suivent  côte  à  côte,  non  seulement 
le  chemin  de  fer  et  le  canal  d'eau  douce  allant  de  Zagazig  vers 
îsmaJliah  et  Suez,  mais  encore  les  deux  anciens  canaux,  tou- 
jours reconnaisaables,  qu'on  appelle  le  canal  de  TOuadi  et  le 
canal  des  Pharaons  :  c'est  dans  l'Onadi  Toumilat,  entre  les 
anciens  canaux  et  le  nouveau,  que  s'élève  à  plusieurs  kilomè- 
tres d'Ismaïliah  la  butte  de  décombres  qui  était  comme  dési- 
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snée  fVavance  aux  premières  fouilles.  En  effet,  le  monolithe 
doil  elle  tire  son  nom  actuel  de  Teli  cl  Maskhoutali,  la  coUine  de 
la  statue,  représente  Ramsès  II  entre  deux  divinités,  Tum  et 
Ra,  et  le  D"^  Lepstus  avait  vu  là  l'indice  d'nn  temple  dédié  au 
pharaon,  de  sorte  que  la  ville  ruinée  n'aurait  été  autre  que  la 
ville  de  Ranisès,  bâtie  avec  Pithom  par  les  Hébreux,  d'après 
l'Exode.  Corroborée  en  apparence  par  la  découverie  faite  en 
1876,  au  même  endroit,  de  quelques  monuments  au  nom  de 
Ramsés  II,  l'opinion  du  D'  Lepsius  avait  été  adoptée  par  la 
majorité,  mais  non  par  la  totalité  des  savants  :  M.  Brugsch 
auteur  ou  plutôt  rénovateur  d'une  théorie  de  l'Exode,  plaçait 
au  contraire  Ramsès  à  Tanis,  et  M.  Chabas  l'identifiait  avec 
Péluse. 

Il  y  avait  donc  là  une  vi'sriHcation  d'autant  plus  intéressante 
à  tenter  qu'on  était  sur  le  terrain  de  l'Kxode.  et  que  le  site  pa- 
raissait assez  riche  en  ruine»  pour  suggérer  quelques  conclu- 
sions instructives. 

Outre  le  monolithe  de  Ramsès  II,  les  membres  de  la  Com- 
mission d'Egypte  avaient  déjà  signalé  i\  Tell-el-Maskhoutah, 
alors  Tell  Abou  Keyched,  plusieurs  blocs  de  grès  et  de  g^ranit 
couverts  d'hiéroglyphes.  Plus  tard,  en  creusant  le  canal  d'eau 
douce,  on  avait  déterré  là  des  momies  contenues  dans  des 
jarres,  et  un  grand  nombre  de  sarcophages  en  calcaire, 
dont  quelques-uns  étaient  sculptés  en  forme  de  momies. 
De  plus,  en  187Ô,  pendant  les  derniers  travaux  nécessités  par 
le  percement  de  l'Isthme,  on  avait  mis  au  jour,  près  du  mono- 
lithe, les  monuments  dont  il  a  été,  parlé  p]us  haut,  c'est-à-dire 
un  monolithe  semblable  au  premier,  deux  sphinx  en  granit 
noir  aux  cartouches  de  Ramsès  II.  un  naos  en  grès  rouge  du 
même  règne,  contenant  une  sorte  de  sphinx  à  tète  humaine, 
une  stèle  de  Ramsès  II  en  granit  rouge,  couverte  d'un  texte 
malheureusement  banal,  et  pareille  à  une  autre  stèle  trouvée 
près  de  là  depuis  longtemps,  enfin,  deux  fragments  de  statuet- 
tes en  granit  noir,  l'une  d'un  personnage  dont  il  ne  reste  que 
le  surnom,  qui  la  date,  Raneferab-nebpehti,  (Raneferab  est  le 
prénom  de  Psammétik  II),  l'autre,  d'un  prêtre  de  l'endroit, 
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VAt'JtaH  qui  h'ibile  rhùrl:ion  du  Ttim  de  Thnku,  le  Tiowflr.ier 
de  Ilarmmtatil  (ie  jeune  dieu  cUi  temple). 

M.  îvai'iUe  reprit  les  fouilles  du  côté  où  avaient  euliou  celles 
de  1876,  à  l'anf^le  sud-ouest  dune  vaste  enceinte  rectangu- 
laire encore  visible  par  places,  faite  de  briques  crues,  et  conte- 
nant te  ïell  ou  butte  de  décombres  que  signale  le  nom  de 
l'endroit.  Il  constata  que  les  monolithes  et  les  sphinx  déjà 
connus  marquaient  l'avenue  d'un  temple,  à  l'entrée  de  l'en- 
ceinte, que  le  naos  trouvé  plus  loin  correspondait  au  sanc- 
tuaire du  temple,  et  que  Tédifice  tout  entier  n'occupait  qu'une 
faible  partie  du  rectangle.  Cet  édifice  d'ailleurs  n'avait  jias  été 
achevé,  à  en  juger  d'après  les  picn-es  à  demi-taillées,  l'une 
par  exemple  en  stèle,  l'autre  en  statue,  qui  jonchaient  encore 
le  voisinage  du  sanctuaire.  Il  formait,  comme  la  grande  en- 
ceinte qui  l'enveloppe,  un  rectangle  entouré  de  murs  exté- 
rieurs en  briques  ;  ses  murs  intérieurs  étalent  faits  d'un  cal- 
caire friable  dont  it  ne  reste  plus  que  de  menus  débris,  où 
apparaissent  ça  et  là  des  traces  d'hiëroglyplies;  ses  parties 
conservées,  comme  le  naos,  les  sphinx,  etc,  et  quelques  blocs 
transformés  plus  tard  en  meules  ou  en  mortiers,  ont  générale- 
ment pour  matière  soit  le  granit  rouge  ou  noir,  soit  une  sorte 
de  grès  rouge. 

Le  temple  une  fois  reconnu  et  délimité,  M.  Navillc  dirigea 
les  recherches  vers  l'angle  nord-est  du  grand  carré,  et  ren- 
contra ainsi  un  groupe  étendu  de  singnliùres  constniclions, 
entièrement  recouvertes  par  le  sable.  Ce  sont  de  nombreuses 
chambres  rectangulaires,  sans  communications  les  unes  avec 
les  autres,  destinées  à  n'être  accessibles  que  par  le  haut,  et 
formées  de  murs  épais  solidement  construits  en  briques  crues, 
qu'un  peu  de  mortier  relie  entre  elles.  M.  Naville,  ayant  désen- 
sablé deux  do  ces  chambres,  observa  qu'un  peu  au-dessus  du 
fond  chaque  mur  était  percé  de  trous  correspondants  où  l'on 
avait  enfoncé  des  poutres,  que  chaque  chambre  avait  une  niche 
à  égale  hauteur,  et  que  les  murs  avaient  été  enduits  de  plâtre 
blanc  à  leur  partie  supérieure.  A  la  basse  époque,  pour  niveler 
le  sol  et  asseoir  un  camp,  les  Romains  remplirent  toutes  tes 
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chambres  avec  des  briques,  du  sable,  de  la  terre,  des  ddbriaf' 
de  calcaire,  etc.  M.  Naville  y  trouva  la  tête  et  le  buste  d'une 
belle  statue  en  granit  noir,  représentant  un  roi  assis,  probable- 
ment un  Babastite  (22"  dynastie),  et  un  fragment  de  pilier  en 
calcaire  du  règne  de  Nectanébo  I  (30*'  dynastie),  orn($  de  scènes 
d'offrandes  au  dieu  Tum,  et  entièrement  doré  sur  une  de  ses 
faces.  Cet  assemblage  de  chambres  était  évidemment  un 
groupe  de  magasins  ou  de  greniers,  renfermes  avec  le  temple 
dans  la  grande  enceinte,  comme  dans  une  forteresse. 

Les  magasins  ont  été  envahis  autrefois,  du  côté  de  l'est,  par 
les  maisons  de  la  ville  romaine  qui  s'étendaient  autour  de  la 
grande  enceinte.  M,  Naville,  qui  a  poussé  les  fouilles  jusqu'au 
nouveau  canal  d'eau  douce,  dans  l'espoir  de  rencontrer  la  né- 
cropole, n'a  trouvé  là  que  de  petites  briques  crues,  des  mon- 
naies de  cuivre,  des  tragments  de  pierre  dure  convertis  en 
mortiers,  des  poteries  brisées  oti  intactes,  cotipea,  cruches,  OU 
grandes  amphores,  enfin  une  sorte  d'édiflce  d'un  genre  à  part, 
consistant  en  deux  masses  de  briques  qui  imitent  à  peu  près  un 
pignon,  et  qui  recouvrent  un  puits  où  des  os  d'homme,  des  03 
de  chien  et  des  arêtes  de  poisson  étaient  mêlés  à  quelques, 
amulettes  de  petite  dimension. 

En  négligeant  divers  objets  de  médiocre  importance,  parmi 
lesquels  se  trouve  toutefois  une  base  de  statue  aux  deux  car- 
touches d'Arsinoé  Philadelphe,  et  des  fragments  de  corniches 
en  calcaire  où  le  nomd'OsorkouIIaétôpeint  en  rouge,  lesprin- 
cipaux  monuments  découverts  en  1883  dans  l'emplacement  ou 
le  voisinage  du  temple  sont,  d'après  l'ordre  chronologique  sug- 
géré par  M.  Naville  : 


1. —  Un  épervior  de  granit  noir  (omblème  d'ïlorus)  avec  le  caitou- 
cho  de  Ramsf^s  11. 

2.  —  Un  Tragment  dn  griia  rouge  appartenant  au  naos,  déjfc  connu, 
du  temple  :  on  y  lit  les  cartouches  de  Rams^s  II,  [e  nom  géographi- 
que Je  Thuku  et  le  Litre  divin  de  SAnUia  de  Thuku. 

3.  —  Une  pierre  calcaii'o  k  trois  l'aues  gravées,  où  Ugure  un  roi  — 
adorant  un  Uorus  h  pscbent  dont  la  figure  est  détruite,  —  tenant' 
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l'arc  et  la  massue,  —  et  Iraînnnl  un  prisonnier  par  los  cheveux  ;  le 
bas  des  carl-ouclies  royHux  existe  encore,  maia  sembïo  ind<îchifrrable 
h  M.  Naville,  qui  conjecture  que  le  mouument  pouirail,  élpo  de  la 
vingtiôrae  dynastie. 

4.  —  Ua  poLiL  fragment  de  st^le  en  granit  noir,  où  deux  ■dcossos 
reçoivent  les  oflrandas  du  roi  Shcshonk  I,  de  la  vingUdeuxiôme  dy- 
nastie. 

5.  Une  alatue  en  granit  rouge,  représentant  un  homme  assis,  le 
lieutenant  d'Osorkon  II  (vingt^dcuxicme  dynastie),  le  lieutenant  de 
Thuku,  le  grand  iospoclour  du  palais,  le  bon  coramémoraleur  de  Pa- 
Tum  neb  An  (c'est-à-dire  du  temple  de  Tum,  le  maître  d'An),  Ankh- 
renp-nefer. 

6  et  7. —  Un  fragment  d'une  statue  d'hommo  et  un  fragment  d'une 
statue  dfi  femme,  qui  avaient  été  (érigées  ensemble,  comme  leur  res- 
semblance générale  l'indique,  el  que  M.  Naville  croit  de  !a  vingt- 
sixième  djTiastie.  L'homme  est  dit  l'Auhau,  le  supérieur  de  la  pro- 
duction de  l'offrande  (mes  uten),  finlendant  du  magasin  (mer  ar), 
le  scribe  du  templo  de  Tum  de  Thuku,  le  prophèle  d'Hathor  dame 
d'An,  le  prophète  Pe-inea-hes-t.  Le  nom  et  îe  litre  delà  femme  man- 
quent, mais  les  quelques  hiéroglyphes  qui  restent  sur  la  statue 
montrent  qu'elle  appartenait  à  une  famille  d'Auhnu  (classe  de 
ppétres  locaux),  et  mentionnent  HorsamI.aur,  l'un  des  dieux  de  la 
ville. 

8.  —  Une  statue  en  granit  noir,  représeutant  un  hommo  aasia  qui 
tient  nn  Osïris  dans  un  naos,  le  noble  héritier  de  Sapi  maître  de 
l'Orient  (Uorus,  dieu  du  nome  arabique),  le  chef  des  prophètes  de 
Tum,  le  prophète  supérieur  de  Thuku,  le  Kob-aa  (ou  Ma-aa,  titre  in- 
connu, peut-être  ia  gran(k  confiance,  d'après  une  inlerprélaLion  de 
M.  Chabas  ').  de  Pa-Tum  et  de  Bast  ou  Bubaste.  Aak,  contemporain 
peut-être  de  Neclanébo  I  (trentième  dynastie).  Ce  monument  donne, 
da.ns  une  prière  adressée  à  la  caste  sacerdotale  par  le  défunt,  le  titre 
complet  de  certains  prêtres  locaux,  Au  hau  vnti  (probablement  le 
portier  géant,  par  allusion  à  quelque  légende). 

9.  —  Une  stèle  ptolémaïque  de  quatre  pieds  de  haut  sur  trois  de 
large,  qui  a  été  trouvée  près  de  l'endroit  où  était  le  naos,  et  qui  ost 
la  pièce  capitale  do  la  découverte.  Ptolémfse  II  Philadelphe,  son  au- 
teur, y  est  représenté  trois  fois  en  adoration, —  d'abord  devant  Tum, 

*)  Trvlsiima  Mélanges,  t.  Il,  p.  âSÏ. 
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le  grand  dieu  de  Thuku-!.  Osîns,  le  maiire  de  Ro-iih  {l'Arabie?),  qui 
habile  Pi-Keherel,  Horus,  Htithor  ou  Isis,  cl  la  reine  Arsinoé  fa 
déesse,  aveo  deux  cartouches.  —  ensuite  devanl  Tum,  Halhor  el 
AriJnoé,  —  enfin  devant  un  roi  divînis*;,  qui  esl.  évidcmnnenl  Plo- 
léntée  I,  le  chef  de  la  dyn.islie.Lc  leste,  rnalheureusemrnt  peu  lisible 
cl  peu  clair,  mcQlionne  rachèvccûcnl  et  lu  dédicace,  à  Pi-keherel,  du 
Icmplo  de  Tum,  le  grand  dieu  immorlcl  de  Thuku;  il  parle  aussi 
do  chevaux  amenés  de  To-neier^rArabic),  de  Pa-tun3,dcs  bienraila 
du  roi  qui  a  arrosé  les  sables  au  moyen  du  grand  canal  oricntiil  de 
l'Egypte,  el  d'un  voyage  du  roi  en  compagnie  d'Arsinoé,  l'an  XII, 
voyage  pendant  lequel  turent  llxés  certains  revenus  du  temple,  en. 
nature  et  un  argent  ;  puis,  il  ajoute  (|ue  le  roi  vint  au  port  de  Ke- 
mur-ma  ;  qu'il  fonda  (?)  une  grande  ville  au  nom  de  sa  Htsur;  qu'un 
sanctuait'c  contenant  les  âlalucs  des  dieux  Philadelphes  fut  élevé  ca 
l'honneur  de  la  rcino,  et  que  la  dédicace  en  fui  faite  par  les  préires 
de  Tum  ;  que  le  roi  envovA  son  premier  général  do  Kemur  ma  au 
pays  des  nègrns,  pur  In  Mer  Houge;  que  !o  généml  franchit  le  Lac 
du  Scorpion  (dans  le  huitième  nomc),eI.  fonda(en  Ethiopie)  une  ville 
au  nom  du  roi,  sans  doute  Plulérauïa  Théron,  et  ramena  un  grand 
nombre  d'éléphants  qui  furent  transportés  par  le  canal  de  l'Orient; 
en  outre,  qu'après  ces  chorics,  le  roi  honora  Apis  et  Mncvis,  les  tau 
rcaux  sacrés,  et  les  réunit  pendant  quelque  temps.  La  stèle  se  ter- 
mine par  l'indication  d'un  revenu  annuel  do  950  orgfintei  alloué  aa 
sanctuaire  do  Pi-kcherel,  sur  les  impùts  de  la  ville  (par  maison 
comme  par  habitant),  par  la  mention  des  revcnu.s  de  mémo  prove- 
nance alloués  h  tous  les  temples  de  l'KgypLc,  la  vingliëme  année  du 
rCigne,  sur  le  pied  de  00^000  uten  d'argent,  taxe  des  maisons^  el  de 
660,000  (tnju/ttci,  taxe  des  bubitauls,  enQu,  par  ce  renseignement  que 
le  roi  Ut  la  dédicace  du  temple  de  Tum  le  jour  anniversaire  de  son 
CDUroQncment,  qui  devint  le  jour  de  fête  de  la  ville. 

lOelll.  —  Deux  inscriptions  latines;  la  première,  gravée  sur  un 
fragment  de  porte  voisin  du  monolithe,  flnit,  après  cinq  signes  pea 
lisibles,  par 


POUS 

ERO 

CASTRA; 


l'autre,  qui  porte  les  noms  do  Maximien  eldc  Sevcrus,  empereurs* 
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ainsi  'iuq  de  Moxirain  el  de  Constantin,  Césars,  indique  une  distance 
de  neuf  milles  cuire  Hcro  el  Clusma  : 

ABEROINCLVSMA 

M  vim  e 


IJI 


Lorsqu'on  ne  connaissait  encore  d'Abon-Keyched  o»  TeH  ol 
Maskhoutah  que  lo  monolithe  do  Ramscs  II  assis  entre  Ra  et 
Tum,  M.  Chabas,  dans  un  remarquable  mémoire  Eur  lequel  il 
eut  le  tort  de  revenir,  avait  conclu  de  ce  que  Tum  est  le  dieu 
principal  dti  groupe,  qu'il  était  le  dieu  principal  du  temple:  il 
y  avait  là  un  Pa-Tum,  et  il  ne  fallait  pas  cherciier  Pi-thom  ail- 
leurs. Avant  les  fouilles,  M,  Navillc  avait  concîu.de  même  sur 
le  simple  vu  des  objets  découverts  en  1876.  Depuis  les  fouilles 
le  doute  n'est  plus  permis. 

Des  neuf  monuments  pharaoniques  qui  viennent  d'être  ôtiu- 
mérés  d'après  l'ouvrage  de  M,  Naville,  cinq,  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  contiennent  quelques  indications  géographiques,  men- 
tionnent la  région  de  Thuku-t  ;  de  ces  cinq  derniers,  deux  men- 
tionnent la  localité  de  Pa-Tum,  et  quatre  le  dieu  Tum,  qui  était 
la  grande  divinité  de  Thuku-t,  d'après  les  monuments  d'Aak, 
de  Pe-mes'hes't  et  de  Philadelphe.  Il  s'agit  donc  bien  de  Tliuku 
ou  Thuku-t,  ainsi  que  du  culle  de  Tum,  et  l'on  sait  depuis  long- 
temps que  le  mot  Thuku-t,  qui  s'emploie  tantôt  comme  nom  de 
contrée,  tantôt  comme  nom  de  ville,  a  pour  variante  dans  le 
dernier  cas  le  mot  Pa-Tum. 

Thuku-t  était  le  nom  vulgaire,  et  Pa-Tum  ou  quelquefois  Ha- 
Tum,  le  nom  sacré  delà  capitale  du  huitième  nome,  dans  la  Basse 
Egypte.  On  avait  déjà,  par  les  listes  géographiques,  plusieurs 
renseignements  sur  le  huitième  nome,  sur  sa  capitale,  ses  sanc- 
tuaires Pa-Tum  et  As-Keheretou  Pi-Keheret,  sa  consécration  au 
dieu  Tum,  sesprètresaos,  ses  arbres  el  ses  serpents  sacrés,  son 
port  Kharma,  son  lac  Sha-serek  (Tétang  du  Scorpion),  son  ter- 
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ritoire  d'An  ou  An-t,  et  sa  proximité  de  la  frontière  ;  un  des 
papyrus  Anastasi  rclato  ta  permission  donnée  aux  chefs  arabes 
d'Atuma>  l'an  vru  de  Mënéptah  I,  de  venir  au  fort  du  roi,  à 
Thnku,  vers  les  étangs  de  Pa-Tura  de  Ménéptah  de  Thuku,  pour 
nourrir  leurs  troupeaux  à  la  grande  ferme  du  pharaon  *.  On 
possédait  ainsi  la  description,  mais  on  ignorait  la  situation  du 
huitième  nome,  (et  il  en  est  encore  de  même  pour  plusieurs  no~ 
mes  de  la  Basse  Ëf^ypte).  Tout  change  grâce  aux  fouilles  de  M. 
NavUle.  Le  huitième  nome  ne  peut  plus  côtoyer  le  lac  Menza- 
leh,  comme  le  croyait  M.  Brugsch,  et  une  grande  découpure  de 
la  topographieencore  flottante  du  Delta  se  âxe  et  se  précise  im- 
médiatement,  sur  la  carte,  autour  du  site  de  Tell  el  Maskhoutah. 
Voici  les  conséquences  que  M.  Naville  tire  de  sa  découverte: 
Au  point  de  vue  de  la  géographie,  — Thuku-l  eslSuccolh  de 
la  Bible,  comme  l'avait  déjà  constaté  M.  Brugsch  ;  Pa-Tum  est 
Pithom  de  la  Bible,  le  Patumos  arabe  d'Hérodote,  et  non  le 
Thou,  Tohu,  Thoum,  etc,  de  l'itinéraire  d'Antonin;  Pi-Keheret 
le  sanctuaire  osirien  ou  le  Sérapéum  de  la  capitale,  est  Pi-ha- 
hiroth  de  la  Bible;  Ëro  ou  Uéroopolis  (la  ville  des  magasins,  en 
égi-ptien  ar-u)^  est  le  nom  grec  de  Pithom  ;  Kemurma  est  un 
port  de  Kem-ur,  qui  est  le  lac  Timsah  ;  Aluma,  pays  voisin 
d'un  étang  salé  noramé  Kem-ur  d'après  le  papyrus  n"  I  de  Ber- 
lin (12'  dj-nastio),  n'est  pas  Edom.  mais  la  lisière  arabe  du  lac 
Timsah  (encore  fréquentée  aujourd'hui  par  la  tribu  des  Ëtha- 
mis)*  ;  les  Tennu,  qui  d'après  le  papyrus  n'  I  de  Berlin  for- 
maient une  tribu  d'Âtuma,  sont  tes  Daueon  de  Pline,  dont  le 
port  était  joint  aux  Lacs  amers  par  un  canal  ;  An-t  est  le  Aeant 
ou  golfe  Héroopolite  du  même  auteur  ;  enfin  Arsinoé,  appelée 
aussi  Cléopatris,  est  Clusma,  l'ancien  port  de  la  Mer  Rouge  ;  et 
comme  Clusma  se  trouvait  à  neuf  nulles  d'Uéroopoiis,  d'après 
la  deuxième  inscription  latine,  la  mer  Rouge  se  serait  étendue 
au  temps  de  la  domination  Romaine  jusqu'aux  enviroasdeTell 
el  Maskhoutah,  c'cst-â-dire  jusqu'à  Ismailiab  et  au  lac  Timsah. 


1)  AoMUâ  VI,  4. 

*)  P.  d«  LesMps.  dus  P.  Merruau,  VEgyple  amtemfor<û»e,  p.  342. 
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Au  point  de  vue  de  i'Exode,  —  tout  le  début  de  i'itiaéraire  des 
Hébreux  s'explique  roaintenant,  bien  qu'on  ne  sache  pas  encore 
avec  certitude  où  placer  la  contrée  de  Ramsôs,  que  la  Ge- 
nèse '  assimile  à  Geasen,  c'est-à-dire  à  Héroopolis  dans  le 
pays  de  Ramsès,  d'après  la  version  j^recque,  et  d'après  la  ver- 
sion copie  à  Pithom  dans  le  pays  de  Ramsès.  Les  Hébreux  par- 
tirent de  Ramsès,  ville  et  région  assez  rapprochée  de  Pithom, 
comme  on  vient  de  le  voir,  et  silaée  peut-être  à  l'un  des  bouts 
du  canal  dont  Pithom  occupait  Taiitro  bout  ;  '  leur  deuxième 
station  est  à  Succoth,  c'est  à-dire  à  Pithom;  leur  troisième  à 
Ethamdans  le  désert,  c'est-à-dire  au  paysd'Atuma,  et  leur  qua- 
trième, à  la  suite  d'un  retour  en  arrière,  devant  Pi-Hahîroth, 
entre  Migdol  et  la  mer,  en  face  de  Baal-Tsôphon,  c'est-à-diro 
près  du  quartier  ou  faubourg  de  Pithom  nommé  Pi-Kaherel, 
dans  le  voisinage  dun  sanctuaire  arabe  (Baal-Tséphon),  et 
d'une  citadelle  é^ptienne,Misdol,  nom  donné  souvent  aux  for- 
teresses pharaoniques  de  l'isthme. 

Au  point  de  vue  de  riiistoire, —  le  fondateur  de  Pithom  est 
Ramsès  II,  conformément  au  récit  biblique,  d  après  lequel  les 
Hébreux  bâtirent  Ramsès  en  même  temps  q^uo  Pithom,  et  par 
conséquent  Ramsès  II  est  le  pharaon  de  l'oppression,  ce  qui 
maintient  l'Exode  sous  Mûnéptah  I.  Après  Ramsès  II,  les  Bu- 
bastites  de  la  vingt-deuxième  dynastie,  notamment  Kheshonk  I 
etOsorkon  II,  embellirent  ou  fortifièrent  Pithom,  ainsi  quele  pre- 
mier pharaon  de  la  dernière  dynastie  nationale,  Nectanébo  I.  (Il 
est  à  remarquer  que  ce  sont  les  mêmes  noms  royaux  qu'on  re- 
trouve vers  l'autre  extrémité  du  canal,  dans  les  ruines  de  Bu- 
baste).  PtoléméeUfitpourle  huitième  nome  presque  autant  que 
Ramsès  II  lui-même  ;  il  y  vint  plusieurs  fois,  il  y  rétablit  le  canal 
de  la  Mer  Rouge,  il  y  fonda  la  ville  d'Arsinoé  pour  favoriser  le 
commerce  avec  les  régions  les  plus  lointaines  de  PElhiopie  et 
de  l'Arabie,  il  y  institua  le  culte  de  sa  sœur  Arsinoâ  (considérée 
sans  doute  comme  une  divinité  égj'ptieune  légitimant  les  droits 
dos  Ptoléniéesà  la  couronne),  et  il  y  acheva  le  temple  de  Pi- 

')  XLVI.  28,  BtXiVIl,  6el  il. 

•)  Lepsius,  Chronologie  der  ^.gypter,  p.  358. 
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Kaheret.  Moins  soacieox  du  culte,  les  Romains  ne  songèrent 
qu'à  fortifier  Pithom,  et  en  firent  un  camp,  Ero  castra,  pour 
Hnstallation  duquel  ils  détruisirent  le  iemple  de  Tum  et  ensa- 
blèrent les  greniers  des  pharaons. 


IV 


Tel  est  le  résultat  des  recherches  de  M.  Naville.  Plein  de 
faits  groupés  avec  une  clarté  parfaite  et  discuttis  avec  une 
haute  compétence,  le  livre  Tkc  Store-City  of  PUhom  and 
the  route  of  Exodm  atteint  complètement  son  but«  puisqu'il 
détermine  avec  autant  de  précision  que  faire  se  peut,  et  le  dé- 
but de  l'itinéraire  et  l'emplacement  de  la  ville. 

Mais  ces  deux  points  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'ouvrage  de 
M.  N'avilie  signale  à  Tatlention  :  on  a  vu  qu'il  touche  aussi 
d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  suivant  les  hasards  des 
fouilles  et  des  trouvailles,  à  différentes  questions  sur  lesquelles 
il  fournil  presque  toujours  de  précieux  renseignements.  Il  se- 
rait difflcile,  autant  que  délicat,  de  revenir  ici  sur  l'étude  ser- 
rée que  M.  Naville  a  faite  de  toutes  ces  questions;  totitefois, 
deu.t  sujets  en  quelque  sorte  centraux,  auxquels  ramènent  les 
déductions  et  les  documents  du  livre,  ont  trop  d'importance 
pour  qu'on  ne  les  examine  pas  de  nouveau  à  la  lumière  des 
récentes  découvertes:  il  s'agit,  en  effet,  du  synchronisme  égyp- 
tien de  l'Exode  et  du  percement  ancien  de  l'Isthme. 


Relativement  â  l'époque  de  IKxode,  deux  opinions  sont  en 
présence,  la  plus  ancienne  rapportant  le  fait  au  règne  de  Mé- 
néptah  î,  et  la  plus  récente  à  l'un  des  règnes  postérieurs.  La 
première  théorie  invoque  la  construction  de  Pithom  et  de  Ram- 
ses  sous  uu  pharaon  qui  ne  peut  être  qu'un  Ramsès,  —  le  très 
long  règne  de  ce  souverain,  qui  ne  peut  être  que  Ramsès  H, 
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père  du  pharaon  de  l'Exode,  puisque  c'est  le  seul  Ramesside 
ayant  régné  très  loîij,'temps  ;  —  enfin,  le  témoiy:n3j5'e  du  Mané- 
thon,  qui  place  l'Exode  sous  le  fils  de  Ramsès  II.  M.  Chabas, 
à  la  vérittj.n'apas  tenu  compte  du  rôcilde  Manôthon',  accepté 
par  MM.  Lepsius  et  de  Rongé,  mais  il  a  signaltl'  d'autre  part 
quelques  textes  égyptiens  d'aprôs  lesquels  certains  étrangers, 
nommés  Aperi-u,  travaillaient  aux  constructions  de  Ramsès  II. 

La  seconde  théorie,  qiù  a  obtenu  assez  de  vogue  pour  péné- 
trer jusque  dans  les  ouvrages  anglais  de  vulgarisation',  s'ap- 
puie sur  ce  qu.0  ratt'aiblissomenLde  l'Egypte  s'accentua  surtout 
vers  la  fin  de  la  dix-neuvième  dynastie,  époque  à  laquelle  eut 
lieu  une  invasion  syrienne. 

La  découverte  de  Pithom  donne  un  poids  nouveau  à  la  pre- 
mière théorie,  en  faveur  de  laquelle  il  ne  semble  pas,  d'ail- 
leurs, qu'on  ait  épuisé  tous  les  arguments  à  fournir  :  ces  deux 
considérations  rendent  possible  de  revenir  sur  le  sujet. 

Ramsès  II  fut  le  grand  pharaon  de  l'Egypte,  mais  on  sait  ce 
que  coûtent  les  règnes  glorieux,  et  Ménéptah  I  pourrait  bien 
avoir  reçu  de  son  prédécesseur  une  armée  déjà  alVaibJic  et  un 
trésor  déjà  amoindri. 

En  effet,  l'invasion  do  Libyens  et  d'insulaires,  qui  assaillit 
l'Egypte  l'an  V  de  Ménéptah  1%  désorganisa  certainement  le 
pays  jusqu'au  sud  du  Dclta^  où  les  barbares  avaient  atteint 
Prosopis.  La  grande  inscription  hiéroglyphique  qui  raconte 
leur  défaite,  montre  et  dit  que  l'Egypte  fut  éprouvée  alors 
comme  au  temps  des  Pasteurs  *  : 

L'abattcmeat  s'était  fuit  dans  les  terres  arroséo^i  par  le  Nil  ; 
elles  voulaient  se  soumettre  à  Vonnemi  qui  rvuiI  viole  toutes  les  TroTi- 
tières  du  pays  les  armes  h  la  main. 

(Mais  le  roi.....  prit  des  mesuras)  pour  protéger  Hétiopolis,  la  ville 


')  ReekerehM  nttr  ta  diX'neui'iême  dynastie,  p.  111-113  et  158  ;  cr  RobÏQu, 
Le  système  ctrvnoloijtqtic  de  M.  Lit'bîein,  |>.  20-22. 
»]  Walkins,  Popular  Hhfory  of  Egy fit,  p.  2&è-2'Q. 
')  CF.  Maspero,  'leitxehrift  fur  Aegyplm-Jw.  Spraciie,  1883,  p.  65. 
*)  ChabaSi  Uecliercbes  tur  (a  dix-imuviénie  dynastie,  p.  84-S9. 
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nevrR  de  l  histoire  des  eieugioks 


de  Tum.  pour  défendre  Memphîs,  la  Torteresse  de  Tonen,  et  poar 
l'emotLlre  ea  bon  élal  ce  qui  étaiL  déborganisé. 

(U  âlablit  (Jes  postes)  devant  Pa-Baris,  aux  environs  du  canal 

Sknkana,  au  nord  de  l'étang  d'Honis  (d'après  M.  Brugsch  ',  le  caca] 
Mili,  du  nomo  héliopotile), 

(sue*  un  terrain]  noa  cultivé  qu'on  avait  laissé  en  p&lurages  à 

cause  des  Barbares.  Cet  endroit  était  infesté  dès  le  temps  des  an- 
cêtres... 

«Vous  tremblez  comme  des  oies,  dit  le  roi  h  ses  ofQciers  ;  vous 
ne  savez  pas  ce  qu'il  est  bon  de  faire  ;  on  ne  répond  pas 
(à  l'ennemi,  et  l'Egypte)  désolée  est  abandonnée  aux  incursions  de 
toutes  les  ualions  ;  les  Barbares  dévastent  ses  frontières  ;  des  révoltés 
la  violent  chaque  jour  ;  tout  le  monde  pille. 

Les  ennemis  dévastent  nos  hfivras  mêmes  ;  ils  pénètrent  dans  les 
campagnes  de  i'BlgypLe;  UNil  le!iarréte-L-il?lU  demeurent  des  Jours 
et  des  mois  ;  ils  s'établisî>eQL 

(dan.s  le  pays).  11  est  arrivé  (|u'il3  sont  parvenus  jusqu'aux  monta- 
gnes du  pays  d'Ouli.  qu'ils  ont  ravagé  le  pays  de  To-ahu  (U  s'agit 
dcM  oasis),  en  exacte  analogie  {ûo  ce  qui  s'est  passa]  d&s  les  rois 
appartenant  à  d'autres  tomps,  aux  époques  inconnues  » 

On  n'avait  pas  \'u  cela  au  temps  des  rois  dR  la  Basse-Egypte,  lors 
que  le  pays  d'Egypte  leur  appartenait  et  que  le  Fléau  se  tenait 
debout, 

h  l'époque  des  rois  de  la  Haule-EgypIc.On  n'avait  pas  pu  les  repous- 
ser alors.  Cet  état  de  choses  dura  (jusqu'à  ce  que  les  dieux  (\issenl 
touchés)  de  l'nmour  de  leur  Hls  et  qu'ils  voulussent  que  l'Egypte  ftll 
gouvernée  par  son  seigneur,  afin  de  restaurer  les  temples  de  FEgypte 
spiori  hs  prescriptions 
de  la  valeur  divine  pour  la  suite  des  années. 

{Traduction  de  M.  Chabas), 

Celte  dernière  phrase,  dont  on  n'a  peut-être  pas  signalé 
l'importaneo,  rattache  indirectement  Tiiivasion  des  Libyens  à 
la  sortie  ù'E^'-ypte,  telle  qu'ello  est  racontée  dao s  la  version 
indigène  qui  tut  connue  d'Hécatée  d'Abdère',  recueillie  par 


*)  Hûîwirf  (fKflyp(c.2"édition,  p.  \k\. 

1)  h'ratjm,  Hi.sl.grxc.  édil.  Didot,  l.  Il,  p.  3tfl-2  ;  cf.  Didore,  XXXIV,  i. 
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ManèthOQ,  et  imitée  plus  tard  d'une  manière  fautive  ou  bur- 
lesque par  Chérémon  et  Lysimaque. 

Le  fils  de  Ramsès  II,  Aménophis  (c'est-à-dire  Ménéptah  I, 
appelé  dans  les  listes  Aménophis,  Aménophath,  Aménéphthis, 
etc.).  voulut  voiries  dieui  comme  Favait  fait  un  de  ses  pré- 
décesseurs, Horus,  et  consulta,  à  ce  sujet,  un  sage  nommé 
Aménophis,  fils  de  Paapios.  Le  sago  consciUa  au  roi  de  puri- 
fier d'abord  le  pays  en  chassant  tous  les  lépreux  et  tous  les  im- 
purs, de  sorte  que  le  roi  les  envoya  aux  carrières  ;  mais  il  se 
trouvait  parmi  eux  des  prêtres,  et  le  fils  de  Paapios  comprit 
que  les  dieux  s'irriteraient  de  cette  violence  faite  à  des  prêtres; 
il  devina  en  oulr«  qu'un  secours  viendrait  aux  Impurs,  qui  do- 
mineraient l'Kgypto  pendant  treize  ans.  Ce  secours  fut  une 
nouvelle  invasion  des  Pasteurs,  qui  s'établirent  à  Avaris  avec 
les  Impurs,  sous  la  conduite  du  prêtre  héliopolitain  Osarsiph, 
ou  Moïse.  Aménophis  quitta  le  pays  avec  les  animaux  sacrés 
[qui  pouvaient  en  effet  voyag^er)  ',  mit  en  sûreté  son  fils  Sé- 
thon,  âgé  de  cinq  ans  (Séti  II),  et  se  réfugia  en  Ethiopie  :  il 
revint  au  bout  de  13  ans  et  chassa  les  Impurs  ainsi  que  les  Pas- 
teurs, avec  l'aide  de  son  fils'. 

Telle  est  la  version  égyptienne  de  l'Exode:  elle  ajoute  aux 
détails  fournis  par  la  Bible  la  mention  d'un  retour  offensif  des 
Pasteurs,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  :  puisque  l'Egypte 
fut  envahie  sous  Ménéptah  I  par  les  peuples  de  la  Méditerra- 
née, elle  a  pu  l'être  aussi  par  ceux  de  la  Syrie,  qui  sous  Ram- 
sès  II  lui-mêmegardaiont,  sans  aucun  doute,  un  pied  en  Egypte  ; 
en  effet,  la  stèle  de  1  an  400,  trouvée  à  Tunis,  est  datée  rétros- 
pectivement du  règne  de  l'un  des  rois  Pasteurs,  et  dédiée  à 
Set,  le  dieu  des  Pasteurs  ;  «  nouvelle  preuve,  d'après  M.  Ma- 
riette, que.  sous  Ramsès  II,  la  Basse-Egypte  nourrissait  un 
fond  de  populations  étrangères  ausquellesia  civilisation  égyp- 
tienne  n'avait  pas  enlevé  leur  complète  autonomie.  N'oubhons 
pas,  ajoute  le  mémo  savant,  que,  parmi  ces  populations,  vi- 


')  Cf.  Narille,  The  Storc-CHy,  etc.,  p.  iSet  !9. 
•>  Josèplie,  Contre  Aiiion,  1,  26,  27. 
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vaient,  confondus  avec  les  descendants  des  Hycsos,  ces 
mêmes  Israélites  que,  quelques  auTiées  plus  tard,  Moïse  devait 
entraîner  à  sa  suite,  et  qui,  eux  aussi,  avaient  conservé  sans 
doute  une  partie  de  leurs  institutions  nationales  '.  » 

La  visite  aux  dieux  entreprise  par  le  roi  est  une  sorte  d'ins- 
pection des  temples,  comme  celle  que  fit  l'Ethiopien  Piankhi', 
Lorsque  Ramsès  III  rétablit  l'ordre  en  E«:yplo,  il  fit  aussi  ins- 
pecter et  purifier  les  temples  '.  Le  roi  Horus,  qui  aurait  fait 
une  visite  aux  dieux  avant  Ménéptah  I,  estrHoremheb  de  la  dix- 
huitième  dynastie,  qui  succéda  aux  rots  hérétiques  et  à  qui  il 
était  naturel,  par  conséquent,  que  le  désir  vînt  de  purifier  le 
pays  :  il  restaura  les  temples  des  gouffres  d'AUih  à  To-Kens 
(c'est-à-^.li^e  du  Delta  à  la  Nubie)  '.  Manéthon  ne  nous  dit  pas 
pourquoi  Ménéptah  I  eut  le  même  désir,  mais  la  grande  ins- 
cription de  Karnali  nous  l'apprend  :  ce  fut  à  l'occasion  de  sa 
victoire  sur  les  envahisseurs  Libyens. 

On  peut  jusqu'ici  admettre  sans  dilïicuLté  le  récit  de  Mané- 
thon;  toutefois  riutorvention  d'Aménophis,  flls  de  Paapios,  ne 
supporte  pas  l'examen.  Co  personnage  fabuleux,  cité  sur  les 
monuments  ég^'ptiens  depuis  l'époque  d'Aménophis  III,  avait 
à  Thèbes  le  même  rôle  de  savant  lét,'-endaire  qu'lmhotep,  flis 
de  Ptah,  à  Memphis,  avec  celte  différence  qu'lmhotep,  le  Dé- 
dale égyptien,  était  un  dieu. 

Si  Ton  passe  sur  ce  détail,  d'ailleurs  profondément  égj-ptien, 
le  reste  de  l'histoire  reprend  sa  vraisemblance  et  se  réduit  à 
ceci  :  une  persécution  des  Sémites  restés  en  Egypte,  un  re- 
tour offensif  des  Sémites  de  Syrie  faisant  reculer  le  vieux  roi, 
peu  belliqueux  de  son  naturel  ',  et  l'expulsion  finale  des  Im- 
purs, parmi  lesquels  se  trouvait  Moise.  Quoiqu'on  dise  Josèphe, 
le  témoignage  de  Manéthon  n'est  pas  en  contradiction  ici  avec 
celui  de  la  Bible,  tel  que  l'ont  compris  la  plupart  des  égypto- 

*)  Catalogite  du  Mttst'e  de  Boulaij,  3'  td.,  p.  279,  880. 
«)  Stèle  de  Picmklv.  I.  »7  et  105  ;  cf.  xmc  du  Songe,  l  15  el  16. 
')  Papyrus  llarris  n«  I,  pi.  25. 1.  8  et  10. 
*)  ZeiL^ckrift  fiir  .'EfjJffitischeSorache,  1879,  p.  100. 
')  Cf.  DIodoro,  l,5y,  et  CÎJabas,  fït'c/tcrchis  sur  la  dix-neuvii^me  dynastie, 
D.  87. 
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lo^uos.  Les  moiuimoats Ô£;yptiens,  il  est  vrai, no  mentionnent 
pas  la  déraite  de  Ménépiah,  mais  on  sait  qn'ils  ns  mentionnent 
que  les  victoires.  U  existe  d'ailleurs  un  moyen  de  savoir  si 
Ménéptali  I  a  uté  heureux  jusqu'au  bout:  on  déblayant  Tbypo- 
g"ée  du  pharaon,  accessible  aujourd'hui  jusqu'à  sa  deuxième 
salle  seulement,  on  verrait  si  son  plan  et  sa  décoration  indi- 
quent, comme  c'est  lo  cas  pour  les  antres  tombes,  une  fin  de 
règne  troublée  ou  tranquille.  On  peut  déjà  remarque!*,  en  at- 
tendant, que  la  deuxième  salle  du  monument  a  été  sculptée 
avec  négligence,  et  (|ue  la  grande  chambre  annexée  à  cette 
salle  est  restée  presque  entièrement  nue. 

Malgrrtî  le  silence  des  monuments,  les  malheurs  du  pharaon 
de  l'Exode  ont  trouvé  place  jusque  dans  les  récits  des  histo- 
riens Grecs,  et  l'on  reconnaît  certaines  concordances  avec  co 
que  disent  Manéthon  et  la  Bible  dans  une  lég-ende  racontée  par 
Hérodote  et  Dtodore  au  sujet  du  fils  de  Sêsoslris  '. 

Irrité  contre  le  Nil  qui  ravageait  le  pays,  le  pharaon  lui  lança 
des  flèches,  et  fut  frappé  d'aveuglement  en  punition  de  son 
impiété.  La  c6cité  du  roi,  qui  dura  plus  de  dix  ans,  d'après  Hé- 
rodote, rappelle  assez  bien  son  exil  de  treize  ans  dans  Mané- 
thon,  et  les  dégâts  causés  par  le  Nil  débordé  ne  sont  pas  sans 
analogie  avec  les  plaies  d'Egypte,  eaux  rouges,  sauterel- 
les, rats,  grenouilles,  mort  des  bestiaux  et  des  premiers-nés. 
On  sait  qu'aux  époques  de  troubles  la  canalisation  du  Nil  n'é- 
tant plus  surveillée  ni  maintenue,  la  répartition  des  eaux  se  fait 
mal,  de  sorte  qu'il  s'en  suit  d'ordinaire  toute  une  série  de  ca- 
lamités. 

L'hymne  au  Nil  des  papyrus  Sallier  II  et  Anastasi  Vïl,  datés 
du  fils  de  Ménéptah  I,  Séti  II,  donne  quelques  détails  sur  les 
fléaux  d'Egypte,  qui  étaient  au  nombre  de  sept  d'après  un  autre 
papyrus  *  : 


S'il  y  «  un  fléau  venu  du  cial.  les  difiux  (tombont)  sur  la  face,  les 


')  HArodoIe.  H.  111.  et  Dioffûre,  I,  f)». 
'J  Cbabas,  le  Cafcmtrie^  Sallier,  p.  79. 
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hommes  périssent,  la  terre  tout  entière  se  fend  pour  les  bestiaux,  les 

grands  et  les  petits  sont  sur  le  lit  funèbre  ; 

et: 

Quand  on  demandeTeau  aTinuelle,  on  voit  les  gens  de  la  ThébaTdc 
et  du  Nord,  on  voit  toutpoi  leur  d'oui  ils,  pas  un  n*?  rejoignant  l'iiuLre; 
plusd'habils  pour  habiller;  plus  ne  se  parent  les  lilles  de  la  noblesse; 
plus  de  dieux  dans  la  nuit. 


Les  calamités  de  ce  genre  qui  eurent  lieu  sous  Ménéptah  I 
durent  être  terribles,  puisqu'elles  ont  laissé  un  écho  retentis- 
sant dans  la  mémoire  des  Egyptiens  aussi  bien  que  dans  celle 
des  H^'breux.  Un  exemple  semblable  d'une  tradition  commune 
aux  doux  peuples  se  retrouve  dans  Hérodote  '  et  dans  la  Bi- 
ble •.  au  sujet  de  l'invasion  de  Sennachérib ,  racontée  de 
même  des  deux  côtés  pour  le  l'ond,  mais  avec  des  détails  diffé- 
rents. 

Ainsi,  l'antiquité  tout  entière  avait  conservé  ou  recueilli  le 
souvenir,  confus  et  profond,  des  grands  désastres  survenus 
sous  le  règne  du  fils  de  Ramsès  II.  Ce  sont  là  les  événements 
qui  ont  accompagné  et  facilité  l'Exode.  Les  fouilles  de  Pithom 
confirment  cette  conclusion  d'une  manière  inattendue  enmon- 
irenl,  selon  M.  Naville,  que  la  ville  de  Pithom  a  été  construite 
par  Hamsès  II  et  non  par  un  autre  roi  :  la  Bible  plaçant  TExode 
sous  le  règne  qui  suivit  celui  du  fondateur  de  Pithom,  on  se 
trouve  encore  ramené  au  temps  de  Ménéptah  I. 

M.  Naville  pense  que  Pithom  date  de  Ramsès  II»  non  seule- 
ment parce  qu'il  n'a  trouvé  dans  ses  fouilles  aucun  monument 
qui  lui  paraisse  antérieur  à  ce  pharaon,  mais  encore  parce  que, 
à  Tell  el  Maskhoutah,  le  naos  et  les  colosses  du  temple  sont  de 
Ramsès  II,  qui  aurait  ainsi  élevé  le  temple  à  lui  seul  :  les  co- 
losses correspondent,  en  oftot,  au  commencement,  et  le  naos  à 
la  fin  de  l'édifice.  Présentée  ainsi,  l'opinion  de  M.  Naville  est 
un  peu  exclusive. 

Le  huitième  nome  de  la  Basse-Egypte,  qui  avaitPithom  pour 

')  II,  141. 

»j  Exécbiel,Ch.  XXXVIl  ;  Hoi»,  L.  II,  XIX;  Chroniques,  L.  il,  XXXII. 
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capitale,  n'était  pas  de  création  récente,  et  il  semble  bien  men- 
tionné sur  un  monument  de  l'Ancien  Empire'.  En  tous  cas,  il 
était  antérieur  à  Ramsès  II,  car  i!  figure  au  temple  de  Séti  I, 
à  Abydos,  dans  une  salle  construite  et  décorée  sous  ce  dernier 
roi.  M.  Maspero,  qui  a  publié  dans  la  Remie  archéologique  nn 
des  deux  sphinx  découverts  en  i87(j,  doute  qu'il  soit  de  Ram- 
sès II  malgré  les  cartouches  qu'il  porte,  et  se  montre  disposé  à 
y  voir  «n  monument  de  la  douzième  dynastie  :  le  sphinx  aurait 
pu  alors  être  amené  d'ailleurs,  mais  il  aurait  pu  aussi  être 
usurpé  sur  place,  et  emprunté  à  un  vieux  sanctuaire  local. 

Du  reste,  la  pierre  sculptée  de  trois  côtés,  que  M.  Naville 
croit  de  la  vingtième  dynastie,  porte  deux  cartouches  mutilés 
dont  les  parties  visibles  correspondent  aux  cartouches  de  Séti  I 
et  ne  correspondent  qu'à  ceux-là.  Si  la  sculpture  était  mau- 
vaise, il  ne  faudrait  pas  rejeter  pour  cela  l'assimilation,  car  on 
connaît  de  mauvaises  sculptures  du  temps  de  Séti  I,  même  au 
temple  d'Abydos  '.  De  plus,  le  roi  représenté  sur  celte  pierre 
est  deux  fois  accompagné  par  un  porsonnag-e  allant  de  pair 
avec  lui,  en  qualité  d'égal  ou  d'associé.  Or,  Ramsès  II  fut  as- 
socié dès  renfanc3  à  Séti  I,  son  père»  dont  les  travaux  de  for- 
tification et  de  canalisation  dans  l'isthme  sont  bien  connus.  Il 
est  donc  vraisemblable  que  la  construction  ou  la  reconstruc- 
tion de  Pithom  fut  commencée  sous  le  double  règne  de  Séti  I 
et  de  Ramsès  II,  ce  qui  modifie  un  peu  la  proposition  de  M. 
Naville  discutée  ici.  Toutefois,  la  conclusion  de  ce  savant  sur 
ia  date  de  l'Kxode  ne  saurait  être  ébranlée  par  là.  Que  Ramsès 
ait  commencé  seul  ou  non  à  bâtir  ou  à  rebâtir  la  ville,  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  les  premiers  grands  travaux  connus 
y  sont  de  lui,  conformément  au  texte  biblique.  Il  est  même 
certain  que  ces  travaux,  continués  un  moment  sous  les  Bu- 
bastites,  n'avaient  pas  été  repris  avec  activité  par  les  Rames- 
sidcs  qui  succédèrent  à  Rsmsès  II,  puisqu'aucun  de  leurs 
cartouches  ne  se  trouve  dans  les  ruines,  et  que  le  temple  de- 


^)  Lepslus,  DenkmxUr,  11,  3. 

'>  Marictle,  Abydcs,  t.  I,  p.  24,  cour  A. 
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meura  inachevé.  Ramsès  II  construisant  Pithom,  correspond 
bien  an  puissant  rot  cîe  l'Oiipression,  tandis  que  Ménéplah  I 
négligeant  Pithom,  rappelle  bien  le  pharaon  malheureux  de  la 
Fuite. 

Si  l'on  ajoute  ces  faits  à  ceux  qui  viennent  d'être  étudiés,  ou 
cités,  on  reconnaîtra  qu'il  existe»  en  faveur  de  l'ancienne 
théorie  sur  l'Exode,  tout  un  faisceau  de  concordances  dont  ii 
l'aut  tenir  compte.  On  s'apercevra,  de  plus,  que  limpression 
laissée  par  le  n*gne  do  Ménéptab  n'est  pas  entièrement  favo- 
rable au  syst^^!ne  qui  se  fonde  sur  elle  pour  rajeunir  l'Exode, 
car  on  peut  la  résumer  maintenant  dans  la  question  que  voici  : 
TEgjpte,  réduite  à  un  état  d'  «  abattement  que  signalent  les 
inscriptions  »,  avait-elle  conservé  trop  do  cohc'sion  et  de  force 
néanmoins,  sous  un  vieillard  faible  et  inactif,  pour  rendre  pos- 
sible «  la  fuite  d'une  bande  d'esclaves  »  '  cantonnés  à  la  fron- 
tière? En  admettant  que  les  deux  systômes  rivaux  aient  pu  se 
faire  équilibre,  l'équilibre  sera  vraisemblablement  dérangé 
par  les  constatations  de  M.  Naville. 


VI 


îl  reste  h  rechercher  l'idée  qu'on  doit  se  former,  d'aprt^s  les 
récentes  découvertes,  sur  l'isthme  et  son  canal  dans  l'aa- 
tiquité. 

A  la  faveur  de  rinsciiplion  latine  qui  place  un  Klusma  près 
d'Hôroopolis,  tandis  que  les  auteurs  anciens  parlent  d'un 
Klusma  situé  sur  le  }7olfe,M.  Naville  ramène  jusqu'à  Héroopo- 
lis  la  pointe  du  golfe  avec  ses  villes  riveraines,  Klusma  et  Ar- 
sinoé.  Il  réduit  ainsi  la  longueur  du  canal  au  parcours  dû 
rOuadi-Toumilat ,  mais  cette  conclusion  ne  saurait  être  accep- 
tée que  dans  une  mesure  très-restreinte. 

Assurément  c'est  la  Mer  Rouge  qui  a  formé  les  Lacs  amers 
en  se  retirant,  et  le  fait  peut  être  d'une  époque  relativement 

*)  Cr,  Maspero,  llUtoire  andnwe  de  l'Orient^  i"  èdilioD,  p.  253-259. 
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récente,  comme  l'a  pensé  Linant-bey  ;  on  peutmême,  dans  le  si- 
lence des  textes,  le  croire  posldrieur  à  Ramsès  II,  mais  dès 
qu'on  se  trouve  en  présence  des  premiers  documents  écrits 
relatifs  au  canal, c'est-à-dire  en  présence  des  Histoires  d'Héro- 
dote, le  doute  ne  paraît  plus  possible. 

M.Naville  s'appuie  pourtant  sur  le  texte  même  d'Hérodote', 
qu'il  juge  fautif  et  qu'il  corrige  d'après  Larcher,  dont  la  tra- 
duction est  ainsi  conçue  :  «  Le  canal  a  de  longueur  quatre 
«  journées  de  navigation,  et  assez  de  larg^eur  pour  que  deus 
«  trirèmes  puissent  y  voguer  d' front.  L'eau  dont  il  est  rempli 
H  vient  du  Nil,  et  y  entre  un  peu  au-dessus  de  Biibastis.  Le 
«  canal  aboutit  à  la  mer  Erythrée,  près  de  Paturaos,  ville 
rt  d'Arabie  i». 

Les  éditions  ordinaires  coupent  le  texte  d'une  manière  bien 
différente,  et  font  dire  à  Hérodote  que  le  canal  aboutit  à  la  Mer 
Rouge  après  s'être  embranché  près  do  Patumos  (traduction  de 
Lepsius),  ou  après  s'être  dirigé  vers  Patumos  (traduction  de 
Giguet),  suivant  le  sens  qu'on  donne  à  la  préposition  T.:ioi, 

Apa3î7;v  rriXLv).  Dans  le  premier  cas,  il  y  aurait  eu  an  commen- 
cement du  canal  une  ville  arabe  de  Patumos  qui  serait  iden- 
tique à  Tlioum  de  J'itinéraire  d'Antonin,  commo  l'a  pensé 
M.  Lepsius,  et  qui  serait  distincte  de  Pithom  ;  dans  le  second 
cas,  la  ville  de  Patumos,  située  sur  le  parcours  et  non  au 
commencement  du  canal,  serait  la  même  ville  que  Pithom. 

Mais  qu'on  puisse  l'entendre  ou  non  do  deux  manières,  le 
texte  d'Hérodote  est  correct,  et  la  modification  adoptée  par  M. 
rs'avilio  devient  impossible  à  maintenir  quand  on  considère  la 
suite  du  chapitre  :  «  on  commença  à  le  creuser  dans  cette  par- 
«  tio  de  la  plaine  d'Egypte  qui  est  du  c5té  de  l'Arabie.  La 
«  montagne  qui  s'étend  vers  Memphis,  et  dans  laquelle  sont 
a  les  carrières,  est  au-dessus  de  cette  plaine,  et  Uii  est  con- 
H  tiguë.  Le  canal  commence  donc  au  pied  de  la  montagne  ;  il 
«  va  d'abord,  pendant  un  long  espace,  d'Occident  en  Orient, 


')  II,  158. 
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«  'a-  'iffiripviç  wpoç  ttjv  v;û,  il  passc  ensuite  par  les  gorges  de 
«  cette  muutague,  et  se  porte  au  midi  dans  le  golfe  d'Ara- 
M  bie  S  »  mot  à  mot  à  partir  de  la  montagne^  du  côté  du  Midi 
et  duNoios,  vers  le  golfe  Arabique^  âirô  toS  o'jsio;  irpôç  ficffK{i 

La  signLÛcation  du  passage  et  l'intention  de  l'auteur  sont 
visibles  :  Hérodote  décrit  les  deux  directions  du  canal.  Tune 
de  l'ouest  à  l'est  dans  lo  sens  de  l'Ouadi-Toumilat,  l'autre 
de  l'est  au  sud,  dans  le  sens  des  Lacs  amers.  La  montagne 
dont  il  parle  est  le  versant  méridional  de  la  chaîne  qui  longe 
rOuadi,  et  la  gorge  de  cette  montagne  correspond  à  l'ouver- 
ture septentrionale  du  bassin  qui  contient  les  Lacs  amers.  La 
topographie  de  rhistorien  ne  s'accorde  en  aucune  façon  avec 
la  carte  de  M.  Naville,  qui  place  l'ancien  rivage  de  la  Mer  Rouge 
entre  Pi-Keheret  et  le  lac  Timsaii,  ne  laissant  ainsi  aucun 
moyen  de  tracer  le  coude  décrit  par  le  canal  de  l'est  au  sud,  ni 
de  comprendre,  en  outre,  comment  les  "^  lieues  de  l'Ouadi 
Toumilat  auraient  exigé  4  jours  de  voyage,  quand  la  jotimée 
rie  navigation,  en  Eg-ypte,  était  de  13  à  14  lieues. 

On  remarquera  que  la  description  d'Hérodote  est  confirmée 
de  plusieurs  manières,  et  notamment  par  les  traces  du  caiial 
creusé  ou  recreuso  par  les  Perses,  depuis  les  Lacs  amers  jus- 
qu'aux environ  de  Suez.  Entre  ces  deux  points  la  Commission 
d'Egypte  a  découvert  des  rirines  et  des  inscriptions  du  temps 
de  Darius,  surtout  dans  le  voisinage  de  Cbalouf,  près  de  l'An- 
cien canal,  (appelé  aujourd'hui  canal  des  Pharaons),  qui  fut 
retrouvé  par  le  général  Bonaparte. 

Les  ruines  de  Tell-Kolzoum,  à  quelques  minutes  de  Suez, 
conservent  encore  le  nom,  et  sans  douie  marquent  encore 
l'emplacement  de  Klusma,  le  vieux  port  du  golfe. 

Enfin,  les  passages  où  Pline  et  Strabon  parlent  du  canal  le 
montrent  clairement,  malgré  des  inexactitudes  de  détail,  ou 
franchissant  les  Lacs  amers  (Strabon},  ou  aboutissant  aux 
Lacs  amers  en  partant  de  la  Mer  Rouge  (Pline).  Il  traverse 


')  TrtducUoQ  de  Ltrcher. 
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les  Lacs  aïoers,  ^i^pair  Si  xaX  Sià  Tâv  ztKpÙiv  xxXou[,tév{ijv 
Xipùv,  dit  Strâbon  ',  qui  représente  ces  lacs  comme  dessalés 
par  le  canal,  soit  qu'il  prenne  quelque  partie  pour  le  tout,  soit 
qu'il  confonde  les  lacs  avec  le  canal  lui-même,  qui  était  large  ' 
et  poissonneux  *. 

Pliue  qui,  selon  aa  coutume,  a  compilé  ici  sans  réfléchir, 
supprime  la  partie  du  canal  comprise  entre  Bubastis  et  Pithom, 
et  croit^ou  plutôt  dit  que  le  canal  de  Sésostris,  de  Darius  et  de 
Ptolémée,  partait  de  la  Mer  Rouge  et  s'arrêtait  aux  lacs  amers. 
Daneon  portas,  ex  quo  nacigabUem  alveum  perducerc  in  Ni- 
lum,  qua  parte  ad  Ûe/ta  dictum  decurrit,  — primus  omnium 
Sexostris  Mgypti  rex  cogiiaait^moa)  Darius  Persarum,  deinde 
Ptolcmœus  sequens^  qui  et  duxit  fossam  —  zisque  ad  Fontes 
atnaros.  Vitra  detemat  mundationU  metusK 

Les  Lacs  amers  de  Pline  et  de  Strabon  ne  peuvent  se  placer 
ailleurs  qu'entre  le  canal  de  Darius  et  le  Patumos  d'Eérodote, 
c'est-à-dire  dans  le  site  actuel  des  lacs  du  même  nom.  On  ne 
saurait  donc  accorder  à  M.  Naville  qu'il  n'a  pas  existé  do  canal 
entre  le  lac  Timsah  et  la  Mer  Uouye.  Par  conséquent,  les  textes 
enapparence  conEraJictoires  qui  groupent  Klusma,  Héroopolis 
et  Arsinoé  au  bord  de  la  Mer  Rouge,  demandent  à  être  expli- 
qués, si  possible. 

Une  première  solution  est  suggérée  an  sujet  de  Klusma  par 
l'énorme  différence  qui  existe  entre  les  distances  de  Héro  à 
Klusma.  signalées  clans  l'Itinéraire  d'Antonin  et  sur  la  pierre 
de  Pithom.  La  pierre  indique  neuf  milles  de  Héro  à  Klusma, 
tandis  que  riliuéraire  dit  quo  Héro  était  à  vingt-quatre  milles 
dune  ville  de  Thonm,  et  à  dix-huit  milles  de  Sérapiu,  qui 
était  à  cinquante  milles  de  Klusma.  Le  mot  Klusma,  qui  signi- 
fie port ,  pouvait  désigner  bien  des  localités  différentes, 
comme  les  mots  Migdol  ou  forteresse,  Sérapiu  ou  Sérapéura, 
etc.;  il  y  avait  donc  deux  Klusma  dans  l'isthme,  l'un  sur  la 

»)  L.  xvn. 

>)  M.  et  Hérodote,  II,  158. 
«)  Elian,  Anim.,  Xli,  29. 
*)  VI,  ». 
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Mer  Rouge,  l'autre  surlelac  Timsah,  qui  est  un  véritable  por! 
intérieur,  suivant  l'expression  do  M.  de  Lesseps. 

La  solution  qui  convient  pour  Klusma  ne  convient  pas  pour 
Arsinoé,  parce  qu'aucun  texte  ne  motiverait  un  dédoublement 
de  cette  ville,  dont  le  site  reste  douteux.  Quant  à  Héroopolis, 
la  ville  des  maj^asins,  qui  était  située  à  Tell  et  Maskhutab  et  qui 
avait  néanmoins  donné  son  nom  au  golfe,  l'absence  de  docu- 
ments formels  ne  permet  guère  non  plus  de  la  dédoubler.  Or, 
si  l'on  n'admet  pas  deux  Héroopolis,  il  n'y  a  plus  qu'une  ex- 
plication possible  :  c'est  que  les  anciens,  qui  appelaient  r/ier 
toute  grande  étendue  d'eau,  ont  regard)^  les  lacs  amers  et  leur 
canal  tantôt  comme  faisant  partie  et  tantôt  comme  ne  faisantpas 
partie  de  la  Mer  Rouge.  On  ne  peut  même  comprendre  autre- 
ment le  passage  où  Aristote  dit  que  Sésostris,  le  premier,  es- 
saya de  canaliser  la  Mer  Rouge,  t>.v  i^-jHzk^  Sy.\*?-rav  —  êttéi- 
pxSr,  Stop-JTT^-.v  {Meteorolog.  I^  14).  Les  Lacs  amers  étaient  une 
sorte  de  mer  intérieure  à  peine  séparée  de  l'autre,  si  bien  qu'on 
pouvait  les  réunir  toutes  deux  sous  un  même  nom,  quand  le 
sujet  n'exigeait  pas  une  précision  d'ailleurs  peu  conforme  aux 
habitudes  de  l'antiquité.  On  voit  que  Strabon,  par  exemple, 
décrit  les  choses  grosso  modo,  quand  il  dit  qu'Arsiiioé  a  dans 
son  voisinage,  à  la  pointe  du  golfe,  Héroopolis,  Cléopatris 
(ville  qu'il  vient  pourtant  d'identifier  avec  Arsinoé;,  et  des  ports, 
des  villages,  des  canaux  et  des  lacs  (L.  XVII).  Ces  détails 
conviennent  mieux  aux  environs  de  Piihom  qu'à  ceux  de 
Suez. 

En  définitive,  les  fouilles  de  Pithom  ne  modiftent  pas  les  in- 
dications fournies  par  les  anciens  sur  le  caual  qu'a  connu  Hé- 
rodote, et  qu'ont  creusé  ou  déblayé  tour  à  tour  les  Egyptiens 
avec  Néchao,  les  Perses  avec  Darius  et  les  Grecs  avetï  Phila- 
delphe  ;  par  conséquent,  listhme,  le  canal,  les  lacs  et  la  Mer 
Rouge  différaient  peu  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  : 

Le  canal  partait  des  environs  de  Rubastis,  suivait  la  vallée 
ouverte  devant  lui,  aboutissait  à  Patumos,  Pithom,  ou  Héroo- 
polis, traversait  les  lacs  et  linissait  à  Klusma,  absolument 
comme  le  canal  d'oau  douce  qui  va  de  Zagazig  à  Ismaïliah, 
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d'une  pari,  et  d'autre  part  comme  le  canal  maritime  qui  va 
d'IsmaVliah  à  Suez.  ïléroopoHs,  avec  son  port,  correspond  à 
Ismaïliah  sur  le  lac  Timsah.  Le  Klusma  des  Grecs  correspond 
à  Suez,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  canal  d'eau  douce  partant  du 
Caire,  qui  n'ait  son  prototype  dans  le  canal  de  Trajan  creusé 
entre  Babylone  et  Héroopolis'. 

La  conliguration  du  sol  a  indiqué  d'elle-même  le  tracé  fies 
canaux  comme  remi>lacemeDt  des  villes,  et  puisque  ces  ca- 
naux, comme  ces  villes,  gardent  à  peu  de  chose  près  leur 
ancien  site,  c'est  que  la  confis^u ration  du  sol  n'a  gurre  changé. 

Ces  conclusions  ne  sont  valables  qu'à  dater  de  Darius.  Nous 
ne  savons  pas,  en  effet,  à  quelle  ôpoque  le  Nil  a  été  mis  ou 
communication  avec  la  mer,  et  les  fouilles  de  Tell  el  Mas- 
khoutah  nous  laissent  ignorer  si,  contrairement  à  l'opinion 
de  Letronne,  mais  conformément  au  dire  des  anciens,  Ram- 
sès  n  avait  songé  au  canal  de  la  Mer  Rouge. 

La  découverte  de  Pilhom  ne  nous  apporte  ici  qu'une  sug- 
^'estion,  mais  une  suggestion  qui  a  son  importance  :  c'est  que 
lo  canal  arrosant  l'Ouadi-Toumilal,  oti  (les.sen,  ailaiU  sous 
Ramsés  II,  jusqu'à  Pithom,  qui  n'aurait  pu  subsister  sans  eau  ; 
que  le  canal  arrivé  à  Pithom  touchait  presque  au  lac  Timsah, 
qui  lui  offrait  un  débouché  naturel  ;  que  le  lac  Timsah  était  fa- 
cile à  mettre  eu  communication  avec  la  Mer  Rouge,  si  même 
il  n'en  faisait  pas  alors  partie,  et  qu'ainsi  le  problème  du  per- 
cement de  l'isthme  devait  être  déjà  ou  postj,  ou  résolu. 


h 


En  somme,  M.  Naville  aura  retrouvé  la  ville  la  plus  impor- 
tante de  l'Exode,  fixé  les  premières  stations  des  Hébreux, 
apporté  certains  renseignements  sur  Tépoque  do  leur  fuite 
comme  sur  IMtat  do  risMirae  à  la  mémo  date,  et  mis  au  jour, 
par  suite  de  ces  constatations,  une  foule  de  documents  géogra- 
phiques ou  historiques  d'un  haut  intérêt.  Pou  de  travaux  au- 
ront porté  plus  de  fruits.  Do  quelque  manière  qu'on  ouvi.sage 


»)  Ptolémee,  IV,  5.  5i. 
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à  présent  roiivra£,'e  qui  les  résume,  la  découverte  de  Pîthom 
demeure  inattaquable,  et  c'est  seulement  du  côté  des  conclu- 
sions secondaires  que  la  critique  fait  ou  fera  quelques  ré- 
serves :  personne,  en  eft'et,  ne  saurait,  avec  des  matériaux 
aussi  contradictoires  parfois  que  ceux  qui  se  trouvent  ici  eo 
présence,  atteindre  du  premier  coup  toute  la  vérité.  Comme 
toutes  les  œuvres  de  ce  genre,  le  li\Te  de  M.  Naville  peut  donc 
avoir  ses  parties  faibles  ou  obscures,  mais  cette  espèce  de 
pénombre  ne  fait  que  mieux  ressortir  le  point  central  qui  pro- 
jette, sur  une  scène  et  sur  un  sujet  chers  encore  à  tant  de  peu- 
ples, une  des  plus  vives  lumières  que  larchéologic  ait  appor- 
tées à  l'histoire. 

B.   LEPÉfiURB. 


Depuis  rimpression  de  cet  artictn  il  a  paru  à.  Londres,  dans  la  journal  The 
Academy  ilu  20  ju'm,  une  nolicB  de  M.  Naviile  sur  ses  louilles  les  plus  récentes, 
celles  de  l'hiver  dernier. 

Le  résultat  lu  plus  ini^iorLant  de  cette  nouvelle  campagne  a  été  «  ce  que  je 
considère  comme  lasulution,  dit  M.  Nariile,  d'une  question  géographique,  le 
site  du  pays  de  QoËheu  »  la  rcsid<;nco  liabiluellti  des  Hébreux  eu  K^ypte.  L.e 
jiom  de  Gosben,  Gcsseu  ou  Gosem,  en  grec  Phacusa  (avec  l'article  éjryplieu), 
sa  retrouve  dans  le  mot  Ken  ou  Kesem  qui  déaigtiait  uii6  des  villet>  el  ini>mp  la 
capitale  du  nome  arabique  :  la  version  des  Septante  appelle  le  pays  de  Gosheo 
Gesem  d'Arahie. 

M.  iNavillea  découvert  les  ruine;^  de  Kes  an  village  de  Safl-e)-)lenneh,  dans 
le  voii^inagi^  de  In  sUtion  d'Aboii-Hammed,  et  non  loin  de  Zogazig.  Ce  village, 
où  Be  tient  chaque  semaine  un  des  marchés  les  plus  importants  de  l'Ouadi- 
Toumilat,  a  pour  place  publique  un  Tell,  sorte  de  buttes  de  décombres  où  se 
voient  encore  les  traces  d'un  de  ces  murs  eu  briques  qui  entouraient  les  cons- 
tructions roliffieuBes  des  Pharaons. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'nunées,  les  paj'sans  Lrouvàreul  lit  un  oaos  monolithe 
en  granit  noir,  qu'un  pacliu  fit  briser  pour  voir  s'il  contenait  de  l'or.  Les  frag- 
ments lurent  dîspersvs  :  deux  restèrent  sur  place  et  deux  autres  allèrent  au 
musée  do  Boulaq. 

L'eiaujeii  de  ceux-ci  montra  que  le  umnunîent  datait  de  Kectanebo  II,  le 
dernier  Pharaon  indigène,  riui  l'avait  di'îdiê  au  dieu  du  oome  arabique  Sopl. 
Les  autres  i'ragmunla,  recueillie!  pur  M.  Nuviilc,  donnent  le  uom,  de  la  lucalite  : 
le  roi  vint  n  Kes  pour  faire  des  offrandes  au  vénérable  dieu  Sept  sur  son  trône, 
cl  ks  images  des  dieux  de  Kes,  avec  cette  chapelle,  ont  été  faites  sous  le  régne 
du  roi.  etc. 

Le  site  contieul  d'autres  monuments  de  Hamsès  II,  de  Nectauébo  I  cl  de 
Plolémêc  Philadelphe,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  fragments  en  pierres 
dures,  granit,  dionle  et  porphyre,  sans  parler  d'un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions qui  uni  été  endomuuigèes  dupuis  peu  parles  habitants. 

Le  nom  du  villngre  modcroH  Satl-el-ilenneli,  a  rt'leriu  celui  <iu  dieu  ancien 
Stop.  Un  identifiait  gwtiëralement  Goshen.  Kes,  l'hacusa,  aveu  une  localité  si- 
tuée au  nord  de  TelUeE-Kébir,  et  appel*^  Kakous  :  M.  Naville  promel  de  réfuter 
cette  identificatioD  dans  le  mémoire  qu'il  va  publier  Eur  los  monuments  de 
Safl-el  Henneh. 


LINTKODUCnON 
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p.  CORNELIUS  SCIPIO  NASICA  SERAPIO 


LaLronne  a  nionLré,  U  y  a  déjà  longLemps  ■,  combion  l'éLude  des 

noms  propres  grecs  et  latins  pouvait  apporter  de  lumifires  dans 
THistûire  des  religions  de  l'anliquité  classique.  11  y  en  a,  en  ert'ct,  un 
très  grand  nombre  qui  onL  ^M  formés  avec  des  noms  de  divinilcs, 
comme  'AicoX^iSups^,  àt^/niiz,  etc.  En  les  donnant  aux  enfanta  on 
croyait  leur  assurer  pour  leur  vio  entière  une  protection  siirnalu- 
relle.  Les  noms  tirés  par  les  Grecs  et  les  Romains  de  ceux  des  divi- 
nités étrangères,  comme 'Aft^&jvw;,  Mc9y5tJ«T»;;,  etc.,  offrent  un  inlérôt 
de  plus  que  les  autres  :  détermdser  quand  ils  ont  commencé  à  être 
en  usage,  c'est  dissiper  tous  les  doutes  sur  l'époquo  où  ont  été  im- 
partes les  cultes  auxquels  ils  se  rattachent.  Voici  un  exemple  qui  con- 
firme les  résultats  du  mémoire  de  Lctronae. 

On  a  émis  les  opinions  les  plus  diverses  sur  l'époque  où  le  culte 
des  divinités  alcxandrinos  3'esl  introduit  en  Italie,  .^insi  le!  savant 
supposait  qu'il  avait  dû  ôtre  établi  h  Pompéi  dans  les  dernières 
années  de  la  République.  Pour  tel  autre  il  aurait  eu  des  adeptes, 
danfi  Home  môme,  dès  le  temps  d'Ënnius.  Si  l'on  acceptait  ces  doux 
hypothèses  [pour  n'en  pas  citer  un  plus  grand  nombre),  il  s'ensuivrait 
que  Sérapis  et  ses  parôdres  seraient  entrés  d'abord  dans  lu  capitale 
au  moment  des  guerres  pimiques  et  auraient  été  portés  de  là  dans 
l'italio  méridionale  aux  approches  de  l'ère  chrétienne.  J'ai  montré 

')  ÀnnalciAe  t'hfjiUlut  arrlit'viogique  df  fUinCrii^me  second  de  la  nouvellfl 
série  (XVII*  (lu  Kecueil),  18-15,  p.  2Rt.  Observations  pliilologi^iufis  et  archéo- 
logiques sur  l'étude  des  noms  propres  grecs,  suivies  de  9'examen  particulier 
d'une  ramille  de  c«s  noms. 


028  ILKVIIK    UB    L*ltrSTUIUË    DES    KËLldÛNS 

dans  ma  thèso  de  doclorat  '  qu'nn  nialil^  ils  avaieuL  suivi  la  marche 
inverse  et  j'ai  Uch^  cIo  fixer  Jea  dalnsqui  correspondcnl  à  leurs  prin- 
cipaux progrùs.  Des  preuves,  qui  ra'ont  semblé  très  concluatiles. 
m'ont  dôtermimV  à  placor  cnlre  l'an  200  et  l'an  i5C>  la  prerniôre  appa- 
rition qu'ils  firent  dans  lo  Sud  ila  ritalie,  par  exemple  à  Porapèi  ei 
h  Pouzzolcs.  A  piirlir  do  ce  monaenl  leur  cuîlc  pénrlra  peu  ù  peu 
dans  Home  par  une  IcnLe  inflIlraliDn  cl  raulorilp  ne  commença  à 
s'apercevoir  qu'il  y  était  en  îionnaup,  que  vers  le  lenips  de  Sylla.  Il  y 
eut  donc  une  pF'*nodc  pendant  laquelle  il  vécut  dans  la  grande  ville,  à 
peu  près  ignoré  dos  raagislraLs,  mais  iaisant  secrûtoment  appel  aux 
sympathies  de  la  multitude.  Cette  période,  anléricurc  aux  persécu- 
tions dont  il  fut  l'objet,  a'étcnd  de  l'an  150  à  l'an  80  environ  avant 
Jésus-Christ. 

Une  anecdote,  racontée  par  plusieurs  écrivains  auciens,  el  h.  la- 
quelle les  historiens  du  culte  alexandrin  n'ont  prêté  jusqu'ici  aucune 
atlenlion,  confirme  absolument  mes  calculs. 

On  lit  dans  Valôre  Maxime:  «  Un  jeune  homme  d'une  haute  nais- 
sance, Cornélius  Scipîon,  qui  trouvait  dans  sa  propre  l'amillc  une 
fou!e  de  surnoms  des  plus  glorieux.  lut  réduit  à  subir  l'humUiation 
d'un  nom  d'esclave  :  le  peuple  l'-'ippclait  Sérapîoti  parce  qu'il  res- 
semblait à  un  esclave  de  ce  nom  chargi'  d'immoler  les  vicliraes.  Ni 
la  pureté  des  mœurs,  ni  les  égards  que  méritaient  tant  de  nobles 
aïeux  ne  purent  le  garantir  d'une  in,)uricuso  dènominalion.  Eximix 
nodilitatis  adolnsccm  Cortfclitts  iycipio,  i/tnii/i  plunmis  el  clarissrmâ 
famiiir  su;n  rognominifftifi  nhintdnrrr,  hi  srrviîfm  Scrapioms  appcilalw- 
nçm  vufi/i  Sf'rmonc  impadus,  c$t,  fjuod  hujmfe  iiomims  victiman'i'o  quitm 
sirm'lis  erat.  Nrc  illi  aut  tnorum  probitas^  aul  nspfclia  lot  imagiHum, 
qunminm  hnc  conlumeiia  aspcr^i:i'utur,  opilidaffi  srmM.  »  Le  person- 
nage dont  il  r-st  ici  question  est  un  Scipion  de  la  branche  des  Nasîca, 
le  (ils  de  Corculum.  Il  fut  consul  en  133.  Celait  un  des  plus  ardents 
dércnscurs  de  l'aristocratie.  Il  est  connu  dans  Thistoirc  surtout  pour 
avoir  donné  les  premiers  coups  h  l'aîné  des  Gracqucs  (133).  L'ori- 
gino  dn  sobriquet  qu'il  reçut  n'a  pas  toujours  été  rapportée  ccmme 
elle  l'est  par  Valère  Maxime.  Suivant  cet  écrivain,  co  fut  dans  sa 


')  Histoire  du  cuUe  tks  divinités  li'Mcxantb-k,  Sc'rapis,  Isis,  HarporraU  H 
Anubis  depuis  In  ûriginei  jus'ju'à  la  naissance  de  i'^iQie  ih'6-ptatûnicifnn*, 
Ihùsft  pour  h  doctoral  préscttti^o  ;\  la  Faf?ull.é  des  Mtres  do  Parts  (Bibliothèoiu 
des  écoles  Irariçaisos  d'.^thèaes  et  de  Kouie),  l  vol.,  Thorin,  1834. 

»)  Val.  Miï.,  IX,  ii,  3. 
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première  jeunesse  (adolfscons)  quo  ]c  ûls  do  Corculum  subit  cet 
alTronl.  cl  co  TuL  la  malifçnit^!  publique  qui  le  lui  iunigoa  {iv/^/i'tpr- 
mojifl).  D'aprèsTito-Live,  lamalencontreuseressemblunce  (Jont  il  fut 
victime  aurait  «té  remarquée  et  signalée  uu  peuple,  en  guise  de  mo- 
querie, pat-  C.  Gurialius.  ]ec]uel  remplit  les  (bnclions  de  tribun  l'année 
où  il  l'iit  lui-même  cansuE  '  ;  ce  personnage  ne  se  contenta  pas  de  le 
poursuivre  do  ses  sarcasmes;  il  le  Vd  m<^me  jeter  en  prison  ».  EnÛn 
Pline  l'Ancien  assure  que  le  sobriquet  do  S&apion,  bien  loin  d'expo- 
ser Scipion  aux  risées  do  la  ibulc,  contribua  à  le  rcmlrc  populaire; 
l'humble  esclave,  auquel  on  le  comparaît,  n'rjtaii  pas  un  viclimaire, 
mais  un  marchand  do  porcs,  ou  m^mc  le  serviteur  d'un  m^arcband 
de  porcs  ^, 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails^  le  l'ait  en  lui-môme  a  son  intérôl. 
11  prouve  d'abord  qu'en  l'an  13S  au  plus  tard,  le  nom  alexandrin  de 
Seiapif)  était  en  usage  &  Rome  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'à  cette 
époque  il  n'y  fût  nouveau.  11  n'y  en  a  pas  d'exemple  plus  ancien  dans 
la  littérature  romaine.  Par  conséquent  le  culte  de  Sérapis  et  des  autres 
divinités  alexandrinos,  auquel  ce  nom  se  rattache,  avait  élé  introduit 
depuis  peu  dans  la  ville,  D'autre  part,  il  n'y  occupait  encore  cju^unc 
pince  lri>s  raodesle;  il  ne  faisait  des  conquiïlcs  que  dans  Ig  menu 
peuple,  parmi  les  esclaves,  et  on  ne  songeait  môme  pas  qu'il  pfîL  y 
avoir  là  un  danger  public.  Ce  qui  paraissait  plaisant  dans  le  sobri- 
quet donnr-  à  Scipion,  c'était  surtout  le  contraste  que  pré-iientaient 
entre  eux  le  grand  seigneur,  descendatil  d'une  des  premières  lamillcs 
de  Home,  partisan  déclaré  des  mœurs  et  des  traditions  aristocrati- 
ques, et  l'esclave  d'un  marchand  de  porcs,  misérable  recrue  d'une 
obscure  superstition,  naguère  importée  d'Orient. 

Le  petit  ri'cit,  que  je  viens  de  reproduire,  fournit  donc  une  date 
précieuse  h  l'Histoire  des  religions. 

Georoes  Lafave. 

')  T.-Liv.,  LV. 

>)  Cic,  tcfl.,  W.  IX,  20.  Cr.  Val.  Max.  III,  vu,  3. 
*i  Util,  liât.,  VII,  10  et  XX[,  7. 
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LE  GALET  INSCRIT  D'ÂNTIBES< 

OFFRANDE  PHALLIQUE  A  APHRODITE 


M.  Hippolyle  Bazin,  un  Aniibois,  qui  a  interprété  une  trouvaUlc 
archéologique  des  plus  curieuses  et  des  plus  rares,  faite  dans  soq 
pays, en  lSôd,et  sur  laquelle  depuis  lors  les  savants  avaient  émis  les 
opinions  les  plus  diverses,  veut  bien  nous  cornmuniquer  un  résumé 
du  mémoire  qu'il  a  présenté  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  h  ce  su- 
jet et  qui  sera  inséré  dans  l'un  des  prochains  volumesdes  Annale»  rfi 
Musée  Gwmet.  Il  présente  un  intérêt  réel  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire dos]  Religions  : 


Le  galet  d'Antibes  est  une  amande  de  serpentine,  de  lorme  allon- 
gée, quasi-cylindrique,  et  d'un  poids  de  33  kilos.  11  porte  en  quatre 
lignes  une  inscription  dont  Tanliquilé  est  ioconteatable,  et  (jue  l'on 
fait  remonter  avec  certitude  au  IV*  ou  V*  siècle  avant  notre  èro 
voici  ces  deijx  vers  d*une  gr&ce  tout  homérique  : 

TEPnQN  KIMl  f-)EAS  eEP.\nûN  1EMNH2  A*POAITIIS 
TOIS  AE  KATA2THSASI  KTOPIS  XAPIN  .ANT.VIÎOAOIH 

Dans  un  savant  article,  publié  on  1874  dans  les  AnnaUide  la  So- 
ciété Naiûmaie  dts  AntUiuairns  de  France.  M.  Heuzey  inclinait  è  voir 
dans  ce  mystérieux  galet  une  pierre  sacrée,  un  èéti/tp.  — M.  H.  Bazin 
fait  remarquer  que  le  galet  no  pouvait  être  posé  autrement  qu'à  plat, 
putsqu'Â  aucune  de  ses  exlrémiLés  on  ne  trouve  do  trace  de  scelle- 
ment; il  insiste  sur  ce  point  que  les  béUjles  étaient  des  pierres  dres' 
»««,  el  qu'en  aucun  cas  ce  gros  caillou  de  serpentine  na  saurait  être 
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confondu  avec  un  nérolithe  ;  aussi  le  consîdère-t-il,  non  comme  une 
pierre  sucrée,  mais  comme  une  pierre  ro?iaacré8. 

M.  Heuzey  faisait,  de  TEPnnN,  le  premier  mot  de  l'inscriplion,  qui 
avail  tant  embarrassé  ies  interprètes,  un  surnom  local  du  dieu  EPiis 
adoré  à  AnLibc»,  sans  aUacher  h  l'inscription  aucune  idée  phaUiquc. 
Depuis  lors  une  curieuse  peinture  de  vase  est  venue  jeter  un  jour 
nouveau  sur  la  question.  La  forme  particulière  de  la  pierre,  Je  carac- 
tère que  les  Grecs  du  V"  siècle  attribuaient  au  personnage  Terpon, 
les  rites  de  la  Vénus  orientale,  adorée  par  les  Antipolilains,  ont  dé- 
terminé M.  H.  Bazin  h  regarder  ce  galet  roulé  comme  la  représen- 
tation d'un  énorme  phallus,  déposé  cq  offrande  dans  un  but  pieux, 
sur  l'autel  do  la  déesse  de  la  génération. 

Il  ne  semble  pas  impossible  en  effet  que  l'aspect  de  celte  pierre. 
d'une  couleur  vert  foncé,  ou  s'entremêlent  les  taches  blanches,  ait 
attiré  l'attenlion  du  promeneur  ;  car  la  serpentine  est  fort  rare  dans 
les  Alpes-Maritimes,  et  ce  galet  difT&re  sensiblement^  comme  forme, 
des  cailloux  plats  et  ovales  que  l'on  rencontre,  sur  un  espace  de  plu- 
sieurs kilomètres,  le  long  de  la  plage  d'Antibes;  l'esprit,  mis  en  éveil, 
put  dès  lors  être  frappé  de  l'analogie  qu'il  présentait  avec  le  sym- 
bole de  la  force  vivifiante  de  la  nature  chez  les  Orientaux. 

La  Vénus  Antipolitaine  na  nous  eiït  pas  connue  ;  mais  nous  poasié- 
dons  des  statues  de  la  Vénus  Marseillaise  du  VI"  siècle,  et  il  est  vrai- 
semblable que  la  colonie  ne  dut  pas  aller  chercher  ailleurs  que  dans 
sa  métropole  l'image  de  la  déesse  do  la  mer,  protectrice  de  sa  ma- 
rine etde  son  commerce;  or,  le  caractère  oriental  de  l'Aphrodite  Mar- 
seillaise est  trop  connu  pour  quo  nous  insistions  sur  ce  point. 

Au  V*  siècle  (nous  rappelons  que  c'est  la  date  de  Vinscri  pLion),  les 
cultes  Orientaux  prirent  dans  le  monde  grec  une  extension  considé- 
rable, et  Antibes,  comme  Athènes,  comme  Rhodes,  dut  avoir  ses 
t/tiasan  qui  rendaient  un  culte  pieux  à  la  déesse  de  la  génération. 

M,  Bazin  suppose  qu'un  do  ces  dévots  do  Vénus,  rencontrant  cet 
étrange  caillou,  y  aurait  fail  graver  l'inscription  mentionnée  plus 
haut,  qu'il  traduit  ainsi:  «  Je  suis  Terpon  (le  phallus),  serviteur  de 
l'auguste  déesse  Aphrodite  :  que  Cypris  paie  de  retour  ceux  qui 
m'ont  déposé  ici.  >• 

L'idée  de  plaisir  attachée  k  la  racine  TEPn  lui  parait  évidente,  el  il 
voit  dans  TEPnïiN  la  personniflcation  de  l'organe  générateur  mftle. 

Son  opinion  se  trouve  heureusement  confirmée  parla  peinture  du 
cylix  de  Brygos,  artiste  célèbre  du  V"  siècle  ;  ce  vase  nous  renseigne  sur 
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la  signincatioR  c|iie  l'on  allachait  ca  ce  tcmp3*IEï  au  personnage  Ter- 
pon;  on,  en  trouvera  la  dâscriplion  dans  les  Annali  dsir  Imtiiuto 
di  Cort'tspondfnza  ar<:heol"gk-a,  vol  44,  1872,  et  la  reproduclion  dans 
les  Mo/iUfiifinii  inedifi,  18(jt>-7;î.  C'est  une  scène  satyrique  :  la  chaste 
Gl  Sévère  épouse  de  Jupilcr  c^^L  aUaquôe  par  une  Iroupe  de  licencieux 
Silfencs  ;  mo,is  Junon  est  dcibndue  par  Hermès  ni  par  ilcraklès.  Les 
Silènes  sonl  au  nombre  de  quatre,  lous  ilhyphalliques.  L'un  d'eux, 
dont  le  visage  respire  tout  parliculiùremenl  l'arJeur  bestiale,  rampe 
sur  les  pieds  et  sur  les  mains  comme  pour  surprendre  la  déesse  ;  son 
nom  TKi'n(>\  est  écril  au^lessus  de  lui. 

Telesi  le  demî-dieu,  scrvileut'  de  Vùnus,  «EfAmiN  ïKMMIï  a*K>- 
AITHS,  que  le  picu\  AntlpoUlaîn,  adorateur  des  forces  gêm^ratrice». 
aurait  représenté  sur  VttuLel  d'Anhrodite  par  l'organe  dtatinctif  des 
Silènes. 

On  ne  s'était  pas  encore  demandé  quelle  était  l'origine  du  pluriel 
KXTAïxnïAïl  ;  il  devait  paraître  étrange  cependant  que  les  Anlîpoli- 
tains  s'y  lussent  ainsi  pris  à  plusieurs  pour  ollrir  un  objot.  qui  n'a- 
vait, somme  toute,  pas  de  valeur  vénale.  M.  Bazin  suppose  avec 
beaucoup  do  vraisemblance  que  cet  èc*à@i; un  aurait  été  déposé  par  un 
ffiiasf,  une  de  ces  associations  religieuses  vouées  au  culte  des  divi- 
nités orientales.  Le  Ihiase  réclamait  on  retour  les  l'aveursde  la  déesse 
XAVtN  ANTAnoioiiï.  —  Vénus  dut  tenir  cette  oflrande  pour  agréable  : 
on  sait,  d'une  part,  h.  quel  point  le  phallus  était  associé  &  son  culte  ; 
d'autre  part, il  était  naturel  de  consacreràla  déesse  de  lamer, le  cail- 
lou que  l'onde  amére  avait  roulé  <Ians  son  sein  pendant  des  si&cles. 


UNE 


iTËRPRËTATION  DE  LA 


PAR  M.  MEX£GOZ. 


L'flude  ds  la  Didachè  se  conlinue  en  France  ci  h  Télranger.  Ce 
sujet  sur  letiucl  on  a  déjà  Lanl  écrit  vient  de  fournir  à  M.  M^-négaz, 
professeur  &  la  iacullé  de  thcologio  prolûstanle  de  Paris,  qui  y  re- 
vient pour  la  seconde  fois,  la  matière  de  cinq  articles  où  se  rencon- 
trent plusieurs  vues  nouvelles  (TVmofjy/jnijfic  du  28  mars  au  25  a\Til 
1SS5;  n"  13-17). 

Le  premier  de  ces  artictes  traite  du  caractère  de  la  Didachè.  Jus- 
qu'à présent  on  la  divisait  on  trois  parties,  catéchèse,  liturgie  et 
discipline  ;  la  catéclièse  étant  contenue  dans  les  six  premiers  chapi- 
tres. Comme  ils  sont  purement  moraux,  ctiacun  expliquait  cctle 
absence  de  dogme  le  mieux  qu'il  pouvall.  Quelques-uns  mômo  y 
voyflient  la  preuve  d'un  caractère  tout  à  fait  déiste  du  christianisme 
primitif.  Pour  M.  Mânégoz,  la  Didachè  ne  doit  pas  ôtre  divisée  en 
trois  parties,  mais  «n  deux  :  liturgie  et  discipline.  D'après  lui,  ce 
qu'on  a  pris  pour  un  manuel  d'inslrucllon  religieuse  n'est  qu'une 
partie  de  la  liturgie  du  baptême,  une  exhortation  à  la  pratique  dn  la 
vie  chrét-ienne,  qu'on  lisait  aux  prosélytes  avan!  leur  immersion.  Il 
allègue  un  usagejuif  analogue,  mais  surtout  il  s'appuie  sur  un  mot  du 
chapitre  VII.  *  Apres  avoii'rfrV  d'avance  tout  cela»  baptisez...  >  Il  fait 
observer  que  dire  n'est  pas  synonyme  d'enseigner.  En  même  temps 
que  M.  Ménégoz,  un  tbéoluglen  courlandais^M.  Bielenstein,  dans  le 
numéro  de  mars  des  Mittfiriltmgen  nnd  NaeÂin'i:ftteii  fur  die  ev. 
Kircfie  iti  Jitiss/a/id.  proposait  de  son  ciili''  la  même  Interprétation, 
à  laquelle  se  rangeait  aussitôt  M.  Zahn  (^Tfteolotfisrhes  LittraiurOlatt 
du  3  avril)  en  lui  apportant  le  poids  de  son  autorité.  Celte  idéo  est 
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en  efTel  ingénieuse,  et  elle  a  quelque  chose  de  séduisant.  Mais  ne 
peut-on  lui  opposer  que  dire  et  etisergnfr  se  prennent  facilcmf'nl  Tua 
pour  l'Hutre  ;  que  le  mot  propre,  puisqu'on  y  tieni,  devrait  être 
alors /)>«  et  non  pas  t/irc;  qu'après  les  six  premiers  chapitres  qui 
contiendraienl  cette  exhortation  liturgique,  les  mots  :  «  Quant  au 
haplôme...  »  qui  commencent  le  chapitre  Vil,  indiquent  le  passage 
à  une  matière  toute  difTérentc?  D'ailleurs,  le  début  de  tout  l'opus- 
cule :  I  II  y  a  deux  voies,  l'une  de  la  vie  et  Vautre  de  la  mort...  »  qui 
est  tout  naturel  dans  l'hypalhÈse  d'un  enseignement  (rfi'diw'Af,  mot 
répéta  dans  celLe  partie),  serait  bien  brusque  s'il  s'agissait,  d'une  lec- 
ture liturgique  qui  commencerait  sans  que  nous  en  Tussions  avertis. 
EnQn,  cette  exhortation  avant  le  baptême  ne  serait-elle  pas  terri- 
blement froide  et  sèche,  eu  ^gardà  la  solennité  du  moment,  à  cause 
de  ses  divisions  et  de  ses  subdivisions,  et  par  le  fait  même  qu'il  y 
manque  la  doctrine  religieuse?  Nos  six  premiers  chapitres  considé- 
rés comme  un  catéchisme  sont  incomplets;  c'est  une  dîfBculté.  On 
ne  la  supprime  pas  entièrement  en  les  rallacbant  à  la  liturgie  du 
baptême,  et  il  me  paraît  qu'on  en  crée  c!e  nouvelles. 

Dans  son  second  article,  M.  Ménégoz  se  propose  de  montrer  que 
si  la  Didachù  no  contient  pas  un  catéchisme,  et  si  on  ne  peut  en  con- 
séquence exiger  d'elle  une  exposition  des  dogmes  chrétiens,  cepen- 
dant elle  les  suppose,  et  qu'on  y  découvre  des  traces  incontestables 
de  presque  tout  le  symbole  des  apôtres.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
reproduire  le  détail  de  ses  Unes  investigations.  On  verrait  comment  il 
remarque  les  moindres  données,  ce  qu'il  sait  en  déduire,  et  avec  quel 
art  il  combine  les  résultats  de  ses  déductions.  Je  ne  voudrais  pas  af- 
Urmer  que  toutes  les  parties  do  sa  reconstruction  soient  également  so- 
lides,mais  certainement  il  a  démontré  qu'il  y  a  dans  la  Didachë  bien 
autre  chose  qu'un  «moralisme  déiste  n.  Son  troisiômo  article  sur 
l'utilité  de  la  Didachè  pour  l'interprétation  du  nouveau  Testament 
contient  des  remarques  h  la  t'ois  inattendues  et  judicieuses.  Dans 
les  deux  derniers,  il  contribue  ft  renfoncer  l'opinion  d'après  la- 
quelle notre  opuscule  appartiendrait  ù  la  fln  du  premier  siècle. 
Si  ces  articles  nerveux  et  hicidns  étaient  réunis  ft  ceux  que  leur  au- 
teur a  publiés  l'année  dernière  dans  le  même  journal  et  sur  le  même 
sujet,  il  en  résulterait  une  brochure  instructive  et  qu'on  lirait  avec 
plaisir. 

A  CftUJi  qui  désireraient  avoir  une  vue  d'ensemble  sur  toutes  les 
publications  provoquées  en  Europe  et  on  Amérique  pai' ce  document 
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d'une  importance  înapprëciable^  la  Didackè,  nous  signalons  en  ter- 
minant le  récent-et  remarquable  ouvrage  du  docteur  Schaff,  The  ol- 
dest  church  manual  called  the  teacking  of  the  twelm  Apostks  (ia-8, 
VIII  et  301  p.).  Ils  y  trouveront  la  littérature  complète  du  sujet. 


L.  Masssbibau. 


LE  BONHEUR  DU  NIRVANA 

extrait  du 
MIUNPAPPRASÎÏNAYA  ov  MIROIR  DES   DOCTRINES  SACRÉES 

traduit  du  Pâli 

Par  LEWIS  DA  SYLVA  PANDIT 

rfe  Coiomfio  (Cculan). 


Le  1res  savant,  le  Ir&s  sage,  le  tr&s  noble  roi.  MUindou  S  sembla- 
ble au  glorieux  VÏBbnou,  adressa  la  question  suivante  au  vénérable 
Nâgaséna,  au  sujet  de  la  supri^me  ot  délicieuse  jouissance  du  Nir- 
vana, qui  chnrme  le  cœur  des  ascètes. 

Vénérable  NÔgas^na.le  [Sirvflna  renferme-t-il  lo  vrai  bonheur?  de- 
manda le  grand  roi  Milindou.—  0  grand  empereur  !  \p.  Nirvana  con- 
lientlo  vrai  bonheur  sans  aucun  mélange  de  BoulTrance,  répondit  le 
vénérable  Nûgaséna.  —  Vénérable  Nâgaséna,  nous  no  pouvons  ajou- 
ter foi  aux  paroles  que  lu  viens  de  faire  cnleodro,  c'est-à-dire  que  le 
NirvAna  reaCerme  le  vrai  bonheur.  Nous  croyons  au  contraire  que  le 
Nirvana  n'est  pas  exempt  de  soufTrances.  Sais-tu  pourquoi,  û  véné- 
rable Nâgaséna.  nous  croyons  que  le  Nip\*Ana  n'e.st  pas  exempt  de 
soufrpances?  En  voici  la  raison  :  Toi  et  les  uutres  qui  aspirez  à  la 
l'élicilé  du  Nirvana,  vous  ne  pouvez  Toblenir  qu'en  martyrisant  votre 
corps  et  en  arnigeant  votre  cœur.  Dans  la  recherche  du  Nirvana,  en 
efTol.  soit  que  vous  restiez  immobiles,  soit  que  vous  marchiez»  aoit 
que  vous  soyez  assis  ou  que  vous  reposir;z  sur  un  lit,  soit  que  vous 
mangiez,  soit,  que  vous  dormiez  ou  que  vous  veiliiei,  on  vous  voit 
toujours  opprimer  vos  six  organes  des  sens',  c'osl-à-dirs  de  la  vue, 
de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  goût,  du  toucher  et  de  l'esprit;  vous  renoa- 

')  Alilindii  ou  Milinda  roi  d'un  royaume  de  l'Inde  pI  prol^c;t«iirzf>lé  du  boud- 
dlitsaie. 

*)  On  sait  que  les  sens  sont  la  principale  source  de  la  transmigration,  par  les 
passions  et  les  désirs  matériels  qu'ils  font  naître. 
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cex  aux  richesses  du  monde,  vous  abnndonnc/  les  amis  cl  les  paroals 
qui  vous  sont  chers.  Si.  en  co  monde,  la  bonne  sunlû  e^t  iino  cnutto 
dn  bonheur,  loua  les  ôtres  qui  so  portent  hiun  procurent  dos  jouis- 
sances h  }<i\ivs  organes  des  sens  ;  ils  les  chnrmenl,  les  r^iouiiîHeiU  un 
opéranl  sur  chacun  de  leurs  objets  rcspocLifs.  Ils  charment  uL  t'A* 
jouissent  rorgane  de  la  vue  en  contemplant  uno  formo  ou  une  Ilgaro 
belle  et  agréable  ;  ils  chrirmciil  ci  r(;jouissenl  l'orgatio  do  l'ouir  on 
écoutant  les  sons  doux  ot  harmonieux  de  divers  instruments  do  mu- 
sique ol  de  chants  mélodieux  ;  ils  chnrmonî  et  réjouissent  l'organo 
de  l'odorat  en  aspirant  les  doux  parlums  des  fleura,  des  fruits,  don 
feuilles,  de  certaines  écorces  et  autres  odeurs  suaves  ;  il»  chiirmnnt 
et  r^ouissent  leur  palais  on  gortlant  des  mois  ngrùahlos  et  oxiiuin  ; 
ils  charment  et  réjouissf^nt  le  touchnr  pnr  In  ronlncl  do»  objets  <Ioux, 
polis,  délicats  el  tendres  ;  enfin  ils  charment  et  réjouissent  l'esprit, 
ou  faculié  du  raisonnement,  par  les  bonnca  ou  mauvaises  ponsécfi, 
la  considération  de  certaines  probabilités  ot  d'autres  idées  rclulive» 
h  leurs  propres  sensations.  Ht  vous,  i\  vénérables,  vous  dâtrulsen  le 
plaisir  des  six  organes  des  sens,  vous  le  déracinez,  vous  r»ndanli«- 
sez  entièrement,  vous  l'empêchez,  vous  lo  prévenez  ;  dans  ce  cm,  le 
corps  est  attristé  et  l'esprit  se  consume  par  le  chagrin.  Lorsque  le 
corps  est  alUigè,  on  dotl  souffrir  de  celto  p»îine  qui  provient  do  l'af- 
fliction  du  corps.  De  même,  lorsque  l'esprit  est  dans  l'aniictlon,  on  a 
à  souffrir  la  peine  que  produit  cette  ajfliction  de  l'esprit.  Dans  lo 
Mâgandi-Sûtra,  i'ascète  Mflgandi  ne  méprise-l-il  pas  Bhagavat  on 
disant  que  le  «  ÇrAmana  Gautama  n'augmente  ni  l'amour,  ni  le  plai- 
sir,  ni  les  désirs?  n  Telles  sont  les  raisons  qui  nous  Tont  dite  que  lo 
Nirv&na  n'est  pas  exempt  de  souffrance. 

—  Grand  Roi,  le  Nirvana  est  exempt  de  souffrance  ;  c'est  dons  lo 
Nirvana  que  réside  le  vrai  bonheur  ;  la  es  seul  &  dire  le  contraire,  0 
grand  Roi,  la  félicité  du  Nirv&na  n*est  point  entachée  de  cbngrîn. 
Dans  le  but  de  l'acquérir,  on  a  préalablempnt  établi  des  pratiques 
religieuses,  qui  sont  les  ordonnances  sacrées  et  les  institutions  du 
TéoéroMe  Buddha,  et  qui  o*ont  pa.«  d'antre  but  que  de  nous  mtner 
i  la  possession  du  Nirv&na.  Grand  Roi,  le  Nir\'ftna  renferme  le  vrai 
bonheur,  c'est-è-dire  un  bonheur  exempt  de  tout  chagrin.  Je  vais 
t'en  dooner  un  exemple,  hc  boobeur  extslt;*t-il  dans  le  royaume  dea 
rots  de  la  terre  ?  —  Oui,  Téoérabte,  il  y  a  dons  le  ro^'oume  des  «ou- 
veniaf  de  ce  monde  quelque  chose  qu'on  appelle  Le  boofacor  d'un 
rot.  —  £3i  bien,  6  grand  mooarque,  ce  bonbeur  «tini  mtjtng/fi  de 
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chagrin  ?  —  Non,  vénérable.  —  0  grand  roi,  lorsque  des  nations 
barbares  se  soulèvent  dons  leur  fureur,  et  que  des  rois,  accompa- 
gnés de  leurs  généraux,  de  leurs  principaux  conseiElers  et  do  leurs 
armées  puissantes,  marchent  contre  ces  ennemis  sauvages,  ils  ont  à 
supporter,  pondant  qu'ils  veillent  aux  portes,  la  pluiot  le  froid^  le 
vent,  les  piqûres  des  moustiques  et  plusieurs  autres  incommodités. 
Pourquoi  souffrent-ils  de  semblables  maux  tandis  qu'ils  veillent  aux 
portes?  Pourquoi  ces  combats  terribles  et  le  triste  pressentiment  d'y 
laisser  la  vie  ?  demanda  le  vénérable  Nàgascna. 

—  Seigneur  NAgaséna,  co  n'est  pas  dans  l'acte  môme  de  la  guerre 
que  consiste  le  bonheur  des  rois;  elle  n'est  qu'un  moyen  préalable 
dont  ils  se  servent  pour  parvenir  au  vrai  bonheur.  Vénérable  Niga- 
séna,  les  rois  qui  ont  acquis  leur  royaume  au  prix  de  grandes  souf- 
frances se  reposent  ensuite  dans  le  sein  d'un  bonheur  sans  mélange 
de  chagrin.  Voilà  comment,  ô  vénérable,  le  bonheur  des  rois  n'est 
point  entaché  de  chagrin.  Chez  les  rois,  autre  chose  est  le  bonheur, 
autre  chose  est  le  chagrin. 

— De  la  mémo  manière, ô  grand  monarque.rimpérissablcot  immor- 
tel Nirvana  renferme  un  bonheur  sans  aucun  méJangcde  douleur.  Si 
quelqu'un  se  livre  à  la  recherche  du  Nirvana»  il  s'impose  des  sacri- 
fices spirituels  et  corporels,  soit  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  domp- 
ter ses  passions,  soit  en  s'adonnanl  continucllcmcnL  h  des  pratiques 
religieuses  aÛn  de  goûter  ensuite  le  vrai  bonheur,  k  i'cxemple  de 
ces  puissants  monarques  qui,  apr&s  avoir  détruit  avec  peine  leurs 
ennemis,  Jouissent  du  bonheur  des  rois.  Voilà,  ô  grand  monarque, 
comment  le  Nirv&na  contient  le  vrai  bonhcursans  aucun  mélaago  de 
douleur  ;  autre  chose  est  le  Nirvûna,  autre  chose  est  le  chagrin.  0 
grand  roi,  daigne  écouter  un  autre  exemple  sur  la  môme  question, 
c'est-à-dire  que  le  Nirvana  renferme  le  vrai  bonheur  sans  aucun  mé- 
lange do  chagrin,  et  que  le  Nirvana  est  une  chose  et  le  chagrin  une 
autre  chose.  Grand  monarque,  les  savants  philosophes  goûtent-ils 
quelque  bonheur  ? 

—  Ouii  vénérable,  les  savants  philosophes  goûtent  le  bonheur  de 
la  science. 

—  Ëhbienl  A  grand  roi,  ce  bonheur  est-il  mélaogé  de  chagrin? 

—  Non,  seigneur. 

—  Grand  monarque,  lorsque  les  disciples  traitent  leurs  maîtres* 

')  Le  mattre  ou  Guru  eut  robj«1  d'un  respect,  on  peuî  même  dire  d'un  culte 
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avec  un  si  grand  respect,  soU  ca  leur  apportant  de  l'eau,  soit  en  la- 
vant leur  habLLation,  soit  en  leur  présentant  de  l'eau  pour  se  rincop 
la  bouche  et  autres  choses  pour  se  nettoyer  les  dents  ^,  elc.^  soit  en 
acceptant  les  aliments  qu'ils  laissent  dans  leur  plat,  soit  en  lavant 
leur  coq)s  dans  le  bain,  soit  en  lavant  et  nettoyant  leurs  pieds  comme 
des  Rsclaves,  soil  en  faisant  plier  tous  leurs  désirs  à  la  volonté  du 
Guru,  soit  en  se  privant  de  sommeil,  ou  en  prenant  une  nourriture 
grossière  en  temps  peu  convenable,  ne  tourmantent-ils  pas  leur 
corps  ? 

— Seigneur  Nâgaséna,  celte  peine  corporelle  n'eslpas  le  bonheur  de 
la  science  ;  ce  n'est  qu'une  action  préalable  dans  la  recherche  de  la 
science.  Les  disciples  recherchent  la  scicnco  de  leurs  maîtres  pour 
jouir  du  bonheur  que  son  acquisilion  doit  leur  procurer.  O  vénéra- 
ble) le  bonheur  de  la  science  est  exeoipl  de  peine  et  de  chagrin. 
Autre  chose  est  le  bonheur  d'une  science,  autre  chose  la  peine  que 
l'on  prend  pour  l'acquérir. 

—  De  môme,  ô  grand  empereur  !  si  quelqu'un  veut  acquérir  le 
Nirvana,  qui  renlbrrae  le  vrai  bonheur  exempt  da  tout  chagrin,  il 
lourraenle  son  corps  et  son  Rsprit,  soil  qu'il  se  tienne  debout,  qu'il 
marche  ou  qu'il  suit  assla,soii  qu'il  prenne  une  nourriture  grossière, 
qu'il  so  prive  do  sommeil,  etc.,  pour  la  félicité  du  Nirvana,  il  sacrifie 
son  corps  et  sa  vie  ;  il  la  cherche  au  prix  de  grandes  souffrances  et, 
lorsqu'il  est  parvenu  à  l'obtenir,  à  l'exemple  de  ces  savants  qui  Jouis- 
sent du  bonheur  de  la  science,  il  goûte  le  vrai  bonheur  sans  aucun 
mélange  de  chagrin.  C'est  ainsi^  ô  grand  empereur  I  que  le  Nirvana 
contient  le  bonheur  essentiel  et  véritable  qui  est  exempt  de  tout  cha- 
grin. Autre  chose  est  la  soulTrance  que  l'on  éprouve  en  recherchant 
le  NirvAna,  autre  chose  est  la  Félicité  du  Nirvana,  répondit  le  véné* 
rahlc  Nftgaséna. 

—  Sâdhu»!  S&dhu  I  Sâdhu  t  0  vénérable  Nftgaséna  !  J'acneple 
ce  que  tu  viens  do  dire,  je  l'admets  comme  tu  Tas  déclaré  !  s'écria  le 
grand  empereur  Milindou. 

tnul  parLiciilier.  Il  est  la  dépoEitaire  de  la  puissance  paternelle,  et  en  reconnais- 
sance de  la  science  qu'il  leur  L'oaimuuiqui3,sc3  disciples  s'in^émeot  A  lui  rendre 
tous  Ica  services  imaujinables.  L'iniluenco  du  Guru  tie  cesse  pas  au  cnornenl  où 
l'élève  leqiiiUfl  pour  «iiirerdans  la  vie  active;  il  demeure  géoéraJernanl  te  direc- 
teur spirltiiet  et  le  cociseLlIsr  ^rcouLé  de  lous  sus  ancieuH  disciples. 

')  C'est-ù-dlre  les  brindilles  de  bois  el  les  feuilles  qui  servent  à  se  nettoyer  les 
dents. 

')  SAdhu  !  Saint,  6aor6,  bénédiction.  Ici  le  mot  peut  ee  traduire  par  «  ainti- 
soit^il^  »  ou  <i  qu'il  soit  bént.» 
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II. 

QUESTIONS    DU    GRAND   nOl    MILINDOU    ^UR    LA.    FÉLICITÉ 
DU     NIRVANA. 

—  0  véncrnblc  Nûgascna  1  lu  parles  toujours  d'une  chose  appelée 
Nirvana;  ncpeux-lu  pas  nous  décrire  sa  couleur?  Est-elle  bleue, 
jaune,  elc?  Ne  peux-tu  pas  nous  montrer  quelque  indice  ou  quelque 
habilalion  qui  lui  ressemble  ?  Qu<iIIps  sont  ses  dimensions  ?  Bsl-elle 
longue  uu  courte  ?  Ne  peux-tu  pus  nous  désiguer  (piclque  choite  qui 
lui  resseiDble  ou  nous  dire  quelle  est  son  origine  et  comment  elle 
s'est  formée  ? 

—  0  K^und  roi!  Le  Nifvûaa  est  impalpable  et  invisible.  U  n'est  pas 
possible  de  lui  attribuer  une  couleur,  de  dire  s'il  est  blou  ou  jaune, 
etc.  11  n'est  pas  possible  d'en  déterminer  [ji  forme,  de  raonirer  (|uel- 
que  indice  ou  (juclque  h.ibilation  qui  lui  ressemble.  On  ne  peut  en 
saisir  les  dimensions,  ni  concpvoir  un  obj'ct  qui  lui  ressemble.  II  n'a 
pas  d'origine,  ni  de  mode  de  Ibrmalîon'. 

—  Vénérable  Nâgaséna  !  nous  ne  pouvons  accepter  ces  paroles 
comme  une  vérité,  car  il  doit  y  avoir  (|uelque  indice  ou  forme  déter- 
minée du  NirvAna  qui  indique  ses  dimensions  ou  sa  formation,  quel- 
que habitation  ou  quelque  image  qui  nous  en  donne  une  idée  ;  il 
doit  avoir  une  origine  et  un  mode  de  formation.  Aies  donc  la  bonté 
de  nous  donner  des  raisons  capables  do  nous  le  faire  concevoir. 

—  9i  cela  le  plaît,  d  grand  roi!  Jo  vais  le  le  rendre  intelligible  par 
le  raisonnement.  Grand  roi  !  oxiste-t-il  un  grand  océan  ?  dt^manda  le 
seigneur  Nàgaséna. 

—  Oui,  vénérable,  répondil  le  grand  roi  ;  le  grand  oa3an  existe 
éternellement. 

—  Eh  bien  !  ô  grand  roi  !  si  quoiqu'un  t'adressait  cette  quesUon  : 
«Grand  roi  !  quelle  esl  la  quantité  d'eau  contenue  dans  ce  grand 
océan  et  quel  est  le  nombre  des  ôtrcs  qui  l'habilenL?»  que  répon- 
drais-tu i  celui  qui  t'ndrcsserail  une  semblable  question  ? 

—  Vénérable,  si  quelqu'un  nous  demandai  U  t  Grand  roi  !  quelle  est 
la  quantité  d'eau  contenue  dans  le  grand  océan  et  quel  est  le  nombre 
de  ses  habitants»  nous  lui  répondrions  en  ces  termes  :  <ô  mon  ami  ! 

^)  L'uutrur   in»islo   surtout  sur  rnunialCTialilé  tlu   NirvAiia.   MalUeurei 
ment  il  uq  le  liéHnit  pas  assez  clairiitiietiL.  TouLciois  on  pcuL  voir  facilement  qt 
pour  lui  le  Nirvana  dVùI  pa»  un  on^ïanU&iâeoieQl. 
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tu  demandes  une  chose  qu'il  ne  sied  pas  de  demander.  Tes  in\'esti- 
gatinns  ne  devraient  pas  le  permettre  d'adresser  k  quelqu'un  une 
semblable  demande,  et  la  question  que  tu  nous  poses  tu  devrais  la 
garder  dans  ton  cœur  sans  la  formuler.  Jadis  les  naturalistes  n'ont 
pas  parlé  de  mesurer  l'eau  du  grand  occau.  ni  do  compter  le  nombre 
do  ses  habitants,  par  conséquent  ce  n'est  pas  chose  possible  h  nous 
de  mesurer  la  quantité  d'eau  contenue  dans  le  grand  océan,  comme 
aussi  de  compter  les  êtres  qui  vix'ent  dans  son  sein.  »  C'est  ainsi,  ô 
vénérable,  que  nous  lui  répondrions. 

—  Grand  roi!  pourquoi  réponds- tu  ainsi  au  sujet  de  l'état  naturel  du 
gi-and  océan  ?  Tu  devrais  donner  la  mesure  de  son  eau  et  le  nombre 
des  êtres  qui  l'habitenl  &  l'homme  qui  le  Fa  demandé.  N'est-ce  pas'/ 

—  Vénérable,  ce  n'est  pas  possible. 

—  0  grand  roi  !  de  même  qu'il  est  impossible  de  donner  la  me>4ui*e 
l'eau  contenue  dans  le  grand  océan  et  le  nombre  de  ses  habitants, 

[même  aussi  on  ne  saurait  trouver  quelque  image,  indice  ou  habi- 
ion  donnant  une  idée  du  NirvÂna,  ni  lui  donner  des  dimensions, 
similitude,  ni  préciser  une  origine,  un  mode  de  formation,  une 
liërc  d'être  de  son  état  naturel.  Grand  roi  !  un  être  raisonnable 
[jouirait  de  toutes  les  facultés  de  l'esprit  et  qui  serait  doué  du 
voir  surhumain  de  voler  dans  les  airs,  serait-il  mérae  capable  do 
:1a  quantité  d'eau  du  grand  océan  el  de  compter  ses  habitants, 
ne  pourrait  mentionner  aucune  forme,  aucun  indice,  aucune  ba- 
stion donnant  une  idée  du  Nirvana,  ni  lui  attribuer  aucune  di- 
>ion,  aucune  ressemblance,  aucune  cause,  aucun  motif,  aucune 
pne,  aucune  manière  d'être.  Grand  roi!  outre  qu'il  est  impossible 
[concevoir  une  forme,  un  indice,  ou  une  habitation  donnant  une 
du  Nir^'âna,  de  lui  attribuer  une  proportion,  une  ressemblance 
îlconquo,  une  origine,  une  manière  d'être,  voici  encore  une  autre 
mve  :  sois  assez  bon  pour  prêter  une  oreille  attentive  à  mes  pa- 
)les.  0  grand  monarque  !  dans  le  second  état  naturel  d'Arûpavâ- 
chera'  existe-t-il  un  dieu  appelé  .\nlpakftyikaî?  demanda Icscigncur 
Nâgaséna. 

—  Oui,  vénérable,  j'ai  entendu  din^  que  parmi  les  dicu.\  il  y  en 
avait  un  appelé  ArùpakAi-ika. 

—  Grand  roi!  pcux-lu  concevoir  quelque  image,  indice  ou  dislinc- 


*)  Ari^avi'ichera  ou  ArùpEivAkara  est  un  i^lat  parlieiilier  d'exisleocd  non  ma- 
térielle où  il  n'y  a  ni  l'orme,  ni  figure. 
'}  Arûpakayika,  saiiâ  corps,  pur  esprit  êlhvré  lulalement  iuvi>iblc. 
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lion  ayant  rapparia  lui '?  Peux-lu  ^uiiner  quelque  proportion  de  ce 
dieu  ArûpaUâyika?  Pt:u\.-tu  eaÛn  par  quelque  raisonaeniciiloud'una 
manière  quelconque  montrei'  quelque  chose  qui  îui  rcs&cmblc? 

—  Vénérable,  c'est  imposKible. 

—  Grand  roi  '.  le  dii;u  Arûpakâyika  n'existo-(-il  p&»  ? 

—  Oui,  vénèruble,  il  existe  ;  mais  il  est  impossible  de  mealianner 
aucune  fut-mo,  aucun  indice,  aucune  distinction  ayant  (mit  h  ce  dieu, 
du  lui  donner  aucune  proportion,  comme  aussi  d'en  concevoir  un© 
ressemblance,  une  cause,  un  mode  de  formation  ou  une  manièrod'élre. 

—  0  grand  roi  !  de  môine  qu'il  est  impossible  de  mentionner  quel- 
que forme,  quelque  indice,  quelque  distinction  se  rapporlanl  à  ce 
dieu  Arûpakâyika,  d'en  concevoir  des  proportion:*,  une  ressemblance, 
un  mode  ou  manière  d'&ti*e,  de  même,  ô  grand  roil  il  n'est  pas  pos- 
sible do  donner  une  idée  de  la  nature  du  Nirvana,  soit  pur  une  tbrme, 
un  indice,  une  retjsemblauce,  soit  par  une  mesure,  une  cause,  ua 
motif,  soiL  enUn  de  toule  autre  manière. 

—  Seigneur  Nâgaséna,  tu  as  déclaré  que  le  Nirv&Du  renferma  la 
\Tai  bonheur;  j'admets  cela.  Alors  il  est  établi  qu'on  no  peut  déter- 
miner parla  raisoa  ou  de  toute  sutre  manière  aucune  forme,  aucun 
indice,  aucune  mesure,  aucune  durée  du  Nirvûna.  Mais,  vénérable» 
n'y  a-t-il  pas  une  vertu  du  Nirvana  dont  on  puisse  percevoir  quelque 
ressemblance  ? 

—  Grand  roi  I  il  n'y  a  point  d'image  ou  l'orme  pouvant  donner  uno 
idée  du  NirvAna,  mais  on  pnut  par  des  exemples  rendre  ses  vertus 
maniftïî^ies, 

—  Vénérable  NAgaséûa,  it'il  y  a  quelque  chose  qui  soîL  capable 
de  rendre  manifestes  les  vertus  du  Nirvana.  Je  te  suppîie  de  me  le  ré- 
véler sans  rclard  ;  mon  cœur  bfiilc  d'être  rassasié  par  le  doux.  Irai» 
el  modeste  soufdc  de  tes  paroles. 

—  Grand  roi  1  Une  vertu  du  lotus  est  ealrée  dans  le  Nirvana  , 
diîux  vertus  de  l'eau,  trois  vertus  de  la  médecine,  quatre  vertus  du 
grand  océan,  cinq  vertus  de  la  nourriture,  dix  vertus  ilc  l'ôther  soûl 
entrées  dans  le  Nirvana,  trois  vertus  de  Manikkayaratna  ',  trois  ver- 
tus du  sandal  rouge,  trois  vertus  de  la  pure  essence  du  beurre,  cinq 
vcrlua  du  sommet  du  Mont  Méru  sont  entrées  dans  le  Nirv'tna. 

—  Le  vénérable  Nâgaséna  a  fait  entendre  uno  parole  distant  qu'une 


')  MAi])kttii.yiiriilnaouÇinlamâiii,  pierr»  prûcieu^p,  l'un  des  gtipt  LrAitor»  d'un 
roi  CiitLkruvurLiii  qui  Juiiuq  â  sud  possesseur  tout  as  qu'il  puut  désirer. 
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vertu  du  lotus  est  entrée  dans  le  Nirvana.  Quelle  est  cette  vertu?  de- 
munda  le  griind  roi  Milindou. 

—  Grand  monarque  1  do  môme  que  le  lotus  élève  fièremiaL  sa 
tôle  au-dessus  de  l'ciiu,  de  mâmo  le  Nirvûna  s'élève  sotidRuicnt  au- 
deaitus  des  passions  telles  que  le  désir,  la  luxure,  etc.  Voil&,û  grand 
roi  !  la  vertu  du  latus  quÊ  est  entrée  dans  le  Nii-vâim. 

—  SeigneurNagasônti,  tu  as  l'ail  entendre  une  parole  disant  :  deux 
vertus  de  l'eau  sout  euLréf^s  dons  lo  Nirvana.  Quelle»  ijonL  ces  deux 
vertus  de  l'eau  qui  sont  entrées  daa»  le  Nirvûao,?  demanda  le  grand 
roi  Milindou. 

—  Grand  roi  !  do  même  que  l'eau  détruit  la  chaleur  du  corps,  de 
môme  l'AG^urtainahùnirvàna  éteint  le  loyer  de  toutes  les  passions  ; 
c'est  là,  ù  grand  roi  !  la  première  vertu  de  Teau  qui  est  enlrcc  dans 
le  Nirvùaa.bÏQSutte,  ô  grand  monarque  I  comme  l'eau  étancbe  ]a  soit'. 
de  même  lo  Nirvftria  détruit  les  cent-huit  espèces  rie  dé-sîrs  sensuels, 
comme,  par  exemple,  le  désir  que  les  révolutions  de  l'exislenco  soient 
étçL-neiles,  cl  ceL  autre  qu'il  ne  dtvrait  pas  y  avoir  de  renouvellement 
pour  l'cxisLence  corporelle.  Telle  csl,  ô  grand  souverain  !  la  deuxième 
vertu  de  l'oau  qui  est  ealréc  dans  le  Nirvana,  dit  le  sage  Nàgaséna. 

—  Vénérable  Nlguséna,  tu  as  dit  quû  trois  vertus  de  la  niéilecinc 
sont  entrées  daûs  lo  Nirvana,  tju'est-co  que  c'est  que  ces  trois  vertus 
de  la  médecine  qui  sont  entrées  dans  le  Nirvana  ?  demanda  le  grand 
roi  Milindou. 

—  Grand  empereur  l  de  mémo  que  la  médecine  est  un  soulage- 
ment pour  ceux  qui  sont  aJflîgés  de  quelquci  maladie»  de  môme,  û 
grand  roi  !  le  Nirvana  est  un  secours  pour  ceux  qui  sont  subjugués 
par  leurs  passions,  telles  que  les  désirs,  la  luxure,  etc.  Telle  est  la 
première  ven  u  de  la  médecine  qui  est  entrée  dans  le  Ni  rvAna.  Grand 
roi  1  on  voici  encore  une  uulra:  comme  la  médecine  met  un  terme  h 
nos  maux,  ainsi,  à  grand  roi  !  le  Nirvana  met  un  terme  à  toutes  les 
souffrances  du  Samsara  '.  Telle  csl  la  deuxième  vertu  .de  la  méde- 
cine qui  est  entrée  dans  le  Nirvana.  Eatm,  ù  grand  roi  !  la  médecine 
a  le  pouvoir  de  combattre  la  mort  atleNirvûnaa  le  m6me  pouvoir*. 
Voilà,  û  grand  roi  !  la  troisième  vartu  de  la  médecine.  Ces  trois  ver- 
tus de  la  médecine  sont  entrées  au  Nii-vâna. 

—  Seigneur  Nâgaséna,  lu  as  dit  que  quatre  vertus  du   grand 


')  Le  mondft  niatêripl  où  naos  %-ivons,  ou  plus  exactoinpnt  tXal  île  transmi- 
gruXioQ  ou  (ie  nmlempsycuse. 

*)  Il  est  bien  ttvidt^ni  <|u'ici  il  s'agit  de  ta.  mort  «piriiuâll«i  oit  de  l'enlratue- 
ment  de  l'Ame  dans  le  cercle  sods  issue  de  la  îraiismigiatioa. 
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océan  sont  enlrées  dans  le  Nirvana.  Qu'est-ce  quo  lu  entends  par 
ces  quatre  vertus  du  grand  ocùan  qui  sont  entrées  dans  le  Nirvana? 
demanda  le  grand  rai. 

—  Grand  roi  !  de  môme  que  le  grand  océan  est  aiïranchi  do  loulo 
impureté,  de  môme  aussi,  Ô  grand  roi  !  le  Nir\'èta  est  affranchi  de 
l'impurclé  des  passions.  C'est  lîi,  grand  ro»  !  la  prcraiôre  vertu  du 
grand  océan  qui  est  entrée  dans  le  Nirvana.  Ensuite,  ô  grand  roil 
le  grand  océan  n"cst  jamais  rempli  par  les  rivières  <]ui  y  versent 
Jeurs  eaux;  le  Nirvflina.non  plus,  no  peut  étro  rempli  parle  nombre, 
(juielque  grand  qu'il  soit^  de.s  êtres  qui  y  entrent.  Telle  est,  ô  grand 
roi  !  la  deuxième  verlu  du  grand  océan  qui  est  t-nlréc  dans  le  Nïr- 
vAna.  En  Iroisièrae  lieu,  6  grand  roi  !  le  grand  océan  est  la  résidence 
des  baleines  et  dos  autres  grands  poissons,  et  le  Nirvana  est  le 
s«jour  des  illustres  ÇAriputrânancIa,  Mahâkaçyapa  et  d'autres  prê- 
tres céir^brcs.  C'e.'il  là,  A  grand  roi  !  la  troisième  verlu  du  grand 
océan  qui  est  entrée  dans  le  Nirvana.  EnCln,  ô  grand  monarque  ! 
commL-  le  grand  océan  est  couvert  de  vagues  variées  et  innombra- 
bles, semblables  à  des  Reurs  ca  plein  épanouisseraenl,  de  même  le 
Nirv&naest  couvert  d'un  nonkbre  infini  de  grands  sainis  afTranchts 
de  re.xislencc.  Voilà  la  quatrième  vertu.  Telles  sont,  ô  grand  roi! 
les  quatre  vertus  du  grand  océan  qui  sont  entrées  dans  le  Nirvana. 

—  Vénérable  Nilgast'na,  lu  as  parlé  de  cinq  vertus  de  la  nourri- 
ture qui  sont  entrées  dans  le  Nirvana,  voudrais-tu  nous  dire  quelles 
soni  ces  cinq  vertus?  demanda  le  grand  roi  Mîlintlou. 

—  Grand  roi,  îa  nourriture  entretient  la  vie  de  tous  les  êlres  et  le 
Nirvana  ciitretient  la  vîc  de  tous  ceux  (lui  l'atleigncnt,  détruit  la 
décrépitude  et  la  mort.  C'est  en  cela  que  consiste  la  première  verlu 
de  la  nourriture  qui  est  entrée  dans  le  Nin'âûû.  Grand  roi  î  comme 
la  nourriture  augmente  les  forces,  de  môme  le  Nirvana  doimc  une 
force  surnaturelle  à  ceux  qui  l'ont  atteint.  C'est  la  deuxième  vertu  de 
la  nourriture  qui  est  cnti'ée  dans  le  Nii'vâna,  La  nourriture  donne  de 
la  couleur  au  corps  de  tous  les  ^Ircs,  et  le  Nirvftna  produit  la  gloire 
vertueuse  de  tout  être  qui  y  est  parvenu.  C'est  la  troisième  vertu  de 
la  nourriture  qui  est  entrée  dans  le  Nir\âna.  En  outre,  6  grand  roi  ! 
la  nourriture  est  un  secours  pour  tous  les  êtres  qui  sont  fatigués,  et 
les  relève  de  leurs  fatigues,  aiosi  le  Nirvana  réconforte  tous  ceux 
qui  sont  accablés  par  leurs  passions.  C'est  la  quatrième  vertu  do  la 
nourriture  qui  fst  entrée  dans  le  Nirvûna.  En  cinquième  lieu,  ô 
grand  roi  !  de  même  que  la  nourriture  refait  tous  les  êtres  que  la 
faîmaafl'aiblis,  Ue  même  le  Nirvana  éloigne  de  tous  les  êtres  qui  l'ont 
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ûlteint  la  Hiiblcsso  occasionDée  par  les  soucis.  C'est  là  lii  cinquième 
vci'lu  de  !q  nourriture  qui  est  cnlrêe  clans  le  Nirvana.  Telles  sonl,  6 
grand  roi  !  les  cinq  vertus  de  la  nourriluro  qui  sonl  entrées  dans  le 
Nirvûna. 

—  Vénérable  Nûgaséno,  lu  as  exprimé  quelque  chose  disant,  que 
dix  vertus  de  la  rdgion  élhérée  sont  entrées  dans  le  Nirvûna.  Quelles 
Bont  ces  dix  vertus? 

—  Grand  empereur  !  la.  région  élhôrée  n'est  point  néo,  elle  n'a  pas 
élé  produite,  elle  n'a  pas  vie  et  ne  peut  mourir,,  elle  n'est  sujette 
ni  à  la  deslruclion.  ni  k  la  reproduclion,  elle  ne  peut  devenir  la  proie 
des  volfiurs,  elle  est  lo  séjour  des  oiseaux,  elle  estlibre,sans  limites, 
elle  est  élernelle'.  Le  r^irvAna  aussi,  û  grand  roi!  n'est  point  né, 
n'a  pas  été  produit,  il  n'a  pas  vio  et  no  peut  mourir,  il  n'est  pas  sujet 
ni  à  la  destruction,  ni  ù  la  reproduction,  il  na  peut  être  pris  par  les 
voleurs,  il  est  libre  et  sans  limites,  il  estîa  résidenci-  du  Buddhael  des 
autres  grands  et  glorieux  per:^onnages.  Telles  sont,  û  grand  roi!  les 
dix  vertus  de  la  région  éthérée  qui  sont  entrées  dans  le  Nirvîlna. 

—  Seigneur  NAgaséna,  tu  as  déclaré  que  trois  vertus  du  Milnik- 
îtayarotna^  ou  Çinlamftni,  sont  entrées  dans  le  Nirvana,  quelles  sont 
ces  trois  vertus  du  Çintamûni  qui  sont  entrées  dans  le  Nirvûna? 
demanda  le  grand  roi  Milindou. 

—  Graud  roi  !  le  Çintamûni  l'ournît  à  son  possesseur  tout  ce  qu'il 
désire.  De  la  même  maQièro  le  Nirvana  procure  à  ceux  qui  y  parvien- 
nent tout  co  qui  fait  l'objet  de  leurs  désirs.  C'est  la  première  vertu 
du  Çinlamâni  qui  esi  pntrée  dans  le  Nirvû.aa.  Ensuite,  ù  grand  roi  [ 
le  Çintmmâni  procure  &  son  possesseur  d'abondantes  délices.  La 
joie  donnée  par  le  NirvAna  n'est  pas  moins  abondante.  C'est  oc  qui 
conslitue  la  deuxième  verlu  du  ÇinlamAni  qui  est  entrée  dans  le 
Nirvana.  Kn  Iroîaième  Vwu  le  ÇinlamAni  est  très  utile  par  la  lumière 
et  l'éclat  qu'il  répand  ;  non  moindre  est  l'utilité  que  Téclal  resplen- 
dissant du  NirvAna  procure.  Co  sont  lu,  à  grand  roi  !  les  trois  vertus 
du  Çintamilni  qui  sont  entrées  dans  le  Nirvflna. 

—  Seigneur  Nfigascna,  lu  as  parlé  dos  trois  vertus  du  sandal 
rouge  ipii  sont  entrées  dans  le  Nîni'âna.  tju' est-ce  que  ces  trois  ver- 
tus du  sandal  rouge  qui  sont  entrées  dans  le  Nirvûna? 

—  Grand  roi  !  le  sandwl  rouge  est  rare  et  le  NirvAna  est  également 
diKicilc  à  atteindre.  C'est,  ô  grand  roi!  la  première  vertu  du  sandal 


•)  L'auteur  confond  ici  l'élher  proprement  dit, 4Avw«,  le  cinquième  et  le  plus 
subtil  des  éh^ments,  avoc  l'espace. 
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rouge  qui  est  cnlrée  iJana  !c  Nirvftna.  Ensuilc,  ô  grand  souvppatn  ! 
l'odeur  du  snndal  rouge  est  infiniment  précieuse;  le  parfum  du 
NirvAna  se  répand  partout  l'univers.  Le  sanda]  rouge  est  excessive- 
ment apprécié  par  les  connaisseurs,  et  le  NirvÂaa  est  apprécié 
au-dessus  de  touL  parle  Bucldha  cl.  sea  glorieux  compagnons.  Telles 
soDl,  ô  grand  mi  !  Ses  Lruis  vertus  du  sandal  ruu,?e  qui  aonl  entrées 
dans  le  Nirv&ua. 

—  Le  vénérable  I^Âgaséna  a  déclaré  que  trois  vertus  do  la  pure 
essence  du  beurre.  '  sont(;ntrces  dans  le  Ninûua.  Quelles  sont  ces 
trois  vertus  de  la  pure  essence  du  beurre  qui  sont  entrées  dans  le 
Nirvftna  7 

—  Grand  roi  I  la  pure  essence  du  beurre  est  ornée  de  la  beauté  ;  le 
Nirvana  rst  pénétré  de  l'essenee  de  la  vertu.  La  pure  essence  du 
beurre  est  douée  d*un  parfum  exquis;  le  Nir\'âna  possède  le  parfuni 
de  Slta'qui  se  répand  dans  l'univers  nntior.  La  pur/?  essence  du 
beurre  est  douée  d'un  goût  agréable  e1  exquis  ;  le  Nirvftva  est  doué 
d'un  goût  infiniment  doux.  Ce  sonl  Ift,  fl  grand  roi  t  Ips  trois  vertus 
de  la  pure  essence  du  beurre  (|ui  sont  entrées  dans  le  Nirvôm, 

—  Seigneur  Nfigaséna,  lu  as  déclara  que  cinq  vorlus  du  sommet 
du  mont  Mcru  '  sont  entréey  dans  le  NirvAna.  Quelles  sont  ces  cinq 
vertus  du  sommet  du  mont  Méru  qui  sont  entrées  dans  îe  NirvAna  ? 
demanda  le  roi  grand  Milindou. 

—  Grand  roi  !  le  sommet  du  mont  Méni  est  élevé  ;  1r  NirvAna 
est  au-dessus  des  trois  mondes.  Le  sommet  du  raont  Méru  est  iné- 
branlable ;  le  NirvAna  est  doué  d'une  semblable  slabilité.  L'îiscen- 
sinn  du  raont  Méru  est  dinicile  ;  le  chemin  du  NirvAna  offre  h 
fhomaïc  des  obstacles  accumulés  par  ses  passions.  Aucune  graine  ne 
peut  genaer,  aucune  plante  ne  peut  croître  sur  le  sommet  du  mont 


*)  LVsB>ence  du  bcurru  ou  Ghet  esl  Ou  baurre  fondu  et  clarifié,  tl  eit  très  aa- 
tiaio  chez  les  Indous  et  sert  dans  les  sacrifices  soit  à  activer  \f  Teu,  e^oit  Aoïadre 
les  iiragea  sacrées. 

')  Les  SHas  uu  pri-ceples  obligatoires  eodI  suivant  les  écoles  au  nombre  de 
cimj  oa  ilc  dix.  Les  cîuq  pri^moT^  suiitobli^*ali>irt.-s  pour  lou5  ]i!s  fldi-le»,  las 
dix  Stias  Ront  oblig-Atnîrps  pour  )ns  pr'^lres  Les  dix  Sllas  liéfoTiilenL  :  |«  le 
meurtre  :  2*  le  vol  ;  ',i'  la  luxure  ;  i"  le  mefi3oti(^e  ;  5'  l'usage  des  lifjui*ure  fer- 
meuLées;  6'  de  nuanf^'er  daas  i'apr&s-niidi  :  7'teâ  amusoravuls  et  plaisirs  tels 
que  ctianl,  danse,  *>to  ;  H^  le  luxe  perwiirifll,  les  vi^lements  ou  les  panires  de 
prix,  l'usage  «les  iiarfiims,  âfs  ll^urs,  flic  :  0"  l'usagp  des  sièges  dèjiagsart  une 
huuLL'ur  prescrite  ;  10*  de  recftvoir  de  l'or  ou  de  rar^fîut. 

')  Moiitcigûe  sacrée,  d'uoe  iinmeuse  hauteur,  et  située  au  centre  du  inoude. 
C'eEt  la  demeure  do  certains  dieux  et  gf-wes  d'ordre  inrériour, 
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Mf^ru  ;  aucuno  passion  r\f  pRul  a<i  df^voloppor  dans  In  Nirvftna.  Le 
mont  Méru  n'offre  ni  nffahililé.  ni  CDlère,  ni  Tureur;  le  NirvAnaest 
exempt  d'amour  pI  de  haine.  Telles  sont,  ^^  grand  rni  !  )es  cinq  verlua 
riu  sommet  du  mont  Méru  qui  sont  entrées  dans  le  NirvAna.  0  grand 
roi  !  reconnais  maintenant  par  les  lumières  de  ton  inloUigence  que 
les  parties  vitales  de  ces  trente-neuf  vertus  essenlielles  que  nous 
venons  de  mentionner  sont  contenues  dans  l'impérissable,  l'immorlcl 
el  élernel  Ntrvftiia,  el  reconnais  aussi,  ô  grand  roi  I  la  nature  de  la 
non-forniation  do  l'impérissable,  de  l'immortel  et  étemel  NirvAna  I 
—  Sùtlhu  !  Sâdhu  !  O  vénérable  NAgaséna,  j'accepte  cg  que  lu 
viens  de  dire,  je  l'admets  comme  tu  l'as  déclaré  1  s'écria  le  grand  roi 
Miltndou. 


QUESTIONS  DU  GRAND  ROI  MILINDOU 

SUR    LA   NON-FORMATION   TU   NIRVANA 

—  Seigneur  NAgaséna,  n'as-lu  pas  déclaré  que  le  NirvAoa  n'a  pas 
existé,  n'existera  pas  et  n'existe  paa  présentement,  qu'i!  n'élail  pas 
né, ou  qu'il  n'éliul  pas  susceptible  d'être  formé,  qu'il  n'est  ptis  né  ou 
no  peut  pas  être  formé,  n'est  pas  sua4:;eptible  de  naître  ou  n'est  paa 
propre  h  être  Tormé  ?  0  vénérable  NAgaséna,  si  quelque  fidèle  et 
dôvol  ascète  n'a  cessé  do  se  complaire  dans  la  loi  du  Biiddha,rloil-il 
atteindre  un  Nirvftna  dont  l'existence  lui  était  anlérieiiro.  ou  bien  un 
NirvAna  qu'il  a  produit  lui-même?  demanda  le  grand  empereur 
Milindou. 

—  Grand  roi  f  si  quelque  dévot  ascfete  parvient  au  Nirvftna  en 
pratiijuaiit  constamment  la  loi  du  bien,  il  no  peut  parvenir  A  un 
NirvAna  qui  lui  était  antérioup,  ui  A  un  NirvAna  qui  n'existait  pas  ot 
qui  est  prodail  par  lui-m6mc.  Gopcndant,  6  grand  cmpercup  !  si 
quelque  fidMe  atleint  le  Nin'ftna  en  se  complaisant  incessamment 
dans  le  bien,  ce  NirvAna  existe. 

—  0  vénérable  NAgaséna,  ne  présente  pas  cette  question  du  Nir- 
vAna d'une  maniôre  obscure  ;  expose-la  d'une  manière  clairt;  et  ma- 
nifeste ;  si  Lu  as  fait  quelque  vertueuse  acquisition  depuis  que  tu  es 
entré  daniluloiciu  Buddha,  je  l'en  conjure,  mets  A  contribution 
tout  ce  que  tu  as  appris  pour  éclaircir  celte  question  ;  car  sur  ce 
point  l'humanité  toute  eulièpeestdansrorreur  et  tombe  dans  la  con- 
fusion el  Tappréheusion.  Dissipe  cette  cruelle  incertitude  qui  pèse 
auâsi  sur  mon  esprit. 

—  0  grand  monarque  !  ce  prééminent,  ce  paisible,  ce  prorondé- 
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XDenL  délicieux  Nirv&nn  existe.  On  y  parvienl  par  la  voie  de  la  Sa- 
gesse en  ne  cessant  de  su  coraplairo  duns  la  loi  du  Sai*vuggna,  en 
pratiqimnL  les  glorieuses  vertus  et  pn  riîchcrchunt  le«  raériles  reli- 
gieux et  moraux,  {irand  monarque  !  de  même  t|UC  l'éculter  acquiert 
le  savoir  par  la  sagesse  en  se  conrormant  strictement  aux  ordres  de 
ses  maîtres,  ainsi  fait  le  dévot  ascète  qui,  s'ûtunt  toujours  conformé 
à  laloideSarvuggna',  en  observant  ses  préceptes, atteint  le  NirvAna 
parle  chemin  de  la  Sagesse. 

—  Vénérable,  coramenl  peut-on   parvenir  il  la  connaissance  du 
Nirvékna  ? 

—  Grand  souverain  !  on  pept  se  le  représenter  comme  un  étal  de 
liberté  complMe.  exemple  de  tout  danger,  un  état  de  liberté  sons 
alarmes,  un  i^tat  de  courage  et  d'intrépidité,  un  étal  dVmancipation 
finale  qui  est  l'élemelle  héalilude.  un  état  de  tranquillil(^  par  Tex- 
ttnclion  complète  des  désirs  passionnés,  un  état  de  bonheur,  de  pro- 
tection et  de  salut,  de  plaisir,  de  joie  et  de  contentement,  un  état  de 
saveur  exquise,  un  état  de  sainteté  et  d'agréable  Iralcheur.  Grand 
roi  !  l'élat  de  celui  qui  a  été  brûlé  par  la  flamme  du  vaste  incendie 
d'un  énorme  tas  de  bois  et  qui,  étant  parvenu  par  de  vigoureux  er* 
loris  dans  un  lieu  frais  et  éloigné  du  feu,  se  réjouit  de  sa  délivrance 
et  goùle  un  bonheur  sans  pareil  pour  avoir  pu  échapper  à  cette  ter- 
rible flamme,  nuus  flgui*e  l'état  du  dévot  ascète  qui  obtient  le  préé- 
minent et  délicieux  NirvAna  ;  il  se  réjouit  d'avoir  échappé  au  triple 
fou  de  la  luxure,  de  la  haine  et  de  l'orgueil.  Reconnais  en  effet, 
grand  souverain  !  dans  les  trois  passions  destructives  auxquelles  les 
hommes  sont  si^}els.o'e5t-&-dire  la  lu.xure,  la  haine  el  l'orgueil,  l'im- 
mense flamme  qui  a  brûlé  l'homme  (dont  nous  venons  de  parler),  et 
dans  le  dévot  ascèlo  qui  a  renoncé  &  toule:t  les  considérations  mon- 
daines l'homme  brûlé  par  le  feu  ;  considère  l'endroil  frais  et  libre  oh 
il  n*existe  aucune  âensation  brûlante  comme  le  prééminent  NirvAna. 
Les  délices  de  celui  qui  obtient  le  Nirv&na  sont  semblables  h  celles 
qu'éprouve  l'homme  qui.  au  prix  de  beaucoup  de  peines  et  d'efforts, 
parvient  à  s'échapper  d'un  cachot,  où  il  respirait  une  odour  de  pour- 
riture occasionnée  par  des  cadavres  de  serpents,  d'hommes  et  de 
chiens,  pour  sa  l'étirer  dans  un  lieu  agréable,  loin  de  ces  horribles  et 
dégoûtants  objcls.ct  jouir  d'un  délicieux  plaisir;  carceluî-làa  chassé 
toutes  les  mauvaises  pensées,  tous  les  mauvais  désirs  ses  affections, 


')  Serrug^na,  omDÎKîent.épilbète  du  Buddha. 
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parla  voie  delà  Sagesse,  ea  ne  cessaal  de  se  complaire  dans  le  bien, 
et  il  est  entré  dans  le  prééminent  el  délicieux  Nirvana.  0  grand  roi! 
dans  la  repoussante  odeur  de  ces  cadavres,  roconnnÎR  Icsclnii  objets 
des  sens  :  la  forrae,  le  son.  l'odeur,  le  goût  et  la  matière.  Dans 
l'homme  qui  respire  c^lle  odeur  infecte  do  corps  morts,  reconnais 
également,  ù  grand  monarque  !  le  dévot  asctMe  qui  abandonne  toute 
considârution  mondaine.  Regarde  aussi  l'impérissable,  l'immortel 
NIrv&na  comme  l'agréuble  lieu  où  il  n'existe  aucune  impureté.  EL 
aussi,  grand  empereur  !  tel  (|u'un  homme  qui,  le  coeur  affolé  par  la 
crainte  et  la  (erreur,  échappe  avec  beaucoup  do  difficultés  aux  pour- 
suites d'une  arméo  d'ennemis,  et,  parvenu  dans  une  place  forlifléft, 
imprenable,  inébranlable,  y  goûlo  l'indicible  bonheur  d'avoir  échappé 
au  terrible  danger  qui  le  menaçait,  ainsi  celui  qui  a  évité  par  sa  pru- 
dence un  épouvantable  danger,  parvient  au  prééminent  et  très  heu- 
reux NirvAna.O  grand  monarque!  dans  celle  place  terrible  couverte 
d'ennemis  armés  d'épées,  reconnais  l'étal  de  l'humanité  dans  lequel 
nous  sommes  sans  cesse  assaillis  par  des  craintes  continuelles.  înhé- 
l'entes  h  la  naissance,  h  lu  l'uiblcsse.  à  lo  maladie  cl  h  la  mort,  qui 
sont  les  épées  de  l'existence.  Compare  le  UdMe  el  dévot  ascète  qui 
renonce  &  toute  considération  mondaine  pour  se  complaire  conslam- 
ment  dans  le  bien,  à  cet  homme  terriUé  par  la  crainln  au  milieu 
d'une  mullitude  d'ennemis,  cl  l'impérissable,  immortel,  éternel  Nîr- 
v&na  i  celte  place  fortiliéo  et  imprenable  où  il  goûte  dos  délices 
sans  bornes.  De  plus,  ù  grand  empereur!  de  même  que  celui  qui, 
après  avoir  soutenu  de  grandes  lullcs,  s'échappe  de  la  boue  et  de  la 
pourriture  et.  arrivé  dans  un  lieu  pur  et  agréable,  y  jouil  d'un  bon- 
heur complet,  ainsi  celui  qui  s'est  affranchi  par  sa  prudence  des  plai- 
sirs sensuels,  arrive  au  prééminent  et  vraiment  heureux  Nirv&na. 
Cette  boue  et  celte  pourriture,  i)  grand  souverain  !  ngiirenl  le  vil  in- 
lérûL  et  la  flatterie,  et  l'homme  qui  est  sorli  de  cette  boue  el  de  celte 
pouH'ilure  nous  représente  le  Hdèle  et  dévot  ascète  qui  a  renoncé  h 
toute  préoccupation  moaduine  dans  le  but  de  se  livrer  à  des  obscr 
vanccs  religieuses  et  de  consacrer  son  esprit  h  des  méditations  ab- 
straites. Dans  ce  lieu  pur  et  sons  souillure  reconnais,  à  grand 
empereur  !  rîrapérissable.  immorlol  el  él.em«l  Nirvana. 

—  Vénérable  !  pourquoi  ce  pieux  ascète  parvienl-il  à  TimpérissB- 
ble,  immortel  cl  éternel  Nirvana  en  pratiquant  constamment  la  loi 
du  bien  ? 

—  O grand  empereur!  ce  fidèle  et  pieux  ascète  en  se  complaisant 
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incpss«.rnniRnt.  dans  le  bien,  recherche  loutRR  les  belles  vortus  et  Irs 
mérites  religÏRux  el  moraux,  et  aynnl.  recherché  cela,  il  aperçoit  la 
naissance  ou  la  r<*union  de  Vôme  avec  un  corps, la  décnSpiludp.U  ma- 
ladie el  la  morl;maiKil  n'ap/*rçoit  aucun  bonheur  dans  cette  nais- 
sance, etc.;  ni  eu  milieu  ni  k  la  fin  de  celte  naissance  ;  ce  fidèle  et 
pieux  ascète  n'y  aperçoit  aucun  bonheur  durable  qui  soit  convenable 
À  atteindre.  O  Rrand  roi  !  rie  ni6me  que  personne  ne  saurait  trouver 
un  point  piiroîi  prendre  une  boule  de  fer  qu'on  aurait  fail.  rougir 
pondant  un  jour  entier  dans  un  feu  ardent,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dfssous  de  cotte  boule,  de  mftnae  un  fidfMe  el  pieux  ascète,  qui  cher- 
che à  connaître  le  prix  de  toutes  les  belks  vertus  et  qui  Tn  connu. 
découvre  la  nriturc  de  l'existence  encore  sujette  à  la  transmigration 
et  les  tristes  vanités  mondaines  de  tous  les  êtres  emprisonnés  dans 
cette  existence.  Il  considère  leurs  naissances,  l'imperfection  des  cinq 
Skandhas  ou  les  cinq  branches  des  connaissances  humaines,  c'est-h- 
dire  1rs  cinq  sens  :  sensation,  perception.  m<^moire  ou  facnlté  de  se 
souvenir,  et  compnVhf^nsinn  ou  intelligence.  II  aperçoit  la  défectuo- 
sité fies  six  organes  des  sens,  la  décadRnce  du  corps,  la  décomposi- 
tion, la  chute  des  denif,  la  caducité  de  )a  tète,  les  rides  du  corps  et 
le  déclin  de  l'âge.  Il  voit  les  atteintes  des  maladies,  telles  que  :  dia- 
bète, fistules  de  l'anus,  lèpre,  dian-hée,  lièvres  malignes  et  l'état 
morbide  des  trois  humeur?.  Il  vo;t  la  mort  de  ces  Aires,  de  leurs  pa- 
rents, de  leurs  amis  bien  aimés  qui  tous  abandonnent  leurs  félicités 
monrinines.  Il  voit  le  déchirement  dn  corps,  le»  morts  subites,  les 
morts  provenant  de  l'extincLion  des  Tacullés,  etc.  Il  voit  enfin  la  dis- 
solution des  cinq  Skandha«.  Au  milieu  de  loutesces  considérations, 
il  n'aperçoit  aucun  état  que  l'on  puisse  appeler  heureux,  soit  au  mi- 
lieu, soit  û  la  Qn  de  l'existence,  elc:  semblable  îi.  celui  qui  no  trouve 
aucun  point  par  où  saisir  la  boule  rougic.  il  ne  décousTo  aucune 
place  convenable  pour  y  goûter  un  instant  de  bonheur.  L'esprit  de 
ce  d!évot  ascète,  qui  ne  voit  aucun  bonheur  dans  l'existence,  gémit 
sur  cette  existence  mondaine, et  son  corps  est  saisi  d'un,  tremblement 
qui  le  lait  transpirer.  Ce  pieux  ascète,  perdu,  abandonné,  privé  de 
tonl  Boution,  est  affligé  dans  le  Bhiivatraya'.  c"ost-fc-dire  dans  les 


))  Bhavatraya.ïfi  trois  état?  succ^esaîra  d'existenne  par  lesquels  les  Aires  doi- 
veut  puïiser  avauL  d'ajrivâr  au  Nirvana.  Ces  Irois  états  sont:  1*  KcimaOkava,  t*tat 
dans  Ipqiiel  les  Pires  sont  soumis  à  l'inHueûce  ries  passions:  2'»  lîûpabhaua,.  état 
dans  Icqtipl  les  passions  ont  élé  détruites  par  li^s  au?tiVrili>R  religieuses  ;  l'iMre 
ne  possède  plus  alers  qu'un  corps  epirituel, quoique  pourvu  d'une  oerl&ine  forma 
et  aiïranchi  de  toute  iniluence  passionnelte.  C'est  l'état  des  habitants  des  dix 
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(rois  6tRts  riVxistnacp.  Grand  empppour  î  si  un  homme  entre  dans 
une  maison  incendiée  dn  laquollft  s'élèvent  des  colonnes  de  Oammes, 
cet  homme  privé  de  tnul.  espoir,  de  tout  soutien  el  de  tout  secours, 
éprouve  des  sotifTrances  horribles  au  milieu  do  cot  cfTroy.'iblc  incen- 
die. De  même,  ft  grand  roi  I  !e  fidèle  et  dévol  ascète  qui  ne  voit  dans 
cette  existence  aucun  bonheur  digne  d'être  obtenu,  s'efTorce  de  chas- 
ser de  son  esprit  tout  d<^air  mondain,  et  éprouve  par  tout  son  corps 
un  tremblement  qui  le  fait  transpirer;  ce  dévot  ascôte.  abandonné  et 
sans  soutien,  éprouve  dans  le  BhavaLraya  des  souffrances  sembla- 
bles à  celles  de  l'homme  qui  est  entré  dans  la  maison  enflammée. 
Sembîable  au  poisson  pris  dans  un  filet,  h  In  grenouille  dans  la 
gueule  du  serpent,  h  l'oiseau  enfermé  dans  une  cage,  au  serpent  saisi 
par  le  bec  de  Garouda',  et  è,  la  lune  dans  la  bouche  de  Bâhu',  ce 
di^vol  et  fidèle  ascète  qui  cherche  h  s'arfranchir  de  toutes  les  appré- 
hensions et  qui  voit  Tborreur  de  la  condition  des  mortels.  afÏÏÏgés 
dans  toutes  leurs  existences,  est  dans  une  disposition  d'esprit  telle 
qu'il  voit  cette  existence  continuellement  embrasée  par  les  trois  pas- 
sions destructives  auxquelles  l'huamnité  est  8U.jetle.  Ces  trois  pas- 
sions sont:  la  luxure  ou  les  désirs  immodérés,  la  haine  et  Tignoranoe. 
Celte  existence,  en  effet,  est  en  proie  à  la  flamme  des  trois  passions 
qui  Iji  consument;  fia  récompense  est  le  chagrin  que  Ton  éprouve 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ai  on  conserve  les  désirs  de  celle  mi- 
sérable existence.  Lorsque  quelqu'un  est  parvenu  è  l'état  de  non- 
existence.  Il  a  atteint  un  état  sublime,  un  état  où  toutes  les  passions 
sont  complètement  domptées,  et  où  règne  l'indilTérenco  pour  les 
objets  plaisants  ou  pénibles.  Cet  état,  c'est  l'apaisement  do  toutes 
les  appréhensions,  la  destruction  des  sources  de  toutes  les  misères 


Bmhmalokas  ;  S^  Arûpabhava,  ôtat  dans  lequel  l'être  ne  possède  plus  qu'un  es- 
prit élhéré,  sans  Tornie  corporelle  et  complèteaient  invisible.  C'est  l'état  qui 
préc^de  robtpntion  rie  Nirvana. 

'  Garimiia,  oispau  fabulem,  moitié  hommp. qu'on  donne  pour  monture  à  Vish- 
nou.  Sou  prulotypu  «si  le  ^ratid  mllaii  du  l'iiidij. 

>  RiTihou,  Asura  aiallaisaat  toujours  en  guerre  avec  les  dieux.  Lorsque  ccux- 
ni  eurent  bsrattr?  l'nnten  pour  rfwouvrer  la  pr^^ii^iisfi  ambroisie  (Amrita)  qui 
donne  l'immortalité,  Afltiou  se  glissa  parmi  eux  soua  un  dég'uisement  el  prit  sa 
part  du  breuvage  d'imutorLalité.  Découvert,  tJ  fut  frappé  pur  VÎKtinou.  disent  les 
légendes  brahmaniques,  par  Vajradhira,  disent  les  légendes  bouddhiques,  et' 
coupé  en  moroeaux.  Mais  gràca  à  l'Amrî/flqui  lo  rendait  immortel, il  pût  ér.hap- 
pet'au  courroux  des  dieux.eL  plus  inuirais^ut  qutijamai«,  il  s'actiarne  aïoinlt^uaril 
après  le  i^oleil  i-t  la  lune  pour  se  venger  qu'ils  aient  Uéaoticé  sua  raèrait.  Quand 
il  se  produit  une  éclipse,  c'est  Hàhou  qui  essaye  de  dévorer  l'un  de  ces  deux 
astres . 
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auxquelles  l'exislence  est  sujette  dans  toutes  ses  condilions  et  qui, 
aussi  longtemps  qu'elles  exlstenl,  h.  quQl(|un  dogn'i  que  ce  soit,  dans 
un  homme  ou  dans  un  ôlrR  doué  do  sentimeni,  Torment  In  lien  de  son 
existence.  Cet  6.ia\.  c'psi  la  destruction  des  Irols  passions  destrucli- 
ves,  qui  sont  la  luxure,  la  haine  et  l'ignorance  ;  c'est  Tabandon  des 
afToclioDs  voluptueuses  et  des  désirs  totalement  domptés  ou  la  de- 
struction entière  des  passions.  La  considération  de  toutes  ces  choses 
fait  naître  dans  ce  dévot  ascète  un  viF  désir  d'atteindre  le  Nirvina  et 
son  esprit  attaché  h  la  non-existence  devient  joyeux,  tressaille  d'allô* 
gresse  et  est  animé  d'un  parfait  coatcntcmcnl  en  pensant  qu'il  a 
déjà  atteint  l'alfranchissemenl  de  l'exislence.  Grand  empereur  !  lors- 
qu'un homme  s'est  égaré  de  sa  route  et  qu'il  est  dans  une  contrée 
éloignée,  il  est  très  heureux  do  trouver  le  chemin  qui  conduit  dans 
son  pays  natal  ;  de  môme  lespriL  du  pieux  ascète,  qui  voit  toutes  les 
appréhensions  de  l'existence,  tressaille  de  joie,  il  est  dans  un  grand 
contentement  et  éprouve  une  agréable  surprise  lorsqu'il  a  obtenu  lui- 
môme  l'i^tal  de  non-oxistence  qui  est  exempt  de  tontes  les  appréhen- 
sions. Dana  le  but  d'atteindre  cet  état  de  non-existence,  il  recueille 
son  esprit  avec  le  même  eflbrt,  la  mAme  énergie  quMl  apporte  à 
dompter  ses  passions  pour  s'affranchir  de  la  transraigrîilion  ;  il  coor- 
donne ses  idées,  les  corrobore,  les  épure  pour  que  sa  mémoire  ne 
tienne  par  aucun  lien  h  l'exiâtence  mondaine  et  que  son  esprit  s'ap- 
proche de  plus  en  plus  du  saint  Nirv&na.  Tous  ses  eflbrts,  tous  ses 
plaisirs  tendent  vers  ce  but,  »on  esprit  étant  sorti  du  iiii&lrième  che- 
min dans  lequel  sont  détruites  les  passions,  source  de  l'existence,  et 
ayant  franchi  l'étal  do  transmigration,  il  parvient  à  celui  de  non- 
existence,  c'est-à-dire  dans  cet  état  où  toutes  les  passions  sont  anéan- 
ties. O  grand  empereur  !  ainsi  le  dévot  ascète  qui  a  nlleint  l'clat  de 
non-exislencc.  s'étant  continuellement  complu  dans  te  bien,  est  par- 
venu  à  l'impérissable,  l'immorlel,  le  prééminent,  Texcellont,  l'éternel 
NirvAna  '. 

—  Vénérable  NAgasénn,  lu  as  très  bien  exposé  celle  doctrine  abs- 
traite relative  au  prééminent  Nirv&na.  Vénérable,  je  la  reçois  telle 
que  lu  l'as  exposée,  s'écria  le  grand  empereur  Milindou. 


')  La  conclusion  f!i>  c«  Jtltaka  parait  ^tre  que  le  dévot  boudtlbî&te  peut  attein- 
dre .Nirvana  dans  celle  vie  m^nie.  Il  esl  Hlclieux  que  l'auleur  ne  se  suit  pas  ex- 
pliqué plus  cBlèguriqu^raeiit  furcttle  question  inl^ressante. 


REA^UE  DES  LIVRES 


Ld  0rdc6  ancienne  et  moderne  considérée  sous  l'aspect  reli- 
gieux, par  Mme  An.  Triubrît.  Paris.  E.  Leruux,  1694,  in-lS.  (Vol.  III  de  la 
Btblialhèqw:  grecque  eliévirû'ntu.) 


L'ouvrage  dp  Mme  T.  n'a  pas  la  moindre  prétention  scienlinque  ou  dogtnali- 
quR,  ftl  cependant  il  no  peut  manquer  d'iatéraFser  les  lecteurs  de  la  Rei'W.  C'est 
une  causerie  rsinilif're,  tmc  sorte  de  conréreoce.  où  l'auteur  expose  ses  upi- 
nions,  ou  pluldt  l'impression  que  lui  ont  laissï-e  ses  lectures  et  ees  nùdilalionB 
sur  l'histoire  rit-  )a  Grèce  ;  mais  il  ressort  de  cet  exposé  une  moralité  dont  l'im* 
porlancc  ne  saurait  é(:hap|i«r  aux  esprits  soucieux  de  la  vérité  historico-reti- 
peose.  Une  citation  empruntre  aux  premières  [la^es  donnera  mieux  qu'une 
"Mclie  analyse  la  noie  dominante  de  ce  petit  travail  :  •<  La  Grvcc,  douve  d'une 
dottUe  Tie>  abandonne  à  ta  victoire  du  tem[is  celle  qui  la  constilue  comme 
État;  mus  l'autre,  tout  intellectuelle,  resta  à  rbumanilê,  et  plane  à,  ce  titre 
sur  l'obrme  où  s'engloutit  t'exisicnco  politique,  la  rappelle  >i  un  moment  donné, 
et  lu  dit  :  Prends  ton  sceptre  et  r^g-ne.  Les  peuples  de  l'Épire  et  de  (a  Tliossa- 
lie  suivent  &  Rome  le  char  de  leur  vainqueur,  les  flammes  oonsumenl  les  ri- 
ches  édifices  do  ConnlhL>  ;  Alhi^nes  elle-même  est  menacée  de  destruction  et 
perd  ses  privilèges.  Où  est  donc  la  Grèce  ?  HUe  est,  avec  les  autres  nations, 
enclialnéo  au  char  des  triomphateurs  romains  ;  mais  elle  doit  revenir  :  û  des- 
liitèe  unique  !  Klle  doit  revenir,  dis-je,  avec  les  descendants  des  Paul-Ûmtie, 
des  Mummius,  des  Sylla,  porter  Rome  sur  le  Bosphore  ;  le  génie  qui  marche 
dorant  le  fondateur  de  Constantinople,  inrisible  à  tous  cl  visible  a  lui  seul,  est 
le  génie  tutèlaire  de  la  Grèce.  Brisée  enfia,  dans  cette  seconde  existence,  par 
la  force  toute  matérielle  d'un  bras  jeune  et  vigoureux,  elle  passe  quatre  siècles 
recueillie  en  elle-même^  vivant  des  souvenirs  de  son  passé  et  de  sa  foi  présen- 
te; (die  attend  clans  un  Kéiuisseuient  continuel,  dans  une  invocation  non  in* 
terrompue  vers  le  ciel,  que  le  torrent  de  la  force  ennemie  ait  ralenti  son  cours  ; 
enfin,  le  moment  vient,  la  Gr^ce  relève  la  t^te  et  demande  compte  à  son  barbare 
vainqueur  du  quultti  cuats  ans  d'esclavage.  Et  tandis  que  k  aïoiidu  ctouué  ne  la 
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re^rde  encore  que  do  ioin,  elle,  Homère  d'une  main  et  la  croix   de  l'autre,  s*^ 
Jonce  courugeusouic-ul  daua  l'aveuir.  •• 

Suivant  luuLeur,  !a  relif^ioii  est  rélément  qui  domine  ici  tous  les  autres  et 
qui  a  maintenu,  sous  diversej:  formes,  l'cxistencu  de  la  oalioii.  Les  mots  que 
nous  soulignons  méritent  toute  notre  attention  [lar  la  hauts  portfte  et  IVlen- 
due  qu'on  est  îeolé  d'altribuLT  à  celle  expri^ssion.  Co  n'est  pas  i]nc  Mme 
T.  ait  »ur  le  sentimonl  religieut  de  ta  Grèce  ancienne  et  moderne  une 
opinion  absolument  philosophique.  Le  Chriatianiame,  si  bien  arcîimalè  dès 
le  principe  dan<t  l'Orient  grec,  Lui  parait  y  t^lre  venu  à  aon  heure  et  en 
avoir  pris  la  légitime  possession.  Mats,  parmi  les  philosophes  d'allure  plus 
indépendante,  oui  ne  contredira  au  récit  toujours  fidèle  et  souvent  éloquent  des 
vicissitudes  religieuses  par  lesquollis  a  passé  la  civilisation  jçreiique.  Disons  plus 
«ncore  :  il  ressort  de  ue  livre  la  preuve  ou  tout  au  moins  la  présomption  que  la 
Grèce  ofl'ra  un  spectacle  unique  uu.  itit>nJe.  celui  de  populations  qui  n'ont Ja' 
mais  séparé  l'inirinît  national  de  l'a^^piraLion  religieuse.  Chez  Les  Juifs,  Le  peupla 
est  «  le  peuple  de  Dieu  *  ;  il  est  placé  sous  une  tutelle  tuur  à  tour  clémente  et 
Bévërs,  lernblct.  Les  anciens  Dieux  helléniques  comme  le  Dtcu  que  précliaienl 
les  premiers  chrétiens,  commu  celui  que  l'e présentaient  le  martyr  Grégoirâ  et 
tant  d'autraa  prélats,  durant  la  guerre  de  l' Indépendance,  en  un  mot  la  divinité, 
chei  les  Grecs  de  tous  les  temps,  joue  constamment  un  rûle  de  protection, 
d'appui  moral,  do  salut.  Mme  T.  a  très  bien  montré  que  saint  Paul  était  un 
juir  hellénisé  et  que  désespérant  de  Taire  parta;j-er  aux  Hébreux  ses  idéee  sur  la 
religion  nouvelle,  il  avait,  après  une  déckrattou  soleuucltu,  porté  tous  ses 
elTorls  sur  La  christianisalinn  des  Gentils,  surtout  colle  des  Grecs.  En  uu  mût  la 
prédisposition  des  populations  helléniques  à,  recevoir  ce  que  Mme  T.  appelle 
la  lumière  de  rHvaugile,  est  uu  phénomène  physiologique  d'une  grande  impor- 
tance. Nous  n'iri>n!>  pas  jusqu'à  prétendre  qu'elle  l'a  découvert  ;  mais  son  livre 
où  elle  retrace  rapidement  et  en  traîls  colorés  tout  le  passé  historique,  pblloso- 
phique  et  religieux  de  sa  patrie  d'adoption,  est  une  œuvre  de  bunne  fui  et  de 
reflexion.  Ce  livre  feriné,  on  ne  peut  se  dérendre  de  méditer  à  sou  tour  et  on 
le  fera  avec  fruit,  sur  le  plus  intéressant  probléiue  que  nous  oITre  L'histoire  des 
religions,  la  place  du  senliœeol  religieux  parmi  les  causes  qui  ont  fait  durer  si 
longtemps  la  Grèce  dans  un  état  de  grandeur  incomparable  et  l'ont  empêchée 
d'être  engloutie  dans  l'abîme  où  sont  tombées  les  autres  civilisations  antiques. 

C.  E.  R. 

X<8S  Religions  du  Mexique,  de  t'Amérique  centrale  et  du 
Pérou,  par  A.  Hkville,  prorasseur  au  Collège  de  France.  —  Paris,  Fisch- 

bacher,  1885,  1  vol.  gr.  iii-8*  tU:  XIII  et  4i:î  p.  aver  index. 


Le  nouveau  volume  publié  par  M.  Albert  KévilLe  se  ratlache  aux  deux  volu- 
mes qui  uuL  paru  un  ltttl3  sur  lee  RtUguttu  dts  fMtupUs  mm  cmludt.  U  r«i>- 
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rercne  L&  suite  des  cours  professés  au  Collage  dd  France  sur  l'histoire  des  reli- 
l^ioiis,  sous  une  formA  nouvelle  adaptée  au  pdbllc  nouveau  auquel  il  s'adresse, 
pubtio  de  lecteurs  et  non  d'ouditeurs. 

Les  religions  amëricoiniis,  eu  elTel,  reposenl  imniâdialetnaal  sur  le  sous-sol 
des  religions  étudiées  dans  les  volunws  précédents.  Elles  ont  élé  arrêtées  dsns 
leur  développemeTil  par  la  conquête  espagiiolo  ;  mais  elles  n'eu  offrent  que 
plus  d'intérfil  pour  riiislorien  qui  est  en  m^ine  temps  psychologue,  et  qui,  en 
étudiant  chacune  des  religions  particulières,  ne  perd  jamais  de  vue  (jue  Le  bul 
suprême  de  rhistoire  des  religions  est  da  dégiiger  les  lois  du  développement 
religieux  de  l'esprit  humain,  u  Mieux  que  les  raligions  plus  développées  do 
«  PAnoieti-Monde,  dit  M.  A.Ji.,  elles  nous  monlrent  à  quelles  lois  etè  quelles 
«  préoccupatiouB  l'esprit  Iminain  obéit  quand  il  tacha  de  s'élever  au-dessus  des 
4  iacohèreucee  et  des  grossières  naJ'vetès  des  religions  de  son  eufauce.  miles 
I*  U0U8  êulaireul  par  consi'rquont  sur  Les  procédés  qu'il  dut  suivre  dans  les  con- 
«  Irées  où.  un  éLaL  de  civilisation  plus  compliqué,  joint  au  défaut  dâs  donuments^ 
»  ne  noui:  permet  pas  d'étudier  avec  la  même  sécurité  les  conditions  et  l'eo- 
.■  «haîneniiMrt  des  croyances  religieuses  antérieures  à  l'histoire  proprement 
«  dite  »  (p.  VI). 

M,  H&ville  D*a  pas  consigné  dans  c«  nouveau  volume  tout  ce  que  Ton  sait 
sur  les  religion:}  de  l'Atuènque.  Il  a  préféré  s'arrêter  aux  faits  saillants  et 
caractéristiques,  de  l'açon  à  tracer  un  tableau  clair  de  l'étal  religieux  et  men- 
tal des  indigènes  civilisés  de  l'Amérique  au  moment  de  la  découverte  de  leur 
continent.  La  premii^re  partie  est  consaeréa  au  Mexique  et  à  l'Am/îrique  cen- 
trale, la  secondi:)  au  Muiscas  et  aux  inca^.  L'auteur  expose  t^oul  d'abord  l'état 
delà  civilisation  chen  les  ToUecs  et  les  Azlecs.  11  est  partisan  décidé  de  E'au- 
tochlhonie  de  ces  peuples;  il  repousse  les  hypothèses  qui  rattachent  leurs  ci- 
vilisaliDus  à  des  influences  de  l'Ancien- Monde,  parce  qu'elles  ne  soal  attestées 
par  aucun  document  digne  de  Tut  et  qu'elles  sont  superflues.  Les  lecteurs  de 
cette  Revue  onl  pu  faire  connaissance  avec  ta  théorie  opposée  dans  tes  articles 
que  M.  Beauvois  a  consacrés  k  l'Elysée  des  Mexicains  comparé  4  celui  des 
Celles.  Les  grands  dieux  mexicains,  les  dii  minores,  le  culte  avec  ses  lem- 
plas,  ses  fêtes,  ses  sscriHces,  le  sacerdoce  et  le  monachisme,  la  morale  sont 
étudiés  dans  autant  do  ckapitrca  spéciaux. 

Dans  la  seconde  partie  nous  remarquons  la  peinture  de  la  civilisation  dans 
Tancteu  Pérou  et  la  description  delà  conquête  opérée  par  Hizarre.  Un  cha- 
pitre final  est  consacré  à  Taire  ressortir  les  analogies  el  les  difTèreuces  des  di- 
verses religions  américaines  et  les  conclusions  que  leur  histoire  fournit  à.  l'his- 
toire générale  des  icligions. 

L'ourrage  de  JM.  Béville  vient  à  propos  ;  depuis  quelques  années,  en  efTetr 
l'allfîutifjn  se  porte,  chez  nous,  en  Franre,  el  plus  encore  en  Angleterre,  sur  las 
religions  et  sur  les  civilisations  de  l'Amérique  anlérieurement  k  lia  conquête.  Il 
donne,  d'aprèe  lof-  meilleures  sources,  une  vue  d'ensemble  de  ces  religions 
nettemeut  tracée  et  mise  au  point. 
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Histoire  littéraire  des  Vaudois  du  Piémont»  il'aprh  kx  mnnuscnU 
originaux  comerv^i  à  Cambridge^  Uublin,  Ceni'vc,  Orciioùie,  Munich^  Paris, 
Strasbourg  et  /.urich,  avec  f'ac-sirniie  et  places  justilirjxtit'es,  par  licîouard 
MoNTKT  (Paris,  KUchbacher,  1885.  iti-S"  eîe  XII  et  2il  p.). 


fuoique 


iclle  publi 


collaborûtour 


''<!.  Munlelsoit 
(lu  resBorl  «lu  lliisioirc  JiUecaire  plus  encore  que  de  l'iiiEtoiro  rclij,'ieusc,  elle 
rcufcnne  DèaDinoïiia  quelques  ^évclcippemenU  sur  les  origines  des  Vaudois  et 
sur  leurs  croyaticcs,  que  nous  sigjnuloiis  ù  Valtention  tJfS  lecteurs  de  celle 
Bévue.  Le  mouvemcnl  religieux  des  Vaudois  ou  Pauvres  de  Lyon,  inauguré  à. 
la  fin  du  Xll^  ciêcle  par  ie  Lyonnais  Waldez,  el  propag*  par  des  miesionnBires 
laïques,  est  l'un  des  piiénomèriies  Jcs  plus  intéressant»  rin  l'hisloire  religieuse 
du  Moyeu- Age  La  légende  s'en  est  emparée  et  leur  a  Ibrgé  des  origines 
apo$toliq;Ues  dont  l'histoire  a  depuis  luiigteiups  Tait  justice.  D'autrp  parL,  les 
Vauduis  cux-Hiémes  ont  gravement  aELéré  ilans  la  Fuile  des  temps  les  docu- 
ments primilirs  àe  leur  secte  et  rapporté  à  une  époque  antérieure  des  écrits 
composés  par  oux  ultérieurement.  Dts  \h.  la  nâccseilâ  de  soumallro  leur  liltéra- 
ture  à  un  rigoureux  examen  critique. 

Teleitt  le  Imt  que  ï'ei-t  proposé  M.  Ed.  Mojitcl,  après  beaucoup  d'autres.  Il 
ne  pens6  pas  que  la  question  de  l'origine  et  de  ta  date  des  écrits  vaudois  soit 
aussi  simple  que  le  préteadeuL  quelques-uns  de  nos  romanJsants  les  plus  dis- 
tiugués.  Aussi  l'a-t-il  soumise  à  un  nouvel  exaim?n,  apn'fs  avoir  visité  les  prin- 
cipales bibliothèques  où  sont  conserx'ês  les  marmscrila  originaux  des  docu- 
iDciils  vaudois.  M.  Monict  distingue  trois  phases  dans  l'histoiro  littéraire  el 
dogmatique  des  Vaudois  ;  l'' la  phase  catholique,  pendant  Uii)Ut!jle  les  Vau- 
dois decDeurcnt  ouvertouient  attachés  aux  croyances  catbohques,  mais  s'elTor- 
cent  de  propager  une  vie  plus  morale,  plus  conlormc  à  la  sainteté  évangêlique  ; 
Z"  la  phase  hussite  où,  par  suite  des  persécutions  qu'ils  eurent  à  subir  de  la 
part  de  l'Eglise,  les  Vaudois  se  rapprochèrent  rie  plus  en  plus  des  Hussites  et 
des  Frères  de  Bohème  ;  3"  la  phaso  protestante. 

Le  livre  de  M.  Moutet  e&l  animé  d'uuc  grande  imparliaUlé,  et  sera  lu  avec 
proUl  aussi  bien  par  les  philologues  que  par  les  curieux  d'histoire  religieuse. 


CHRONIQUE 


France.  —  M.  L.  Masacbiemi.  VHucation  tCnpri-s  ia  h'-rcs  de  l'EjtUe.  — 
.Noire  collaboraleiir,  M.  L.  Maxsebicau,  a  rail  paraître  dans  la  !iî)'  livr.  du 
DicHorifiaire  de  pf'doffoffir,,  publié  nhez  Haclielle,  sons  In  dirpclion  de  M.  B. 
Buisson,  uti  excellent  arlicl»  sur  <.<  l'EfluciiUon  d'aprùR  les  l'rTcs  dfl  l'Kglise.  •• 
l'iïiidant  les  ciiir|  priïmiers  si'jcies,  ils  ont  élt*  les  lémoins  et  les  direcieurs  do 
l'éducation  chrtilienne  ;  au  moyeii-df^e,  et  nu^nie  de  nos  jour»,  leurs  ècrils  n'ont 
pas  cessé  d'avoir  une  SLTÎeuse  influence  pédngof,'ique.  M.  .V.  passe  en  ruvue 
succL'ssiveriifiit  les  PtTCS  chez  ksi^uels  doDiine  rélèmoiil  juif  «i  qui  sont  hos- 
tiles à  la  culture  (n'^^^^^^r  les  Pères  alexandrins  ijui  recommnndont,  au  con- 
tritiro,  cellB-d  comme  une  bonne  préparation  k  l'instrudion  chrétienne,  et  les 
Pères  africains  cjui  nn  s'occupent  guiTe  rlo  rêfluciition  des  enfants.  Après  le 
triotDpbe  de  l'figliee,  surtout  jusqu'à  Julien,  finstrunlion  païenne  est  bien  vue 
des  Ptircs.  M.  jV.  terinîue  &on  article  en  exposant  les  translormations  de  l'in- 
Btructîoii  païenne  so\n  l'inlluenec  de  l'Eglise  au  moyeu-ùge  et  le  n^le  des  Pères 
dans  l'âduoation  L-ta«$iquo  tello  qu'ctte  se  donne  après  la  Renal&sanec. 

—  M.  Eutjcnc  Mii»i>cbicau.  Examen  des  citations  de  l'Ancien  Tesiamcpl  dans 
l'Evanijile  selon  saitU  Matthieu. —  Après  le  père,  ]e  (ils.  M.  Eugène  .Massebicau 
a  publié  cïieL  Fisclibacitier  un  volume  (in-8  de  105  p.],  sous  Fe  titre  que  nous 
venons  delranscrirB.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  signaler  c:e  travail,  lart 
il  cause  de  la  jeunesse  rie  J'auteur  quii  pour  5on  excoîlciiLe  niélliode  critique. 
M.  E-  JV.  est  eiicore  êludiaiil,  ù  lu  Faculté  de  lliéolO;^'iu  protestante  et  à  l'Ecole 
des  Hautei-Étudcs.îiûn  travail  est  un  memoiro  couronné  pur  la  Faculté  et  à  tfjus 
égards  digne  de  celte  récompense.  11  a  minutieusement  compare  le  texte  des  cî- 
lulioiis  de  TAticien  Testament  dans  le  proniier  évangile  avco  les  textes  corrcs- 
pondunts  des  LXX,  de  l'original  hébreu  et  des  Targums  ;  il  a  étudié  l'esprit  des 
citatioDS,  leurs  groupements,  leurs  origines  ;  il  a  clicrclié  à  le.<  classer,  et  a  ex- 
posé ses  résultats  dans  doux  tableaux  synoptiques.  Ce  travail  est  mené  avec 
entrain  el  avec  méthode.  I]  y  a  d'intéressantes  données  à  en  tirer  pour  corrobo- 
rer les  principales  aflirmations  de  la  critique  biblique  moiJpnio  relativement  à 
lacompcisilion  du  premier  évangile.  Pour  M.  E.SI.j  il  repsorl  de  son  étude  que 
l'Ev.  de  MatUtieu  est  une  compilaliun,  mais  une  a'itvrc  personnelle,  qu'il  a  été 
écrit  en  grec  el  destiné  à  des  lecteurs  juifs  pour  leur  prouver  que  Jésus  a^t  été 
ie  Messie  promis  au  peuple  d'israi-l.  Le  répultat  h  phis.  inl^rpsfant  obtenu  par 
l'auteur,  c'est  d'avoir  nellemenl  tfiil  ressortir  3a  OitVéreDce  entre  b'excgèsc  de 
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Jésus,  qui  est  intuilïve,  et  celle  de  l'êvatigiilist:)  qui  «st  Hominée  par  «i  foi   . 
l'inspiralion  littérale  de  l'AnrJen  Teslament. 

—  fiisMre  milurefle  rfw  religions.  -  -  Sous  op  Mtrp,  un  ptiblicisla  Ronnu,  M. 
Eugénf  Véron.  a  Tait  paraître  cot  hiver  cbei  0.  Doin,  el  Marpon  et  Flammarion, 
deux  volumes  in-lS  de  XXtIl  el  697  p.  Ils  tont  partie  de  la  BiblioUièque  malé- 
rûdisU,  ea  sorte  qu'il  ue  faut  pas  s'étoiiner  de  ce  que  des  préoccupations  anti- 
religietiBea  cl  anLi-epirilualisles  s'y  révèlent  d'un  bout  â  Taulre,  souveol  au  dé 
triment  de  l'iui  parti  alite  historique.  L'ouvragt:  de  M.  Véroii  n'en  est  pas  moiDS 
Iritéressant  JL  plusieurs  ég^ard;,  d'a.hord  parce  qu'il  niontrA  de  quf^llt*  façon  uoo 
certaine  '^égoric  de  pensours  m  représentent  le  dèveloppetnent  religieux  tie 
rhuii)aait*>,  eosuile  parce  que  l'auteur  a  sur  certains  points  des  idées  neuves  et 
urigitiales.  Il  faut  noter  surtout  l'importaiice  qu'il  accorde  au  chllioaisme  uu  au 
culte  de  la  Terre  cousidcrte  coiiiiiie  VierKo-Mùre  ;  —  lacotistiitatioti  du  parul- 
lâliBine  de  l'érolution  historique  des  reli<;ion8  arec  le  pro^rJ>s  de  l'obsen'aUon 
de  la  nature;  —  la  disposition  en  un  ordre  loj^que  des  transformations  succes- 
sives du  \'édisme,  dont  les  éléments  Apars  sont  entassés  pdle-mMe  dans  le  re- 
cueil des  Vêdss,  de  telle  sorte  que  le  vèdisuie  se  pi^sente  à  l'auteur  comme 
l'exeuiple  le  plus  accompli  de  t'èvotution  instoriquo  des  rcli};ioos  en  général  ;  — 
«nOu  une  dxplîcalioa  nouvelle  des  origines  du  christianisme,  dont  voici  la  sub- 
stance :  le  christianisme  est  né  de  ce  que  les  premiers  disciples  de  Jésus  ont  pris 
leur  maître  pour  le  Messie  et  ont  reporté  sur  lui  toutes  les  espérances  messiani- 
ques des  Juifs;  or.  cas  espâraneas  messianiques  se  sont  formées  parce  que  les 
Juifs  ont  mul  interprété  leurs  vieux  Tsmiiiies.  Au  lieu  d'y  rccoonaitre  des  iiym- 
oes  solaires,  des  appels  au  Soleil  victorieux  des  ténèbres^  comme  dans  les 
hymnes  des  Aryas,  ils  ont  cru  que  leurs  documents  sacrés  aanonoaioat  un  dieu 
ou  un  envoyé  de  Dieu  qui  les  délivrerait  do  tous  leurs  ennemis.  I^o  christia- 
QÎsnie  ne  serait  donc  on  dernière  analyse  que  le  résultat  d'une  fausse  iQlei7>rë> 
tfttion  des  Psaumes.  De  niôrac,  l'évolution  du  védisme  repose,  pour  M.  E.  V., 
sur  la  coocoinitance  du  saciGce  matinal  et  du  lever  du  soleil,  d'oii  les  Ar/as 
priniilifs  ont  conclu  que  c'était  hf  sacrillce  lui-même  qui  était  nause  du  lever  du 
soleil.  —  M.  VèroQ  n'a  pas  voulu  faire  une  histoire  des  religions  oomplèto, 
mais  plutôt  une  histoire  des  conditions  malôriclles  et  morales  qui  ont  présidé  à 
leur  [laissauce  :  il  s'est  borné  aux  types  principaux  pour  établir  leur  Hliatioa  et 
leur  dëveluppemeut  interne.  Le  second  volume  est  tout  entier  consacré  au  chris- 
tianisme. 

—  La  Fol  chrétienne  et  ta.  propagation  du  chriiiianisme  à  l'origine.  —  Tel 
est  le  titre  il'un  petit  volume  in- 18  de  VH  et  132  p.,  que  nous  avons  reçu  de 
la  librairie  l'ischbacber.  C'est  une  réunion  d'articles  par  uu  auteur  qui  désire 
garder  l'aiiofiyme.  Lo  premier  Imilr  de  la  piïmusle  ou  de  la  croyanco  dr?s  r.hri'- 
tiens  au  rtituur  suniulurcl  du  Christ  ù  la  (In  du  monde.  Le  second  est  une  élude 
sur  rKnsaignement  des  XII  apAtres,  et  l«9  Iroisiàme  a  pour  objet  la  divinité  do 
Jésus  et  la   dàmonologio  chrétienne-    Une  série  ■>  d'éclaircisseraeots  »  forme 
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comme  aulonl  de  petits  mânioires  sur  des  points  spértnux.  L'auteur  s'RdresM 
au  f^rand  public  H.  non  aux  spécialistes  ;  mais,  quelle  que  soit  l'opinioa  qu6 
l'on  ait  sur  ses  tendances,  on  nosaunul  lui  refuser  une  coonaissaoce  afirieuse 
des  sujets  iraitôii  et  une  grande  ind^pendau»  de  ju^^meut. 

—  Lt  martyrologe  hi^ront/mien.  —  Nous  tisons  dans  le  Hutletin  critique  du 
!*<' juin,  que  M.  de  HtMsi  ^'apuldier  bientâl,  avec  le  concours  de  iM.  l'abbé  Du- 
chesne,  le  roarlyrnloge  hièronymien.  M.  Omhesitf  a  étudié  les  sources  de  ro 
martyrologe  dans  les  «  Mélanges  d'archéologie  pt  d'Iiisloira  publiés  parl'fcoff 
trançaùe  de  Rome  "[fascde  mars  1885i.  H  est  arriva  &  la  conclusion  que  tous  les 
manuscrits  actuellement  connus  retaonleat  t  un  orif^nal  (|ui  aurait  été  rMigd  & 
Auxerre  k  la  fin  du  vi*  siècle  sur  un  texte  beaucoup  plus  aricica,  connu  de  Gré- 
goire-la-Grand  et  do  Cassiodore,  mais  eampîté  en  Italie  au  v*  siMo.  L'auteur 
de  la  rédaction  auxerroiso  se  serait  servi,  ea  outre,  d'un  martyrologe  oriental 
r4digé  à  Nicomédie  du  temps  de  Lîcinius  ;  d'un  calendrier  romain  aiUôrieur  h 
330  (de  312?),  d'un  martyrologe  arricaîn  tràs  étendu,  delà  màma  époque  ;  et  de 
etlendriers  ou  de  traditions  des  églises  d'Italie,  de  Gaule,  d'E^spague  et  de  Uro* 
tagoe. 

—  La  dieu  gaulois  au  rnartaïu.  —  M.  EH.  Flouest  a  publié  en  volume  cbez  Le- 
roux (VI  et  04  p.,  PI.  X1X>  les  articles  qu'il  a  insérés  dans  la  Revue  archifotth- 
gû}ue,  et  que  nous  avons  déji  signalés  dans  notre  précédent  fascicule  au  dépouil' 
leuient  des  périodiques.  A  propos  de  deux  stèles  de  laralre,  l'auteur  a  rédigé  un 
mémoire  très  intéressant  sur  le  dieu  nu  marteau,  qu'il  considère  comme  la  divi- 
nité suprême  des  Gaulois,  Dans  le  tirage  à  part,  il  a  soumis  ses  articles  à  une 
oouveite  révision,  et  leur  a  adjoint  un  appendice  qui  donne  l'explication  des 
nombreuses  planches  par  lesquelles  se  termine  l'opuscule.  Oo  n'a  pas  encore, 
croyous-nuufl,  groupé  en  aussi  grand  nombre  des  rcpréseotaliooa  du  serpent 
cnophorti  et  du  dieu  au  marteau  :  la  plupart  des  monumonls  présentés  par  M. 
KIouest  sont  inédits.  L'auteur  a  publié  dans  la  même  brochure  une  notice  sur 
l'idéogramme  connu  sous  le  nom  de  »  signa  symbolique  eu  S  »,  pour  mon- 
trer que  c'est  la  représentation  s^-mboliquo  du  principe  de  la  fécondité  inta- 
rissable. 

—  La  rnui  xoiaire. — Jf.Gnido^a  repria  dans  la/IriUf  archéologique  (fasc.  de 
mars-avril),  l'élude  sur  le  Dieu  gantois  du  Soleil  et  le  symbolisme  de  la  roue 
qu'il  avait  commoucéu  dans  la  livraison  di>  juillet-aoùt-septembre  1884.  \\ 
sign&te  les  roues  symboliques  suspendues  dans  les  temples  égyptiens,  les 
rouelles  empKiyées  comme  amaletles  en  Grèce  dans  les  mystères  et  gravées 
sur  les  boucliers  des  oombnitants,  la  roue  dans  le  culte  d'Apollon,  la  roue 
d'IxioQ,  le  dieu  assyrien  dans  la  roue,  le  disque  allé  et  le  scarabée  volant  des 
Égyptieni).  tu  routi  dans  le  culte  de  Mîlhra.  Toutes  ces  mues  sont  des  syin- 
buleg  solaires,  qu'elles  aient  dans  la  suite  dus  temps  conserve  leur  signification 
primitive  ou  qu'elles  soient  devenues  des  porte- bonheur.  IJuant  A  ta  roue  de  la 
Fortune  ou  de  Némrâis.  M.  G.  y  voit  la  transformation  d'un  symbole  solaire 
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assyrien,  opérée  par  les  Grecs  qui  avaient  perdu  le  seos  primitif  du  syciibole. 
M.  G.  corisiilère  les  rouelles  celliqiies,  si  souvent  discutées  par  les  archéolo- 
gues, comme  iJes  amulelUs  qui  servai^ml  êf^aleinent  d'ubji!!»  d'ornement  ou  de 
loiletle,  comme  de  nos  jours  los  croix  cL  les  mûdailles  saintes. 

D'autre  part.  ST.  If  Ll'  Htamj  a  publié  dans  ses  Décades  amêricahn-a  de  la 
ISei'ue  d'elliriographic  (l.  IV,  n'  1,  janvier-février),  d'intéressants  détails  sur  le 
svastiha  et  ia  roue  solaira  en  Américiue.  Voici  sa  conclustoo  :  k  ]1  reste  af:qul$, 
«  en  tout  cas,  «l  cela  ne  Jiianqun  point  d'ollrir  une  ri^!»lle  importance,  il  reste 
n  acquis,  riis-je,  qu'il  a  existé  chez  les  peuples  civilis*/?  du  l'Amérique,  uue 
«  conception  symbolique  commune  représentée  par  un  rercle  coupé  d'uo 
t>  nombre  variable  de  ser.letir.»!  pltis  ou  moins  incurvés.  Au  Mexîi^ue,  le  signe 
"  du  jour  t'tait  ainsi  circulaire  et  partagé  en  quatre  secteurs  courbes.  L'n 
<(  cercle,  à  trois  secteurs  beaucoup  pluit  incurvûs,  Hj^'uraît  uu  centre  des  scat- 
«  loped  dixk.'i  des  Mounds  buïlders,  ICnfin  cbez  tes  Yuncas  et  ies  Chimus  de  la 
n  ciîte  péruvienne,  In  ccrel«  n'était  plus  décomposé  qu'en  deux  secleurs  rrégale 
K  étendue.  -^  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailtours,  toutes  ces  roues  ami^ricaines,  celles 
K  des  Kcalloped.  disks  en  particulier,  rentrent  dans  le  type  des  roues  solaires,  et 
«  l'on  peut  s'expliquer  letfr  diffusion  à  travers  le  Nouveau-Monde,  parla  prè- 
R  dîcatiou  bouddhique  qui  a  importa  dans  les  mêmes  contrées  le  spoitika  dont 
('  je  parlais  plus  haut,  les  altitudes  spéciales,  les  croyances  et  les  cérétnoaiea 
n  que  Al,  (j.  d'Hichthal  a  rappok-Ëî:,  enfin  tout  cet  ensemble  d'institutions  d'un 
u  caracti^re  si  parLiculi<>r  qui  se  résume  dans  les  noms  de  QuetiaU:oatlf  de 
«  Cucalkan  ou  de  Viracocha, 

—  Les  Sijtiodfs  du  Di'scrt.  — M.  Edmond  Hugues,  l'auleur  de  l'Histoire  de  ta 
restariratim 'iu  prolestnvtiume  en  France  au  xviii*  siècle,  met  en  souscription 
uue  nouv&ISe  publication  ;  Lea  Sijnodes  du  Di'iert,  recueil  des  actes  des  SyncJes 
tenus  en  France  de  1715  â  1793,  en  trois  vol.  gr.  in-8.  L'ouvrage  ne  sera  tiré 
qu'ii  l&S  exemplaires  str  papier  ilc  HoIIuiidc,  au  pnx  de  100  Trancs  pour  tes 
SOUBcripleurs.  On  souscrit  chez  M.  Kdmond  Hugues  à  Paris,  9  rue  de  Sullérino. 

—  Collectitm  de  iivrex  homlihiqucs  à  Paris.  —  Ai.  Léon  de  itosntj  s'occupe  en 
ce  moment  de  rédiger  un  catalogue  tie  ."a  riche  collection  dç  livre?!  bouddhiques 
chinois^  tartares  ol  japonais.  Celle  collection,  dans  laquelle  se  trouvent  plusieurs 
manuscrits  importants,  renlerme  des  ouvrages  de  la  plus  grande  rareté.  Quel* 
ques-una  sont  introuva  blés,  même  en  Chine  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Pékin, 

—  M.  Gaston  Paris  ^  [nihWii  cIice  Hachelle  sept  leçons  Académiques,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  sous  le  titre  commun  :  La  pociie  du  moyen-âge 
(in-B  de  XIV  el  251  p.).  Nous  signalons  dans  le  nombre  celles  qui  concernent 
riûetoire  religieuso  ou  les  traditions  populaire?  :  Lachanson  de  Itotand ;  La 
chfinsott  du  pMeriftaffe  de  CknrUmagne ;  L'Ange  el  l'Ermite. 

—  Une  nouvelle  vefue  d'archéohgii'.—M.  Clirrmont-Canneau  o  entrepris  cher 
Leroux  la  publictilion  d'un  Hecudl  d'arcfn'olcgie  orientale.  Le  premier  fascicule 
renrerme  une  série  de  mémoires  que  l'auteur  a  déjà  communiques  au  moins 
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partÎpH'emfnl  aux  soclrl^s  savantf'F  ou  dans  ri'nulrps  r^vitr?!.  En  voiri  Tf-numê- 
ration  :  hiscripliûns  grecques  incdiies  du  Uaiirnn  et  dfs  n'giotts  adjacentes.  -^ 
Le  sceau  de  Oimdyahûu,  fonctionnaire  ro^al  isméiiie.  —  Les  noms  rflyatuv 
«ahaU'mx  tmpîcyéf  comme  nonu  difim.  —  Le  eippe  nabatéen  de  d'Meir  et  t'in~ 
Iroductioii  en  .Syr/c  du  calendrier  roinai»  cmnbiné  avec  Vére  de<  StUcticides.  — 
Mouches  et  FiieU.  —  Deux  ncuL'clles  inscriptions  phétucienn'es  de  Srdon.  Lo 
recuL'il  iiiaugurb  pur  M.  Clermutil-Outuiuau  rurmct-u  des  vutuiues  de  cinq  fiiscî- 
culea  ù.  cinq  feuilles  in-8  avec  [ilauches  «l  (rravures,  au  prix  de  'ZO  francs  le 
volume.  Le  sacond  fuscicule  cDin prendra  entre  autres  moriumânts,  deux  inscrtp- 
lions  p^èricieiiuef  iiiédiles  «t  divers«B  anliquités  recm^ilLieR  eu  IVrre-Sainte 
avec  reproduclions  i*ii  béliogravure. 

—  La  (fu'oiihilautftropie.^ll  existe  à  Pari»,  depuis  le  !•' janvier  1882,  une 
ûs^cialîuii  de  tliéopliiianlliropes  qui  ont  repris  l'œuvre  île  réfanne  relig'ieuse 
entreprise  dan.8  cette  ville  en  1707,  et  si  promptement  abandonnée.  D'après 
une  lettre  adressée  par  leur  président,  M.  Louis  de  Vallière?,  ù  M.  Franeisquo 
Sarcey,  ils  sûhL  aujourd'hui  au  nombre  de  qiiaranta  mille,  sans  conipler  ceux 
qui  n'ont  pas  cru  devoir  l'aire  acte  d'adiiésion  rortrielle  et  qu'où  peut  M'aluer 
l'acik-nieiU  uu  double.  Ils  ont  un  organe^  la  FraierniW  univenciie,  qui  paraît 
deux  fois  par  mois,  et  uu  Couilté  central  dont  le  siège  est  rue  de  Vaugiraid^ 
no  230. 

—  La  fiile  awv  mainx  coupéex. —  La  Mélusinc  du  5  juin  a  reproduit  une  nou- 
velle variante  du  conie  que  M.  de  i'uyniaigro  a  étudié  dans  nos  colonnes. 
Elle  est  trop  longue  pQur  être  reproduite  en  entier.  Mous  en  donnons  seulement 
un  résumé  très  guccînct  :  Hélène,  iiuejcune  paysanne  de  la  Basse-Bretagn?^  a 
êtê  chassée  par  sun  Irt-re  à  rinsligatioiii  de  sa.  hslle-sicur  ;  il  lui  a  coupé  les 
bras  et  l'a  déposée,  avec  son  livrfl  de  metise  et  un  petit  chien,  au  haut  d'un 
jrrand  arhre  de  laforft.  Le  petit  cliien  va  chaque  jour  lui  chercher  de  la  nour- 
riture dans  le  cliàtoau  voisin  et  le  vent  lourne  les  lèuilles  do  son  livre.  Le  jeune 
i-.li^lelain,  ayant  découvert  sa  retraite,  en  devii^nt  épris  et  l'épouse  mulrrè  son 
iiiririnitû.  Klle  est  bienlùt  uiùru  de  duux  enfants  ;  mats,  pendant  que  le  clmte- 
lain  est  à.  la  guerre,  elle  est  cliassêe  pur  sa  lielli^-inêre  jalouse,  elle  et  ses 
enfants  qu'on  lui  attache  autour  du  cou.  Elle  erre  Lout  te  jour  ;  le  sûir  elle 
s'arn-te  pour  boire  à  una  fontaine  ;  lee  deux  enfuits  tombent  à  l'eau,  lieurou- 
^emeiil  uu  p;.-tiL  oiteau  lui  raiisâïlb  de  pluiiger  dans  la  fontaine  ce  qui  lui 
re^le  de  bras.  Aussitôt  les  juains  repoussent.  ItUe  repêche  ]es  enfants,  se 
rvfu^'ie  daut;  une  cabane  de  la  fortH,  retrouve  sou  mari,  retounie  chez  son 
frère,  chez  qui  tout  a  été  de  tnal  en  pis  depuis  son  départ.  Kllc  la  délivre  d'un 
arbre  qui  lui  avait  punï^so  dans  lo  pied  depuis  le  retour  de  la  forêt  ou  elle  avait 
été  abandon neo  par  lui,  et  la  méchante  bcllc-sœur,  qui  est  la  cause  premii're 
de  tout  le  mal,  se  noie  daiss  un  huquet  d'eau  bouillante. 

—  L'histoire  des  reiigiotis  à  l'Académie  française.  —  Dans  la  séance  dn  21 
avril,  M.  Jules  Simon  a  fait   adopter  Ibp  eonclusions   de  son   rapport  sur  les 
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ouvrafres  prèsenlés  au  concours  pour  les  prix  Bordin  el  Marcf^liii  Ouérin.  L'his- 
toire reliçieusft  a.  èlù  parliculièremenl  hien  IraiUse.  Le  prjode  limfnanugl  de 
Uroglttt  a  obt«nu  2.001)  Traacs  sur  la  fondation  Bordin  pour  son  Féneionà 
Cambrait  et  M.  F.  Laqwnan,  vicaire  upostolique  de  Pondicliéry.  uno  mèdiûUe 
«le  1,000  francs  pi>ui'  suu  Iruilu  Du  Brahmanisme  et  de  ses  rapports  avec  la 
Judaisme  et  te  Cluistianùme. 

—  M,  DerJiarme  pn^parn  une  seconde  Milion  révisée  df  sa  Mytkolûjie 
grecque. 

—  M.  Amclirteau,  membre  de  la  mission  p^rmunente  du  Caire,  est  cltargé 
d'une  mission  à  .Naplea  et  &  Kom«,  t  l'efTet  de  copier  dans  les  bibliothèques 
publiques  de  ces  deux  villes  les  manuscrits  coptes  du  dialecte  thèbaio  se  rap- 
portant  h  la  publication  du  Nouveau*Testanient, 

—  M.  Clermont'GanrteaUf  correspondant  de  l'Institut,  est  chargé  d'une 
mission  épigraphique  dans  les  Iles  de  la  ftlcr  Rouge,  situées  &  rentrée  du  golfe 
d'Akaba. 

—  La,  Correêpondance  des  UénédieliM  de  ia  congrégation  de  Saini-Maur, 
préparée  par  M.  Alph.  Uantier,  va  ^tre  publiée  prochainement  par  décision  du 
Comité  des  travaux  hisloriques. 

—  Une  tection  de*  sciences  religieuses  à  l'Êcotedes  Hautes -Études.  —  Depuis 
la  suppression  des  facultés  de  Ibéologie  catholiques,  il  y  a  dans  notre  baul 
enseignement  des  lacunes  qu'il  est  impossible  de  laisser  subsister.  Certaines 
branches  de  la  ecif  nce  historique,  par  exemple,  n'y  Rt>nt  plus  représentées,  tout 
au  moins  pour  ceux  qui  redoutent  de  fréquenter  les  cours  de  la  Faculté  de 
théologie  protestante,  laquelle  a  été  maintenue  ;  ainsi  l'histoire  ecclésiastique, 
l'étude  des  origines  du  christianisme  et  de  la  littérature  Judéo-hellénique,  la 
science  de  la  morale,  la  philosophie  religieuse  et  la  philosophie  de  la  religion. 
L'ensf-'igii^ment  àc  l'Histoire  des  religions  qui  se  donne  au  Colley  de  France 
serait  complété  et  forliflé  par  la  création  d'un  certain  nombre  de  chaires  nou- 
velles, dont  les  titulaires  seraient  chargés  de  fouiller  certaines  parties  apcciules 
des  sciences  religieuses.  1^  fait  seul  que  l'Université  et  le  gouvernement 
réclament  une  semblable  extension  de  l'histoire  des  religions  montre  que  l'in- 
troduction, tant  discutée  et  même  appréhendée,  de  cet  enseignement  nouveau 
a  été  favorablement  accueillie,  non  pas  seulement  par  le  public  dont  l'assistanco 
aux  cours  du  Collège  ifc  Frauce  se  maintient  noiubreuse,  maïs  encore  par  les 
juges  les  plus  compétenUi.  M.  Goblel,  ministre  de  l'instruction  publique,  s'inspi- 
rant  de  c^s  diverses  considérations,  a  inscrit  dans  lus  proposilion<(  budgèlaires 
pour  1886  un<>  somme  deslint^  a  l'eDlrotien  d'une  section  nouvelle  do  l'I-ïcole 
lies  Hautes- Etudes,  où  toutes  les  branches  de  l'enseignement  des  religlous 
comparées  seraient  représentées,  et  dont  la  direction  supérieure  serait  confiée 
à  un  savani  éminent.  La  commission  du  budget  a  demandé  nu  ministre  de  lui 
préseuter  un  projet  détaillé.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  projot 
détaille  de  M.  le  ministrL*  ne  nouscril  ps^encoro  connn.  mais  la  Chambre  des 
députés  H  \*uté  le  crédit  proposé  par  M.  Goblet. 
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Il  n'eit  pa»  possible  de  parlpr  de  l'Iîcole  îles  [laiitos-Études  enrif  oonBOorar 
AU  moins  quelques  paroles  d'Iioramage  ri  de  vénération  ii  la.  niàmoiro  de  l'un 
de  ses  foDrlaloure,  président  de  boo  conseil,  M.  Li'on  Benier,  morl  \  Paris.  W 
jeudi  1 1  juin.  Puur  tous  ceux  qui  s'intéresi^ent  eux  lUuiIes  liisLoriques  la  dispa- 
rilioa  d'un  pareil  maître  est  une  grande  perte.  Il  Tut  non^seulemeal  un  savant 
par  l'ètenduH  de  ses  connaissances  el  l'excolleace  de  su  méUiode  ;  il  fut  eacore 
un  réformateur  des  èiudeii  hintoriques  eu  Krance,  l'uu  des  inspirateurs  de  la 
tnêlljode  critique,  posilira,  qui  a  renouvelé  ces  études  dans  notre  pays. 

Angletarra.  —  L'origine  de*mythes.  M.  Edward  Ctûdd.  Dùcidéinonl  l'op- 
pusiiioa  lie  ré"o]e  dilu  du  fulk-lore  ou  de  rauthropologiis  contre  cvlle  de  la  oié- 
ttioUe  exciueivf mrnt  ptiilologique,  h'-^OQ  *Ji>  l-rmiu  en  An{;letL-rr<;  parmi  ceux 
qui  s'uccupenl  de  riiistoiro  comparée  des  religions.  La  prol'ïelBLion,  loutir  per* 
sonnellp  d'ailleurs,  de  l'un  de  uos  honorabtei?  collaborateurs,  M.  Paul  Be^aud, 
toalre  le  inouvemmu  analogue  qui  se  produit  en  Kranoâ,  R'appliqueraîl  encore 
davantage,  semhle-i-il.  à  not-  voisins  de  lu  Graniie-Uretagne.  iprès  M  livre  de 
M.  Andrew  Laog  dont  nous  avons  donne  un  comple-rendu  détaillé,  voici  l'ou- 
vrage de  M.  tdumnt  Ciodd,  ititilulê  Myths  and  dreanu  (l^udrus,  Chatto  and 
Wiiidu»,  ltit»5'.  Lesv'ïtL'inc  de  M.  iJlodd  coocurdu  uu  j^rajiuu  partie  avec  celui 
de  M.  Laug.  U  pense  aussi  que  lu  coutouu  doi»  mytbeif  est  plus  aucieu  que  les 
noms  des  p«nionnaf,'es  qui  en  sont  lus  Iiitos  dans  les  versions  conservas  jus- 
qu'à nos  jours  :  par  con&i'quent  il  se  refuse  >>  e>  pliquai' les  mythes  par  L'êlyino- 
lugie  il«6  noms-  M.  Clodd  repousse  également  l'idée  de  M.  Herbert  Spencer, 
d'apréa  lequel  toute  religion  aurait  pour  origine  la  croyance  aux  esprits  dasan- 
o0tres  vusflo  rêve  ou  en  état  d'hallucinattan.  Les  mytiies  sont  pour  l'auteur  te 
dép6t  du  la  théologie,  de  U  morale  et  de  la  science  primitives. 

—  l-a  fi^nsiûn  de  i'Ancùn  Testament,  La  version  ofHci^lIe  de  la  Bible  eo 
Angleterre,  la  version  dit«  autcrûée.  date  de  161 1 .  Il  n'est  pas  étonnant  que  le 
besoin  d'une  verBioii  nouvelle  s'y  fasse  sentir.  .Mais  il  a'e$l  nen  de  plus  dilticile 
que  d'accréditer  auprès  des  fidèles  une  interprétation  nouvelle  de  leurs  livres 
sacrés,  ou  iiiému  siuipleini'ul  une  modification  de  U  forme  Lypograpiuque  sous 
laquelle  ils  sont  habitues  à  s'en  servir.  De  là  lus  LésUations  qui  ont  longtemps 
fait  i^aurner  toute  révision  de  la  version  ofÛoielle  ;  de  U  les  précautions  ioiu*- 
cuulumees  qui  ont  été  prises  pour  mener  l'œuvre  i  bonne  lin,  lorsqu'on  se  fui 
enfin  dèci-lë  h  l'i^ntreprendre.  La  révision  du  Nouv«au-TËStamf<ut,  publiée  II  y 
a  quatre  ia?^,  n'a  que  mciJiucremenl  réussi  ;  elle  est  trop  indépendante  pour  les 
uns,  trop rtispectueuBB  des  préjugés  traditionnels  pour  les  autres  ;  de  plus  elle 
est  bien  inférieure  A  l'ancicuneau  point  de  vue  du  style.  I^rjKJébre  prédicateur 
Spur}reoik  a  dit  des  reviseurs  ;  •■  Ils  sont  sans  doute  très  forts  ou  grec,  mais  ils 
sont  bien  faibles  en  anglais.  »  La  révision  de  l'Auden  TestanHint  reussira-t-elle 
mieux  '(  Leu  liebruisunla  d'Oxford  et  dv  (Cambridge  y  ont  travailla  pendaiït 
quinze  ans.  l'i\i*  uvisés  que  les  traducteurs  du  Nouveau-Testament,  ils  ont  ooa> 
serré  l'ancien  texte  partout  uù  il  n'était  pa»  indt&p«n&able  de  le  changer  pour  U 
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rendre  plus  fidèle  ou  i>!u5  olair.  Les  Anglais  pourront  ainsi  jouir  eneorft  du  style 
utlniiroble  de  li^ur  vieille  rersion.  La  révision,  4  laquelle  tous  Icsi  journaux  et 
touti^a  les  revjiîs  d'Anplelerre,  crAmériquft  et  de«  colonies  anplaiscs.  ont  con- 
Barré  de  longs  arlicles.  w  saurait  nràltrmire  partfiul  à  un«  exarrlilinlc  rigoureu- 
eemenl  scientinque.  On  ne  s'en  ntonnera  plus  riuand  on  paiira  que  toute  modi- 
fication, pour  lîlre  admise,  devait  réunir  le?  deux  tiers  des  voix  dans  le  comité 
de  révision.  Telle  qu'elle  est,  elle  consLitue  ccftendaiil  un  réc-l  progn>?.  La  divi- 
sion en  versets,  fonnatit  cliacun  un  alinéa^  a  disparu  ;  le  te:(te  est  coupé  en 
paragraphes  selon  le  sens,  cutnine  dans  les  u'uvres  des  auteurs  profanes.  Dans 
les  livres  postique»,  le  rytliine  ftt  les  coupures  de  la  poésie  hébraïque  ont  été 
maintenus.  V.n  f^ïiniTïd  l'acicueil  ([ue  le  publie  a  fait  i  J'Ancïen-Tpstairpnt  rA- 
visé  est  favorable.  Quand  au  siincés  de  libru.irie  il  est  tel  qu'aiiiriin  autre  livre 
n'en  a  jamais  prèseuté  un  pareil. 

—  Lr  Tatmiid  m  Anijtetcrrc.  Les  An;,'!i[ls  IraiiuisetU  diiiis  leur  laiiï,'mf  la  ver- 
sion françiiise  du  -i  Tahnnd  de  Jt-rusalein  >  pur  M.  J/auri'etr  Srhivabr.  Le  pre- 
mier volume  qui  <loit  paraître  incessamment  contient  le  IrailH  des  Berakhotli. 

—  Miftholoffiff  poSifUPsienne.  Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Zélande  Tait 
réimprimi»r  po  un  seul  volume  deux  ouvrages  depuis  lonfftcmps  épuisas  d'un  an- 
cien gouverneur  de  cette  culonie^  sir  Georgn  Grey  :  !'  Une  eollectîon  rie  chants 
et  contes  maoris  ;  2"  Une  élude  sur  la  mytbologîe  polym^sîenne  el  les  anciennes 
traditions  litstoriques  de  Ea  race  néo-zéiauduise. 

—  Manu*erit$  saitscritt.  M.  liemUdl  annonce  dans  le  «  Cambridge  Univer- 
sily  Reporter  »,  qui)  s'est  procuré  un  jfrandi  nombre  de  luaiiuscrils  sanscrits  in- 
connus ou  inédits,  â  Katbtnandu.  où  il  eu  a  trouvé  30  sur  l'euillf:;  de  palmier,  à 
Bènarès  (80  ras.),  à  Jeyporo  dans  le  Rujpoutana.  Celle  dernière  localité  lui  a 
Tourni  surtout  des  documents  concernant  les  Jaïns.  Enfin  il  a  acheté  au  Collec- 
teur du  g^ouvernement  de  Bombay,  avec  l'approbation  du  gouverneur,  plus  de 
300  manuscrits  provenant  de  cette  province. 

—  F.ncndopwdia  Brilannicn.  Les  deux  derniers  volumes  de  eetto  magni- 
fique publiculioTi,  les  tomes  XVIII  et  XIX,  renferment  quelques  articles  re- 
marquables sur  l'histoire  n^ligleuse.  Nous  signalons  :  dans  le  premier,  l'art.  <ie 
M.  Welihiiuseu  sur  le  l'eniatcinfuc,  et  dans  le  secondles  arl.  suivants  :  i*rHre, 
par  le  professeur  RoherUon  Smith  \  —  Promi^thtff  par  M.  Andrew  Lang  ; 
ProphHe.  par  lespnd'.  Il',  /t.  Siiùth  et  A.  ttarnack. 

—  Sacred  Books  of  Ihe  East.  Cette  remarquable  roiiectîon  vietil  de  s'enri- 
chir des  vùluroti-a  suivants  .•  V.  XX.  Vînaya  TexU,  3"  partie.  The  KuHavagga  ; 

—  V.  XXII  (inimi  StUras,  I»  partie.  TIhj  Akaniiiga  Sûlra  ;  Tlie  Kalpa  Sùtra  ; 

—  V.  XXIV.  Pahlavi  Texfs,  3"  partie.  Dîna-i-Mairidg-I-Kliirud. 

—  Publications  récente*.  Parmi  les  publicntions  récentes  concernant  This- 
loine  des  religions  cX  parmi  les  livres  .annoncés  qui  paraltronl  IrAs  procliatne- 
menl,  nous  signalons  l^s  œuvres  suivantes  :  1«  La  second  volume  du  Manuel 
d'BisUyire  ecciésinstiqtie  de  M.  Philip  Smith  f«<  The  student's  eeclesiastical  His- 
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tory  n.  London,  Murray,  1885;.  II  embrasse  la  période  qui  va  du  XI"  à  lafÎD  du, 
XVI^  siècle.  L'auteur  s'esl  inspiré  du  grand  ouvrage  do  Rabertson  en  le  met- 
lant  au  point  des  truvauj^  scientifiques  actuels  ;  muis,  s'il  n'apporte  pus  beau- 
coup Je  liiiiiitTââ  nouvelles,  il  otVre  aux  jeunes  gens  un  excellent  résuiaè,  à  ]a 
fois  clair  etconcis, d'une  histoire  très  chargée.  —  2"  J.R.  Baliavlync,  The  San- 
khya  Aphorisms  of  Kapila  (Londres,  )885  ;  gr.  in-8  de  VII  et  4ôi  p.)  C'est  une 
réédition, «Il  un  seul  volume,  d«  l'ouvrage  original  qui  l'ut  publié  ii  Allaliabad  en 
trois  ruluines,  an  iâ&'2  ù.  185(},  et  dont  un  abrégé  fut  publié  en  I8Û5.  —  'i'  Lurd 
Arrhiiiald  CainplsU.  Hecords  o{' Argyll,  un  recueil  de  légendes,  de  traditions 
et  de  souvenirs  des  mantagnanls  d'Argyll.  — 4"  La  librairie  Longmans  aitnoace 
une  s*Tie  de  petits  volumes  qui  porteront  le  tiLre  commun  de  Kfiarhs  a(  churc.k 
histûry  :  les  preniiertî  traîlercinl  dus  l'éres  apostoliqups,  de  la  conlroverse 
ariennp,  de  l'Eglise  dans  ses  rapports  avec  l'empire  romain,  de  l'Angleterre  au 
début  de  la  Keforirie,  etc.  — 5*  l,e  doyen  rn^/ur/i  publie  un  volume  d'essais 
SOLS  le  titre  de:  Movemenis  of  Heligions  ihùught  in  liriiain  during  Uic  ninc- 
tcentii  centunj  ;  les  plus  importants  concernent  :  Oxford  et  le  mouvement 
anglo-caUioliqui^  ;  Carlyle  comme  instructeur  religieux  ;  l'école  de  J,  S.  Mîll  ; 
Roberlson  etc.  ^5*  Uno  Iradueliosi  anglait^e  de  la  conférflnce  da  M,  /,  Dar- 
mesieier  sur  le  Molidi. 

AUemag^ne.  —  Vn  nouvel  ouvrage  de  M.  Adolf  Bmiian.  L'infatigable  etEi- 
miiogue  a  publié  récmnmeiit  chez  Weidmanti,  ù  Iterlin,  un  nouveau  livre  faisant 
suite  à  l'élude  sur  te  feticjie  sur  la  câte  de  Guinée  que  Tua  de  nos  collaborateurs 
a  analysé  dans  cette  Uevuo  au  début  Jo  l'année.  Le  titre  du  livre  est  :  Der  Pa- 
pun  des  dunkcin  insclrckhi  im  Lichte psychoiogiAcher  Forsvlitnig,  AL  Bastiau 
s'est  )tvr6&  ce  travail  autant  par  dévouement  â  sa  patrie  que  par  intérêt  pour 
la  Ecîenoe.  Pour  que  ses  rompatrioles  parviennent  à  coloniser  la  Nouvelle  lîui- 
née,  ii  juj^e  utile  de  leur  faire  hien  connaître  les  indigènes  dû  ce  pays.  A  cet  ef- 
fet il  leur  décrit  la  Nouvene-Guim'e,  la  découverte  deo.-lte  île,  lescroyances  re- 
ligieuses, l'organisation  rainilialc  cl  sociale,  tes  usages  funéraires  et  le^;  tradi- 
tions des  tribus  qdi  l'Iiubitetit. 

—  A.ifeichenlmch.  Dif  Hdifihfini  dcr  Vùikcr  nach  ilen  bcaten  I-'orsrhxuigscr- 
gebiiisseti  bearbùlct.  Lu  première  partie  de  cet  ouvrage  a  paru  chex  Knisl  k 
Muûieli  (un  vol.  in-l2  de  3;i0  p.).  (./est  une  u^uvre  de  vulgarisation  sommaire. 
L'auleur  dt:bult'  par  une  introduction  sur  la  nature  et  le  rôle  de  la  religion.  Ce 
premier  volume  coniprond  les  religions  de  l'Inde,  des  Chinois  des  Japonais  et 
des  Perses.  Il  ne  nous  donne  aucune  indication  sur  les  proportions  des  volumes 
subséquents.  Il  n'a  pas  de  table  et  ne  contient  aiicune  indication;  des  sources 
auxquelles  l'auttuir  a  puisé,  A  la  lin  de  cbaque  subiiivision  on  trouve  quelques 
extraits  des  livres  sacrés  correspondant  à  la  retigion  expliquée. 

-^  Les papyrux  du  Faffoum  ri  ifs  Ki'antjiU-x.  Dans  lHn"*l2  de  la  -t  TheologiscLe 
Litcralurzeiluiig  i^'  M.  Ad.  I/arnadi  a.  publié  un  fragment  de  papyrus,  trouvé 
parmi  les  milliers  de  papyrus  du  Fayoum  recueillis  au  Musée  de  Vieune,  et  que 
le  D'  G,  Bickei  a  fait  connaître  dans  lutcZeitsclirift  l'ùrkiitholisclie  Tlieologie  • 
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(1885.  in,  p.  408-504).  Ce  frayment  ra  queS  1/2  cenliimMM»  dohaut  sur  ^  iJZ 
de  large,  et  oe  porte  itte  sept  lignes  de  Lpxie  grec  muUié.  Mais  MM.  H\nkç\  ot 
Harnack  8«  croient  autorisiiti,  jmr  de»  ronKEdératioDK  tr^s-eèrieuscs,  à  y  voir  un 
fragment  d'un  évangile  non  canonifjue  olTranl  d?s  «nalogies  avec  te«  recensions 
canoniques  de  Mathieu  et  surtout  île  Marc,  mais  iticontAstRhiement  antérieur. 
Las  passages  parallèles  sont  .Mail».  XXVI,  30-31,  et  Marc  XIV,  26-30.  bi  cette 
înterpràlalioo  su  vérille  lurs  de  la  publication  du  fuv-simiio  de  ce  fragment  dans 
le  Corpiu  pajryroni$n  Hameri  arckiducis,  nous  aurons  ainsi  la  première  confir- 
œatiou  par  un  texU'  positif  du  résultat  acquis  par  la  critique  biblifiue,i?avoir  que 
les  évangiles  de  Mathieu  et  de  Marc  ne  sont  |>as  des  dociiinentg  de  première 
main. 

—  Un  folk-iorisU  aliemumi.  M.  C.  )teyer,  professeur  à  l'Université  de  Gmz, 
a  publié  chez  Oppenlieim,  ù  Berlin,  une  série  d'articles  forl  înlcreesatits  et  spi- 
rituels BOUS  le  litre  de  :  Etsays  und  Sludisn  lur  Sj'rnchgesrbichte  vnd  Volks- 
fntnde.  La  linguistique,  ta  mfthologie  comparëa,  le  Iblk-lore  sont  éf^aleuient 
mis  h  conlnbution  par  l'auteur,  aven  toute  l'autoriié  qu'on  lui  connaît,  l'armi 
Job  articles  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  cette  Hevue  nous  signalerons  les  sui- 
vants :  la  CivilisaUon  indo-européenne  primitive;  la  Question  étrusque;  l« 
Folk-lorc  en  général  ;  les  Coatos.eo  tant  que  documents  sur  l'antiquité  prébis- 
lorique  ;  tes  Contes  égyptiens;  les  Cont«3  arabes;  r.\inour  et  Psycbè  ;  les 
Contes  yougo-âlaves  ;  lu  Filleul  de  ia  mort  ;  Rip  van  Winkie,  etc. 

—  Histoire  de  ta  néfonnalion.  La  DeuUelie  Geichichte  im  Zeitatler  der  défor- 
mation (uu  v<.l.  in-S  de  VI  el  -450  p.  Berlin.  Allg.  Vereln  fur  d.  I.ill.  i885), 
par  M.  Gotltùà  Egetluiaf,  est  un  bon  résumé  iJe  i'bîstoire  Je  la  réformation  en 
Allemagne,  dans  lequel  l'auteur  s'est  inspiré  de  l'isuvre  magistrale  de  Ranlce 
el  des  recherches  ultérieures  qu'elle  a  provoquées.  Son  livre  a  été  couronné  par 
l'ABSociation  gt^nérale  pour  le  développem'^nt  de  la  littérature  allt'mande.  el 
sertt  lu  avec  proKl  par  quiconque  désire  se  faire  une  idée  d'ensemble  de  l'his- 
toire de  la  HèforifiaLion  on  pays  allum&nd. 

—  Publications  nouvelUs.  l'Etl.  /.  Dumtfhen  a  Tait  paraître  la  seconde  par- 
tie du  Grabpalast  des  i*atuantnap  tu  der  thebanischen  \ekrûpoUs.  Nos  lecteurs 
se  ruppetleronl  que  la  première  partie  d«  ce  beau  Iravud  a  été  analysée  dans 
celte  reva<*  par  M.  l-«bIois  [de  Stracbour.).  —  2»  M.  f.  //.  Ueusch  a  publié  le 
second  volume  de  son  Index  der  verboknen  Bûcher  (Bonn.  Cobeo),  dont  nous 
avions  d-^jà  annonce  te  premier  volume. 

Italie.  —  Ûarrd  Lataretti.  Nous  utoos  mentionné  dans  notre  dernière  chro- 
nique le  livre  très  intéreessanl  que  M.  Giacomo  Barietlotti  a  consacré  &  ce  pau* 
vr«  illuminé.  Voici  quelques  détails  sur  son  histoire  : 

Laxzarelli  est  né  en  1B35  en  T'  scane  prés  d'Arcidosso.  A  13  ans  il  est  favo- 
risé d'une  visian,  dans  luquelle  un  personnage  inconnu  et  mystérieux  l'engage 
à  avoir  confiance  dans  l'avenir.  Il  devient  charretier  el  se  fait  remarquer  par 
une  vie  fort  peu  canonique,  mais  par  contre  pleine  d'excentricités.  Une  dou- 
relie  vision,  eo  avril  1868,  le  transforme  de  fond  en  comble  ;  dès  lors  il  s«  voue 
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A  ta  s^ntflté  avec  U  m^me  orHeur  t]u"i\  trait  mise  aulrprois  A  w  mal  conduira. 
Il  s'inspire  visiblcTuenl  de  Saint  François  d'A»siee:  it  se  wlim  'lang  le?  monli 
Snbinfi.  vil  pd  (trmitff,  man.nr^  el  dort  à  p^ini^.  NaturAlInmpnl  lea  visions  augmen- 
tent. D'autre  part,  un  ormil«  prrittsien,  du  itotn  d'lgnac«  .Micus.  areo  lAquel  il 
enlrn  en  relation,  ronlribue  pnmrf  h  rttzall«r.  Peu  h  peu  il  peni  la  oonscienee 
dft  sa  personnalité  ;  il  Rrait  £tra  un  autre,  l'hnmme  de  ses  visions.  Dans  «on 
pays  natal,  où  il  s'est  d^cidA  à  retourner,  il  est  fort  bien  accueilli.  Ses  disci- 
ples lui  attirent  sur  le  Munie  Labbru  une  tour  «l  une  église.  Cependant  il  Mt 
lourmenté  du  besoin  de  voyager  ;  U  parcourt  l'Italie,  prolUanl  de  l'oxcit&Lion 
oousée  parmi  ses  compatriotes  par  ta  restitution  de  Koroe  aux  Italiens  ;  il  pousse 
jusqu'en  France,  trois  fois  en  quatre  aos  (1873-1877).  A  Lyon  de  nouvellec  vi- 
sions lui  root  connaître  aa  missioD  ;  il  sera  le  sauveur  des  nalionfi  latines  el  ca- 
t)iulii]ue8.  ['loin  de  celte  pensée  il  se  rend  &  Rome,  où  l'aulorité  ecclésiastique 
réussit  &  lui  persuader  qu'il  est  la  vtelime  du  diable.  Mais  peu  do  temps  après 
avoir  quitta  celle  ville  pour  retourner  en  Krance  il  est  repris  de  son  exallolion 
en  passant  à  Turin.  Cette  fois  il  est  bien  décid<^.  Il  retourne  «u  Monte  Labbro 
et  préehe  la  grande  réforme  sociale  pour  le  14  août  1878.  Le«  paysans  des 
environs  acconrcDl,  et  bientôt  se  forme  autour  de  lui  une  véritable  commuoaoti^ 
sociaiisin.  A  ta  date  Qxée  il  hésite;  il  remet  au  lendemain  lo  proclamaUoa  de 
l'ère  nouvelle,  lïnfln  le  18  août  il  descend  A  la  U>te  de  ses  partisans  vers  Arcl- 
doaso.  Une  dteliarge  des  carabiniers  tua  le  prophète  el  dispersa  les  disciples. 
Mais  dans  ce  coin  de  la  Toscane  on  croit  enrare  i\  ta  mission  de  David  LazzareUi. 

—  Àrthives  du  Vatican.  M.  Gregorio  Palmieri  a  public  en  1884,  &  Rome. 
chez  Spitbôvpf,  un  catalogue  ou  plutôt  un  index  des  registres  de  la  «lorraspon- 
danoe  des  popes  ronsen'às  au  Vatican  :  Ad  \'atieam  arrhivi  fiomonorum  pon- 
ttfirum  r«gesta  manudurtio  [WVÏW  et  175  p.  in-8).  *>  petit  livre  facilitera 
beaucoup  les  recherches  des  èrudils.  On  annonce,  d'autre  part,  la  prochaine 
publication  du  premier  volume  des  Régestex  Pontificaux  par  les  archivistes  du 
Vatican.  U  «si  consacré  à  Clament  V.  Ce  volume  a  été  tire  à  1000  exemplaires 
sur  papier  et  avec  des  caractères  spéciaux.  Vuici,  du  reste,  un  aperçu  dos  au- 
tres travaux  entrepris  depuis  l'ouverltire  des  .\rchives  du  Vatican  : 

Le  cardinal  llerçenrœther,  archiviste,  publie,  par  ordre  du  pape,  les  régattes 
de  l.éon  X.  Trois  élèves  de  l'Ecole  française  de  Rome  éditent,  M.  ïierger  les 
ré^estf*  d'Innocent  IV  ;  M.  Bonjeun,  ceux  de  Benoit  XI  ;  M.  Di^ard,  coux  de 
Boniface  Vlll.  L'n  ancica  élève  de  l'école  desCbaKes,  M.  de  l'Epinois,  com- 
pulse les  documents  relatifs  A  l'histoire  de  France  au  seizième  siècle.  Far  les 
soins  el  aux  frais  de  l'êpiscopat  hongrois,  on  transcrit  les  pièces  ayant  trait  à  la 
nonciature  du  r«rdinal  CsiiipeKK'-  ^*^  Ba\ière  a  envoyé  a  Rome  MM.  Riexier, 
ûra^'T^rl  el  de  Vetz,  avec  la  iniuHioo  de  glan»^r  dans  les  archivt-s  valicanes  loul 
ce  qui  concerne  la  dynastie  des  \\'ittel8bacb.  M.  Rodenberg  a  trouve  des  lettres 
d'Huoorius  M  et  de  Orêgoire  X  pour  les  Monumenla  Germanix  hixtorira.  I.Au- 
tricbe  a  fonde  L  Hume  quelque  chose  d'analogue  à  l'école  frani^ise.  Ses  duc- 
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tflurs  Sickel,  Kanta  et  Koltenbruaner  onL  déjà  commeDt6  la  Liber  Diumus  ds 
Ib  Rn  (iu  liuiliême  siècle  el  du  commencement  du  aciivi^mct  publié  st  dïacuti 
le  diplùiiiti  d'Olliun-te-Graiid,  etc.  L'Iicole  de  piilûuj^rapliie  eL  di;  crîliqui*  insti- 
tuée parle  pape  dans  une  enlle  des  Archives  marche  bien,  et  S.  S.  ra  promul- 
guer un  nouveau  rèj^lpmeiit  pour  la  bibliothèque  vatîcane. 

Indes.  —  On  va  publier  à  Calcutta  les  œuvres  complètes  du  r^rormaleur 
hindou  le  nljali  Rammclmn  Roy.  La  souscripiton  est  ouverte  à.  Londres  cIidx 
Ghatto  et  Windus. 

—  Le  D'  Hajeruiralala  Mitm  a  été  nommé  président  da  la  section  bengalaise 
de  la  Socii'lé  Asiatique.  C'est  le  premier  indigène  au<|ucl  cet  honneur  soit  érliu. 

Amérique. —  L'article  r|ue  M.  \e  cùœlc  Gobiet  iVAlnalla  sx  \iu\i\]è  dans  la 
«  Revue  de  rilisloire  des  Religions  w  sous  le  litre  de:  Hnrrison  contre  Spencer 
sur  la  vaifvr  religieuse  de  l inconnaissable,  a  été  traduit  en  anglais,  ol  vient  de 
paraître  en  Amérique  avec  la  polémiquft  de  MM,  t^pencer  et  Flarrison  dans  la 
Contemporary  Itfvictv.  Ces  divers  essais  forment  un  volume  intitulé  :  Religion  : 
Spencer,  Uarisson,  iTAlrietla  {New-York,  Appleton.  ISffi). 

Hollande.  —  L'Uiùversil»'  de  Leyde  a  perdu,  [(•  10  avril  de  cette  année,  en 
la  pcrsûane  du  professeur  J.  H.  Sclioltcn,  l'un  ile  ses  maîtres  les  plus  remarqua- 
bles. M.  Scholten  a  parlagi-  sa  lo*iguoct  laborieuse  carrii-re  eutre  dos  l'-ludes  de 
philosophie  religieuEe  et  de  critique  biblique,  et  a  laissé  dans  toutes  les  ques- 
tions qu'il  a  traitées  ta  marque  d'un  puissant  esprit  et  d'une  admirable  méthode. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  et  de  se^  nombreuses  brochures  sont  malheureuse- 
ineot  demeurés  inaccessible^'  au  public  sciei^tifiqu*!  int<^r national,  parce  qu'ils 
sont  écrits  en  Hollandais.  Quelques-uns  toatefois  ont  été  traduits  en  allemand 
ou  en  français.  Outre  son  Slanuel  d'histoire  comparée  de  ta  phi  lotophie  et  delà 
religion,  traduit  dans  notre  langue  par  M.  Albert  Réville  (Paris..  1801.  Treullel 
e!  WurtEjet  J,  Cherbuliez).  citons  »;ncore  de  lui:  MittroducUon  historique  et 
erilique  aux  écrits  du  .V.  T.  (1856)  ;  l'Evangile  tle  Jean  (1864):  Les  plus  anciens 
térMignagcs  an  sujet  des  écrits  du  iV.  T.  Ci8ti6;:  Le  plus  ancien  Emngilc  (ISftS); 
L'EvanytIc  t'auHnicn  (1870);  Le  troxsi^ne  évangéliste  cM-H  l'auteur  des  actci  ? 
(1873),  et  ses  Sélanges  d'histoire  et  de  critique  (IBKij.  Et  nous  ne  parlons  pas 
des  innoml>rables  articles  dans  lesquels  il  répandait  sa  grande  science. 
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I.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séanre  du  18 

avril,  —  M.  Itergaiijm\  (ail  connaître  h  l'Acadvtniâ  de  Douvelles  inscrlptiuus 
recueillies  par  .M.  le  capitaine  Ajjmonîer  au  cours  dé  son  voyage  au  Cambodge. 
Lft  hardi  voyageur  n  exploré  le  coure  supérieur  du  M6-Kong  et  le  cours  infé- 
rieur du  MéDain  ;  il  s'esl  avancé  au  nord  et  ù  l'ouest  des  limites  actuelles  du 
Cambodge,  s'est  arrêté  &  Bassali,  k  Souren.  à.  Komt,  etc.,  el  U  est  ru^euu  par 
ta  Siam  jusf^u'ii  Bangkok.  Les  inscriptions  aigoalées  par  M.  Bergaigne  ont 
surtout  de  la  valeur  pour  <>lab)ir  In  chronologie  de  l'hiâtoire  cambodgleone. 
Kilo  montrent  que,  loin  d'être  enlr^en  décadence  au  XII"  siècle,  comme  on  I0 
croyAJI,  le  Cambodge  était  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance.  D'autre  part,  les 
tnunuiueuls  el  les  inscriptioTis  prouvent  que  dès  le  V1I«  aiùcle  ce  pays  jouissait 
d'une  grande  prospcrtU-.  Ces  inscriptions  n'olVrcnl  d'ailleurs  pas  le  mdme  iu- 
ttrét  pour  l'histoire  des  religions,  que  celles  par  lesquelles  M.  Bergaigne  a 
établi  précédemment  que  les  divers  cultes  brahmaniques  ont  èt4^  répandus  au 
Cambodge  avant  le  bouddtiîsiuc,  et  que  raucieace  langue  sacrve  du  pays  êlait 
la  sanscrit,  non  le  pâli  comme  aujourd'hui.  —  &I.  C<uati  présente  une  6lude 
sur  quelques  monnaies  étrusques,  portant  la  figure  de  Jâous  ou  d'tlerm&s,  et 
qui  confirment  sa  tli^se  rat*orite,  d'après  laquelle  ce  sont  les  Etrusques  qui  ont 
inilii  à  la  civilisation  les  peuples  ilaliotes. 

—  Séance  du  2k  avril.  —  .M.  Le  Blant  écrit  de  Home  que  dans  une  habita- 
tion du  IVe  siècle  de  notre  cre,  découverte  via  dello  Slaluto,  on  a  trouvé  deuï 
clinmbres  ;  la  première  est  triangulaire  ;  la  seconde  en  forme  de  carré  avee 
abside,  était  ornée  de  médaillons,  sous  l'un  desquels  on  lit  l'inscription  : 
ApoUonius  Thyaneux.  Au-tlessous  sont  deux  chambres,  dont  l'une  aumil  été, 
d'après  M.  Le  Blant,  une  salle  de  bains  ;  sur  une  tuile  on  lit  :  Crifpiniane  vivat 
ritfit  omnibus  tuis.  L'autre  était  consacrée  au  culte  de  Milbra  ;  elle  renferme 
la  représentation  du  jeune  Phrygien  égorgeant  le  taureau,  des  lampss,  etc.  La 
diipQsitioo  régulière  des  objets  fait  supposer  que  ce  Mithrœum  a  été  fermé 
volontairement,  puis  abandonne.  Le  m<?me  phénomène  se  présente  dans  les 
sanctuaire:!  mithriaques  d'Oslie  et  de  Solda.  —  M.  Le  Blant  signale  aussi  une 

*1  Nous  nous  bornuQfi  a  signaler  ItM  articles  ou  lus  commun  ication»  qui  con* 
cernent  l'histoire  des  religions. 
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inscriplion  KrosBÎèrKDienL  tracée,  retrouvée  par  M.  Mau  à  Pompei.  Elle  douuô 
les  noms  de  Sodotim  el  do  Gumorru.  qui  dénoLetit  l'exi^tencE:  d'une  coumu- 
iiautê  chréLieDtie  ou  juive  dans  celle  ville.  —  M.  Senart  cû;iimence  la  lecture 
ifuii  important  Tnémoine  dnns  le^fuel  it  ri^sume  Les  rèFultalît  auxquels  abouLi^ 
l'ètu'le  des  édils  du  roi  PiyaJafi.  Ces  édiis  sunt  au  nombre  de  phis  de  vingt. 
].e  roi  y  esl  désigné  avec  le  titre  de  i<  cher  aux  Uèvas.)-  Depuis  Ipb  travaux  da 
Laesen  el  (in  Turner,  ii  n'est  pluB  dnutpux  qut»  ce  snit  Ifl  irAme  prince  que  le 
roi  Açoka  des  chroniqiiBs  Bitig-lialaiaefi,  petit-RIs  de  Tchandragutta  (le  SanHra- 
cotlos  à  qui  eut  alTaire  Alexandre).  Il  retBort  des  inecripticns,  qu'Açoka  se 
convertit  au  bouddJnsiiie  la  neuvième  année  de  son  règne  et  qu'il  témoigua 
juequ'à  ga  mort  uci  grand  ivie  pour  cette  reli(?ion.  t!n  at  rondant  eur  tes  syu~ 
chronismea  de  l'hisluire  des  successeurs  d'Alexandre  nieiilioritié&  dans  l'uu  des 
édita,  M.  Senart  établit  que  le  plus  ancien  est  de  l'an  HQ^.  Ls  roi  Açoka  avait 
sa  résidenceà  Patalipoutra  ;  non  empire  s^iecdait  sur  tout  le  ncrd  de  l'Iode  et 
il  exarçait  la  suzeraîae'.è  sur  plusieurs  pays  limUruphee.  U  contribua  Ejcaucoup 
k  répanilre  le  buuddliismo  en  dépêchaut  de  nombreux  missionnaires  dans  des 
région»  èloig'nèB».  —  M.  P.  Charles  li&berl,  autuur  d'une  étude  sur  les  mé- 
daillons contomiales  relalilK  au  culte  de  Cybiïie  et  d'Alys  (publiée  dan»  la 
Revur  numUmaUque  el  en  tirage  &  part)  présente  à  l'Académie  une  deGcription 
de  ces  monuments.  Ce  sont  des  médaillons  sur  lesquels  sont  représentas  les 
acteurs  dët  représentât  ions  du  cirque  ou  du  LhèAtre.  Oux  dont  l'auteur  s'oc- 
cupe reproduisent  les  prîneipales  phases  de  la  fiïte  du  prinlerups  en  l'bonneur 
de  la  Gnuidt:  Dccsâe  et  d'Aly».  Ils  rcprcscuUnl  :  le  premier,  Atys  dans  les  bois 
de  la  l'Iiryg'i©  ;  c'eel  le  pn«iogue  de  son  liistuire  ;  —  le  second,  CybèJe  rencon- 
trant Atys  et  pusonl  I&  m&in  sur  l'épaule  du  berger,  en  signe  d'adoption  ;  —  le 
troisième  un  pin,  arbre  au  pied  duquel  Atys,  qui  avait  violé  son  vœu  de  cbas- 
teté,  trouva  la  mort,  el  donl  l'exposition  Le  '^2  mars,  à  Rome,  dans  le 
temple  de  Uybéle,  était  le  signal  des  pleura  et  du  deuil  ;  —  le  quatrième  l'expia- 
tion  sanglante  k  laquelle  des  fanatiques  se  (soumettaient,  le  S4  mars,  1  l'exem- 
ple d'Alys  ;  —  le  cinquième  Atys  resf^uscilé,  le  pin  mystique,  et  Cybèle  sur  uu 
trôiie  soutenu  par  des  lions.  C'est  le  rommeuccment  des  félea.  Knfîn,  le  27 
mars,  Atys  et  Cybèle  se  montraient  sur  nri  chor  irniué  par  des  lions  et  une  im- 
mense procession  se  déroulait  sur  leurs  pas.  C'est  le  triomphe  de  CybAla  ai 
d'Alys,  traînés  par  des  lions,  quL  forme  le  dernier  sujet.  Des  signes  du  zodia- 
que, imprimés  dans  le  cbamp,  semblent  indiquer  l'époque  où  avaient  lieu  jadis 
les  fôles  de  ta  Grande-Mért:.  —  M.  Salomon  Bciuiich  commence  la  leclurc  d'un 
travail  sur  le»  fouLlIea  qu'il  a  exécutées  de  concert  avec  M.  Babelon,  en  18d4, 
È.  Bou-tJhrara  el  à  Zitin  (Tunisie). 

—  Séance  dn  1"  mai,  —  M.  Le  Stant  envoie  les  photographies  de  sept  sar- 
cophages sculptil-s  trouvés  p.ir  M.  Maraini  sur  des  terrains  de  la  villa  Uuna- 
parte  el  donl  il  a  déjà  été  fait  mention.  Les  fouilk>s  sont  continuées  et,  d'après 
les  sondages,  on  prévoit  la  découverte  de  huit  sarcophages  nouveaux.  M.  l-e 
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Blant  ajciute  â  son  envoi  la  description  <le  deux  nouveaux  sarcophages.  Voici  le 
résiamô  qu'endorme  M.  Dslaunay  datis  hTempsi  Le  premier  roprêseatcBiicchus 
4  Naxos,  etilourô  de  s^s  suivants  oL  s'appuyaal  sur  t'un  d'eux.  Prèo  de  lui  esL 
Ariadne  endormi  If.  nnnvi^rle  d'un  voile,  ({iie  ftuiilÀvd  un  t^aLyre,  eL  un  personnage 
barbu,  flffnré  sur  d'autres  bas-relieff  et  qui  peut  PXre  une  (mage  du  Bomiveîl. 
Sur  sa  poitrine  sontlrncès  légèrement  à  la  pointe  qupt<i«es  traits  qui  Bembleul 
ôtre  des  lettreS'.  La  fai^e  laltirale  ds  droile,f:oule  visible  dans  le  lieu  où  se  trouve 
à  cette  heure  le  tuinbeiiu,  porte  une  feoime  dansant  au  pied  d'une  idole  de 
Jupller  Sérepis,  posée  sur  une  base  élevôc  et  devant  laquelle  est  un  aulei 
olluuiiï.  Le  couvercle  de  l'autre  sarcophage,  ajoute  M.  Le  Blanl,  a  des  sculp- 
turaa  d'un  relief  et  d'une  conservai iiiu  extraordinaires.  Il  noua  muatre  d'a- 
bord Sénjt'lé  étendue  morte  sur  gun  lit  -,  l'i  la  ti^le  c&t  .Vlercnre;  au  pied,  une 
feinine  s'éloi^^iianlavec  un  geste  vîoJent  et  qui  semble  âlre  Junon  irritée.  Vtetit 
ensuite  Jupiter  sur  un  sii-ge,  assisté  par  deux  obstétrioes  ;  puis  Mercure  em- 
pgrtaiit  le  petit  BaccLus.  L'n  pilastre  sépare  cette  aeèncde  la  suivante,  où  qua- 
Ire  iiymplies  entourent  l'enfant  ;  des  satyres  occupent  le  fond  du  tiibl'eaii... 
Par  son  Ijas-relief,  qui  e?t  d'une  gr<inde  richesse,  la  cuve  du  sarcophage  nous 
montre  le  corlèga  triomphal  de  Bacchus  vainqueur  de  l'Inde.  Un  char  est 
traîné  par  des  lions,  un  autre  par  des  tigres,  attachés  i^  un  joug  l'ortoé  de 
deux  dauphinti  enlrplacês.  Trois  éléphants  couverts  do  filels  sont  montés  par 
des  cornacs  armés  du  oroc  de  forme  sfwciale,  encore  en  usage  dans  l'Inde  et 
que  D0U8  rencontrons  parfois  si  richement  damasquiné,  Sur  l'un  de  ces  ajii- 
maiis  est  assis  un  roi  captiT.  DorriCïre  lui  apparaît  le  long  cou  moiichelé  d'uaft 
girafe,  lei,  nous  trouvons  d'autros  détails  frôquonls  dans  lus  scènes  bachiques^ 
le  serpeut,  la  femme  purlanl  uu  polit  foyer  Lrftlant  aur  un  plateau.  Au  con- 
traire les  tableaux  reprê&eiitant  la  naissance  de  Bacclius,  son  triomphe  est, 
comme  on  le  sait,  souvert  reproduit  sur  les  tombes,  —  M.  Bergaigne 
donne  di*^  nouvelles  de  M.  Aymoniar,  Il  a  visité  la  province  de  Binh- 
Tuan,  au  sud  de  l'Aonam,  où  il  u  recueilli  de  nombreux  inaiiutîcrils  et  des 
inscriptions  fianseriti-s.  —  M.  Scfmri  reprend  la  lecture  de  son  mémoire 
eut  16'  roi  PiyadaBL  Les  ioscriptions  nous  renseignent  plutdl  sur  Tiouvre 
religieuse  du  prince  que  sur  son  admlnlslration  civile.  On  sb.il  par  tes  chroni- 
ques singbalaises  que  les  débuts  rie  eon  rèj^ne  furent  trt-s  sanglants.  Il  est 
permis  de  supposer  qu'il  futatnenéi  à  se  convertir  au  bouddhisme  en  rayant  les 
horreurs  de  la  guerre.  Lu  légende  veut  qu'il  ait  dû  faire  mettre  il  mort  qualrs- 
vingl-dix-noul' do  ses  rn-iTS.  Toulefois,  il  faut  se  défier  des  ré«il-s  *'nft>giMrêB 
sur  son  cnmpLe  par  U  tradition  bouddhiste.  Il  est  devenu  légendaire.  On  lui  a 
prêté  des  iJées  et  un  genre  de  vie  qui  appartiennent  au  bouddhisme  postérieur 
et  dont  lesédits  ne  portent  pas  ki  Iraee.  Ainsi,  il  ubli^v  Uis  fuiiclionnuin'^i  à. 
exeri^îr  une  snrveilluncu  iboiale  sur  ses  peuples  et  U  favorifl^r  la  propagande; 
il  crée  une  sorte  de  minîslâre  des  u:uvret>  de  bienfaisance  ;  il  protège  Bes  noréli- 
gioun&ires  dans  les  pays  voisins  ;  il  convoque  de  grandes  assemblées  reli- 
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gieuses,  i)<;mblablL>s  à  ûvs  conciles,  mats  il  ne  se  r«r>dit  pas  coupable  <irs  exa- 
génUious  moniuliqueïi  dont  parle  la  l('>Keii<Je.  Iln'esl  question  dans  les  cdils  ni 
du  culte  des  relique?,  ni  d'uD  canon  des  Acrits  bnnddliiqur?,  ni  du  nin*Aniu  Le 
bouddhisme  qu'ils  nous  font  coniiallre  est  britucuup  moins  mêtapliysique  et 
plus  populaire  que  celui  que  les  UiiTes  sacrés  nous  ex|>osent  :  c'est  une  religion 
encore  indéterminée  sur  bien  des  points, plus  morale  quPBèrémonîelteJoléraole, 
fl  dans  laquelle  le  rrg'iiue  tnonasliqiie  n'a  pus  encore  prévalu.  M.  Senart  ter- 
mine en  rendant  liominnge  nu  ro!  Piyadafli  el  signale  les  services  qu'il  n  ren- 
dus à  la  culture  j:éiii;ralc  de  riiide.  —  M.  Oppert.  dun»  cette  m'orne  sMnce  du 
!•"'  mai,  préaenle  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbi*  ÀurtHe  Quentin  : 
«  Du  prétendu  parallélisme  entre  jfls  inscriptions  cunèirormoa  et  la  Genèse.  I. 
De  Ittcrijation  au  déluge  >•;  —  M.  Menan  le  livre  de  SI.  Paul  Sabatier  :  .1  La 
Uidadie  ou  l'ICnseigoemeDl  des  apiîtres  «;  —  et  M.  Desjardins  l'ouvrage  de 
M.  Désiré  Charnay  :  <<  Des  anciennes  villes  du  Nouveau- .Mou de.  » 

—  Séance  du  8  mai*  —  M.  Desjarditts  communique  une  inscription  décou- 
verte dans  les  ruines  de  l'enceinte  romaine  À  Bourges  et  qui  lui  a  été  transmise 
par  M.  Uover,  archi\iste  du  Cher  :  Sumini  Auffusio  et  Marti  Mogetio  GraccIvuK 
Ategnutis  filiui  V.  S.  L.  M.  Mogetiua  est  un  surnom  local  de  Mars.  D'après  M. 
d'Arboisdo  Jubainvilte,  c'esl  un  mot  gaulois  qu:  signifie:  grand.—  iH.  Alexan- 
dre Bertraml  présente  une  note  de  l'arehéologue  italien,  M.  OoMadini,  sur  les 
stèles  ruiiériiires  trouvées  en  grand  nombre  dans  la  nécropole  de  Feisina  (au- 
jourd'hui Bologne).  Elles  proviennent  en  majorité  de  La  Certosa,  de  Lucct.  et 
autres  localités  voisines.  D'après  M.  Ooez.,  elles  sont  d'origine  étrusque  et 
datent  du  V  au  m*  siècle  avant  notre  èi-c.  De  formes  variées,  elles  sont  ornées 
de  bas-reUefs  d'une  valeur  artistique  très  inégale.  Le  plus  souvent  elles  aont 
disposées  en  trois  registres  superposés,  où  sont  figurées  des  s'-ènes  se  rappor- 
tant à  la  Fie  terrestre  et  à  la  vie  d'oulre-loiabe.  On  y  voit  l'ùme  représentée 
sous  forme  humaine  sur  un  char  traîné  par  des  clieraux  ailés,  deiiuit  lequel 
marcbe  un  Mercure  psycliopompe  avec  un  (lambeau  renversé,  Souvent  aussi 
l'émigration  de  ràmc  eux  Giifers  est  représenLéc  pur  un  guerrier,  muni  duuo 
épée,  marchant  contre  un  personnage  couvert  d'un  petit  bouclier.  Ailleurs,  le 
serpent  et  le  grifTon  rappellent  le  dualisme  des  Etrusques.  Parmi  les  sujets  qui 
ne  se  prêsentcot  qu'une  fois,  on  remarque  :  un  enfant  tétant  une  louve  ;  un  na- 
vire entouré  de  vagues  ;  une  sirène  avec  un  bloc  de  pierre  sur  la  lAte.  Sur  neuf 
stèles  se  lisent  en  caractères  étrusques  les  noms  des  défunts.  M.  Bréal  conteste 
les  interprétations  de  M.  Goztadini  fondées  sur  uni*  parenté  encore  hypothéti- 
que entre  le  vocabulaire  grec  et  le  vocabulaire  étrusque.  .M.  Deloclie  réclame 
contre  la  lendonee  des  archéologues  tialiens  à.  reporter  aux  temps  préhistori- 
ques des  sépultures  du  nord  de  l'Italie,  sans  qu'ils  i>ongent  aux  élablissemenls 
gaulois  si  nombreux  et  si  considérables  dans  ta  vallée  du  PQ  jusqu'il  une  épo- 
que rapprochée  de  notre  ère,  —  M.  SaUtmon  Rtinach  continue  le  compte- 
rendu  des  fouilles  qu'il  a  dirigées  avec  M.  B&bdou  en  Tunisie.  Parmi  les  ob- 
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jets  «i^aléf  par  M.  R.,  noiiK  notons  une  t^te  rf*Aug;ustc  voik  en  pontife,  mp- 
portée  à  la  Bibliothèque  tiatioDale  ;  une  amuleUe  en  or,  couverte  rie  caraclères 
inintrili^hles.  Les  nnlren  trouvailles  sont  sans  iiilériM  pour  l'iii^toiro  rtes 
mligton?.  —  Dans  cntle  même  séance.  M.  Simûun  Lucc  a  prC'sentv  un  Uavait  du 
M.  tkorgcs  Muiset  :  <*  La  CharcDlc-lnfi^neure  avatil  l'histoire  et  dons  la  lé' 
gende.  n 

—  Séance  du  15  mai.—  M.  Le  Blnnl  renJ  compte  d'un^  étude  de  M.  Gamur- 
rini  à  rAcadémic  d'orcliéologic  chrèlieauc,  sur  un  manuscrit  d'Ar«uo  qu«  es 
dernier  a  dfcotiverl  dnns  ime  conWrie  Iftï.^un.  Ha  manuBcrit  contient  le  Du 
myileriix  de  Sainl-Hilnire  du  Coitiergf  deux  hymnes  et  le  r^oii  d'un  voyage 
en  Orient,  M.  Kohlera  analysé  ce  deruier  r^oït  dans  la  Bihlwtht'qw  de  l'Ecole 
deii  chartM.  Il  a  Aie  rédige  par  une  lemnie  de  houle  iiaîsbance,  ilana  tai|uelle 
M.  0.  cniit  reconnaître  Sylvie,  la  s<pur  de  Ttavius  Hurus  (consul  en  392).  Ella 
a  parcouru  l'Asie  mineure,  Antiuche,  la  Palestine  el  l*Egypte.  VllhU>ria  ad 
Lauium,  de  Pallade,  nous  la  montre  allant  de  JéniBalem  en  Kgypte,  il  l'âge  de 
60  ans:  on  lui  attribue  l'envoi  en  Frnnoe  de  reliques  de  martyrs  ortentttux. 
—  M.  Leltlant  écrît  aussi  que  l'on  a  découvert  i\  Kome.  en  Touillant  les  terrains 
autour  de  l'atrium  des  Vestales,  une  série  de  médaillons  du  x*  siérie.  représen- 
tant des  buste»  de  saints.  Les  parois  d'un  couloir  voisin,  d'uti  Age  In'^  recuttî, 
sont  ornC-es  de  figures  d'ëvéques,  tant  orientaux  qu'occidentaux.  —  M.  Cter- 
mortt-Canneau  cooimunique  les  estampes  d'un  sceau  avec  scarabée  el  de  deux 
inscriptions  ph^nt<-iennâs  trouvées  en  Phénicie  même  et  recueil'iies  par  M. 
Loeylv6d,  ricfr^onsul  de  Danemark  \  Beyrouth.  Le  sceau  porte  le  nom  de  son 
possesseur:  «  Abd-Hadad  ",  c'eal-à-dire  serviteur  du  dieu  Hadad.  Les  inscrip- 
tions offrent  un  grand  intérêt,  non  seulement  A  cause  de  la  rareté  des  textes 
phénii'icns  trouvés  fn  Pliénîrie  mi*me  fdouiîe  en  tout,  dont  neuf  ont  été  publiés 
dans  le  Corp.  hiscr.  San.),  maif  encore  &  cause  des  reDscignemeols  chronologi- 
ques que  l'on  peut  y  puiser.  La  seconde,  en  effet,  est  datée  en  des  termes  qui 
sont  la  traduction  exacte  de  la  formule  employée  pour  les  rois  lagides  :  «  Dans 
«  l'année 'J6  de  Plotâmêe,  Seigneur  des  royautés,  Illustre,  Bienfaiteur,  Pils  <le 
u  Ptotém^e  el  d'Arsinoé,  les  Dieux  Frères,  dans  la  53*  annud  du  peuple  de 
«  Tyr.  "  Il  s'agit  de  l'année  221.  L'ère  de  Tyr  part  donc  de  l'année  274,  Cette 
inscription  porte  aussi  des  noms  do  dieux  tels  qu'Aslarté,  Molech-Aslarl^,  et 
mealionne  des  anges  ou  messagers  de  BaaI-Haminon,  M.  Renan  cl  M.'ClermonL- 
Oanneau  établissent  de  curieux  rapproohemenlE  entre  ces  inscriptions  et  celte? 
du  sarcophage  d'Kshmounazar.  Ce  dernier,  auquel  on  attribue  gt-ntralement  une 
haute  antiquité,  doit  probablement  être  constdAré  comme  contemporain  des 
Ptolémécs. 

—  Séance  du  29  mai.  —  Aux  environs  de  Tébcrau.  M.  Germain  Bapxt  n.  rc- 
oaeilli  sur  deux  colonnes  desinscripUons  perses  en  trots  tangues  :  le  persique, 
le  médique  et  l'asftyrien.  Elles  sont  d'Artaxerxés  Memnon  et  menlionneat  les 
dieux  Ornitud,  Mithra  et  Anaît.  —  iH.  Le  Bhni  écrit  dA  Rome  que  l'ou  a  d6- 
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couvert  sur  l'ao'^ienne  Via  Salaria,  oa  fiice  àc  la  villa  Albanï,  !a  base  d'im 
grand  atuuâolce  •Jirculaire  qui  dcvail  t'ire  sernblabEe  à  celui  de  Cecilia  MeLella. 
Auprès  du  monumfint,  on  a  retrouve  deux  sarcophages,  représenlanl  tes  dm- 
nilés  iiiarmcs,  ijui  reçoivent  lo  défunt  ttrin»>  du  bounlipr.  «l  le  trlio-'ur  des  Muses, 
ainsi  que  des  iiiscri plions  daU;es  du  n'j,'iie  de  l'empereur  Claude.  —  M.  lioherl 
Mowtil  présente  une  note  sur  la  dènr  mina  Lion  de  «  Maison  divine  n  appliquée  à 
In  famiile  impériale  et  sur  le  cjltedes  emperfurri.  —  M.  il.  Weil  clierctie  à  èLu- 
blir  que  la  Lréve  conclue  enlre  ies  Grecs  et  les  Troyens  pour  rendre  aux  luorls 
tes  derniers  lionimages,  dans  la  seconde  partie  du  VII<^  livre  de  l'Jltade»  est 
uji  épisode  composé  plus  tanî,  lorsque  l'usage  se  jfénêralisa  de  pcriuetlre  aux 
vaincus  d'ensevelir  leurs  inorls.  Toul  le  rf?sle  de  riliade,  et  surLout  le  dernier 
lirre,  nupposenl  que  les  morts  sonL  abandonnés  aux  oiseaux  de  proie  ou  aux 
chiens,  àmoins  qu'ils  ne  soient  ramenés  qu  rarnp  par  leurs  compagnons  d'armes. 
M.  Weil  pense  que  le  respect  des  morts  CDuemia  Fui  consacré  pur  rL'piUif,'ue  du 
la  Thébaïde,  et  que  le  frajjuient  du  VU'  livr«  île  llliacie  est  postérieur  à  celle-ci. 

—  Séanee  du  h  juin.  —  M.  d'Ai-bois  de  Jubaiiwillt.  nvea-dfil  sur  ies  noms 
donnés  ix  Mars  dans  les  inscriptions  île  Hourf^oB  {voir  ei-anûR  du  H  mai),  ratUche 
i'  Mogetius  '*  à  la  racine  celtique  niog  (i^lre  grand).  Mo'jetau  se  retrotive  dans 
l'irlaidais.  ■comme  participe  passé  passif  d'une  rorine  verbale  de  colle  racine  ; 
ce  mot  signifierait  donc  :  p/sn/iV.  Cella  tniînie  racine  entre  iiussi  dans  la  conipo- 
sition  de  plusieurs  noms  de  fatnitle.  Mog^etiu^,  puur  .M.  d'.^.  de  J.,  est  le  Teu> 
lalÂs  de  Lueatn.  L'autre  nom  ilonnè  à  Mars  dans  ies  inscriptions,  higisamm, 
vient  de  la  racine  Hig,  qui  sig'nifie  a  roi  »  en  celtique,  et  qui  aurait  passé  des 
Celtes  aux  iierniains.  Quant  uu  sufHxe  *  samus  »,  il  n'ef^t  pH.1  expliqué. 
—  M.  yUard  présente  une  élude  hlsloriqiie  et  philologique  sur  la  pen^onne 
bI  l'œuvre  du  poète  lalin  du  VI'  siècle,  t'ortunat  ;  c'est  l'avanl-propos  de  la  pre- 
mière traduction  franijuise  qu"il  se  [jruposc  de  publier  prochainement.  —  M. 
£,^opo/dOr/i)/(,' annonce  que,  sur  les  itidicatiionsdc  .M.  fabbêDuchesicM.I  abbé 
Ballifol,  chargé  d'une  mission  par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  a  dé- 
couvert à  Bèrat,  en  Albanie,  un  manuscrit  grec  de  l'évangile  selon  St-Msthieu 
dntanl  du  VI*  siècle. 

II.  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  ~  Séance  du  16  mai 
(compte-rendu  reproduit  d'après  le  journal  le  Temps],  M.  Zellcr  cwaïuunjqae  à 
sesconl'rères  un  mémoire  extrait  du  cinquième  volume  sous  presse  de  son»  His- 
toire d'Allemagne  ",  oit  il  examine  la  question  de  savoir  si  l'empereui-  Fré- 
déric l[  a  réellement  voulu  supplanter  le  pape  bI,  avec  une  papauté  laïque, 
réformer  l'Eglise.  Gréf  cire  IK  est  m;ort,  et  lo  siège  papal  vacant  depuis  deux 
ans.  Frédéric  écrit  aux  cardinaux  pour  leur  reprocher  vivement  leurs  discor- 
des et  leur  ambition.  Un  pamphlol,  inspiré  par  l'empereur,  répand  l'effroi  par- 
tout :  '.<  C'est  Salan.  y  est-il  dîl.  qui  siéi^e  au  milieu  du  sacré  collège.  i>  Des 
sociétés  secrètes  et  dos  églises  hérétiques  s'organisent  daas  le  sud  de  l'Allc- 
magoe  et  dans  le  nord  de  TUalie  ;  Frédâric  semble  encourager  les  dissidents. 
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t,es  princes  cliri'liens  s'inquirrtent.  Le  rot  d'AnjjIelerre  covoie  à  l'empereur  uiio 
Ambassade  de  franpîpcatns  cl  de  ducniniciiins  pour  le  supplier  de  fcirc  cesser 
rinicrrègne.  Louis  IX.  que  sa  piété  rccoiuinanilait  à  l'Europe,  fait  {:ratnHre  aux 
cardinaux  une  usurpation  des  pf.uviiirs  di»  l'Iilplise.  Le  elergt*  français  èlrve  la 
voix  ù  fon  t,our  et  demande  un  pape.  Tout-Bl'oiF,  dans  aucun  acte  do  eelte  épo- 
que, Frédéric  no  manifeste  l'intention  d'usurper  la  papauté.  Une  aulro  sériu  de 
textes  ètiidié.s  par  .M.  Zeller,  se  rapporte  à  Tôpoque  où  lunuceiit  IV,  au  concile 
de  Lyon,  dépose  Frédéric  ]|  de  l'cnipire  eL  lui  enK-ve  le  royiiume  dfl  Sicile. 
A  cette  nouvelle,  l'empereur  se  redressa,  accepte  le  défi,  fail  appel,  par  des  cir- 
culaires, aux  prélats,  comtes  et  barons  d'AnplcLtirre,  aux  princes  allemaTifld,  dé- 
nonce les  entrepripes  pontiliral''s  contre  ies  royiiutés  temporeiles,  discute  la 
tégnlitô  de  la  condamnation  portée  contre  ]ui.  et  adjure  le»  seis'ueurs  de  dé- 
fenrlre  leur  cause  en  Boulenanl  la  sienne.  Il  est  dinicile  de  croire  qu'il  eût  l'idée 
de  régénérer  rKglis<'.  par  le  SainL-lisprit,  conformément  aux  doelrines  de 
plusieurs  sectes  (les  Parfaits,  las  Bovsktnnmes,  les  Paiarinit,  les  Calharim]  ; 
il  était  beaurnup  plus  prént^cupé  de  desseins  politiques  f|uo  tle  desseins  reli- 
gieux. Innocent  IV  sentit  la  portée  du  coLip  el,  bnadissauL  sous  l'atiaque,  dé- 
passa ses  prédécesseurs  les  plus  hardis  dans  3a  rei'endleatiou  qu'il  Ot  de  son 
pouvoir  en  ce  nioade  :  «  Ce  m'est  pas  seulement  une  domination  sacerdutnle, 
mais  une  dominuliun  royale  i|uc  le  Clirist  a  foiidêc.  Le  pouvoir  du  };laivc  appar- 
tient aussi  k  l'K^lise.  Elle  la  donne  à.  l'empereur  quand  elle  le  couronne.  Elle  a 
le  droit  de  lui  dire  :  Hemeta  le  glaive  au  fourreau.  «  Fr-^dèrîc  sentait  la  plus 
grande  pATlie  do,  fEgliae  derrière  son  adversaire,  bien  qu'il  compUl  des  parti- 
sans en  Angleterre,  en  All'a.Tiagne,  en  ILaltn,  en  France.  Il  éleva  la  lutte  an  Si- 
cile, en  Italie,  oi'i  il  prétendait,  pour  détruire  .«on  rival,  le  remplacer  sur  le  ter- 
rain ecclcsieslique  et  rnâine  religieux,  à  une  hnuteurqiii  intéressait  hi  chrétieuté 
loul  entière  et  qui  lui  donna  un  carnctére  encore  plus  saisissant, 

III.  Société  national>0  des  Antiquaires  (d'après  les  compLes-reniJus  de 
la  «  Hevue  cr iti que -lO—i't'aHcc  dit  18  mnrs. — yi.d'Ai'ifoix  iL-JubaimiUcpTii^eult 
des  observations  sur  le  nom  gaulois  LUuccus  dans  lequel  il  rsconiiaR  uu  lliéuie 
liiu  u  fête  '•  comparable  à  lugii  dans  Lugudunuiu.  Il  pen^e  que  lugii  donne  le 
nom  indigène  du  Mercure  gaulois  et  que  le  nom  des  dieux  Luyûvei  n'en  est  que 
la  forme  plurielle.  M.  Grtidfli  combat  celte  hypotiiéâc  de  la  pluralité  appliquée 
à  Mercuro,  bien  que  l'on  connaisse  des  dieux  Mars  collective  ment  désignés 
dans  une  inscription.  Par  suite,  ili  conteste  que  Lug  soit  le  nom  proprement 
dit  du  Mercure  gaulois  :  priur  lui,  le  mol  hfiovrs  *'?t  un  simple  appellalîl'  géné- 
rique comme  Matra,  Genii,  Hv.  L^^  divers  eultes  loeaux  de  .Mercure  s'adres- 
saient à  un  seul  et  cnâme  dieu.  De  m(>me,  personne  ne  croit  qu'il  y  ail  plusieurs 
ïifrge:^  Maries,  bien  qu'il  y  ail  une  N.-D.  de  Lourdes,  une  N.-D.  de  la  Salette, 
une  N.-D.  de  Loretle,  etc. 

—  Séances  ttes^Z et  HQavrit.—  M.deWitte  eomniumque  l'épreuve  d'une  plan- 
che en  héliogravure  d'une  Bgurioe  de  bronze  provenant  d'Asie- Mineure.  C'est 
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uae  Vr-tiiis  genitrix^ rcprodui^iaiil  le  type  de  h  statue scilpîée  par PraiHùie  pour 
les  habitants  ile  Cûs  et  repréçcnti^rt  v(^lim,par  opposition  à  lii  Venus  nue  qu'il  fit 
pour  CLido.  —  M.  l'abbo  Thédfnai  fiommuniquR  d'après  un  estampage,  el  de« 
renseignements  fournis  par  M.  J'abbé  Diipui.  curi;  de  Vallaaris,  une  iuscriiïtioii 
votive  dédiée  à  un  dieu  nouveau.  Pipius,  et  Lrnuvé  au  lieu  dit  le  Pioulel,  près 
Vullaariâ  (Alpes-Maritimes).  M.  Oaldoi  établit  un  rapprochcinsDt  entre  le 
bas-reîJefd'Rsus  conservé  au  Musée  de  Cluny  el  un  sujet  anelog-ue  figuré  parmi 
les  baa-reliefs  de  la  Porlc-Noiro  k  Bosanç-m. 

IV.  Société  asiatique.  —  Scaitce  du  0 janvier.—  M.  Jumc^  Harmciteter  fait 
une  iRcturt!  sur  une  lêgeude  de  Nenirod  (voirau  jounial  l,  V,  ii' 2).  —  -M.  Ha- 
J^i>j/ interprèt'^  lemot  mrimmu,  êpithète  de  latner  dans  la  tablette  assyrleone 
du  la  création.  Il  repousAe  l'expliRaLion  des  syllabaires  ({Ui  rendent  ce  inol  par 
beltii,  c'est-à-dire  "  dame  "  ;  il  lit  :  mâmmu  =:  um-utAmu,  uesl-à-dire  mère  de 
la  mère  :  grand  mère.  Los  auteurs  g^recs  ont  Tait  di'  ce  mot  un  principe  cosmo- 
gonique,  mcijmus. 

Séance  du  13  février.  --  M,  Halévy  «met  quelques  conjectures  sur  le  nom  de 
Rabbat  que  portent  dans  la  Bible  les  capitales  des  Moabitea  el  des  Ammonites. 
On  traduit  d'ordinaire  ce  mot  par  c  grande  «.  au  sens  de  »  grande  ville,  capi- 
tale H  ;  mais  ce  sons  ne  se  retrouve  pas  cbez  les  autres  Sétnites.  Uoe  inscrip- 
Lioudi.'  Mâdaui-Sâlelt  meatiouue  la  déesse  Allât  de  'Acnmauou  (c'est  alusî  que 
M.  Halévy  lit  au  lieu  de '^uirmtnar)  ou  du  pays  d'Amnon.  D'apn'::;  Uranlus,  le 
nooianpien  de  Philadelphie,  capitale  de  l'AmmûiiitidL',  était  .lafa»*if/el.  comme 
étiez  les  Grecs  Aslarté  désignait  toutes  les  déesses  aémitiques  sans  distinctioD. 
un  peut  y  voir  TAUat  de  i'iascriptioa  nabatêenne.  Allât  est  d'ailleurs  la  sœur 
d'Aiitalê,  ce  qui  a  pu  racilltcr  la  confusion  des  deux  dÉ»>9£(^^.  U'aulre  part,  As- 
tarté  parait  dans  l'inacriplion  de  Môscha'  rotnire  l'épouse  de  Kamnach^di?»  na- 
tional des  Moabites.  M.  Itaiévy  en  conclut  qu'Atlat  èlait  la  déesse  principale 
d'AmmoD  et  Ast&rlé  celle  de  Moab,  et  il  proposo  de  tiiuluir«}  JRattbat  par 
w  déesse  ■,  comme  c'est  le  cas  dans  les  inscriptions  pbànicieanes.  Le  mot 
«  ville  "  est  sous  entendu  ;  "  (ville  de)  la  déesse  de  Moab  •>  et  «'  ii-ille  de)  la 
la  déesse  d'Amiuon.  <' 

Séance  du  iOavril.  —  M.  Halévy  se  dsmande  si  l'on  parlait  encore  hébrau 
au  temps  de  Jésus.  Il  clier:;he  à  prouver  ((ue  t\i.-]ix  au  temps  des  LXS.  on  parlait 
araiiièeu  ;  car  la  traJucUon  des  LXX  douno  e»  transcription  deux  mots  ara- 
mé>ens  pour  rendre  deux  mots  bebreux.  U.M,  Benan  el  Vernes  èmaltent  des 
objections. 

V.  Journal  asiatique.  —  Février-hîtas- Avril  :  |o  Jamei  ùarmcsteter.  La 
Floche  de  N*^mrod  en  IVrsp  et  en  Chine.  —  2»  Senart.  Etude  sur  les  inscrip- 
tions de  Pyadaai  (wiite). 

VT.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  20  avrii  :  Ktaituji, 
Irad.  du  VendiJad  cl  du  Kbordeti  Avestn  (c.-r.  par  M,  iama  DarmesUt$r).  — 
27  mrii.  itehramji  Malabari.  Gujurat  and  the  Gujaratis  (c.r.  par  M.  Sylvain 
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Lévi  :  c'est  un  pxamen  de  Is  sociêtA  hinrinue  au  point  (fe  vue  religieux,  moral, 
Bonial,  ol  un  apppi  A  sa  n*f,'ènôrat.ion).  —  -h  mai.  G~  LfrscMce.  Vermuliiiifjen  7ur 
griechischfin  Kunstgeschichte  und  zur  Topographie  Athens  [a.-r.  par  M.  Sato- 
mùn  Beinneh  ;  reneeignenients  importanls  sur  les  culles  d'H^-raclùs  et  Ae 
Basileiii.) 

VII.  Revue  archéologique.  —  Mars-avril  :  )*  Weber.  Trois  tombeaux 
archaïques  de  Pliorfi'?.  —  'i"  Clermoiit-Gtaineau.  Les  onns  ruyaux  nabalêoas 
employés  comme  noms  divins.  — 3"  Gaidoz.  Le  diau  gaulois  du  Soleil  et  lesyir.- 
bolisinede  la  rôue  (suite).  •—  iUai  ;  i"5.  He'mack.  Lu  secocide  etele  des  ^Mdù- 
sous  miracuteustis  di^cuuverle  â  Lptdauru  (Imductioa  du  iesXe  qui  va  paraître 
dans  L'  •(  Ëptièméns  archéologique  •',  où  a  déjdi  paru  le  texte  de  la  première  en 
1883^  p.  199  L'isuiv.) 

VHI.  Journal  des  Savanta.  —  Mars  :  Barthélémy  St-HUaire.  Histoirs 
del'Inde  (voir  avnlf.  —Avril  :  1"  ^laurtf.  Les  Hugnendts  et  les  gueux.  —  2" 
Haurt'au.  Miinuscrita  du  .Monl-Ciissiii. 

IX.  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  ~  IX,  .V*2  :  1»  P.  Paris 
InscpiplioD  phoragique  de  Deios.  —  2"  l'otlier  et  Hcinaeh.  Nik<%  et  PsychS.  -- 
N"  ;j  :  !•  Pottter  ei  fieinar^h.  Fouilles  dans  la  nèoropoie  de  Myrina.  —  2*  FoU' 
cart.  Inscription  de  Thessalie.  —  3»  p.  Paru.  Fouilles  d'I^latée.  —  A*  Martha. 
Casiorel  PoHux.  — 5"  )li{ionas-  ÏDscriptious  de  Laeonie.  —  N"  4  :  i'^  tteinoch 
Les  arétaiugues  de  l'aiitijuité.  —  t^  P.  Paris  el  fhlleanx.  Inscriptions  do  Carie. 

X.  Revue  des  questions  historiques.  —  i*'  avril  :  t'  Allard.  L'agio- 
grapliie  au  IV"  si>'cl»'.  —  2"  Cfmmard.  Les  papHa  du  VI"  mèc]e  et  le  secund 
concile  de  Coustantinople  {suivi  d'une  réponse  de  l'ubbé  Ducliesne).  —  3"  lien- 
j'idc-  VEfiitwi!^.  La  bibliothèriue  du  Vatican. 

XI.  Hevue  chrétienne.  —  N''4:  fJenott.  P.Rabaut.le  pasleurdu  désert. 
Xn.  Revue  de  théologie  et  de  philosophie.  ^Janvier:  i"  C.Rruston. 

Les  deux  jéhovisles.  — 2'  F.  C^  van  Gœus.  Le  domine  traditiorTiul  de  l'Ecri- 
ture (voir  tes  n"  Buivarita).  —  Man  :  V.  H.  Le  piélisme  dan»  l'Eglise  iulhé- 
ricnne  d'après  A,  Hitschl. 

xm.  Bulletin  historique  et  littéraire  dn  protestantisme  français: 
15  janvitT  ;  t"  JJ.  LeUei>re.  La  n'îfyrtite  dans  les  îles  de  la  Manclm  [voir  les  u"* 
suivants),  —  2"  A".  Wfiss.  La  Sorbonne,  le  Parlement  de  Paris  et  ks  lirres 
hèréliqut;^. 

XIV.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.  -  1885,  N"  I  el  2.  :  (• 
Moiinier.  Inventaire  du  ^sor  du  St-Siège  sous  Boniface  VIII  (1295).  —  V  De- 
litte.  Les  re^'istrfs  frhirHJP.Tit  III. 

XV.  Aj-ohivea  de  la  Société  Américaine  —  ill.  2  H"  A.  Castaing. 
Los  système»  religieux  dans  Fauliquité  pénivienue.  —  S*  L.  deRomy.  Inler- 
prélalinn  des  rarar^tt-res  hiéralique-ï  de  l'AniiTÎqn/^  centrale. 

XVI.  Actes  delà  Société  d'ethnographie.  —  1885.  T.  IX  :  1»  Op- 
pfrt.  Le  d^chitTrenient  de  l'écriture  hiératifîue  de  rAmérique  ceulrale  :  2*  t*aut 
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Gtiiiijsxê.  D«>s  idées  professéds  par  les  aociens  Eg'ypLiens  au  sii]ol  de  IVxislence 
d'oulre-lonibe.  —  3"  Ctu\laùuj.  Des  rroyam-es  ilVuitre-loîiihe  oIipil  les  Hébreux. 

XVII.  Bulletin  de  l'AlUance  scientiâque  universeUa.  —  25  avril  : 
Léon  de  Hosrtif,  De  la  création  des  véj^élatjx  avant  te  soleil,  d'après  la  cos- 
nio^Ouie  Je^*  lUbreux  et  d'après  celte  des  Ja|miiiii:?. 

XVXII.  Mélanges  d'archéolo^e  et  d'histoire  publiés  par  l'Bc. 
fr.  de  Kome.  —  1885,  mars:  1"^.  V.  Itlavette.  Ktude  sur  le  Panihéon  de 
Home.  — 2"  Edm.  Le  Biani.  Notes  sur  r]iiiel^ues  actes  des  martyrs.  —  3"  J.  B, 
de  Roui,  Le  martyrolog-e  hiéronymien.  —  4"  L.  Ducheine.  Les  sources  du 
mart.  hier.  —  5"  Hené  Groitxset.  Le  bon  pastour  et  les  ecèiies  pastorales  dans  la 
aculplure  funéraire  des  anciens. 

XIX.  La  Critique  philosophique. —  X^S;  Renouvicr.  Les  rites  sacrL's 
des  Bnilnnaties  'à  propcis  de  ruuvruf,'e  de  M.  Bourquiu], 

XX.  Revue  politique  et  Uttéraira.  —  25  avril  :  J.  Darmestrter.  Coup 
d'ceil  sur  l'Iiistoîre  de  la  Persft(Lpf}Ofi  irouvertiire  au  Collège  de  France). 

XXI.  La  Controverse  et  le  Contemporain.  ■—  15  mars:  i'^  Léo» 
Le  itontiicr.  FuiiduUon  de  l'ordru  des  Mineurs  {vuir  les  n"  suivauts)  ;  2*  Paui 
AtlnrU.  Les  clirùliens  après  Seplitne  Sévère.  Persécution  de  Dèce  (voir  les  n** 
suivants). 

XXII.  Mélusine.  —  30  mai  :  1<  A,  Barth,  Des  travaux  de  .¥.  H.  C. 
Temple  el  les  légendes  du  Penjùb.  —  2»  (du  niémej  La  mer  bue  par  des  dieux.  — 
3»  J.  Tuchmaim.  La  fascÎDatioii(suiLe).  —  4"  A.  lie  ta  tîonierie.  Les  f^'éuïes  de  la 
mer  (suile).  —  5*  A.  S.  (iaUchet.  .\m\miuk,  conte  de  l'Oré^on.  — 6''Lr  teu  Smnt- 
Elme  'suitej.  —  5  Juin  :  1*  E-  lioltaitd.  Les  cLansons  populaires  de  la  Haule- 
Bretairne  (suite).  —  2*  La  fille  aux  mains  coupées  (suite).  —  S-^  Knqui-les  sur 
l'Arc-eii-Ciel,  la  Griindp-Our?B,Ia  Voie  Lartéa  (suite).  —  V  La  prière  de  Sainte- 
Marguerite.  —  5<*  Prière  populaire  de  la  Bresse.  —  Q"  Oblations  k  la  mer  el 
présages. 

XXIII.  ReTue  pédagogique.  —  15  avril  :  Les  superstitions  du  Lot. 
XXrV.  Révolution  française.  —  H  avril  :  Jean  Berniu-d.  Les  évéques 

conslilulioruiels.  Sonnet,  vv<^que  de  Toulouse.  —  14  mai  :  (du  même).  L'é- 
lecliun  du  cai-dinol  de  Brienne  comme  évoque  constitutionnel  da  Toulouse. 

XXV.  Revue  des  Etudes  Juives.  —  Janvier-juin  :  1<  //,  Uiruhfeld- 
Essai  sur  l'histnire  des  Juifs  de  Médine  (fin).  —  ^t*  Urael  tevi.  Kncore  un  mot 
sur  la  léi^ende  de  Bartalmioo.  —  3°  H.  ite  Mautde.  Les  Juifs  dans  les  Klati  du 
Pape  au  M.  A.  —  4'  M.  G.  Montefiore.  Un  recueil  de  consullalious  rabbiniqucs 
du  XVI*  siècle. 

XXVI.  Academy.  —  18  avril  :  A.  H.  Colquhoun  H  Terrien  itr  ta  Cou- 
perie.  Amongst  Ihe  Shans  (c.-r.  par  M.  A.  S.  Kfane  :  résumé  des  théories  de 
M.  T.  de  C.  sur  les  raoureraenU  ethnographiqui^s  qui  se  sont  produits  ea 
Chine).  —  26  avril  :  l"  Robert  K.  Douglas.  Taoist  lexls  (art.  sur  la  publica^ 
tioD  de  M.  Frtd  H.  Batfour  qui  voit  en  Lao*tse  un  adepte  de  la  foi  brahmani- 
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q\iè\  2"  Wfiitlfjj  Sickes.  Poralliils  betwcen  Ihe  oM  Norse  and  lii«  irish  littéra- 
tures and  Iraditioiis.  —  2  mai:  i' Jiiruex  Clmlmen  and  W.  Wyait  GUI. 
Workuinl  udvenlijrea  in  New-Guiima  (e.-r.  par  M.  CouUg  Trotter:  intéressan- 
tes données  sur  les  mrsurE,  uEages  et  croyance  <\a  la  N.  G.  ;  err.  l'Athetiwum 
du  î  avril]  ;  —  2"  Ch.  S.  Burne.  Slirops)iire  folk-lore  (c.-r.  par  M.  Ci.  Wjilkiiis); 
3«  Terrien  de  la  Couperie.  ïîii-YiH  riot  India.  —  Ifi  mui  ;  i"  Aifr.  Edersheim. 
Prophecy  and  hislory  in  relation  lo  tlio  Messiali  (c.-r.  par  M.  2*.  K.  Ckeyne  : 
l'anteur  sigoaie  dans  est  arlicrle  les  sympt/imcF  des  tendance!»  nojivelles  qui 
surfissent  dans  la  théotogie  anglaise  par  rapport  au\  études  historiques).  — 
2"  Aurel  Stein.  Alghanistan  in  Avestic  geography.  —  23  mai  :  George  Ebers. 
Lettre  à  M.  Poole  sur  les  fouilles  de  M.  Nnville.  —  30  mai  :  1»  €.  J.  Bail.  The 
holy  Bible  (à  propos  de  lu  version  révisée  de  l'A.  T.  l"'  art.  ;  cl'r.  Alhcnxum 
dea  15  et  23  mai)  ;  —  2"  it.  Sluarl  Ponlc.  Kh'ypt  esploralion  fund  (exposition  h 
Londres,  au  Musée  britaiiniqtie.  de  pol«riea  Iryiivt-es  dans  l'ancienne  Naucra- 
lis).  —  5  jttm  :  Current  tiicolopy  (revue  de  publi<?iitioriB  rèccnles  sur  l'histoire 
rplij,'-:puj5e). 

XXVII.  AthensBum.  —  tl  ntrtt.  H.  Sutherlanri  Edwards.  Historié  and 
other  doubts  ta  propoE  ries  satires  de  J.  R.  Pérez,  libraire  à  Agen,  et  de  l'ur- 
ebeviVpie  Wliately  liûiilre  l'ouvriitte  de  Dnpuîs  sur  l'origine  de  tous  les  cultes, 
où  ils  monlreiil  comment,  d'après  laméLliodo  de  tJ.,  Mapolèon  I  n'a  jainais 
MÎslê}.  —  iS  avril  :  1*  William  Tyridale's  fîite  books  oî  iMoses  called  the  Pcn- 
lateucli  (intéressante  publication  de  la  version  de  1060  qui  fut  la  viaie  base 
de  la  version  autorisée  de  la  Uibie  en  An^'letcrre  ;  voir  lu  suite  au  2  rimi).  — 
30  mot  :  i»  J.  F.  et  D.  M'  Lennan.  Tbe  palriarclial  llieory  (c.-r.  d'un  ouvrage 
très  inléreasant  feu  M'  Leiinan,  destiné  à  eyinbatlrp  b's  idée»  de  M.  Henry 
Haine  sur  l'univert;alitê  di*  l'agnation  paternelle,  et  à  soutenir  la  généralité  rie 
J'exogainieetdu  tolènisme);  —2"»  A.  yeubauer.  Sur  tien.  XLIX,  10  ;  —  3»  J. 
Ninl.  NutCB  frwin  Albcns  (sur  les  touilles  entreprises  en  Grèce).  —  0  juin  : 
The  ordinancos  ol'  Manu. 

XXVIII.  IndlazL  Antlquary.  —  Maij  :  l«  FUeUt\ie  Icgands  on  Uic 
fil  ver  coins  ol'  Hie  early  *iiiptas  andotbftrs  connwted  wltli  Ihem;  —  2^  Pathak. 
A  copper-piate  f.'rant  or  llie  Vadava  kin^  Krishna;  — H"  Rice.'ï\\Q  Cianga  ins- 
cription in  Coorj,'  ; —  4'  ffatâsa  Sastri  Pattdil.  FoUc-lore  in  aoullierti  India  {\t»v 
les  n'"  sdivantB).  —  Mai  :  i°  Avenj.  Tbe  rebgion  of  the  aboriginal  Iribes  of 
India  ;  2"  Hulhsvh.  Tbe  Sunffû  inseriplion  ol'  tbe  Harbut  Stupa  ;  the  Sarnalh 
inBcriplioti  i^fMahipala. 

XXIX.  Antiqnary .  —  Avril  :  1'  Black.  Cannlbalisin  and  sacrifice  ;  —  2* 
Azon.  On  the  legend  o1Um  cliapmaiin  of  SwafTbam,  —  Mai  ;  Vorkshire  parlsh 
regislers. 

XXX.  Journal  of  tbe  Anthropolo^cal  Instltnte.  —  XIV.  4  : 
{"  Lui>bock.  On  llie  custonis  aï  inarriaife  and  Systems  ol' relalionsliip  among 
the  Australians  ;  2."  Ifûwitt.  Tbe  Jeraeil  or  initiation  reremonies  of  ttie  Kurna> 
tribe. 
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XXXI.  Edlmburgh  Review.  —  Avril  :   Indis  whal  cao   it  leach  tis  ? 

XXXII.  Contemporary  RsTiew.  —  Mit  :  Canoo  Cnok.  Thft  Kiilaivala. 
XXXni.  BritUh  Quarterley  Review.  Avril  :  1"  The  alfixaiulriaa  type 

of  christianiu  ;  —  2"  Thft  loa^ihiiit^  oT  the  twefve  aposlles  ;  — 3i>   Religion   in 
London. 

XXXIV.  Fortnig-htly  Review.  —  Mai  :  1"  Mrs.  MacdotiAld.  Bu^ldhism 
an.l  n>iKk  BLiddbism;  — 2o£«ri  of  Aticrdeen.  Union  oi"  presbyieriuuehurches. — 
Jtttn:  l'^W.  Hittiffan.  Wyclifaiid  Un-  Bible  ;  — 2»  Percy  G<a-flaer.  Tlie  lielleoic 
afterworld. 

XXXV.  Nineteenth  Century.  —  Avril  :  {"The  comparative  sludy  of 
t'hos;  slories  ;  —  2"  Waldsteiu.  Tin;  ^astiir:)  pfidiineiil  of  ihiï  Parthenon. 

XXXVI.  Jonmal  of  the  Royal  Asiatio  Society  of  Oreat-Bri- 
taln.  —  XVII,  2  :  1"  Foulkes.  Tho  Pallavas  ;  —  2"  WorlUain.  Trauslalion  of 
Bouks  S1-&3  of  Lhe  Màrkandeya  Pur&na  ;  —  3^  iiodhousc.  On  prof.  Tylor's  Ara- 
bian  Mutriarclmte. 

XXXVII.  Journal  of  the  Àstatic  Society  of  Bengal.  —  P.  I.  Vol. 
LUI  :  l"  Grienon.  Trausiation  lo  MauhûdJi's  Huribans  ; — 2*  Tweiily-ooe 
Vaishnuva  Lymus  ediU'd  and  IraiiâlaleJ  ;  —  'i^  Tliu  aoufi  uf  Jiîai  Mal  «ditod 
uiid  traiislalvd. 

XXXVIII.  Scottish  Review.  —  Ai'rit  :  Humpale  psollcr». 

XXXIX.  Theolog-ische  Literaturzeitung^.  —  IS  Avril  :  Henan.  Marc 
Aurèle  el  la  lin  du  luuude  antique  (c.-r.  par  A.  Har/iack  :  laalKrt:  breii  livs  ré- 
serves, rofiuvrc  de  Renan  fBl  la  première  et  jusqu'à  présent  la  seule  (lisloir* 
des  deu.HL  premiers  siècles  de  l'E^glise  qui  soil  cumplêle  et  ànoa  laquelle*  l'auteur 
dispose  de  loulos  les  reesourcee  de  la  science  historique).  —  13  /um  :  fticket. 
Ein  Papyrusfraguierit  eines  nicht-kaDonischen  Evan^'eliums  (c.<r.  par  A.  tlar- 
nack,  —  voir  piuîi  Imut.  lu  Chronùpie  sous  la  rubrique  Aiiemagne). 

Xli.  Literaturblatt  fQr  orientaliacbe  Philologie.  —  Uécembre  IHtrt.- 
i-  Meycr.  Qeàchiclite  des  Alleniiums  (c.-r.  par  M.  H.  Pietschtjvinn  :  ujutra 
remarqiiHhle)  ;  —  2<*  The  Maliabharala  translalfil  inU>  Kn^lit^h  prose  (c.-r.  par 
M.  •!.  Uoltimanrf\  ;  —  »i"  Lihrijnrm  V,  T.  ranonicoriim  pars  prior  (éd.  La- 
garde  ;  c.-r.  par  il.  K.  Volierx)  ;  —  4"  /inrher.  Die  Agada  d«r  Taiiiiaitco  (c.-r. 
par  H.  L.  Strack)  ;  —5"  iieidenheim.  BiblioLbeca  sain«rilaiiaic.-r.  par  K.  Voi' 
1ers). 

XIjI.  Ansland.  —  N"  12  :  1*  Ùaturu  îni  Lichte  dcr  Vùlkerkiinde  (voir  les 
n»'  suivanlsj.  —  '1"  Hugo  kiein.  Die  Scimligrftber  Siebenljûrgeos  und  iiir  Sa- 
f^kreis.  —  3"  Dio  KIÔsler  aul  dera  Berjfe  AUios  (fin). 

TT.TT  Oeaterreichische  Monatscjrift  f.  d.  Orient.  —  .N'  3  :  l"IKm- 
term'îi.  Dus  (jiibbjlagï-hyasùtrîi.  —  t*  JoUy.  (latiilojfue  of  Ban*kril  manuscripts 
in  Cioorg  and  Mysore.  —  3"  Knufma'nn.  Mission  en  Taleslitie.  —  4»  Fei^l. 
Découvertes  en  r,h&ldée. 
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XLHI.  Zeitschrift  d.  d.  morgenlandiachen  Gesellschaft.  XKKIX.. 

1  :  1"/.  //.  J/crci(man/i.  Mythologrstîlie -Miflcolleri.  —2"  Otdeiibcref.  AkUvin&- 
Hymiieii  im  Ri^^veJa.  —3°  iLïnrf'ftr.Ufber  «iiie  llimdsnlirifl  (Îbs  erston  riuchâB 
der  Mjiilrflyuni-S;imhîlii.  -■  V  W^HUuiusen.  Zu  dea  Iluflaileilie-Jern, 

XLTV.  Historisciie  Zeitschrift.  —  1H85.  »=■  2  :  Joseph  Langen.  Das 
œlteste  chrislliiclie  Kirt;Jieribinli.  —  iN^  3  Kanrati  ffaehler.  llt>bi»r  die  œlterea 
Hermanda^ics  in  Cuslilieti. 

XLV.  Historisches  Jahrbuch.—  VI.S  :  I"  Sthmid.  (lie  deulsche  KaiFftr- 
unri  Kôrijgswalil  iimf  ilie  Hùrnische  Curie  in  den  Jaliren  1558-1020.  — 
2^  Kayser.  Pabst  Nikolms  V  {{U^-i\5b]  und  rias  Vordrinften  derTûrken.  — 
3»  Hùffer.  Handschrirtliche  Studiion  zum  Leben  des  heil.  Bernard  von  Clairvaux 
(sui'.cf.  —  i"  Ootlhl'.  Das  valîcaaischo  Arctiiv, 

XliVl.  .àjrchaaologiscbe  Zeitung.  —  XLIH.  1  :  von  ùuàn.  Charoadar- 
lilellungen. 

XLVII.  Zeit$chrift  fOr  aBgyptiach&  Sprache.  -  N«  1  :  1"  H.  NavUle, 
Das  tliehaiBche  Tolenbucli.  —2"  i-on  Lemm.  îjiebensahidische  Bibelfragmeiile. 
^  3"  L.  Sleru.  Faijuniische  Papyri  im  fF(;y|tLisch*jr)  Miiseum  zu  Berlin. 

XLVIU.  Zeitschrift  fUr  Kirchcngeschichte.  —  Nil,  3 : 1  '  Schult:^.  Zut 
Gc:>chicbte  KunslaulinsrJes  Or..  —  2"  Haupt,  Zur  Geschicbtc  des  Joachimi»- 
inus.  —  3"  Holde.  Joh.  von  Staupiti,  ein  WaJdcnser  uuH  ein  Widertâarer.  — 
<•  Bernheim.  Ziirn  WorniBer  Concordat.  —  5'  Harffsiiier.  Zmii  Corpus  refor- 
malorum.  — 6»  AUmtnrihîtir.  Zur  HelbrmaliûnsgaachiRfita  derEtsass. 

XLIX.  Zeitschrift  fQr  wissenBchaftliche  Theologi».  18B5.  N"  1  ; 

1"  H'.  k'a(Af".s  Oêsamnilansirfjt  ueber  ["'enUiLeiicli-Jasua  fvoir  Ipri  li"  suivants). 

—  2*  A.  HilgûnfeU.  Die  Lehre  der  XII  Apostel.  —  N«  2  :  H.  Holtxmanti.  Uer 
Slreit  ueber  .lie  (.'.lirislusparlei  in  Corintli. 

L.  Zeitschrift  fttr  katholiache  Théologie.  —  IX.  2:  Oito.  Ftiof  neu- 
Hfitdeclîto  Brieï'e  des  liei].  Ignalius  vou  Loyola. 

U.  Beweis  des  Glaubena.  —  ^an- Avril  :  1"  Buff.  Zur  biblischcn 
Scboprunps,^scJiicbt3  (suilc  el  fm).  —  2"  Zur  biblischeti  SùndlluL^'eschichie- 

—  3"  Krummcl.  Da»  System  der  Ved&nla.  — 4*  5«yù!r.  Allheidnisclie  Heli- 
f^osiliU. 

LU.  Theologisch  Tijdschrift.  —  Mai  :  i<>  L.  W.  E.  Hauteenhoff.  Hel 
DDliïlajiJi  vatj  dtiii'  ^'Lidsdierast  («xciiJIuriL  article  sur  tes  Ihéories  récentes  relati- 
ves à  l'ûriiuriiie  dy  la  religion).  —  â"  W.  H.  Kaxten.  De  bijbelsche  zonUlood- 
verhalen  met  de  BabyloniBche  verg^eleken  lauita  de  la  comparaison  ilu  récit 
biblique  el  de  fa  tradition  nbaldéenne  touchant  le  dftluge),  —  3*  J.  J.  Pri»s.  Dp 
besteinmiiiiî  van  den  brief  aan  de  llebreers  (le  biil  de  l'èpître  aux  Hébreux}. 

LUI.  ArohlTlo  per  lo  Studio  délie  tradizioni  popolarl.  —  iV.  1  : 
1"  Soviito.  Madunua  l'oiaiolu.  —  U."  l'tacucci.  Usi  e  ^regiuiliii  de'  conladini 
délia  Knmagna  (suite).  —  3'  l'ira.  Cacligas  a  S.  io&o  recalldas  da  tradiçao 
oral  na  provincta  do  Alemlejo. 
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XiTV,  BuUettino  délia  Commiss.  aroheoL  commimale  di  Roma.  — 

XII.  4  :  1"  Henztn.  Fragmenlo  degli  Attl  de'  Fratelli  Arvali.  —  2^  Ghirardint, 
Di  UD  basEorilievo  votivo  rappresentants  udb  lustrazioDe. 
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LHI8T0IRE  DES  RELIGIONS 


TOUS  DOUZiàHB 


DES 


ORIGINES  DE  L'IDOLATRIE 


Pour  qu'une  image  puisse  être  considérée  comme  une  idole, 
il  ne  suffit  point  qu'elle  soit  un  objet  de  vénération,  ni  même 
qu'elle  reçoive  des  hommages  religieux.  Autrement  on  devrait 
taxer  d'idolâtrie  toutes  les  religions  connues,  sauf  peut-être 
rislamiame,  le  judaïsme  et  le  christianisme  protestant.  J'en- 
tends par  idoles^  non  pas  toutes  les  images  ou  statues  qui 
représentent  un  être  surhumain  et  qui  sont  vénérées  à  ce 
titre,  mais  seulement  celles  qui  sont  tenues  pour  conscientes 
et  animées. 

Lorsque  Lucien,  visitant  le  temple  d'HiérapoIis  on  Syrie, 
s'étonna  de  ne  pas  y  trouver,  parmi  les  effigies  des  princi- 
paux dieux,  celles  du  soleil  et  de  la  lune,  on  lui  expliqua  que 
les  hommes  pouvaient  contempler  directement  les  divinités 
du  ciel,  tandis  que.  pour  se  représenter  les  autres  dieux,  ils 
avaient  besoin  de  simulacres.  Ici,  il  est  évident,  que,  tout  au 
moins  pour  les  auteurs  de  cette  explication,  les  statues  de  leur 
temple  n'étf>ient  qu'un  signe  représentatif  des  puissances 
surhumaines. 

De  même,  en  sens  inverse,  quand  nous  lisons  que  les  Ty- 
riens ,  assiégés  par  Alexandre ,  enchaînèrent  leur  grande 
statue  de  Baal  Melkart  pour  l'empêcher  do  passer  à  renne- 
mi,  nous  reconnaissons  sans  peine  un  cas  d'idohUric  nette- 
ment caractérisé. 

Mais  la  distinction  n'est  pas  toujours  aussi  précise,  surtout 
quand  font  défaut  les  commentaires   des   adorateurs  cux- 
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mômes,  et,  ce  qui  complique  encore  ia  difficulté,  c'est  que 
souvent,  dans  une  même  religion,  les  images  de  la  Divinité 
sont,  pour  les  «ns  de  purs  symboles,  pour  les  autres  des  in- 
dividualités vivantes,  suivant  le  degré  de  culture  intellectuelle 
ot  religieuse. 

Je  crois  néanmoins  quo  le  fait  de  regarder  une  image  comme 
le  corps  d'une  personnalité  surhumaine  a  un  caractère -SMi  ^e- 
nûris  suffisamment  accentué  pour  mériter  une  appellation  spé- 
ciale et  j'estime  avantageux  do  lui  réserver  le  terme  d'ido- 
lâtrie. 

L'idolâtrie  n'est  point  un  culte  primitif.  Elle  fait  défaut  chez 
les  peuples  placés  au  dernier  degré  de  l'échelle  humaine: 
Boschmana,  Hottentots,  Fuégiens,  Patagons,  Veddahs,  Esqui- 
maux. Alors  qu'elle  fleurissait,  à  l'époque  de  la  conquête  es- 
pagnole, parmi  les  États  policés  du  Mexique,  du  Pérou  et  de 
l'Amérique  centrale,  on  ne  Va  jamais  rencontée  qu'à  Tétat 
exceptionnel  et,  pour  ainsi  dire  erratique,  parmi  les  tribus  no- 
mades ou  incultes  du  nouveau  contineut.  De  même,  dans  le 
vieux  monde,  elle  ne  s'est  épanouie  qu'avec  les  grandes  civi- 
lisations de  la  Chaldée,  de  l'Egypte,  de  l'Inde,  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  alors  qu'elle  était  à  peine  connue  des  nations  encore 
à  demi-barbares,  telles  que  les  Celtes  et  les  Germains. 

Quels  sont  donc  ses  antécédents  religieux  et  comment  a-t- 
elïe  surgi? 

On  fait  généralement  à  cette  question  des  réponses  oppo- 
sées, suivant  qu'on  s'imagine  les  premières  religions  comme 
un  monoth(5iisme  ultérieurement  obscurci  ot  corrompu  parles 
faiblesses,  les  calculs,  les  fautes  de  l'homme  ou  comme  une 
vague  et  instinctive  adoration  des  objets  et  des  phénomànes 
les  plus  propres  àimpressionner  vivement  la  raison  naissante. 

Dans  la  première  alternative,  l'idolâtrie  représente  une  dé- 
chéance du  sentiment  religieux  :  après  avoir  conçu  la  Divinité 
comme  un  pur  esprit,  les  hommes  se  la  seraient  représentée 
symboliquement  sous  des  traits  humains ,  parce  qu'aucune 
forme  no  leur  paraissait  plus  élevée,  puis  ils  auraient  pris 
leurs  symboles  pour  dos  images  plus  ou  moins  ressemblantes 
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de  l'Être  supr^mft  fît  enfin  ils  auraient  regardé  ces  portraits 
eux-mêmes  comme  des  individualités  divines.  Nons  trouvons 
déjà  cette  explication  dans  un  des  traités  attribués  à  SaJomou. 
On  lit  au  chapitre  XIV  de  la  Sapience  :  «  13.  —  Le  premier 
«  essai  de  former  des  idoles  a  été  le  commencement  de  la 
»t  prostitution,  et  leur  perfection  a  été  l'entière  corruption 
'(  de  la  vie  humaine.  " 

Dans  la  seconde  hypothèse,  au  contraire,  l'idolâtrie  est  un 
progrès  :  elle  dénote,  en  effet,  que  l'homme,  dépassant  l'ado- 
ration confuse  des  objets  porsonnitiôs,  s'efforce  de  concevoir 
les  esprits  ou  les  dieux  sous  la  forme  jugée  la  plus  digne  de 
leur  puissance  ou  la  plus  appropriée  à  leur  destination.  Il  est 
curieux  qu'un  auteur  appartenant,  non  à  la  nation,  mais  à  la 
race  et  peut-être  à  l'époque  du  rédacteur  de  la  Sapience,  San- 
chouialhon,  attribue  déjà  cette  place  à  l'idoliltrio  dans  le  déve- 
loppement progressif  des  manifestations  religieuses.  D'après 
les  Fragments  qui  lui  sont  attribués,  les  premières  générations 
adorèrent  les  plantes,  pui8  le  soleil,  puis  le  feu,  ensuite  des 
piliers  qu'on  arrosait  de  sang,  enfin  les  âmes  des  morts  illus- 
tres, ot  alors  seulement  apparurent  les  idoles,  ainsi  que  les 
temples'.  Le  président  do  Brosses,  dans  son  ouvrage  sur  le 
CuUe  des  dieux  féticfies  avait  déjà  relevé  ce  passage  de  l'au- 
teur phénicien ,  qui ,  remarquons-le  en  passant ,  s'accorde, 
presque  point  par  point,  avec  l'ordre  du  développement  reli- 
gieux admis  par  les  biérographes  les  plus  autorisés  de  l'école 
contemporaine. 

Quelles  que  puissent  être  les  raisons  logiques  de  préférer 
l'un  de  ces  systèmes,  je  voudrais  ici  faire  abstraction  de  tout 
raisonnement  a  priori  pour  chercher  la  solution  du  problème 
dans  les  faits  constatés  par  l'ethnographie  et  riusloire. 


Après  les  travaux  si  concluants  de  MM.  E.  B.  Tylor,  Herbert 
Spencer,  John  Lubbock,  W.  R.  Alger,  C.  P.  Tiele,  Th.  Wailz,  A. 

')  Sa.ndion,  Liv.  l,  oh.  lll  et  IV. 
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Réville,  Girard  de  Riallc,  etc.,  il  serait  superflu  de  démontrer 
que  le  naturisme  (c'est-à-dire  le  culte  des  objets  et  des  phé- 
nomènes personnifiés)  ainsi  que  Yanimi&me  ( c'eal-à-dire  la 
croyance  à  des  «  esprits»  distincts  des  choses  et  habitués  à 
intervenir  dans  les  affaires  de  rhonimc),  se  rencontrent  par- 
tout et  dans  tous  les  temps,  soit  à  l'état  de  religion  dominante, 
soit  à  Tétat  de  superstition  populaire  ;  je  me  bornerai  donc  à 
exposer  le  passage  de  ces  deux  cultes  à  l'idolâtrie,  tel  qu'on 
Je  constate  chez  un  grand  nombre  de  peuples  non  civi- 
lisés. 

On  trouve  parfois  la  transition  directe  du  naturisme  à  l'ido- 
lâtric.  Les  Lapons,  les  naturels  des  îles  Fidji,  les  anciens  Pé- 
ruviens, les  Ghippeways  do  rAraérique  septentrionale,  et  les 
riverains  du  Tanj^anyka  vénèrent  les  rochers  qui  rappellent 
les  proportions  du  corps  humain  et  ils  établissent  raôme  entre 
ces  rochers  des  rapports  de  famille '.  Certains  Peaux-Rouges 
rendent  un  culte  spécial  aux  arbres  qui,  formés  par  la  jonc- 
tion de  deux  troncs,  ont  vaguement  l'air  d'un  homme  debout 
sur  ses  jambes  *.  Aux  Antilles,  où  les  sorciers  prétendaient 
saisir  le  langage  des  plantes,  on  fabriquait  des  cemi  ou  petites 
idoles  avec  le  tronc  des  arbres  qui  étaient  censés  se  désigner 
eux-mêmes  pour  cette  opération  ^ 

Mais,  d'ordinaire,  le  procédé  est  plus  compliqué,  et  cest 
en  général  le  fétichisme  qui  est  l'antécédent  le  plus  direct  de 
ridoUtrie. 

II  importe  —  surtout  on  matière  do  religion  —  de  bien  définir 
les  termes  dont  on  se  sert.  Par /iVtc/mjnc' j'entends  designer  la 
croyance  que  la  possession  d'un  objet  peut  procurer  les  ser-^ 
vices  del'esprit  logé  à  l'intérieur  '.  «  Pour  le  nèj^re,  dit  Waitz, 


')  Pairurd  di:  Riallc,  Mythohgiti  compan'i:,  Paris  iS76,  I.  1,  cli.  11.  —  Sir 
John  Luhboi;k,  Ongt'n  f>f  cmihaiion,  Londres^  p.  237,  —  Glissions  catholiques 
fl8a3),l.XV,  p.  03. 

=)  AlberL  Rc^-ille,  Religions  du  peupla  non  cioiliséi.VanSt  1883,  tome  I, 
p.  217. 

•)  E.  B.  Tvlor.  CivUùatiofi  primitive,  trad.  franc.  Paris,  187fi,  t.  II, 
}>.  281. 

*)  MM.  Waitz,  Max  Mullor,  A.  Révilîe,  ont  syrabondamment  monlro  que  le 
fetichîsmâ  impliquel  ix  croyaace  à  des  esprits  loges  dsJis  les  fclichss  et  ils  ea 
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un  esprit  demeure  ou  peut  demeurer  dans  un  objet  matériel, 
quel  qu'il  soit,  et  souvent  un  esprit  très  grand  et  très  puissant 
peut  habiter  un  objet  insignifiant.  11  ne  pense  pas  que  l'esprit 
soit  lié  pour  loujour-s  à  l'objet  matériel  qu'il  habite,  mais  il  se 
figure  seulement  que  cet  esprit  en  fait  sa  demeure  principale. 
En  im  mot  le  nègre  établit  souvent  tino  distinction  entre  l'es- 
prit et  Tobjet  matériel  qu'il  habite  ;  quelquefois  mâme  il  les 
oppose  l'un  à  l'autre  ;  mais  la  plupart  du  temps  il  combine  les 
deux  pour  en  former  uu  tout,  et  ce  tout  est  le  fétiche,  pour 
employer  le  nom  que  les  Européens  lui  ont  donné,  c'est-à-dire 
l'objet  de  son  culte.  » 

Tout  objet  matériel  est  apte  à  jouer  le  rôle  de  fétiche,  pour- 
vu qu'il  soit  mobile  et  appropriable  :  une  coquille,  une  griffe 
d'animal,  une  plume  d'oiseau,  une  poule,  un  serpent,  de  la 
terre,  du  sel,  de  l'herbe,  un  caillou,  un  bloc  de  pierre,  un  mor- 
ceau de  bois,  etc.  G*est  naturellement  le  fétiche  de  pierre  ou 
de  bois  qui  se  transformera  le  plus  aisément  on  idole.  Une 
pareille  évolution  n*est  pas  forcément  l'œuvre  d'un  jour,  ni 
d'un  homme.  En  premier  lieu,  on  paraît  s'être  contenté  de 
choisir  des  blocs  qui  rappelaient  vaguement  les  proportions 
du  corps  humain.  Le  culte  des  pierres  levées,  qui  se  rencontre 
presque  partout^  a  dû  marquer  parfois  ce  premier  pas  vers 
ridolâtrie,  là  surtout  où  l'adorateur  a  appelé  à  son  aide  des 
ornements  ou  des  couleurs.  Les  habitants  de  l'Inde  méridionale 
peignent,  sur  les  pierres  levées  qu'ils  vénèrent,  une  tache 
rouge  en  guise  de  visage.  Aux  îles  Firiji  on  pare  d'une  cein- 
ture aux  bouts  flottants  certaines  pierres  coniques  auxquelles 
on  attribue  un  sexe  ',  et  dans  les  îles  de  la  Société,  on  rend 
un  cuUe  à  des  fragments  de  colonne  qu'on  revêt  du  costume 
indigène'. 


ont  conclu  '[iie  lu  ïûi'ic.hiixne  iHuil  une  croyaniîp  lU'  rùrmatlon  Eocûmlalre.  Mais 
nVa-t-il  pns  certains  cas  où  te  rétichismii  peul  i^lre  dit  primitif,  vu  du  nioîas 
aulériQur  <]l  la  conception  de  l'esprit  eoiinuc  eiitilÎ!  diàtinclo  et  sêp&rahie  de  son 
envploppA  iiintÂneile  :  quand,  par  exemple,  l'hoiTime  pt^reorinidant  tous  les 
objets  lie  la  nature,  en  choisit  un.  qu'il  s'approprie  pour  s'en  faire  uu  prolec- 
Uur ou  un  allié? 

')  Y.  dans  Touvrag-e  de  Sir  John  Lubboclî,  Origiu  of  Cit'ili-Mtton  {Z' i:âit. 
Lond.  1870),  les  gravures  des  pp.  228  el  279. 

')  Tylor,  Cmïts.  prtm.,  trad.  franc.,  1. 11^  p.  212. 
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Au  besoin  on  taillera  le  bloc  pour  lui  donner  une  forme  al- 
long-ée  ou  pyiamidale,  Cfui  rappelle  davantag-e  les  proportions 
humaines.  Il  est  inutile  de  citer  les  innombrables  peuples  qui, 
de  l'Arabie  à  l'Amt^rique  centrale  et  de  l'Inde  à  l'Irlande»  abs- 
traction même  de  toute  idée  phallique,  ont  adoré  des  colonnes, 
des  piliers,  des  cippes  rectangulaires.  De  simples  pieux  sont 
Tobjet  d'un  culte  chez  des  races  aussi  diverses  que  les  indi- 
gènes du  Nil  supérieur,  les  tribus  des  forêts  brésiliennes,  les 
Ûstiaques  de  la  Sibérie  et  certains  arborigènes  de  l'Inde  \  Au 
Baguirmi,  les  noirs  déposent  devant  des  pieux  installés  dans 
de  petites  niches  les  dépouilles  des  animaux  tués  à  la  chasse, 
le  tablier  en  cuir  des  ennemis  massacrés,  des  cruches  de 
mey'^is.m  fraîchementpréparées,etc.;  s'apit-il  d'obtenir  une  fa- 
veur spéciale,  on  sacriâeune  poule  devant  la  niche  et  on  verse 
le  sang  sur  le  pieu'. 

Ailleurs  on  commence  à  habiller  le  morceau  de  bois  ;  on  lui 
confectionne  uno  sorte  de  tôto  avec  des  chiffons  ;  on  en  fait 
URG  potipée.  Lo  culte  de  la  poupée  semble  général  à  un  cer- 
tain degré  du  développement  religieux.  Les  idoles  des  Man- 
dans  et  de  certaines  tribus  Sibôriennôs  consistent  en  peaux 
bourrées  d'herbes.  Les  Grîa  dos  États-Unis  vénèrent  des  fais- 
ceaux de  baguettes  qu'ils  entourent  d'un  chiffon  et  qu'ils  sur- 
montent d'une  tète  composée  de  la  même  manière  ;  tel  est 
également  le  procédé  qu'on  suit  en  Finlande  pour  fabriquer 
les  paras,  fétiches  domestiques  qui  ont  survécu  mômo  à  l'in- 
troduction du  christianisme.  Les  sorciers  brésiliens  emploient 
des  calebasses  magiques,  traversées  par  tm  bâton  au  sommet 
duquel  ils  percent  un  trou  pour  simuler  la  bouche  *.  C'est  à 
peu  près  la  description  du  fétiche  qu'un  résident  du  Bas-Congo 
vit  employer  pour  retrouver  les  objets  perdus  :  polit  bâton 

surmonté  d'un  paquet  de   rubans  de  diverses  couleurs,  au 


*)  V.  Girard  de  Riallc,  Myihol.  compa'-ée,  cb.  11. 

')  ^aahiifia].  Vot/age  da  Borm  a  au  Baguirmi  (\&ns  i&  Tour  du  Monde f  1880, 
t.  II,  p.3Si. 
•)  A.  Réfilla,  Retig.  du  peup.  non-civ.,  l.  I,  217,  II,  817  et  I,  370. 
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milieu  desquels  se  trouvait  une  main  en  bois  sculpté»  un  sifliet 
et  une  calebasse  \ 

Un  nouveau  pas  est  franchi  lorsqu'au  sommet  du  pieu  ou  dô 
la  colonne  s'ébauche  une  tête  scul[jtée  ;  nous  arrivons  ainsi  à 
17*en?i«s  qui  est  à  mi-chemin  entre  la  statue  proprement  dite 
et  la  borne  ou  la  poutre  acéphales.  Parmi  les  fétiches  du  Congo 
qui  ont  figuré  à  l'exposition  internationale  d'Anvers,  se 
trouve  un  petit  spécimen  de  ce  genre,  formé  d'une  tête  placée 
au  sommet  d'un  cylindre  ;  la  tête  est  surtout  remarquable  par 
la  régu]arilé  et  même  la  sérénité  des  traits  qui  n'oflfrent  nulle- 
ment le  type  Africain,  mais  rappellent  plutôt  certaines  figures 
du  Bouddha.  —  Chez  les  Samoyèdes,  on  trouve  côte  à  cote  la 
statue  complètement  façonnée,  la  pierre  que  surmonte  une 
tête  humaine  et  la  pierre  simplement  entourée  d'étoâ'es  de 
couleur*. 

Une  fois  la  tête  formée,  le  reste  s'en  anit  rapidement.  On 
commence  par  tailler  les  membres  en  relief  sur  le  support  ; 
puis  on  les  en  détache  et  on  s'efforce  de  leur  donner  Tattitude 
do  la  vie.  Mais  ce  sont  là  des  développements  qui  appartien- 
nent à  rhistoire  de  l'art,  plutôt  qu'à  l'histoire  de  la  reli- 
gion. 

On  fera  peut-être  observer  que,  si  nous  trouvons  presque 
partout  des  formes  intermédiaires  entre  le  bloc  informe  et 
l'idole  proprement  dite,  rien  n'établit  encore  que  ces  formes 
se  soient  développées  ou  succédées  dans  l'ordre  ici  décrit. 

Il  suffirait  de  répandre  avec  M.  E.  Tylorque  «  il  est  peu  pro- 
bable que  des  peuples  habiles  à  sculpter  le  bois  et  la  pierre  et 
qui  emploient  ordinairement  ces  matériaux  pour  en  faire  des 
idoles  retournent  en  arrière  pour  ima^nncr  de  rendre  un  cuite 
à  de  jjrossiers  morceaux  de  bois  et  à  des  cailloux.  »  Mais 
l'histoire  elle-même  nous  fournit  un  exemple  qui  nous  permet 
de  suivre  le  développement  graduel  des  idoles  à  travers  toutes 
ses  phases,  —  et  c'est  un  témoignage  d'autant  plus  précieux 


')  Ch.  Jeannesl,  Quatre  années  au,  Congo,  Paris  1883,  p.  i58. 
»j  E.  B.  Tylor,  Civtiù.  yrimiL,  l.  II,  p.  212. 
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qu'il  nous  vient  du  peuple  où  l'idolâtrie  a  atteint  l'apogée  de 
son  épanouissement  :  les  anciens  Grecs. 

Les  Grecs  commencèrent,  eux  aussi,  par  rendre  un  culte  à 
des  blocs  de  pierre  et  à  des  morceaux  de  bois.  Je  me  bornerai 
à  rappeler  les  trente  pierres  informes  qu'au  temps  des  Anto- 
nins  Pausanias  vit  encore  à  Pharôe,  où  elles  passaient  pour 
les  plus  anciens  simulacres  des  dieux.  Comment,  du  myrthe 
qui  personnifiait  Artëuiis  à  Boiœ  et  de  la  pierre  qui  représen- 
tait Zeus  à  ïé'j;6e,  la  Grèce  passa-t-elle  aux  chefs-d'œuvre  du 
ciseau  de  Phidias?  On  ne  pourrait  résumer  cette  transition 
mieux  que  ne  l'a  fait  M.  Max  Gollignon  dans  sa  Mythologie 
figurée  de  la  Gn'ce.  «  Un  projîrès  naturel,  y  lit-on  rch.I), 
consista  à  donner  aux  pierres  brutes  une  forme  réy:ulière, 
encore  que  fort  rudimeutaire.  Zeus  et  Héra  sont  ainsi  figuras 
sur  des  monnaies  de  l'île  de  Céos.  A  Sicyone  la  plus  ancienne 
image  de  Zeus  Meilikliios  était  une  pyramide  ;  celle  d'Artémia 
Patrôa  une  coionne.  Telle  était  aussi  J a  forme  de  l'ancienne 
Héra  ar}?ienne.  On  retrouve  peut-être  une  allusion  à  ces  anti- 
ques représentations  de  la  déesse  dans  une  peinture  de  Pom- 
péi  qui  montre  des  Eros  et  une  Psyché  sacrifiant  devant  une 
colonne  à  laquelle  sont  attachés  un  bandeau  {ou  stéphanéj  et 
un  sceptre...  Avec  le  progrès  de  l'art  on  ajoute  à  ces  piliers 
des  attributs  caractéristiques,  une  tête,  des  bras,  des  emblè- 
mes phalliques  ;  c'est  l'origine  de  l'herraôs,  surmonté  d'une  ou 
plusieurs  têtes.  » 

Mêmes  étapes  dans  le  bois  que  dans  la  pierre  :  «  Les  pre- 
mières idoles,  dit  encore  M.  Collignon,  qui  cessent  d'être  de 
simples  fétiches  et  où  apparaît  un  rudiment  de  forme  humaine, 
ce  sont  les  ;ôxva.  Taillés  dans  le  bois,  le  plus  souvent,  ces 
rudes  et  grossiers  simulacres  méritent  à  peine  au  début  le  nom 
de  statues  ;  ils  dérivent  du  pilier  et  de  la  colonne  où  une  main 
inexpérimentée  cherche  à  indiquer  les  principaux  traits  du 
corps  humain...  Les  poutres  à  peine  dégrossies,  les  idoles 
taillées  à  la  hache  dans  l'épaisseur  d'une  planche,  comme  la 
Héra  primitive  des  .Samiens  conduisent  naturellement  aux 
icoana;  ces  madriers  se  prêtaient  mieux  que  le  marbre  aux 
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efforts  d'un  ciseau  inhabile...  Les  statues  de  boîa  restèrent 
pendant  toute  l'antiquité  grecque  les  monuments  les  plus  vé- 
nérés des  temples.  Nous  savons  par  le  témoii?nafi:e  des  auteurs 
et  des  inscriptions  quel  culte  leur  était  rendu.  On  les  dorait  ; 
on  les  peignait  de  couleurs  vives  ;  on  les  habillait  de  riches 
étoffes...  D'autres  fois,  les  offrandes  consistaient  en  fleurs,  en 
couronnes  sous  lesquelles  disparaissait  la  statue  '.  » 

Cette  citation  d'un  savant  archéologue  qu'on  ne  peut  accuser 
do  préventions  en  cette  matière,  non-seulement  montre  bien 
comment  ridolàtrie  se  relie  au  culte  des  objets  naturels,  mais 
encore  offre  une  réTutation  pratique  de  l'assertion  si  fréquente 
que,  chez  les  Grecs,  les  idoles  auraient  été,  dès  le  début,  une 
simple  représentation  de  la  physionomie  attribuée  aux  habi- 
tants de  l'Olympe.  Eu  effet,  nous  voyons  clairement  que  les 
statues  des  temples  sont  sorties,  par  une  transition  en  quel- 
que sorte  insensible,  des  pierres  et  des  poutres  adorées  au 
temps  des  Pélasges.  Or,  ces  pierres  et  ces  poutres  passaient 
pour  le  réceptacle  et  non  pour  la  simple  image  des  puissan- 
ces divines,  soit  que  celles-ci  fussent  réputées  y  avoir  élu 
domicile,  soit  que  les  anciens  adorateurs  de  ces  fétiches  leur 
eussent  appliqué,  à  un  moment  donné,  le  nom  des  grandes 
Divinités  de  la  nature  introduites  par  de  nouvelles  migrations 
d'idées  ou  de  peuples  *  . 


^)  Max  CoUignon,  Mythologie  firiurM  df-  la  Grince,  [»p.  11-17. 

')  Eci  plus  d'un  litni  on  iivuit  rJonni*  le  rtuni  d'.\rti'!niis  ou  «le  Hûra  i  un  arbre 
que  les  flHèlftS  vf*npraienl  comme  s'il  s'agissait  denes  rii^esseB  en  personne.  A 
Orchomène  ceUe  ailoralion  s'Hail  raporlce  sur  une  statue  dWrlémiB  placée  dana 
les  Ivraaclies  ot  il  oxisto  uiil*  iiiûiiimiu  de  Myra  où  l'on  voit  mie  image  delliTa 
uiiisi  plflL-te  i  k  bifurcûlion  du  Ironc.  C'est  exactement  ce  qui  se  passa  pour  le 
ChrisUiinismo,  parmi  le^  populations  de  la  Gaulft  et  dfl  la  (lermanii?,  lorBqiifi,  ne 
pouvant  supprimer  lu  vûiiùi'aliuri|  des  caiiipugnards  pour  k-urs  arbres  sacrés,  le 
■clergé  y  attacha  dos  madones  ou  des  images  de  saints.  Ainsi  sur  l'Hcizeiiiberg, 
pnVsde  /.cil,  au  Tyrol^  on  trouva  une  r.hapellft  dii  la  Vierge.  bAtif»  sur  rempla- 
cementd'un  vieil  arljre,  qui,  d'après  une  léffende  cïteu  par  M.  E.  Tylor,  servait 
d'iinbitatton  à  la  Vierge  et  (\m  poussa  dos  gémissements  quaudle  bûclieron 
porta  la  nognèf!  dans  sei!  racines,  ni  plu*:  ni  moins  qne  les  chines  on  liabilaîi^nt 
tes  bamadryndes  d'Uvîde,  l'auïiaiiias  parle  d'un  ar{>re  t»acr«,  situé  sur  le  mont 
Citliéroii,  quo  les  Corintliieus,  par  ordre  d'un  oracle,  adorèrent  .&ous  le  nom  de 
Harebus.  Il  ujonLe  qu'ils  tinVercnt  dft  rct  arbre  sacré  deux  Baccbus  qui,  de 
son  temps,  étaiieDl  encore  en  grande  Tëoération  sur  la  place  publique  de  Go- 
rintfad. 
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Sans  doute  il  vinl  un  temps  où  les  e8prits  les  plus  avancés  de 
la  Grèce  se  refusèrent  à  voir  dans  ces  idoles  autre  chose  qu'un 
si^ne  représentatif  do  la  Divinité,  comme  on  peut  le  constater 
par  les  railleries  de  Xénophane  contre  l'anthropomorphisme 
de  ses  compatriotes.  Mais  ce  point  de  vue  ne  surgit  qu'avec 
le  progrès  de  la  philosophie  et  il  no  pénétra  jamais  profon- 
dément dans  les  masses  —  témoin,  même  au  siècle  de  Péri- 
clés,  le  bannissement  de  Stilpon  pour  avoir  déclaré  que  la 
Pallas  Athéné  de  Phidias  n'était  pas  la  déesse  elle-même. 
Encore  aux  derniers  jours  du  paganisme»  suivant  Arnobo 
{Adv.  Gent.  V,  17, 19),  les  partisans  de  la  vieille  religion  dé- 
claraient adorer  non  le  bronze,  l'or  ou  l'argent  des  idoles,  mais 
la  divinité  que  la  consécration  y  avait  fait  descendre. 


n 


Sir  John  Lubbock,  conteste  qu'on  puisse  passer  directement 
du  fétichisme  à  l'idolâtrie:  »  Le  fétichisme,  dit-il,  est  une 
attaque  contre  la  divinité  ;  l'idolâtrie  un  acte  de  soumission, 
grossier  sans  doute,  mais  pourtant  empreint  d'humilité.  D'où 
suit  que  le  fétichisme  et  l'idolâtrie  sont  des  états  non-seule- 
ment différents,  mais  encore  opposés.  Il  faut  donc  s'attendre 
à  trouver  entre  eux,  comme  c'est  le  cas,  un  état  de  religion  où 
ne  se  rencontrent  ni  l'un  ni  l'autre  »  '. 

Cet  état  intermédiaire  consistera  à  regarder  lea  esprits  ou 
les  dieux  comme  indépendants  de  toute  appropriation  himiaine, 
sans  cependant  leur  attribuer  les  formes  de  l'homme. 

Il  faut  reconnaître  que  les  exemples  invoqués  par  Téminent 
anthropologistc  ne  sont  pas  des  plus  heureux, — par  exemple 
quand  il  écrit,  (p.  257)  :  que  les  nègres  de  l'Afrique  occidentale 
n'ont  pas  d'idoles.  — «Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  plusieurs 
écrivains  parlent  d'Idoles;  mais  leurs  commentaires  montrent 
presque  toujours  que,  dans  ce  cas^  il  s'agit  simplement  de 
fétiches  sous  fomie  humaine.  » 

*)  Sir  Jobu  Lubbock.  Onlhe  Origin  of  CivUization^  2«  éd.,  p.  256. 
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On  pourrait  croire  à  la  lecture  de  ce  passage,  que  M.  Lub- 
bock  réserve  le  nom  d'idoles  aux  images  de  la  Divinité,  véné- 
rées comme  symboles,  non  comme  résidences  des  esprits,  et 
en  ce  sens,  il  aurait  peut-être  raison  do  soutenir  que  les  nèf^res 
n'ont  pas  d'idoles.  Mais  il  prend  soin  do  nous  dire  lui-môme 
(p.  263),  avec  faits  à  l'appui,  que  :  «  Tidole  n'est  nullement  re- 
gai'd^ie  comme  un  simple  emblème»  mais  comme  une  indivi- 
dualité vivante,  ^  Par  quels  caractères  distingue-t-ii  donc  les 
idoles  des  «  fétiches  sous  formes  humaines  »>  qu'il  reconnaît 
exister  par  milliers  dans  certaines  parties  de  l'Afrique? 

Serait-ce  que  le  fétiche  est  susceptible  d'appropriation  indi- 
viduelle, tandis  que  l'idole  reçoit  un  culte  public?  Mais  il  n'y  a 
pas  entre  ces  deux  faits  la  solution  de  continuité  qu'imagine 
M-  Lubbock.  A  l'en  croire,  la  premier  implique  la  supériorité 
de  l'homme  sur  les  esprits  ;  le  second,  la  supériorité  des  es- 
prits sur  l'homme.  Une  distinction  aussi  tranchée  ne  se  ren- 
contre à  aucune  période  du  développement  religieux.  Même 
au  plus  bas  degré  de  l'échelle,  l'homme  croit  que  ses  dieux 
lui  sont  supérieurs  en  certains  points  et  il  leur  attribue  né- 
cessairement une  certaineindépendance,  puisque,  jusque  dans 
le  fétichisme  le  plus  grossier,  il  leur  fait  des  offrandes  pour 
les  apaiser  ou  des  menaces  pour  les  intimider.  D'autre  part, 
même  au  sein  des  religions  qui  ont  depuis  longtemps  atteint 
ou  dépassé  le  niveau  de  l'anthropomorphisme ,  on  trouve 
encore  l'idée  que  l'homme  peut  triompher  de  ses  dieux,  à 
l'instar  de  Diomède  en  lutte  avec  Mars  et  Vénus.  Le  brahma- 
nisme, au  sommet  de  son  développement  métaphysique, 
n'admettait-il  pas  que  l'homme,  par  des  sacrîflces  et  des  mor- 
liflcations,  pût  devenir  le  maître  des  dieux?  Est-il  besoin 
de  rappeler  le  raisonnement  souvent  cité  de  ce  prêtre,  qui, 
dans  un  accès  d'or«?ueil  sacordotal,  se  déclarait  supérieur  à 
Dieu,  parce  qu'il  pouvait  à  volonté  le  faire  descendre  sur  l'autel 
par  la  consécration  de  l'hostie?  Aujourd'hui  même,  en  quoi 
le  paysan  de  l'Europe  méridionale  qui  plonge  sa  madone  dans 
l'eau  pour  faire  pleuvoir,  difTère-t-il  du  sauvage  qu'une  asso- 
ciation d'idées  analogue  conduit  —  dans  les  îles  Samoa,  à 
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raouiller  certaines  pierres  sacrées, —  chez  les  Hoschmans.  à 
traîner  un  hippopotame  par  les  champs  —  enfin,  parmi  les 
nèiarres,  à  jeter  un  pot  dans  une  source  ou  à  mettre  une  cruche 
vide  devant  une  idole  ?  —  C'est  seulement  à  la  longue,  dans  un 
état  religieux  bien  ati-dessus  de  l'idolâlrie  comme  du  fétichis- 
me, que  les  hommes  en  viennent  ù  tenir  la  Divinité  pour  indé- 
pendante de  leurs  évocations  eide  leurs  sortilèges,  aussi  bien 
que  de  leurs  flatteries  et  de  leurs  menaces. 

Les  idoles  qui  reçoivent  les  hommages  de  la  nation  ou  de 
la  tribu,  sont  un  simple  développement  des  fétiches  à  forme 
humaine  qui  se  trouvent  chez  les  particuliers.  Partout  où  l'on 
rencontre  des  idoles  qui  sont  l'objet  d'un  culte  public,  on  en 
trouve  également  qui  jouent  le  rôle  de  fétiches  individuels  ou 
domestiques.  Les  fouilles  de  l'Asie  mineure,  de  l'E^pte,  de  la 
Grèce,  etc.,  ont  fourni  une  abondante  moisson  de  figurines 
qui  étaient  enterrées  avec  les  morts  et  servaient  évidemment 
de  fétiches  aux  vivants.  Chez  les  Grecs,  les  premières  idoles 
étaient  généralement  portatives  et  les  chefs  de  famille  les  pre- 
naient avec  eux  dans  leurs  migrations '.  Qu'étaient,  sinon  des 
fétiches,  ces  «  dieux  »  que  Rachel  déroba  à  Laban  et  qu'elle 
dissimula  sous  sa  tente  en  s'asseyant  dessus,  après  les  avoir 
mis  dans  un  bât  de  chameau  *  ?  Les  documents  de  l'Inde  brah- 
manique font,  pour  lapremit^.re  fois,  allusion  à  l'idolâtrie  dans 
un  passaj^e  de  Manou  qui  ordonne  de  se  tenir  à  l'écart  des 
dâvaUikas  (III,  152);  or  une  glose  plus  récente  nous  apprend 
que  ces  dèvnlakas  étaient  des  possesseurs  de  petites  idoles  re- 
présentant des  divinités  populaires  ;  ils  colportaient  ces  figuri- 
nes de  maison  en  maison  contre  rétribution  des  fidèles  ^  — 
N'est  pas  là  exactement  ce  que  nous  voyons  faire  aux  sor- 
ciers du  Congo'  ? 

L'Afrique  équatoriale  nous  offre,  du  reste,  la  transition  du 
culte  privé  au  culte  public  de  l'idole-fétiche  et  il  est  aisé  de 


'  Alf.  Maurv,  Eîdoirc  îles  Ifeiigions  de  ta  Grèce  antique,  t.  I,  \>.  !79. 

')  Gm^se,  ch.  XXXI. 

»}  .\.  Bttrllj.  IteiiQions  de  l'Inde.  Paris,  1879,  p.  i:i5. 

*i  Caïuéron,  Aeros»  Africa,  Londres,  1877,  l.  II,  p.  71. 
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constater  quo  celle-ci  ne  change  pas  de  nature  au  cours  de 
cette  évolution.  Presque  tous  les  explorateurs  de  cette  région 
parlent  d'idoles  qui,  placées  au  centre  ou  aux  abords  des  vil- 
lages, sont  au  service,  non  d'un  individu  ou  duus  famille,  mais 
de  toute  ia  communauté  ;  elles  reçoivent  des  offrandes  par  Tcn- 
treraise  du  chef,  du  sorcier  ou  mémo  du  premier  venu,  et 
remplissent  gh  grand  le  même  rôle  que  les  fétiches  individuels, 

—  disposant  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  j^uérissant  les  épi- 
démies, dénonçant  les  coupables  et  prédisant  l'avenir. 

On  trouve  à  l'exposition  d'Anvers,  dans  la  collection  de 
l'État  du  Congo,  une  idole  do  ce  genre,  enlevée  en  1878  à 
Borna,  sur  lo  Bas-Congo,  à  la  suite  d'une  échauffouréo  entre 
indigènes  et  Européens.  C'est  une  véritable  statue  de  bois 
de  1  m.  18  c,  mais  grossièrement  taillée  et  mal  proportion- 
née. Les  yeux  sont  représentés  par  des  petites  plaques 
d'ivoire;  laj bouche  est  grande  ouverte,  montrant  les  dents, 
comme  chez  un  homme  qui  crie.  Un  lambeau  d'ôtoffo  rou- 
tçe  dans  le  dos,  semble  le  reste  d'une  convcrure.  D'in- 
nombrables clous  rouilles  hérissent  la  poitrino  ;  parmi  eux 
s'aperçoivent  quelques  lames  de  couteaux.  La  signification  de 
ces  clous  a  été  expliquée,  ici  mémo,  par  M.  Gaidoz,  dans  une 
étude  où  il  rappelle  l'existence  d'un  usage  identique  au  sein 
de  l'ancienne  Rome'.  Ce  qui  renforce  encore  cet  ingénieux 
rapprochotnent,  c'est  que  l'idole  de  Borna  était  une  véritable 
idole  oificielle  —  elle  appartenait  à  un  des  petits  rois  de  Borna 

—  et  que  les  clous  devaient  y  être  enfoncés  parla  main  du 
sorcier  en  titre,  à  chaque  palabre  occasionné  par  un  événe- 
ment public  d'importance  :  guerre,  épidémie,  mort  d'un  chef, 
etc.  —  de  mémo  qu'à  Rome  le  dictateur  ctavi  figcndi  causa 
plantait  un  clou  dans  le  temple  de  Jupiter  quand  il  s'agissait  de 
détourner  quelque  calamité  nationale.  Il  paraît  cependant  que 
l'idole  en  question  était  aussi  au  service  des  particuliers  qui 
pouvaient,  moyennajit  rétribution,  l'utiliser  pour  guérir  une 


')  Di-ux  parallèles  :  Home  et  Congo  dans  la  Rei'ue  de  l'lii«loire  dei  lietl- 
ffions,  t.  Vni,  p.  7. 
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DiaJadie,  favoriser  nne  entreprise  ou  remplir  toute  autre  fonc- 
tion habituelle  des  fétiches  *. 

'  Le  culte  des  morts  peut  également  conduire  à  l'idolâtrie  en 
passant  par  les  mômes  transitions  que  le  culte  des  es- 
prits. On  ne  peut  s'en  étonner  quand  on  réfléchit  que  les  âmes 
des  morts  sont  une  classe  plus  ou  moins  importante  des  es- 
prits et,  par  suite,  qu'elles  doivent  posséder  la  même  faculté 
de  se  loger  dans  des  objets  quelconques:  coquilles,  cailloux, 
bâtons,  etc.,  voire  dans  de  nouveaux  corps  vivants,  hommes 
ou  animaux. 

Les  Damaras  de  l'Afrique  méridionale  représentent  leurs 
ancêtres  aux  fêtes  solennelles  des  sacrifices  par  des  branches 
d'arbre  auxquelles  ils  offrent  de  la  viande  ".  Les  Araucanions 
mettent  sur  les  tombes  dos  billes  de  bois  dressées,  qu'ils  en- 
taillent grossièrement  pour  leur  faire  représenter  la  forme 
humaine  '.  Darwin  a  vu  à  l'île  Keeling,  en  Malaisie,  une  cuiller 
de  bois  qu'on  avait  portée  sur  une  tombe  à  la  pleine  lune  ;  la 
cuiller  passait  en  conséquence  pour  possédée  et  tressaillait 
convulsivement,  comme  aurait  pu  le  faire  un  chapeau  dans 
une  réunion  de  spirites.  Chez  les  Cafres,  les  Peaux-Rouges 
et  les  indigènes  du  Pérou,  on  voit  parfois  des  mères,  quand 
elles  ont  perdu  un  enfant,  le  remplacer  par  une  sorte  de  pou- 
pée qu'elles  portent  avec  elles  et  qu'elles  traitent  comme  si 
c'était  le  fruit  de  leurs  entrailles*. 

De  là  à  reproduire  les  traits  du  défunt  sur  l'objet  qui  sert  de 
réceptacle  à  Tâme,  la  distance  est  aisée  à  franchir.  Nombre  de 
peuples  piaçent  sur  la  tombe  d'un  proche  une  statue  avec 


^}  Au  tou  de  cettfl  idole  pendeul  d'innouibrables  rubans, —  de  petites  figurines 
ezlrômometit  aaUiraliaLt.'S  rcprcseataal  des  fûmmus  au  vautre  liuiubù,  —  dus  cde- 
basses  minuscules,  —  des  pornes  d'antilope  et  d'aulreg  objets  encore.  Do  mèiae, 
les  GrecB,  au  temps  des  xoana,  revêtaient  !aura  idoles  de  bandûlettas.  de  i^ou- 
ronuuâ,  d'objotti  de  luule  nuluru,  Tzt^uiTtTai,  i)ui  empruntaient  à  ce  coutact  des 
propriétés  merveilieuseu  (Maury,  ReL  de  la  Grèce  ant.,  t.  II,  p.  -i-i),  —  Ou  voit 
que  lea  mabèriaux  ne  manquent  pas  pour  continuer  les  par&Uèles  de  U.  Gaidot, 
entre  le  félicliibinc  nt>^reeL  ridolVitrie  antique. 

»)  Tylor,  CivUis.primU.,  l.  Il,  p,  211. 

»)  Herbert  Spencer,  Sociototjy.,  l.  I.  p.  i56. 

*)  Tjlor,  Eariy  Uùtcry  of  Mankiiid.  LondrcB  1878,  ch.  VI. 
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laquelle  ils  s*entretiQnnont  familièrement  ot  à  laquelle  ils  font 
des  oflfrandes  ' .  En  Polynésie,  notamment  aux  fies  de  la  Société , 
on  trouve  simultanément,  —  comme  incarnations  des  morts,  — 
dos  pierres  brutes ,  des  pieux  et  de  véritables  statues  '.  Bn 
Sibérie,  chez  les  Ostiaques.  où  l'âme  dos  défunts  passe  pour 
résider  dans  des  statues,  on  rend  un  culte  à  celles-ci  pendant 
trois  années  ;  après  quoi  on  s'en  débarrasse  en  les  enterrant. 
Si  toutefois  le  mort  était  un  shaman  ou  sorcier,  son  imago 
reste  indéfiniment  l'objet  d'un  culte  qui  franchit  les  limites  de 
la  famille,  et  le  sorcier  lui-même  prend  rang  parmi  les  dieux  '*. 

11  y  a  des  cas  où  l'on  peut  saisir  plus  directement  encore 
comment  le  culto  des  morts  a  conduit  à  l'idolâtrie.  Une  croyance 
fort  répandue  parmi  les  non-civilisés,  c'est  qu'après  la  mort 
Tâme  — ou  l'une  des  dmes  qu'on  attribue  quelquefois  à  l'indi- 
vidu,— continue  à  résider  dans  le  corpsou  même  dans  un  frag- 
ment de  ce  corps,  par  exemple,  les  os  ou  le  crâne*.  Or,  dans 
certains  pays,  les  imagos  spéciales  qu'on  fait  des  défunts,  sont 
fabriquées  avec  une  partie  du  corps  ou  avec  ses  cendres.  Ca- 
margo  rapporte  qu'au  Mexiquo,  on  recueillait  avec  soin  les 
cendres  des  chefs,  on  les  pétrissait  de  sang  humain  et  on  en 
faisait  une  image  du  mortà  laquelle  on  o^ait  des  hommages'. 
Au  Gabon,  M.  Alfred  Marche  a  vu  des  fétiches  formés  d'une 
tête  humaine,  empaquetée  dans  un  mélange  de  terre,  d'herbes 
et  de  feuilles,  que  surmontait  une  petite  tôto  en  bois  sculptée". 

Une  transition  d'un  autre  genre  nous  est  offerte  par  Tusage 
de  déposer  les  restes  dans  un  réceptacle  auquel  on  donne  les 
traits  du  défunt.  Cette  coutume,  qui  existait  au  Mexique  et  au 
Yucatan,  se  retrouve  également  dans  l'ancienne  Egypte.  Los 
Egyptiens  croyaient  que  le  double  continuait  à  hanter  le  sé- 
pulcre ;  ils  s'efforçaient  en  conséquence  de  conserver  le  corps, 


*)  Speacer,  Sociology,  ch.  VI. 
>)  Tylor,  avilis,  primit.,  t.  Il,  p.  287. 
■)  Sir  John  Lubtrôck,  Orig.  of  civil.,  p.  261. 
*j  Tylor,  Civitis.  primit.,  t.  Il,  p.  196. 
■)  Spencer,  Sociohgy,  t.  I,  p.  155. 

*)  A.  Marche,   Voyage  au  Gabon,  daas  le  Tour  du  Mondes  i87â,  tome  II, 
p.  401. 
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pour  que  cû  double  pût  y  faire  son  séjour  ■  parfois  même,  ils 
déposaient  la  momie  dans  un  sarcophage  qui  rappelaitles  traits 
du  mort  ;  enfin,  pour  surcroît  de  précaution,  ils  plaçaient  à 
l'intérieur  de  la  tombe  des  statues  qui  reproduisaient,  autant 
que  possible,  cette  même  physionomie  :  ■  Les  statues,  dit  M. 
Maspero^  étaient  plus  solides  que  la  momie  et  rien  n'empê- 
chait de  les  fabriquer  en  la  quantité  qu'on  voulait.  Un  seul 
corps  était  une  seule  chance  de  durée  pour  le  double  ;  vingt 
statues  représentaient  vingt  chances'.  » 

M.  Herbert  Spencer,  fidèle  à  sa  théorie  que  tous  les  dieux 
sont  des  ancêtres  divinisés,  s'est  efforcé  d'établir  que  l'idolâ- 
trio  a  pour  unique  source  lo  culte  des  morts  :  elle  proviendrait 
de  la  ressemblance  qu'on  a  cru  trouver  entre  le  double  du 
défunt,  tel  qu'il  apparaissait  en  rêve  et  certains  objets  natu- 
rels ou  travaillés'. 

Que  certaines  idoles,  comme  certains  fétiches,  passent  pour 
servir  de  résidence  à  des  âmes  humaines  et  que  les  images 
des  ancêtres  se  Iransforraentquelquefois  en  images  des  dieux, 
M.  Spencer  le  démontre  d'une  favonpéremptoire  ;  mais,  pour 
qu'on  puisse  généraliser  lo  fait,  il  faudrait  que  l'explication 
couvrît  tous  les  cas  d'idolâtrie.  Or  nous  avons  vu  avec  quelle 
facilité  l'idole  sort  du  fétiche  et  il  s'en  faut  que  tous  les  esprits 
des  fétiches  soient  tenus  pour  des  àmcs  humaines.  Quand  les 
peuples  indo-européens  commencèrent  à  tailler  en  forme  d'i- 
doles leurs  grossiers  objets  d'adoration,  il  s'en  faut  qu'ils  tins- 
sent pour  des  ancêtres  les  esprits  ou  les  divinités  résidant  dans 
ces  blocs  do  bois  et  de  pierre.  De  même  en  Afrique,  en  Amé- 
rique, en  Océanie,  voire  chez  les  Sibériens,  il  est  facile  de 
constater  que  les  esprits  logés  dans  les  idoles,  peuvent  être 
des  âmes,  mais  qu'ils  ne  le  sont  pas  nécessairement. 

Cette  critique  — je  le  remarque  en  passant  —  n'inOrme  en 


*}  G.  Maspéro.  Gonférence  sur  l'Histoire  tîex  Ames  dans  V Egypte  ancienne 

d'après  ks  monuments  du  Louvre  du.ns  le  Uuiîetin  de  CMSociation  scientifique 
de  France  1873,  t.  XXIÎI,  p.  381.  —  Le  compte- rendu  oITre  ce  curieux  tap- 
sus  :  i<  l'n  sou!  corps  élail  iiuet  seule  chance  de  durée  pour  le  double  ;  i>inçt 
Btatues  représentai  en  l  vingt-ciwq  rJiances." 
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rien  la  thèse  générale  du  fn*and  sociologue  anglais,  quand  il 
place  l'origine  do  la  religion  dans  un  effort  de  l'homme  pour 
expliquer,  par  les  forces  dont  il  a  directement  conscience, 
celles  qu'il  trouve  à  l'oeuvre  dans  le  monde  extérieur. 

Les  manifestations  les  plus  rudimpnlaircs  du  sentiment  re- 
ligieux témoignent  d'une  tendance  à  tout  personnifier  dans  la 
nature,  c'est  à  dire  à  investir  chaque  objet  ou  chafjne  phéno- 
mène des  senLiraents  et  des  mobiles  qui  se  rattachent  âla  per- 
sonnalité humaine.  Où  M.  Spencer  a  raison  de  soutenir  (|ue  les 
apparitions  du  sommeil  jouent  un  grand  rôle,  c'est  quand 
l'homme  commence  à  préciser  et  à  développer  sa  notion  de  la 
personnalité  des  choses,  ou  en  d'autres  termes,  quand  il  ar- 
rive à  concevoir  cette  personnalité  sous  forme  d'esprit,  ayant 
une  existence  distincte  et  une  physionomie  déterminée. 


III 


Quelle  que  soit  l'origine  attribuée  à  la  notion  à'nsprit,  on 
peut  tenir  pour  acquis  que  l'homme,  à  un  moment  donné  do 
son  évolution  religieuse,  prête  à  des  objets  matériels  les  attri- 
buts et  les  facultés  plus  ou  moins  développées  des  êtres  cons- 
cients et  animés.  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  la  question 
se  réduit  dès  lors  à  savoir  —  d'abord  par  quel  procc-ssii-s-  intel- 
lectuel on  en  vient  à  investir  ces  personnalités  Actives  d'une 
forme  empruntée  aux  êtres  vivants,  le  plus  souvent  à  Thomme 
lui-même  —  en  second  lieu,  pourquoi  l'on  s'efforce  de  repro- 
duire cette  forme  dans  les  objets  qui  servent  ou  doivent  servir 
de  réceptacle  aux  esprits. 

Le  «  pur  esprit  »  est  une  conception  qu'il  est  inutile  de 
chercher  parmi  les  peuples  non  civilisés.  Quand  l'homme  com- 
mence à  dislingner  le  corps  de  l'esprit ,  il  conçoit  invariable- 
ment ce  dernier  sous  forme  matérielle  on  quasi-matérielle, 
comme  composé  d'une  substance  tenue,  vague,  subtile, 
mais  néanmoins  susceptible  de  tomber  sous  les  sens  dans  cer- 
taines conditions  dét{?rminées. 
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L'esprit  d'un  corps  ou  d'un  objet  n'est  souvent  aiors  que  son 
double  et  il  est  probalo  que  le  rêve  est  pour  beaucoup  dans  la 
genèse  de  celte  conception.  Les  habitants  desî'es  Fidji  possè- 
dent une  source  profondément  encaissée  ou,  avec  de  bons 
yeux,  on  peut  discenier  les  esprits  des  hommes,  des  animaux, 
des  pierres,  des  bâtons,  des  maisons  même,  de  tous  les  objets 
possibles,  voguant  pêle-mêle  vers  un  autre  monde  '.  Le  Père 
Charlevoix  rapporte  que  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord,  les  âmes  sont  pour  ainsi  dire  les  ombres  et  les  images 
animées  des  corps  ;  en  conséquence  de  ce  principe,  ajoute-t-il, 
ils  croient  tout  animé  dans  l'univers.  C'est  encore  à  cette  con- 
ception que  nous  reporte  Tusage  si  répandu  d'enterrer  avec  le 
défunt  ses  armes  et  ses  outils,  souvent  après  les  avoir  brisés* 

La  forme  de  l'esprit  peut  cesser  d"étre  le  double  de  la  chosa, 
sans  pour  cola  assumer  la  physionomie  humaine.  Quand  l'Inca 
Roca,  voulant  imposer  lo  culte  du  soleil,  fit  briser  une  pierre 
célèbre,  adorée  par  les  habitants  d'un  district  Péruvien,  il  s'en 
échappa,  au  dire  de  la  tradition,  un  perroquet  qui  disparut  dans 
une  pierre  voisine,  et  celle-ci  hérita  aussitôt  de  l'adoration  po- 
pulaire ^  Il  est  inutile  de  rappeler  les  innombrables  divinités 
auxquelles  des  peuples,  même  relativement  avancés,  ont  prêté 
les  traits  des  animaux.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que, 
pour  les  races  incultes,  l'animaï  est  l'ég^al,  voire  même  le  su- 
périeur de  l'homme  ;  dès  lors,  quoi  d'étonnant  à  ce  qu'elles 
aient  adoré  des  animaux  ou  prêté  des  formes  animales  aux 
puissances  surhumaines? 

En  général,  cependant,  la  forme  humaine  fiait  par  prédomi- 
ner dans  la  conception  des  dieux,  soit  que  l'homme  s'estimant 
le  plus  élevé  dos  êtres,  n'en  connaisse  pas  de  mieuxfaits  pour 
prêter  leurs  traits  aux  puissances  supérieures,  soit  qu'à  force 
d'attribuer  aux  divinités  des  sentiments  etdes  mobiles  humains 
on  finisse  par  leur  prêter  aussi  la  physionoraio  humaine. 

Cet  anthropomorphisme  peut  s'affirmer  de  deox  façons  :  ou 
bien  Ton  se  figurera  les  dieux  comme  des  hommes  agrandis. 


*)  A  Râwille,  /telh.  des  peuples  non  cimtisés^  t.  II,  p.  I3D. 

■)  PiirarJ  tJ«  RiiiUt^.  Mijlholcgit.  comparée,  Haris  1876, 1. 1,  p.  14. 
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OU  bien  on  se  bornera  à  modifier  les  conceptions  antérieures 
de  leur  physiognomie  par  l'adjonction  de  traits  empruntés  à 
rhomme  :  de  là  ces  étranges  descriptions  qui  nous  offrent 
tantôt  des  dieux  à  corps  d'hommes  et  à  tête  d'animaux,  tantôt 
des  dieux  à  corps  d'animaux  et  à  tête  d'hommes,  conceptions 
ai  fréquentes  dans  la  mythologie  de  tous  les  peuples  chez  qui 
les  bizarreries  de  l'imagination  n'ont  pas  été  réfrénées  par 
l'épuration  du  goût  ou  par  les  progrès  de  la  raison. 

On  a  cru  parfois  trouver  dans  ces  combinaisons  grossières 
ou  fantastiques  de  profonds  raffinements  de  symbolisme.  11 
existe  encore  toute  une  école  de  mythologues  qui  y  cherche 
des  allégories  ou  des  métaphores  primitives  dont  le  sens  se 
serait  oblitéré  grâce  aux  altérations  du  langage  ou  à  l'obscur- 
cissement de  la  pensée.  No  serait-il  pas  plus  simple  et  plus 
vraisemblable  d'y  voir  des  produits  spontanés  et  smcères  del'i- 
magination  humaine,  qui,  dès  l'instantoù  elle  conçoit  desêtrea 
surnaturels,  leur  prêle  la  forme  la  mieux  appropriée  à  leur 
destination,  sans  s'arrêter  aux  objections  d'une  esthétique 
ou  d'une  science  encore  à  naître  ?  Quand  les  peuples-enfants 
attribuent  aux  dieux  qui  se  distinguent  par  la  force  ou  par 
la  ruse,  les  traits  d'un  lion,  d'un  aigle  ou  d'un  serpent,  voire 
plusieurs  bras,  plusieurs  jambes  ou  plusieurs  têtes,  lorsqu'ils 
leur  attachent  des  nageoires  pour  étabhr  leur  faculté  de  vivre 
dans  leau  ou  des  ailes  pour  marquer  leur  pouvoir  de  se  trans- 
porter à  travers  les  airs,  ils  font  peut-être  dusymbolisme,mai8 
c'est  du  symbohsme  inconscient.  Le  symbolisme  voulu  et  ré- 
fléchi ne  vient  que  plus  tard,  quand  il  s'agit  de  sauvegarder 
la  tradition  religieuse  en  atténuant  par  l'interprôlatiuu  allégo- 
rique les  discordances  scientiliques  ou  morales  des  vieux 
mythes. 

Le  naturisme,  c'est-à-dire  le  culte  de  la  personnalité  qu'on 
attribue  aux  choses  ;  —  l'animisme,  qui  considère  les  esprits 
comme  des  entités  distinctes  ;  —  l'anthropomorphisme  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  le  soomof-phisme,  (s'il  m'est  per- 
mis d'employer  ce  terme  pour  désigner  la  conception  de  Tes- 
pril  sous  les  traits  d'un  être  vivant  quelconque,  réel  ou  imagi- 
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naire] —  telles  sont  donc  les  sources  ps^'oholof^iques  de  l'ido- 
lâtrie. 

Une  fois  que  l'homme  prête  aux  puissances  invisibles  des 
formes  déterminées,  il  sera  conduit  par  une  association  natu- 
relle à  reproduire  cesformes  dans  les  objets  qui  sont  ou  qui  doi- 
vent devenir  1g  coips  de  ces  puissances.  Ce  n'est  plus  ici  l'es- 
prit qui  est  conçu  sur  le  modèle  du  corps,  mais,  par  une  sorte 
d'action  réflexe,  le  corps  qui  esttaUlé  sur  le  modèle  de  l'esprit. 

Si  l'objet,  tenu  pour  posséda,  et  vénéré  en  conséquence,  se 
prête  au  modelage,  nous  avons  vu  plus  haut,  comment  il  reçoit 
graduellement  la  physionomie  d'un  être  vivant.  Si  c'est  un  cail- 
lou, une  feuille,  de  l'herbe,  de  la  poussière,  etc  ,  ou  tout  autre 
objet  qui,  pour  une  raison  quelconque,  n'est  pas  jugw  suscep- 
tible de  recevoir  une  forme  nouvelle,  ou  bien  ils  resteront  à 
l'état  de  fétiches  ordinaires,  et  ainsi  s'explique  peut-être  la 
persistance  du  fétichisme  côte  à  côte  avec  l'idolâtrie  ;  ou  bien 
on  leur  fabriquera  un  réceptacle  auquel  on  donnera  la  forme 
vivante.  On  sait  que  la  Mafjna  Maicv  du  mont  Ida  était  une 
pierre  noire  de  petite  taille,  probablement  un  aérolithe.  Quand 
elle  eût  été  transportée  de  Pessinonte  à  Rome,  pendant  la  se- 
conde guerre  punique,  les  Romains  la  montèrent  en  arg^tn^ 
et,  sans  autrement  la  tailler,  en  firent  le  visage  de  l'idole 
qui  personnifia  la  Mcn-e  des  dieux  dans  le  temple  du  Palatin'. 
Nous  avons  vu  le  cas  des  ossements  et  des  cendres  qu'on  place 
dans  une  statue  ébauchée  à  l'image  du  défunt.  Dana  l'Afrique 
éqnatoriaie  on  trouve  des  figurines  dont  le  corps  est  entaillé 
de  façon  à  contenir  des  herbes,  de  la  terrre  ou  quelque  autre 
fétiche*.  L'esprit  possède  alors,  en  queli|ue  sorte,  deux  corps 
concentriques  ;  l'un  qui  est  un  objet  informe,  l'autre  qui 
reproduit  une  physionomie  vivante.  11  n'est  pas  toujours 
facile,  en  pareil  cas,  de  distinguer  si  le  culte  s'adresse  au 
contenant  ou  au  contenu,  mais  le  plus  souvent  l'adorateur  en 


')/-«  dieux  de  Viinciama  Rome,  par  L.  Preller,  trad.  frans.  Paris,  188i, 
p.  306. 

-)  Catufroii,  Aiross  Afrtca,  1. 1,  p.  33G.  V,  aussi  les  tiesaiiis  d'idoles  tlaiis  les 
Quatre  annces  au  Coitrjo  de  M.  Ch.  JfiannesL  (Paris  1883)  et  duis  kVoyagc  au 
GaboK  de  M.  Aîlred  Marche  ( Tour  t/uitfondcanu.  1878.) 
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vient,  par  une  confusion  graduelle,  à  embrasser  les  deux  dans 
un  même  tout'. 

Si»  d'autre  part,  il  s'agit  non  d'un  esprit  déjà  fixé  dans  un 
fotiche,  mais  d'un  esprit  encore  libre,  qu'on  veut  introduire  dans 
un  objet  matériel, on  s'empressera  d«  donnera  celui-ci  les  formes 
du  corps  rfu'on  prête  h  la  puissance  surnaturelle.  Où,  en  effet, 
un  esprit  peut-il  se  trouver  mieux  que  dans  un  corps  s'adap- 
tant  au  sien?  Nous  avons  vu  plus  haut  Tapplicâlton  de  cette 
croyance  chez  les  peuples  qui  placent  sur  la  tombe  une 
imaare  de  leurs  morts  pour  y  loger  l'âme  du  défunt.  M.  le 
professeur  C.  P.  Tiele  explique  que  lesini7'gaHi,  ces  représenta- 
lions  de  monstres  si  fréquentes  aux  abords  des  palais  chal- 
déens,  avaient  pour  but  d'offrir  aux  mauvais  esprits,  particu- 
liprement  aux  esprits  des  maladies,  une  imaj^e  qui  fût  la 
reproduction  exacte  de  leur  corps,  par  conséquent  une  de- 
meure préférable  au  corps  du  malade  '.  Au  Thibet  et  à  Siam, 
où  I*on  conçoit  les  démons  des  maladies  sous  une  forme 
humaine  ou  quasi-humaine,  on  les  fait  passer  dans  des 
poupées  ou  dans  des  statuettes  dargile  que  les  Siamois 
exposent  sur  les  arbres  ou  abandonnent  au  courant  des 
rivières  dans  un  panier  rempli  d'aliments  '. 

On  fera  peut-être  observer  que,  dans  ces  cas,  au  momûnt 
où  l'on  fabrique  limage,  on  ne  la  regarde  pas  encore  comme 
le  réceptacle  d'un  esprit.  De  même,  lorsque, pour  animer  une 
poupée  ou  une  statuette,  il  faut  se  livrer  à  certaines  cérémo- 
nies ou  incantations,  comme  on  le  voit  chez  les  Hindous,  les 


^)  Dans  lu  statue  de  la  Nagntt  Maler  Idaea  ù  Rome,  le  ft-lîcht^,  qui  y  e?l  en- 
ehnssii,  représente  évideramt'nt  la  n'-sinîence  de  k  Divinité.  Au  cantmirè,  dans 
L'idole  de  Borna,  dècrllG  plus  liriiit,  les  rubans,  calebasses  eL  autres  coliHctiels 
qui  sont  attachés  à  la  statue,  D'onL  qu'une  valeur  d'amulettes,  û'ex^mtos,  lout 
au  plus  dû  fétiches  inférieure.  La  tmiisitlon  se  roneotilre  dans  ce  pussage  de  M. 
Ch.  Jeiinrcst  :  «  J'ai  pu  réunir  :i  grande  p(>i(ie  quelques-uns  dn  cf!s  (ëtiche» 
grotesques  et  mal  faits,  car  les  nèi^rea  s'on  déronL  IriJs  dH'Hciletneut,  el  jamais 
sans  avoir  eu  soin,  aupri-alable.  d'enlever  cerLaïao  poudre  i>u  matière  consucréo 
qu'ils  enferment  rlanele  i^reux  de  leurs  'nio\esa  {Quatre  an  m'es  au  Congo,  p.  96.) 

')  C.  P.  Tiele  Hitioire  des  atu:teTinet  religioits  (U  l'Egypte  et  des  jteupifs  se' 
miliijnes.  Trad.  frunç..  Parin,  1882,  p.  175. 

«)  Tylor,  Civilis.  primH.,  t.  Il,  p.  232. 
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Polynésiens,  les  Nègres,  les  Finnois,  etc.,  ceux  qui  façonnent 
et  même  ceux  qui  emploient  Timage  ne  se  méprennent  point 
sur  son  caractère  impersonnel,  aussi  longtemps  qu'elle  n'a 
pas  subi  l'opération  magique.  Comment  donc  soutenir  que 
l'idole  est  la  continuation  du  fétiche,  et  ne  conviendrait-il  pas 
d'admettre  que,  dans  ce  cas  si  fréqtient.  la  statue  ou  l'image, 
tenue  pour  la  résidence  d'un  esprit,  a  été  un  simple  portrait 
avant  d'être  un  fétiche?  MM.  Edw.  Tylor  et  Mb.  Réville  eux- 
mênies,  qu'on  ne  peut  accuser  de  favoriser  la  thèse  de  la  dé- 
gênéyescence  dans  la  marche  générale  du  développement  reli- 
gieux, ne  semblent  pas  éloignés  de  partager  cette  manière  de 
voir  '. 

L'objection,  ainsi  présentée,  ne  manque  pas  de  fondement. 
Mais  elle  ne  tient  pas  compte  d'une  distinction  importante.  La 
thèse  que  je  rejette  suppose  qu'on  crée  d'abord  une  figure 
symbolique  pour  représenter  la  Divinité,  puis  que  cette  figure, 
par  Voublide  sa  destination  primitive,  est  prise  pour  la  rési- 
dence de  cette  Divinité,  ou  pour  le  dieu  lui-même.  Mais, 
dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons,  cet  oubli  ne  se  produit 
point  :  l'artiste  sait  qu'il  fabrique  une  idole  future  et  l'idolâtre 
se  rend  compte  de  l'origine  de  la  statue  qu'il  tient  pour  le 
corps  de  son  dieu.  Sans  doute  l'idole  n'a  pas  commencé  par 
être  un  fétiche,  mais  elle  n'a  été  fabriquée  que  peur  le  devenir. 
C'est  l'opération  qu'Hermès  Trismégito,  au  dire  de  Saint- 
Augustin,  décrit  de  la  sorte  :  «Rattacher  par  des  arts  magi- 


•;  A.  Rôrille,  ProtégomMes,  Paris,  1881,  p.  173.  —  E.  B.  Tylor.  Civitis. 
primit.  l.  Il,  p.  22.1.  —  «  11  ne  faudrait  pas  croire,  dit  m^ine  M.  Tylor,  que 
rbomme  qui  o.  fabriqué  les  premières  Idnlea,  les  ail  considérées  comme  des 
individualités  vivanlea  ou  mfaïc  comme  dt^s  ubjoLs  doués  d'une  cerlaioc  puis- 
sance. II  esl  très  probable  que  le  but  priinîLiriJe  L'image  était,  simplement  de 
représenter  qu^lqu»  porsonnage  dirin,  »  —  Et  cependant  M.  Tylor  nous  montre 
lui-mAme  à  la  page  précédente  comment  l'idole  est  aorLie  du  fëticbe  :  «  Une 
IrauEÎtion  a  pciao  »onsible  uuus  permet  de  passer  (du  fè  lie  bis  me)  à  TéLude  de 
l'idolâtrie.  Quelques  liii^nes  trAcées  sur  la  bois  ou  sur  La  pierre  ;  quelques 
parcelles  enlevées,  quelques  touches  de  pemLuro  sufflscul  pour  transformer  la 
poteau  ou  11-  caillou  eu  une  idolt*.  •  —  Quant  à  M.  Jïiwillo  il  sufiit  d'ouvrir 
sod  lntéress4iiL  et  uliîti  ouvrage  sur  les  Religiom  des  peuples  non  civitiJtés 
pour  y  relever  des  transitions  nombreiiass  du  naturisme,  du  fétichisme  ou  du 
culte  des  morts  à  l'idolâtrie- 
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ques  les  eeprits  invisibles  à  des  choses  visibles  et  corporelles, 
afin  que  cellea-ci  deviennent  comme  les  corps  animés  des 
esprits  auxquels  elles  sont  consacrées,  c'est  ce  qui  s'appelle 
faire  des  dieux;  grand  et  merveilleux  pouvoir  dont  sont  doués  les 
hommes  '.  »  Il  est,  du  reste,  Impossible  de  tracer  sur  ce  ter- 
rain la  démarcation  entre  le  fétiche  et  l'idole.  Nombre  d'objets 
naturels  no  passent,  eux  aussi^  à  l'étal  de  fétiche  qu'à  la  suite 
d'une  opération  magique.  Parmi  les  nègres  de  la  côte  occiden- 
tale, c'est  seulement  quand  ramateur  a  choisi  son  fétiche  que 
le  sorcier  y  lait  descendre  l'esprit.  Dans  certaines  îies  de  la 
Polynésie  on  croit  que  les  esprits  habitent  temporairement  des 
pieux,  des  statues,  et  des  oiseaux  vivants.  Mais,  à  quelque 
catéfi-orie  qu'appartienne  leur  réceptacle,  on  peut  les  en 
extraire  pour  les  introduire  par  simple  contact  dans  des 
plumes  qui  servent  à  les  faire  passer  dans  d'autres  objets. 
Idoles,  oiseaux  et  plumes  ne  sont  l'objet  d'un  véritable  culte 
que  pendant  le  temps  où  ils  ont  l'honneur  de  loger  ces  hôtes 
surnaturels.  En  Nouvelle-Zôlande,  —  où  le  prêtre  fait  des- 
cendre l'àme  d'un  mort  dans  une  statue  qu'il  secoue  pour  la 
circonstance,  comme  s'il  s'agissait  de  faire  rentrer  l'esprit 
dans  un  corps  en  léthargie  on  en  sommeil  —  si  l'âme  se 
montre  récalcitrante,  il  peut  arriver  qu'elle  envahisse  le  corps 
de  l'officiant  et  alors  celui-ci  tombe  en  convulsion  ^  —  Ces 
exemples  suffisent  pour  montrer  le  peu  de  différence  qui  existe 
au  point  de  vue  religieux,  entre  le  fétiche  et  l'idole. 


IV 


S'en  suit-il  qu'on  ne  puisse  trouver  d'idole  originairement 
façonnée  dans  le  seul  but  de  fournir  un  portrait  ou  un  symbole? 
Le  prétendre  se  serait  manquer  à  la  vraisemblance  des  faits, 
non  moins  qu'à  l'esprit  de  notre  méthode. 

On  peut  constater,  dans  plus  dune  religion,  des  périodes 


')  Augustin.  De  la  CiUde  Dieu,  lif.  VIII,  %  23. 
'J  Tylor,  Cii'ilis.yriimt.,  t.  Il,  p.  225-226. 
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de  déclin  interne  oi'i  l'idûlâlrie,  toujours  latente  parmi  les 
superstitions  populaires,  remonte,  pour  ainsi  dire,  à  la  surface 
du  culte  —  témoin  le  bouddhisme  qui,  après  avoir  détruit 
les  bases  même  de  lidolâtrie,  lui  a  rouvert  ses  temples  de  l'Hi- 
malaya au  Japon.  —  Mais  ce  sont  là  des  cas  de  renaissance  ou 
d'inllltration,  plutôt  que  de  développement  logique  et  spontané. 
Nous  avons  aussi  à  f»ire  la  part  d'une  tendance,  naturelle 
aux  imaî^inations  incultes,  qui  leur  lait  admettre  un  lien  subtil 
entre  un  portrait  et  son  ori^'inal.  Là  où  nous  ne  voyons 
qu'une  relation  subjective,  les  sauvages  trouvent  une  relation 
objective  :  pour  eux,  faire  l'image  d'un  objet  on  d'un  être, 
c'est  le  créer  ou  au  moins  le  reproduire.  Une  autre  croyance, 
peut-élrc  plus  répandue  encore,  c'est  qu'à  travers  le  portrait, 
on  peut  affecter  l'orijçinal  en  bien  ou  en  mal.  De  là,  d'une  part, 
les  sortilèges  et  les  maléfices  qui  ont  pour  but  d'asservir  un 
esprit  ou  d'ensorceler  un  individu,  en  opérant  sur  son  effigie; 
—  de  l'autre,  les  hommages  et  les  offrandes  qu'on  adresse  à 
une  statue  ou  à  un  portrait,  dans  la  pensée  que  l'original  en 
bénéficiera.  Il  est  parfaitement  admissible  que  de  semblables 
pratiques  conduisent  à  voir  dans  l'image  une  individualité  vi- 
vante, bien  qu'alors  la  croyance  dont  dérivo  l'idolâtrie  ne 
dénote  guère  un  niveau  religieux  plus  élevé. 


Tout  ce  que  je  soutiens,  c'est  que  la  confusion  du  portrait 
avec  l'oripinal  réel  ou  supposé  représente  la  source  la  moins 
fréquente  de  lidolùtrie.  Il  y  a  des  cas,  bien  autrement  nom- 
breux, où  l'idole  est  directement  sortie  du  fétiche  par  une  série 
de  modiflcations  faciles  à  retrouver,  sans  que  la  substance  de 
l'image  ait  cessé  un  seul  instant  d'être  prise  pour  la  résidence 
d'une  personnalité  surhumaine.  Il  y  en  a  également,  peut-être 
plus  nombreux  encore,  où  l'image  n*a  été  fabriquée  qu'en  vue 
de  devenir  une  idole,  c'est-à-dire  la  résidence  d'une  âme, 
d'un  esprit  ou  d'un  dieu.  Dans  Tune  et  dans  l'autre  de  ces 
hypothèses,  l'idolâtrie  se  rattache,  comme  le  féticliisme,  à  la 
théorie  de  la  possessioHy  c'est-à-dire  à  la  croyance  que  des 
êtres  doués  d'une  puissance  mystérieuse  peuvent  résider  dans 


DIS   ORIGINES   DB    l'iDOLATRIB  25 

un  objet  matériel.  La  seule  différence  avec  le  fétichisme,  c'est 
que,  dans  l'idolâtrie,  ces  êtres  spirituels  sont  conçus  sous  une 
physionomie  concrète  et  précise  que  l'adorateur  cherche  à 
retrouver  dans  la  forme  de  l'objet.  Ainsi  s'explique  de  la  façon 
la  plus  naturelle  ce  phénomène  qui  a  fait  si  souvent  l'étonne- 
ment  des  philosophes  et  le  scandale  des  théologiens  :  l'homme 
se  prosternant  devant  des  dieux  de  bois  et  de  pierre  dont  il 
aurait  dû  connaître  la  valeur,  puisqu'il  les  avait  fabriqués  lui- 
même. 

GOBLRT  d'ALVIELLA.. 


ESDRAS 


A-T-IL  PROMULGUÉ  UNE  LOI  NOUVELLE? 


Dans  une  dissertation  accueillie  par  îa  Revue  de  thisloire 
des  religions  en  1881,  j'ai  cherché  à  prouver  qu'en  exagérant 
le  rôle  d'Esdras  dans  l'éiahlissement  du  judaïsme,  contraire- 
ment aux  données  formelles  des  Chroniques,  les  critiques 
de  l'école  «  graflenne  «  se  sont  laissés  purement  et  simple- 
ment influencer  par  la  légende  rabbinique,  qui  fait  d'Ësdras  le 
plus  ancien  chef  du  pharisaïsme.  Les  Pharisiens  disaient  : 
Esdras  aurait  mérité  que  la  Loi  fût  promulguée  par  sa  main 
(tt^  Sy  n"iin  p^nur  NTfV  .t.t  >'ini)  ;  les  «  Graflens  »,  plus  affirma- 
tifs  et  plus  précis,  disent:  «Esdras  a  promulgué  et  en  partie 
composé  la  Loi  rituelle,  dite  aussi  Gode  sacerdotal  ». 

Cette  modeste  dissertation  a  eu  lextreme  honneur  d'attirer 
lattention  de  M.  A.  Kuenen,  professeur  à  l'Université  de 
Leyde,  qui  y  a  consacré  l'une  des  Remarques  qui  accompa- 
gnent son  recueil  des  Lectures,  faites  par  lui  à  Oxford  et  à 
Londres  en  1882.  J'ai  sous  les  yeux  la  traduction  de  M.  Ver- 
nes,  publiée  Tannée  dernière  chez  M.  Ernest  Leroux  *.  M. 
Kuenen  est  un  «  grafien  »  convaincu  et  militant  qui  s'est  ac- 
quis une  célébrité  bien  gagnée  par  ses  nombreux  travaux  de 
théologie  et  de  critique  religieuse.  Il  est  fort  naturel  qu'il  ait 
cherché  à  réfuter  mes  critiques  de  l'opinion  que  son  école 
professe  sur  l'iof^'érencc  d'Esdras  dans  la  promulgation  du 
code  sacerdûta'  ;  ce  qui  m'étonne,  c'est  de  trouver,  au  début 

'  Religion  nationale  et  religion  umverselle,  par  A.  Kuenen,  remarque  rx,  p. 
255-250. 
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même  de  son  argumentation,  une  attaque  personnelle  qui  ne 
fait  guôre  avancer  la  solution  scientifique.  Voici  par  quels 
mots  M.  Kuenen  ouvre  le  débat  ; 

K  La  conception  de  la  personne  et  de  l'œuvre  d*Esdras, 
qu'ont  adoptée  £.  Rems,  Graf,  Wellhmisen.et  d'autres,  n'a 
point  fait  sur  Balévy  une  impression  favorable.  11  la  trouve  en 
partie  exagérée  et  en  partie  tout  à  fait  inexacte.  Celte  impres- 
sion aurait  dû  le  conduire  à  Tétude  de  la  question  prise  dans 
toute  son  ampleur,  question  à  laquelle  appartiennent,  entre 
autres,  la  critique  des  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie  et  la 
comparaison  constante  du  «  code  sacerdotal  »  avec  les  autres 
collections  lég^islatives  et  avec  Ezécbiel.  Mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  se  soit  imposé  cette  peine.  D'Bsdras  et  de  Néhémie  il  ne 
connaît  pas  même  le  contenu,  encore  moins  la  composition  ; 
sur  le  point  de  l'antiquité  des  lois  sacerdotales,  il  ne  donne 
rien  de  plus  que  quelques  remarques  ciâtachées,  qui,  au  cas 
qu'elles  fussent  justes,  ne  seraient  absolument  pas  décisives. 
Ce  n'est  certes  point  une  démonstration  de  cette  nature  qui 
peut  convertir  les  défenseurs  de  l'hypothèse  de  Grafy>. 

Cette  façon  d'écarter  le  débat  sur  un  point  précis,  sous  pré- 
texte qu'il  eût  fallu  reprendre  la  question  générale  dans  toute 
son  étendue,  ressemble  quelque  peu  à  celle  d'une  personne  qui, 
possédant  une  pièce  suspecte,  voudrait  qu'on  l'acceptât  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  fait  une  enquête  minutieuse  sur  le  bilan  des  Fi- 
nances nationales.  Quant  à  la  manie  de  traiter  tout  adversaire 
comme  un  ignorant  fieffé,  elle  esta  ce  qu'il  paraît  très  fami- 
lière aux  théologiens  de  la  nouvelle  école,  M.  Kuenen  aurait 
dû  alors  s'en  tenir  là  et  dédaigner  d'entrer  en  discussion 
avec  un  contradicteur  qui  d'après  lui  ne  sait  pas  le  premier 
mot  de  la  question,  mais  M.  Kuenen  est  avant  tout  un  ora- 
teur et  l'éloquence  entraîne.  M.  Kuenen  a  parlée  M.  Kuenen 
parlera. 

Les  notices  biographiques  que  le  Chroniqueur  fournit  sur  le 
célèbre  scribe^  peuvent  se  résumer  en  quelques  mots  :  Ësdras, 
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qxii  était  un  îettré  versé  dans  la  loi  de  Moïse  (niins  vrro  nDio 
nï."2,Esdras,  VII,  6)  vint  à  Jérusalem  la  septième  année  d'Ar- 
laxerxès  (ï7«V.,  7,  8),  aûn  de  s'adonner  tout  eniier  aux  exerci- 
ces religieux  et  d'en  propas^er  la  connaissance  parmi  ses  co- 
religionnaires (u3C3i  pn  Ssiu?îz  ^','o^h^  t-ctSt  'n  rm  nu  û»"nS, 
ibid.,  10}.  U  était  muni  d'un  firman  du  grand  roi,  lui  accordant 
le  droit  d'établir  l'administration  de  la  justice  en  Judée.  Son 
zèle  eut  bientôt  roccasion  de  se  montrer  au  grand  jour.  Pré- 
venu par  les  chefs  {îMd.,  ix,  i)  que  plusieurs  Israélites  avaient 
epousedosfemmespayeiines.il  s'en  désola  publiquement  et 
n*out  point  de  cesse  qu'il  n'eût  fait  rompre  les  mariages  illi- 
cites {ibid.,  ix-x).  Treize  ans  aprè.s  cet  événement,  Esdras 
figure  dans  la  suite  de  Néhémie,  satrape  de  la  Jadée,  pendant 
l'inauguration  du  mur  de  Jérusalem,  qui  eut  lieu  le25  Eloul, 
sixième  mois  de  l'année  juive.  Le  premier  jour  du  septième 
mois,  on  invita  Esdras  à  apporter  le  livre  de  loi  de  Moïse 
(n^ra  min  i£d  nx  N^anS  -isinn  nitïS  tusn^i,  Néhémie,  viii,  I)  ; 
le  livre  fut  apporté  et  Esdras,  placé  sur  une  estrade,  l'ouvrit 
devant  le  peuple  en  faisant  des  actiotis  de  j^rûce,  après  quoi 
les  lévites  en  firent  une  lecture  publique,  accompagnée  d'une 
interprétation  populaire  [ibid.  y  5-8).  Le  lendemain,  Esdras 
reçut  les  chefs  du  peuple,  qui  vinrent  le  consulterau  sujet  de  la 
fête  des  tabernacles  (ibid.,  13-15).  Voilà  tout  ce  que  le  Chroni- 
queur rapporte  sur  la  vie  d'Esdras,  qui,  dépourvu  d'initiative, 
ne  se  montrait  que  quand  il  se  savait  protégé  par  des  person- 
nages haut  placés.  Il  y  a  plus.  la  défense  des  mariages  profa- 
nes dont  il  est  parlé  dans  Esdras,  ix-x,  paraît  être  identique  à 
celle  qui  fut  exécutée  par  Néhémie  (Néhémie,  ix-x),  à  Tinilia- 
tive  duquel  sont  dues  toute  les  autres  réformes  mentionnées 
par  les  Chroniques  et  dont  la  postérité  a  consacré  le  souvenir 
{Ecclésiastique,  .xlix,  13;  II  Macchabées,  i,  I8-11). 

C'est  de  ce  personnage  effacé  et  d'une  dévotion  toute  pas- 
sive, que  l'école  de  Grafa  fait  le  promulgateur  du  Code  sa- 
cerdotal et  le  pè7'e  du  judaïsme.  Ce  code  nouveau,  élaboré  se- 
lon eux  en  Babylonie,  probablement  par  Esdras  lui-même,  au- 
rait été  pour  la  première  fois  lu  et  interprété  à  Jérusalem 
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pemlant  la  réunion  du  sepiième  mois  convoquée  par  Néhéraie. 
Le  bon  satrape  aurait  tacitement  consenti  à  la  fraiule  pieuse 
du  scribe  entreprenant  et  lui  aurait  facilité  les  moyens  de  ré- 
gler sur  la  législation  nouvelle  la  constitation  de  la  commu- 
nauté restaurée.  De  leur  côté,  les  prêtres  et  les  lévites  d©  Jé- 
rusalem auraient  accepté,  la  Thora  apportée  par  Esdras,  au 
même  titre  que  l'ancienne  loi  de  Moise,  sans  seulement  s'in- 
former de  son  origine  ou  de  son  contenu.  Voilà  ce  que  Técole 
c  grafienne  »  veut  que  nous  croyions  les  yeux  fermés  et  quand 
elle  voit  que  ses  affirmations  provoquent  nos  doutes,  elle 
s'impatiente  et  nous  traite  d'intrus  et  d'ignorant  ! 

Mais  passons.  Si  riiypothàse  qui  attribue  à  Rsdras  Timpor- 
tation  de  la  loi  lévitique  en  Palestine  manque  absolument  de 
base,  celle  qui  concerne  la  promulgation  de  celte  loi  dans  l'as- 
semblée présidôe  par  Néhémie  est  encore  plus  insoutenable, 
par  celte  raison  d'abord  que  les  lévites,  mis  subitement  en 
face  d'un  texte  inconnu  auparavant,  auraient  été  incapables  de 
le  comprendre  assez  pour  en  expliquer  le  contenu  au  peuple  ; 
ensuite  parce  que,  même  après  la  lecture,  aucune  mesure  n'a 
été  prise  pour  célébrer  le  jour  du  pardon  qui  est  la  lête  la 
plus  sainte  de  la  législation  lévitique.  Cette  dernière  circons- 
tance montre  clairement  que  ni  Esdras  ni  Néhémie  n'avaient 
aucune  préférence  pour  ce  codo  en  particulier  ;  enfin  parce 
que,  suivant  Esdras,  iii,  4,  le  régime  sacrificiaire  était  déjà 
mis  en  pratique  par  Zorobabel,  d'où  il  r<''.sulte  que  le  code  sa- 
cerdotal faisait  partie  intégrante  du  Pentateuque  longtemps 
avant  Esdras. 

A  ces  arguments  nets  et  précis,  M.  Kuenen  oppose  un  plai- 
doyer magniflque,  plein  de  distinctions  et  de  pénombre,  mais 
qui  a  Tinconvénient  de  passer  toujours  à  côté  de  la  question 
véritable.  Le  morceau  est  trop  beau  pour  ne  pas  être  cité  en 
entier  : 


«  La  faiblesse  de  cette  tentative  (sic)  saute  aux  yeux.  Les 
lamentations  d'Esdras  dans  Esdras,  ix,  prouvent  bien  combien 
était  sérieux  son  attacbement  à  la  Thora  (Detilér.,  xxui,  2-9), 
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quels  tourments  lui  causait  la  mfSconnaissance  du  peuple  à 
son  égard  (personne  n'a  dit  le  contraire)  ;  mais  qu'on  puisse 
après  avoir  lu  Esdras,  x,  méconnaîtra  que  ces  dispositions 
s'associaient  à  une  force  pleine  de  ténacité,  à  un  zèle  qui  ne 
reculait  devant  rien  (quelles  sont  les  difficultés  qu'Esdras 
avait  à  vaincre  ?),  est  une  chose  presque  incompréhensible. 
Néhémie  lui  aussi  (lisez  «  seul  ?  »)  était  un  hotûme  énergique, 
mais  —  comme  la  chose  résulte  surtout  de  Néhémie,  xiu  — 
entièrement  dans  la  direction  d'Esdras  (lisez  •  des  chefs  du 
peuple  qui  provoquèrent  et  soutinrent  Taction  d'Esdras  «). 
C'est  précisément  par  là  et  ce  n'est  que  par  là  que  s'explique 
la  résistance  qu'il  rencontre  tout  d'abord  lors  de  la  recons- 
truction des  murs  de  Jérusalem  (Néhémie,  lu-vi).  Il  n'y  a  donc 
rien  que  de  naturel  dans  la  supposition  qu'il  ail  collaboré  avec 
Esdras  (cela  est  certain  !).  Mais  à  quoi  ?  (à  défendre  les  maria- 
ges profanes!  L'histoire  le  dit  formellement).  Néhémio^  viii-x 
nous  donnent  la  réponse  (mais  ces  chapitres  ne  mentionnent 
pas  d'un  seul  mot  lintroduction  d'une  Thora  nouvelle  I).  Ou 
pourrait  presque  se  demander  si  ffalévy  a  lu  ces  chapitres,  en 
particulier  le  chapitre  x  (je  crois  le  connaître  un  peu,  mais  je 
n'y  trouve  pas  ce  que  M.  K.  y  met)  ?  Comment  expliquer  au- 
trement qu'il  ait  pu  écrire,  qu'après  la  lecture  aucune  mesure 
n'a  été  prise  pour  introduire  dans  la  pratique  les  prescriptions 
propres  au  code  sacerdotal,  comme,  par  exemple,  la  célébra- 
tion du  jour  du  pardon  que  ce  code  regarde  comme  le  plus 
saint  de  l'année.  Il  est,  en  effet,  douteux  que  Lévitique  xvi 
eût  déjà  été  incorporé  à  la  loi  sacerdotale  (nous  croirons 
quand  on  aura  découvert  Esdras,  n«  2  1).  Mais  il  est  faux 
(quelques  lignes  plus  haut  c'était  une  hypothèse,  maintenant 
c'est  un  dogme  !)  que  cette  loi  n'ait  pas  été  introduite  (lisea 
«  mise  en  pratique  »  car  Néhémie,  vni,  \H  et  x,  33-40  ne  par- 
lent point  d'une  nouvelle  loi).  Vouloir  mettre  do  côté  le  témoi- 
gnage de  Néhémie,  viu,  i7.  en  renvoyant  à  Esdras,  m,  4  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  pins  superficiel  (je  ne  comprend  pas  :  la 
contradiction  n'existe  point.  Lo  premier  passage  n'a  pas  trait 
à  la  tête  même,  mais  au  mode  de  la  célébration  :  p)  :  ici^  Vé- 
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crivain  des  Chroniques  parle  positivement  dans  son  style  bien 
connu,  mais  Nêbémic  vui-x  ont  été  par  loi  pris  ailleurs  ot  ont 
une  valeur  historique  beaucoup  plus  grande  (mais  ai  Néhùade^ 
VIII,  18  permet  de  déduire  ta  non-existence  du  code  sacer- 
dotal, il  faudra  en  conclure  en  même  temps  que  le  Deutéro- 
nome  n*a  pas  non  plus  existé  auparavant  !).  Quant  à  ce  qui 
concerne  les  textes  qui  mettent  Esdras  et  la  Loi  dans  un  rap- 
port si  étroit  l'un  à  l'égard  de  l'autre  {oui,  comme  scribe  et 
exégète  !},  après  ce  qui  précède,  personne  no  pourra  s'éton- 
ner que  nous  les  trouvions  très  remarquables  (en  quoi  ?)  :  Us 
nous  donnent  précisément  ce  dont  nous  avions  besoin  pour 
expliquer  Néhémie,  viii-x  (ces  chapitres  n'ont  pas  besoin  d'ex- 
plication)), à  la  condition,  bien  entendu,  de  ne  pas  les  atté- 
nuer (personne  ne  fait  celai),  mais  d'en  tirer  (lisez  «d'y 
mettre  «)  qu'Esdras  rapporta  avec  lui  do  Babylone  ce  qui  n'é- 
tait pas  encore  connu  en  Judée,  ce  qui  était  bien  moins  encore 
admis  (sans  que  personne  protestât?)  ». 

Quand  on  dépouille  la  pièce  précédente  des  fleurs  de  rhé- 
thorique  qui  la  parent  et  des  nombreuses  incidentes  qui  la 
compliquent,  on  on  dégage  les  propositions  suivantes: 

Ësdras  s'occupait  beaucoup  de  la  loi,  donc  cette  loi  lui  ap- 
partenait en  propre  ;  donc  c'est  le  code  sacerdotal. 

Dans  une  grande  réunion  on  a  lu  la  loi,  donc  cette  loi  a 
été  celle  qui  a  été  importée  par  Esdras,  savoir»  le  code  sacer- 
dotal. 

Néhémie  estimait  beaucoup  Esdras,  donc  il  consentit  à  l'in- 
troduction interlope  du  code  sacerdotal. 

La  célébration  du  jour  du  pardon  n'est  pas  mentionnée  par 
le  biographe  d'Esdras  et  de  Néhémie,  donc  le  précepte  y  affé- 
rent a  été  interpolé  dans  le  code  sacerdotal  postérieurement  à 
ces  personnages. 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  déjuger  la  force  de  ces  singu- 
liers syllogismes.  Ce  sont  de  simples  affirmations  rattachées 
artificiellement  à  des  prémisses  d'une  nature  différente.  La 
dernière  conclusion,  prise  au  pied  de  la  lettre,  mènerait  plus 
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loin  queM.  Kuenen  ne  le  voudrait.  Ainsi  les  Chroniques  ne  par- 
lent nulle  part  de  la  Pentecôte,  en  résuUe-t-il  que  les  préceptes 
concernant  cette  fête  dans  les  livres  divers  du  Pentateuque 
ont  été  confectionnés  après  Esdras  et  Néhémie?  Sur  le  do- 
maine de  la  critique  biblique  comme  partout  ailleurs,  l'argu- 
ment asilentio  ne  prouve  pas  grandchoso. 

Mais  si  la  parole  de  M.  Kuenen  est  éloquente,  son  silence 
l'est  encore  davantage.  M.  Welihausen,  le  chef  reconnu  des 
t<  Grafiens  »,  en  arj^uant  de  Texpressioii  n  "[nbx  (ou  nosn)  m 
•]T3  de  la  missive  d'Arta.verxès  (Esdi-as,  vu,  1  i,  25),  avait  écrit 
en  toutes  lettres  :  t  Am  wichtigsten  bleibt  indessen  der  Aus- 
druck  dass  das  Gesetz  (die  Weisheit)  seines  Gottes  la  seiner 
Hand  i^^ewesen  sei  :  es  war  also  sein  Privatbesitz,  wenn  es 
auch  Geltungfiip  Ganzisrael  beanspruchtc  {Geschichte  Israels^ 
I,  p.  422)  ».  A  cela  j'ai  fait  la  remarque  suivante  que  je  suis 
obligé  de  citer  en  entier  afin  d'éclaircir  tous  les  points  en 
litige  :  «  J'ai  le  regret  de  dire  que  cette  argumentation,  rappe- 
lant le  plus  mauvais  côté  de  ïa  subtilité  rabbinique,  est  de 
nature  à  donner  une  idée  peu  favorable  de  la  méthode  actuelle 
des  études  bibliques.  Prendre  les  mots  «  qui  est  dans  ta  main  » 
dans  le  sens  lourdement  littéral  de  «  que  lu  tiens  dans  ta 
main  »  dans  le  seul  but  de  prouver  une  thèse  favorite,  ce  n'est 
vraiment  pas  faire  preuve  de  beaucoup  d'habileté.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  linguiste  pour  savoir  que  cette  expression 
marque  simplement  l'idée  générale  et  abstraite  do  possession. 
C'est  un  simple  compliment  que  le  Grand  roi  entend  faire  au 
savant  prêtre,  en  lui  disant  :  Fais  les  choses  d'après  la  loi 
divine  ou  d'après  la  science  divine  que  tu  possèdes  si  bien.  Du 
reste,  n'esl-il  pas  étrange  qu'on  aille  chercher  dans  la  lettre 
d'Artaxerxès  la  preuve  qu'Esdras  avait  un  manuscrit  tout  prêt 
à  être  imposé  aux  Israélites  de  la  Palestine  ?  N'est-il  pas  plus 
étrange  encore  de  vouloir  y  trouver  que  leroipayenait  ordonné 
de  propager  la  nouvelle  doctrine  avec  le  concours  des  autori- 
tés perses?  Comment  expliquera-t-on  le  zèle  d'Artaxerxès  pour 
le  code  sacerdotal  et  sa  haine  contre  le  code  donléronomîque? 
Il  est  d'ailleurs  presque  inutile  d'ajouter  que  cette  lettre, 
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portant  un  cachet  postérieur  à  l'époque  perse,  est  certaine- 
ment apociyphe  et  ne  peut  par  conséquent  servir  de  témoi- 
^•nage  en  ce  qui  concerne  des  faits  antérieurs.  En  un  mot 
l'argumentation  dont  il  s'agit  fait  tache  dans  les  livres  de 
savants  aussi  sérieux  et  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête  plus 
longtemps  ". 

Voilà  ce  que  J'ai  fait  remarquer  dans  l'article  incriminé  et 
j'ose  croire  que  personne  n'y  méconnaîtra  le  désir  de  récon- 
cilier la  parfaite  franchise  d'expression  qu'on  doit  à  la  vérité 
avec  Testime  inaltérable  qu'on  doit  professer  pour  un  savant 
aussi  éminenl  que  M.  Wellliausen,  avec  lequel  il  est  toujours 
regrettable  de  se  trouver  en  désaccord.  Sur  ce  point  contro- 
versé, on  aurait  été  heureux  d'avoir  l'avis  explicite  de  M. 
Kuenen  ;  naalheureusement  notre  savant  adversaire  a  mieux 
aimé  nous  priver  de  tout  renseignement  direct  et  il  ne  nous 
reste  qu'à  interpréter  son  silence  comme  un  aveu  que  notre 
critique  a  touché  ici  un  point  vulnérable  '. 

J'ai  dit  précédemment  que  l'arrivée  d'Esdras  treize  ans  avant 
celle  de  Néhémie  ainsi  que  la  réforme  du  mariage  faite  par  ce 
scribe  d'après  Esdras,vii-x,mn  paraissait  assez  douteuse  parce 
que  le  nom  écrit  n^^rj  dans  le  protocole,  Néhémie  vu,  7  et  qui 
suit  celui  de  Néhémie  (n^nn:)  pourrait  être  identique  à  la  l'orme 
plus  usuelle  ntîï.  M.  Kuenen  s'en  indigne  :  "  On  doit  protester 
avec  la  plus  grande  énergie  contre  une  critique  aussi  légère. 
L'écrivain  ne  tient  pas  compte  qu'Esdras,  vii-x  sont  empruntés 
en  partie  aux  propres  mémoires  d'Esdras.  Il  ne  fait  pas  atten- 
tion à  Néïiémie,  vn,  36,  ou  Néhérnie  lui-même  nous  apprend 
qu'Ksdras  1©  scribe,  dès  avant  ixfc)  la  consécration  de  Jérusa- 
lem, conduisait  un  des  chœurs  —  une  preuve  pourtant  qu'il 
n'était  pas  alors  un  personnage  insignifiant  et  qu'il  avait  gagné 


')  Je  vois  avec  plaisir  que  la  proposition  nrititjin^e  par  moi  a  <-U'-  onlovAe  au 
texte  et  mise  en  noie  dans  la  2"  édition  de  1&  GeschichU  isrneU  (p.  \Z\).  I| 
faut  espérer  que  M.  WolUiauiiea  qui  sait  icudre  juslieeà  ta  ci-ili<)ac  ÛmparliAle, 
abandonnera  enlièrement,  l'hypollié-se  accefisoire  relative  au  rapport  d'Ksdras 
avec  l'importation  et  Ja  promulgation  du  code  sat^eniotal  en  .)ndi>e  ;  rtiypolhèsB 
principale  coucernant  ce  code,  (jM'il  di;fcnd  avec  tant  de  savtiir  el  d'êhqucnce, 
D'y  perdra  pas  g-rand  chose. 
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ses  éperons  ».  De  ces  deux  propositions.  1  une  est  inexacte, 
carie  chapitre  vu  d'Esdi-as  qui  contient  la  date  Je  l'arrivéo  du 
scribe,  appartient  sans  aucun  doute  au  Chroniqueur,  attendu 
qu'EscIras  y  est  mcutionnô  à  la  troisitïmo  personne  ;  l'autre, 
n'a  rien  à  voir  avec  le  point  en  litige.  Personne  ne  considère 
le  scrilie  comme  un  homme  tout  à  fait  insignifiant;  ce  dont 
nous  demandons  à  être  convaincu,  c'est  qu'Esdras  ait  «  gagné 
ses  éperons  »  par  une  réforme  qui  a  dû  être  renouvelée  treize 
ans  après.  Cela  est  d'autant  plus  invraisemblable  que  ladite 
réforme  avait  étô  entreprise  sur  l'initiative  des  chefs  et  exécu- 
tée avec  le  consentement  du  peuple  tout  entier  (Esdras,  ix-x), 
c'est-à-dire  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  réforme  de 
Néhémie,  lequel  ne  fait  d'ailleurs  pas  ta  moindre  allusion  à  la 
tentative  antérieure  de  son  ami  et  collaborateur. 

M.Kuenen  poursuit:  t<LerenvoiàNéhémie,vii.7  est  fâcheux; 
Néhémie,  vir  est  la  liste  des  exilés  qui  sont  revenus  aoec  Zoro- 
babeî  et  Josuè  (verset  6),  un  double  de  Esdras,  ii  ;  si  Néhémie 
etEsdras  s'y  trouvaient,  ils  auraient  dû  en  445  avant  J.-C.  être 
âgés  d'environ  cent  vingt  ans!  Mais  en  outre.  Néhémie  lui- 
même  nous  dit  (chap.  i)  que.  dans  la  vingtième  année  d'Arta- 
xerxès  I",  il  était  employé  à  la  cour  de  Perse,  et  (vu,  4, 5) 
que  la  liste  en  question  contient  les  noms  de  ceux  qui  étaient 
rentrés  en  Judée  «  au  coraraencement  ».  En  ce  qui  concerne 
Esdras,  il  nesl  nommé  ni  Néhmie.  vri,  7.  ni  Ksdras  ii,  2,  où 
l'on  lit,  d'une  part  .Vzaria,  de  l'autre  •  Seraia  ».  Azaria  est  un 
nom  très  répandu  que  portent  environ  vingt-cinq  personnages 
de  l'Ancien  Testament.  Qu'est-ce  qui  nous  donnerait  le  droit 
de  le  changftr  en  «  Esdras  »  ?  —  J'ai  le  regret  de  remarquer 
que  M.  Kuenen  exagère  énormément  ma  pensée  ;  il  ne  s'est  agi 
pour  moi  qued'un  doute  et  non  d'une  opinion  tant  soit  peu  arrê- 
tée. Maisje  m'étonne  que  M,  Kuenen  n'ait  pas  vu  dans  les  listes 
figurer  le  nom  de  Néhémie  après  ceux  de  Zorobabel  et  du  grand 
prêtre  Jésus  ;  ce  nom,  inconnu  à  la  littérature  ancienne,  étant 
celui  du  satrape  ',  on  est  conduite  se  demander  s'il  no  s'agit 


')  On  eontomporaio portant  le  nom  de  rt'Gna  est  mentionna.  Néhémie.  m,  16. 


ESDRAS  A-T-IL  PROMULGUA  VNR  LOI  NOUVELLE  ?  35 

pas  an  fond  du  même  personnag-e.  Le  point  d'inlerroiïation 
indiqué  par  moi  est  donc  suftisamment  justifié  ;  il  est  corroboré 
par  ce  l'ait  vraiment  remarquable,  que  plusieurs  prêtres  que 
Nébémio,  xii.  1-7  considère  comme  étant  venus  avec  Zoro- 
babe!  sont,  malgré  quelques  variations  d'orthoj^raphe,  iden- 
tiques à  ceux  qui  ont  aig^né  l'acte  rédigé  par  Néhémie  (Nôhé- 
mie,  X,  3-  8).  En  voici  le  tableau  comparatif: 


Nkhêmib,  XII,  1-7. 

nnw  .niDT  .NTty 

.T"!i3K  -iiSg  .ujiian 

NTTÏ  .1111:3  ,rt^3N 
y:2f^  .n^TTO  .naS^ 
HTyour  .l'TfT»  .n'yr 
vrho  .pias  .n»pSn  .n^yr 


Nbhémie  X. 

niTiff  .nnTy  .rrm» 
■nniiTS  .nnoN  .n^^Sn 
uncn  .n'j^uî  ."ii^o 

Sn"":!  ."jin::  ."îuil 
dSito  .rtnM  .]r:i'3 


Neuf  noms  sont  portas  sur  les  listes  avec  la  raëme  orthogra- 
phe :  n'iuî  .n^m^  .nni2N  .-jiSa  .loicn  *mr^^lâ  .(T3N  «la^o  ..Tya©  ; 
six  noms  montrent  des  variations  imputables,  en  grande  partie, 
au  mauvais  ùtai  de  conservation  de   l'original  ;    «Tîîf    'n>T>v  ? 

ensemble:  quinze  fauteurs  des  réformes  de  Néhémie  sont  don- 
nés par  Néliémie,  xii,  comme  contemporains  de  Zorobabel;  par 
conséquenl.siraryumentalionde  M.  Kuenen  était  juste, tous  ces 
quinze  personnages  auraient  été  alors  âgés  de  cent  vin^t  ans  ! 
L  arme  du  savant  critique  se  retourne  donc  contre  lui-même. 
£n  vérité,  le  Chroniqueur  a  simplement  réuni  deux  traditions 
contradictoires  sans  tenter  de  les  melire  d'accord.  Cette  insécu- 
rité caractérise  également  le  document  donné  en  double  dans  Es- 
dras,  11,  et  Néhémie.  vu,  oii  les  chefs  des  familles  sacerdotales 
de  l'époque  de  la  réforme  ;  'ion(=  niio«),  T!nws,Qin  (Esdras»  ii, 
37-39,  Néhémie,  vu,  40-42)  sont  reculées  au  temps  de  Zoroba- 
bel. Les  documents  soi-disant  empruntés  aux  Mémoires  de 
Néhémie  so  contredisent  donc  sur  plusieurs  points,  et  comme 
l'autorité  de  Néhémie,  x,  est  parfaitement  garantie  par  Néhé- 
mie,»!, OD  conclut,  avec  la  plus  grande  vraisemblance,  que  la 
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liste  des  compagnons  de  Zorobabel  était  déjà  altérée  quand 
elle  fat  empruntée  par  le  Chroniqueur,  Dans  cet  état  de  choses, 
la  supposition  que  le  n^ity  qui  suit  n'rrn:  sur  les  deux  exem- 
plaires de  ladite  liste  pourrait  bien  être  le  scribe  mit^,  com- 
pagnon de  Néhémie,  n'est  que  très  naturelle.  Quant  à  l'identité 
éyentueile  des  formes  onomastiques  Niiy  et  nn-ry,  nous  ve- 
nons de  la  constater  dans  le  tabïeau  comparatif  donné  ci- 
desâus  et  nous  pouvons  la  confirmer  encore  par  Néhémie,  xii, 
33.  On  est  ainsi  en  droit  de  s'étonner  qu'un  savant  tel  que 
M.  Kuenen  ait  pu  perdre  de  vue  des  comparaisons  aussi 
frappantes. 

Comme  conclusion  générale  de  ce  qui  précède,  nous  som- 
mes en  mesure  de  donner  la  réponse  h  la  question  qui  figure 
en  tête  de  cet  article  :  Esdras  n'a  promulgué  aucune  loi  nou- 
velle et  il  n'a  aucun  rapport  avec  la  partie  du  Pentaleuque  qu'on 
appelle  «  code  sacerdotal  ».  L'école  tjrafifinne,  qui  prétend  le 
contraire,  a  inconsciemment  suivi  la  tradition  intéressée  des 
Pharisiens,  en  exagérant  les  facultés  et  le  rôle  du  scribe 
Esdras. 

La  dernière  partie  démon  article,  risé  par  M.  Kuenen,  con- 
tient au  surplus  quelques  observations  particulières  sur  Psau- 
mes, Lij  et  Ezéchiel,  xx,  textes  qui,  quoique  indubitablement 
antérieurs  au  retour  de  Babylono,  renferment  néanmoins  des 
allusions  évidentes  ati  code  sacerdotal,  ce  qui  prouve  avec 
certitude  que  ledit  code  était  connu  et  admis  dans  le  Pentateu- 
que  longtemps  avant  Esdras.  Les  passages  afférents  sont  : 

Psaumes  Lt,  4,  '3nna  ^nwcnci  Krro  'jd3j,  calqué  sur  la  for- 
mule lévitique  irrai  in;i  oar,  attendu  que  les  deux  verbes  d33 
et  ino  sont  inconnus  aux  autres  documents  pentateutiques. 

Psaumes,  u,  ïi,  inrNi  y,in2  •zsflsnn  reposant  sur  le  rite  ex- 
clusivement lévitique  de  la  purification  au  moyen  d'un  faisceau 
d'hysope. 

Ezéchiel,  xx,  7-8,  affirmant  l'adoration  des  divinités  égyp^ 
tiennes  par  les  Israélites  pendant  leur  séjour  en  Egypte.  Cette 
affirmation  repose  sur  la  défense  (Lévitique,  xviii,  3)  de  sui- 
vre les  coutumes  éfïyptiennes,  d'où  le  prophète  conclut  que  le 
contraire  avait  eu  lieu  pendant  la  captivité. 
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Ezéchîel»  \K,  13,  relatant  la  profanatioD  dtj  sabbat  au  désert, 
événement  mentionné  dans  les  Nombres,  x\%  32,  et  inconnu  au 
Deutéronome. 

Ezéchiel,  xx,  23,  parlant  du  serment  fait  par  Dieu  dans  le 
déseri  (nnaz)  de  disperser  les  Israélites  parmi  les  payons  ea 
pays  étrangers,  menace  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'au  Léviti- 
que,  XXIV,  li-I6,  proclamé  au  mont  Sinaï  et  non  pas  au  Deu- 
téronome, xxiii,  15-68,  dicté  dans  le  pays  de  Moab  [ibid.,  68). 

Ces  preuves,  absolument  certaines,  n'ont  pas  eu  l'avantage 
d'arrêter  l'attention  de  M.  Kaenen,  qui  se  complaît  dans  ie  va- 
gue des  grandes  généralités  qui  permettent  des  tours  oratoires 
et  force  images  éblouissantes.  Il  se  contente  de  dire  :  u  tant 
qu'il  (Halévy)  pensera  résoudre  la  question  avec  quelques  rap- 
prochements do  détail,  il  ne  saurait  prétendre  à  une  réfutation 
[je  ne  comprends  pas  la  logique  de  ce  raisonnement  !).  Ce 
n'est  pas  avec  quelques  lignes  sur  Ezéchiel,  xx,  (et  Psaumes 
Li  ?>  qu'il  pensa  détruire  le  commentaire  de  H.  Smend  sur  c 
prophète  !  »  M.  Kuenen  aurait  mieux  fait  de  noua  initier  à  sa 
propre  manière  de  voir  sur  ces  points  précis,  au  Jieu  de  nous 
renvoyer  aux  lumières  d'un  autre.  Mats  l'horreur  du  détail 
étant  donné,  la  chose  s'explique.  Je  ne  m'étonne  pas  non  plus 
que  M.  Kuenen  n'ait  pas  abordé  l'élude  exégétique  que  j'ai 
consacrée  à  Néhémie,  viir,  15,  comparé  au  Lévitique,  xxm^ 
40,  et  qui  fournit  la  preuve  qu'il  y  avait  déjà  une  exégèse  ré- 
pandue et  obligatoirô  de  ce  précepte,  lorsque  Néhémie,  vni, 
15,  fut  écrit.  Ici  encore,  M.  Kuenen  se  contente  de  dire  :  >*  Je 
tiens  cela  pour  fort  douteux.  Mais,  quand  la  chose  serait  vraie, 
qu'en  résulterait-il  ?  Personne  ne  prétond  que  Ntihémie,  viii, 
15,  ait  été  écrit  par  Esdras  n.  La  réponse  est  bien  singulière  : 
M.  Kuenen  oublie  ce  qu'il  a  reconnu  lui-même  plus  haut,  sa- 
voir que  Néhémie,  viu-x,  proviennent  d'une  source  parfaite- 
ment historique.  Que  la  rédaction  en  ait  été  faite  par  Hsdras  ou 
par  un  autre,  peu  nous  importe,  pourvu  que  la  chose  rappor- 
tée soit  vraie.  La  distinction  si  finement  établie  par  le  savant 
critique  manque  donc  son  but. 

En   terminant,  M.  Kuenen,  après  avoir  gourmande  un  peu 
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M.  Vernes  «  d'avoir  attribué  à  l'arliclo  de  son  collaborateur  une 
valeur  plus  grande  qu'il  ne  possède  »,  insiste  avec  ce  dernier 
savant  sur  la  distinction  de  ces  deux  questions  :  1°  la  loi  sacer- 
dotale est-elle  plus  récente  que  le  Doutéronorae,  contempo- 
raine ou  postérieure  à  l'exil?  et  2"  quel  est  exactement  le  rap- 
port d'Esdras  avec  ladite  loi  ?  Pour  M.  Kucnen,  la  réponse  af- 
firmative à  la  première  question  est,  à  l'heure  présente,  aussi 
solidement  établie  qu'on  puisse  le  désirer.  Nous  ne  partageons 
pas  l'assurance  de  M.  Kuenen  sur  ce  point  principal,  mais  nous 
souscrivons  volontiers  k  sa  réponse  relative  à  la  seconde  ques- 
tion :  K  Là-dessus,  dit-il,  on  peut  différer  d'opinion,  et  de  fait, 
les  »  Graâens  »  ne  sont  pas  unanimes.  Mais  c'est  là  uo  point 
d'importance  secondaire,  sur  lequel,  faute  de  données  histo- 
riques, on  n'arrivera  peut-être  jamais  à  la  certitude '».  Cola 
est  précisément  la  conclusion  de  mon  article.  A  présent,  nous 
sera-t'il  permis  de  demander  à  M.  Kuenen  pourquoi  il  ne  s'est 
pas  rappelé  au  début  de  sa  remarque  le  desaccord  des  «  Gra- 
llens  ►>  sur  le  rapport  d'Esdras  avec  ie  code  sacerdotal,  qu'il 
annonce  maintenant  et  qui  rend  plus  étrange  encore  le  ton  in- 
digné de  son  argutneulalion?  Puis,  sera-t-il  tropde  demander 
le  nom  de  ce«  Grafion  »  dissident,  dont  les  idées  se  rencon- 
trent avec  les  nôtres  ?  Mais  pas  de  récriminations  :  toutestbien 
qui  flnit  bien. 

J.  Halévt. 


')  Celle  safi^o  hésïlatioa  ast  malheuraunement  détruite  par  la  page  122  des 

I'  LenLure?  ».  lyii  on  lit  lesliiellL-raetil  :  «  Esdras  ?fl  raniîit  en  .luriAe,  \  la  léle 
d'une  eoconde  troupe  d'exilés  revenant  dans  leur  pays,  revfitu  des  pleins  pou- 
voirs du  roi  fit  muni  de  *  la  loi  -i»  son  Dieu  •>.  Quelques  aû^ées  après,  Néh«inie, 
qui  parla^eait  se»  vuB3,élatil  ^'ouvf rneur  liu  pay?,  il  voit  liiirp  l'heure  favorable 
à  la  réaliaalioD  de  ses  plans.  La  loi  sacerilotate  est  lue  «n  public,  le  peuple  ea> 
lier  l'accepte  et  s'engage  envers  elle  par  un  eennenl  solenuel.  Le  judaUtne  Mt 
fondé  »..  Ici  toutes  les  t-rreurs  st  toutes  les  hypothèses  sont  rlonni^oscomîiie  des 
faits  bistoriques  iuconlestables  l 


SUR   LES 


Diaprés  M.   VÉRON 


Dans  l'état  actuel  des  choses,  est-il  possible  de  faire  «  l'his- 
toire naturelle  »  de  la  relif^ion  védique,  c'est-à-dire,  si  je  com- 
prends bien  la  phraséologie  -<  matérialiste  »,  d'en  retratier  les 
orijriues  et  les  développements,  ou  le  processus  chronologi- 
que, avec  toute  la  sûreté  de  méthode  et  de  conclusions  que 
requièrent  les  sciences  d'observation  pure?  Je  n'hésite  pas 
pour  ma  part  à  répondre  négativement  à  cette  question 
qiie  le  nouvel  oiivra^^e  de  M.  Véion  provoque  tout  d'abord.  Il 
me  serait  facile,  je  crois,  de  justifler  cette  manière  de  voir  en 
examinant  une  à  une  toutes  les  assertions  quel'outeura  réunies 
dans  le  chapitre  intitulé  :  La  lieligion  des  Aryas  d'après  le 
Hig-Veda.  Mais  ce  serait  une  tâche  moins  lourde  encore  que 
superflue. Il  suffira  largement  pour  fournir  la  preuve  que  j'ai  en 
vue,  de  démontrer  que  la  base  sur  laquelle  M.  Vérou  appuie 
sa  division  de  la  reli^^ion  védique  en  cinq  périodes,  manque, 
non  seulement  de  certitude,  mais  même  de  vraisemblance. 

Il  s'agit  avant  tout  pour  l'auteur  de  démontrer  que  l'évolution 
des  conceptionsvédiques  proprement  di  tes  a  eu  pourantêcédent 
une  période  désignée  sous  le  nom  de  chthonisme,  «ou  culte  de 
la  terre  ci)nsidérée  comme  vierge  mère  i»,  qu'il  croit  retrouver 
«  chez  certaines  races,  qui  ont  eu  le  privilège  d'habiter  des 

')  ffUMre  tmlurflU:  ites  neliglims,  2  vol.  in-12  (Colliît^tion  iJe  la  Bibiiolht*que 
înaicrtnlixtf),  Paris.  IJfjin,  êdil.,  1KS5,  La  pari  faitu  aux  errftura  qui  LiiMint^nt  iiu 
Byst^'me,  comme  cullos  rjun  nrnig  sipTiJklons  ici,  et  au  carftcl^rf!  lro[>  souvent 
dn^rmatiqui"  pl  inililanl  •"lolouvmgtî,  oii  tit-  peut  que  le  [uucr  au  double  point  de 
vue  lie  l'inlfîrél  de»  Tails  qui  a'y  LroiiveaL  rapprociiés  et  du  style  net  et  vigoureux 
qui  le  distingue. 
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contrées  particulièrement  fertiles.  »  L'Inde  étant  dans  ce  cas, 
et  révolution  des  religions  placées  dans  des  conditions  sem- 
blables impliquant  une  succession  des  mêmes  phases,  le  chtho- 
nismo  doit  se  retrouver  comme  le  trait  d'union  entre  un  état 
rudimontairo  antérieur  lui-mcme  au  chthonisme  (le  fétichisme) 
et  les  périodes  propres  à  la  relif^ion  védique,  telles  que  nous  les 
font  connaître  les  livres  sacrés  des  brahmanes,  ou  plutôt  telles 
que  M.Véron  croit  les  reconnaître.  Cette  période  intermédiaire 
correspond  pour  lui  à  une  «  conception  unitaire  »  que  person- 
nifie Aditi  «  la  vierge  mère.  » 

Or  qu'est-ce  qu'Aditi  et  par  quoi  est-on  autorisé  à  voir  dans 
cette  flg:ure  mythique  une  divinité  chtjioniqne  ou  une  vierge 
mère  ? 

1  La  conception  de  la  vierj^^e  mère,  génératrice  de  toutes 
choses,  se  retrouve,  dit  M.  Véron,  formellement  exprimée 
dans  le  persojinage  d' Aditi,  la  mère  des  dieux  et  du  monde.  Le 
nom  d' Aditi  l'cnd  toute  hésitation  impossible.  »  Suit  une  ély- 
moloffie  empruntée  à  M.  Bery:ai^ue,  d'après  laquelle  Aditi  si- 
guifio  «  non  lié,  libre»  Puis,  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Aditi 
est  la  femelle  primitive,  la  g'énératrîce  universelle.  Elle  con- 
tient et  produit  tout,  sans  l'aide  du  mâle,  dont  la  fonction  est 
inconnue,  et  c'est  pour  cela  même  que  plus  tard  on  lui  donne 
le  nom  d'Aditi,  la  vierge  non  liée,  non  mariée,  comme  chez 
les  Grecs  la  vierge  mère  reçoit  les  épithètes  analogues  de  àyvTj, 

El  tout  cela  parce  que,  dans  un  passage  du  Rig-Veda,  il  est 
dit  :  '<  Aditi  est  le  ciel,  Adili  est  i  atmosphère,  Aditi  est  la 
mère,  iV  est  te  père,  j/est  le  iils.  Aditi  est  tous  les  dieux, 
les  cinq  races.  Aditi  est  ce  qui  est  né,  Aditi  est  ce  qui  doit 
naître.  » 

Si  M.  Véron  avait  pratiqué  davantage  et  de  première  main 


<J  D'iLpTêi  la  traduction  de  M.  Bergaigne  modifiée  par  M.  Véron.  S\  ce  der- 
nier n'a^-ait  pas  voulu  *trft  mieux  renseigné  «la  prime  nbord  que  le  savant  pro. 
fesseur  de  la  Srirljoiine  qui  a  consarrti  rjuinze  ans  a  l'âluila  du  liig-yeda,  il  son 
serait  Li^im  au  vL-riUiblc  suii-*  "  Aditi  est  ]i*  [kvc,  AJÏti  csl  le  fils,  etrî.  »;  mats 
le  sysU'inu  exigeait  qu'une  entorse  fût  laite  ix  la  j^rumiuaire. 
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la  littérature  védique  et  celle  des  BraJimanas,i\  n'aurait  vu  ici, 
comme  tous  les  spécialistes,  qu'une  de  ces  formules  dont  l'ou- 
Ypag-e  de  M.  Bergaig'ne  laisse  entrevoir  une  explication  qui  n'a 
rien  d©  commun  avec  le  chthonisme,  qu'on  retrouve  du  reste 
appliquées  à  diffHrents  dieux  et  d'où  semble  issu  le  panthéisme 
védantique  des  temps  postérieurs . 

Mais,  à  notre  sens,  ce  n'est  pas  seulement  l'interprétation 
de  la  formule  qui  est  téméraire.  Rien  n'est  moins  sûr  que 
l'éiymologie  même  du  nom  d'Aditi  et,  par  conséquent,  que  les 
explications  qu'on  a  prétendu  en  tirer. 

Pour  ma  part,  j'ai  proposé'  de  rattacher  le  mot  à  la  racine 
nddans  le  sens  de  briller,  dont  on  trouve  des  variantes  avec 
un  sens  analogue  sous  les  formes  ath,  edh,  andh,  ind,  aS, 
etc.,  dans  un  i^rand  nombre  de  mots,  et  je  l'ai  rapproché  pour 
la  formation  de  at/t-iti,  ud-iti,  rj-Hi,  etc. 

Je  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  cette  étyraolofjie  n'est  pas 
absolument  certaine,  mais  j'ose  en  même  temps  alKirmer 
que  celle  en  vertu  de  laquelle  aditi  viendrait  de  dd.  lier,  avec  a 
privatif,  est  grammaticalement  invraisemblable  et  logiquement 
impossible. 

Biti  {d'où  aditi)  e&t,  dit-on,  formé  de  la  racine  rf/i,  «  lier  j», 
comme  le  participe  passé  diia.  Il  convient  d'abord  de  remar- 
quer que  la  langue  védique  ne  connaît  que  le  substantif  rfAti/ 
auprès  du  participe  d/iita  (rac.  dhd,  poser''),  qui  présente  une 
formation  analogue.  En  second  lieu,  di^i,  dans  le  sens  d'« action 
de  lier  »,  ne  paraît  exister  qu'artificiellement'  à  l'état  simple, 
—  fait  bien  anormal  auprès  du  protendu  composé  aditi  dont 
l'emploi  est  si  fréquent. 

Eafln,  dans  tous  les  passages  où  l'on  croit  pouvoir  attribuer 
au  mot  aditi  le  sens  adjectif  de  <*  [ion  lié,  libre*  «,  le  sens  sub- 
stantif d'nditi  {la  déesse)  peut  s'y  appliquer,  comme  il  est  facile 
de  le  voir. 


'}  Rifvue  pliikiiofihiiftic,  numéro  de  mars  I8Si,  p.  138. 
•)  Ou  fixer;  dû,  li^^r.  pn.rail  en  iHre  une  vurianle  pour  In  formo  el  le  sens. 
»)  Hergaigne,  Bel.  véd.  III,  97. 

*)  Il  esl  reiiiHniuablt)  i|ii  un  ne  puisse  citer  aucun  exemple  posl-vèdique  de 
remploi  à^adiii  comme  uUjsclir. 
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En  réalité,  l'étymologie  Or-diti  remonte  aux  poètes  védiques, 
«grands  étymologistes.  comme  on  sait'u.E  était  tout  à  raitdaas 
leurs  procédés  intellectuels  de  rapprocher  d'une  manière  au 
moins  instinctive  le  mot  ainsi  décomposé  du  participe  dila  et 
d'en  déduire  des  associations  d'idées  du  genre  de  celle-ci  citée 
par  M.  Bergaigne'  :  «  0  Adityas.  délivrez-nous  do  la  gueule 
du  loup  comme  un  voleur  lié, ôAditi  ^  «(^i^-V'fidrt, VIII, 56, 14). 

De  là  également  le  rapprochement  du  nom  d'Adili  et  des 
Adityas  de  celui  du  péché  et  de  sea  chaînes  ',  comme  dans  le 
vers  i,  24,  15  :  «  Détache  de  nous,  ô  Varuna,  le  lieu  supérieur, 
le  moyen  et  l'inférieur  ;  puissions-nous  ensuite  sous  ta  loi,  ô 
Aditya,  être  sans  péché  pour  Adili  ».  —  et  non,  «  pour  la  li- 
berté *,  ainsi  que  traduit  M.  Bergaigne, —  mais  seulement 
avec  allusion  à  ce  sens. 

Les  allusions  de  ce  genre  nous  mettent  sur  la  voie  de  la  vé- 


h  Berg.Rel.  Wd.  111,  113. 

')  Op.  cit.  III.  im. 

')  C'est  uneallusiijnà  la  fausse  élymolo^'ip  7ui  ^'sl  rfans  l'rspritdu  poêle. Dans 
les  Brakmanas,  l'altniclJon  qu'exen:ent  inutueilenienl  les  cnoU  et  les  idées  au  grè 
des  spéculations  étymologiques  esl  «Jevenue  une  manière  qui  caraett-nsc  entre 
toutes  ce  gcWù  à'cvvTHi^cç.  La  grnnrip  ditrcronce  à  cet  ogard  entre  leur  style  et 
celui  fin  /iig-Veda.  cnmtTiP  on  doilfl'aillf^iirfi  s'y  attpTidre,  «t  qu'ici  il  y  aquaai- 
Inconscleuc»^  (iaa&  le  procède  et  Lu  uuo  touruurc  d'OsprîL  pa&sêe  en  liaijîiudc,  uu  dé- 
vetoppcnent  arlillciclet  («n  rclterdcce  qui  n'était  rrabonJqu'in&linrr plus  ou  moins 
latent.  Snuti  un  pnfntdn  viippartirtilinr  fit  r>n  ce  qui  regariin  l'emploi  du  mot  odtfi', 
M.  Bergaigne  lui-mènie  recunnail  qu'il  y  a  paribis  aliusion  (i^ous  renvoyons  au 
chapitre  IL.seclioT»  III,  l'intL-rprétation  dt-t.  pussa^ea  où  le  aM<l  aditi  est  pris  dan» 
le  RpnB  dp.  <>  libprlâ  ••  nu  lians  ri^lui  d>pr  •  lihrf>  •.  vott  xnns  aUuûon  nu  nom  de 
la  déesse  ou  à  celui  de  tes  ftln.  Hel.  vM..,  UI.  W)  ;  seukment,  au  lieu  de  consid^ 
rcr  aditi.aotn  propa», comme  portant  le  sens  primilif  de  la  ruciiif ,  il  voit  oe  seos 
dansciït/i,  nom  commun,  signiiiîint  (par  hypoth^Bo)  liheplé.  1,'cxpliration  que  je 
propose  P9i  diamèlralement  opposée  à  la  sienne.  quoiqu>ft  i&  méthodf  soit  la  mdme 
ou  à  peu  prùs.  Mais  uu  point  Ëur  lequel  je  suis  absolument  d'accord  uvec  lui, 
n'eFt  quatiii  il  s'cIToiyp.  d'une  manière  frénérale.  de  fiiîre  dépendre  du  sens  pri- 
mitif d'un  mot  toutes  se?  atilres  acceptions  nonsidér^es  rnmme  dérivées. 

'•i  Lu  mytLe  deâ  <•  cliaîjies  du  péctié  •'  ot^re  un  exemple  des  plus  reioarqua- 
bles  du  procéda  dp  df'Vfiloppemeiit  que  j'aî  esquî&sé  diius  le  précédent  numéro 
de  la  Hevue  (.Ohervatiojts  sur  la  méthode  en  mythologie  comparée).  Lft  péché, 
c'e»l-à-dire,  pritnitivcaienl.  In  peine  pliyslque,  l'angoisse,  le  mal,  a  des  liens, 
des  ftiaînes.  t^n  un  niol,  il  iiprre.  par  souvenir  du  seus  originaire  du  mot  qui  le 
désigne,  aghay  âgas  de  ia racine  agh,angh,nvt),ag.  Ferrer;  cT.amlias—'atighas 
«  angoiase,  peine  »,  atnkn,  *'  étroit  »:  àx»;.  ■■  peine,  mal  ••.  àyK(iCef*.«*i'"8wrer*, 
iyyvi,  «  étrultemenl.  proche  »  ;  lat.  angtistus,  elc. 
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ritabte  explication  de  toas  ies  passades  où  le  mot  adUi  est 
traduit  par  «  libre  ou  liberté  »,  et  pai'Licalièremeut  celui-ci,  I, 
94.  15: 

Yanmai  tvam  Rudravino  dadâço  wlgdatnam  adite  sarvatâtâ, 

H  Celui  à  qui  tu  as  Uonnô  o  riciio  (Aj?ni),  o  Aditi  (c'est-à- 
dire,  dans  l'esprit  du  poète,  o  toi  qui  n'es  pas  lié  par  le  péché) 
Tabsence  de  pécibé,  pour  qu'où  soit  sain  et  sauf  '.  » 

Ce  passage  explique  à  son  tour  le  refrain  si  controversé  de 
l'hymne  X,  100.  l-Il  :  â  sarvatàtini  adUim  vn?iîrnahe. 

M  Nous  choisissons  rincolumité.,  qui  eât  arf/it  (c'est-à-dire, 
dégagée  des  liens  du  péché)  '.  » 

Le  rapprochement  des  deux  passages  ne  laisse  aucun  doute, 
je  crois,  sur  leur  mutuelle  interprétation. 

Il  est  probable,  étant  donné  le  caractère  morai  de  Mitra  et 
de  Varurta,  qu'il  faut  voir  un  sens  identique  et  également  dé- 
rivé de  l'allusion  dans  le  vers  V,  62,  8  : 

A  rohatho  varuna  mitra  gartam  ataç  càkiâthe  aditijix  di- 
tiva  ca. 

«  Montez  sur  votre  trône,  o  Varu^ia  et  Mitra,  et  considérez 
Aditi  et  Diti  (c'est-à-dire  le  non  attachement  et  rattachement 
dans  les  liens  du  péché,  —  l'innocence  et  le  crime). 

EnÛn,  même  explication  pour  l'expression  anâgaso  aditaye 
(V,82,  6),  «  sanspâché  pour  Aditi  o^c'est-à-dire  pour  la  déesse 
qui  représente  elle-même  l'innocence  et  qui,  par  conséquent, 
est  la  plus  apte  à  la  reconnaître  et  à  l'apprécier  '. 


'}  £d  réalité  aixti  est  ici  une  oncianne  épilhète  d'AR-tii»  siRniniint  probable- 
mont  «  brillint  II,  mais  dont  l'aflrîepiion  primitive  s'est  obst-urnie.  Mémeex- 
plicalion  pour  Jes  auln-s  passages  on  aditi  est  appOM,  soit  Anrore  à  Agni  (V, 
9,a;  VIII,  19,  14;  IV,  1,  iiOj.  sûil  û  Soma  (VIII,  ^K,  a),  soit  à  rij/nub,  le 
ciel  (I.  80.  10;  V,  59,  8;  X.<i3,3;,  soit  aux  Adityas  iVn,52.  1),  soit  au  80- 
leil  ol  à  Sftviittp[IV.3,  8;  VU,  83,  10),  eoit  à  l'aurore  il.  113,  Iflî,  soit  au 
cial  et  à  la  b^re  (IV,  .SS,  l  ;  VII,  62,  -^1,  soiL  finfin  au  fauctin  nr-lesleCV.  44,  II). 
—  Cr.  Bergaigne,  Jourmii  As.  ISRii,  p.  &l2. 

'>  Si  on  s«  rappelle  que  le  pécJiè  ust  d'abord  le  mal  phytilcjua  oa  comprendra 
pourquoi  il  s'oppose,  dnns  la  p^^nsée  des  poètes  vûdit^ues,  ù  l'inoolumltà  el 
à  Aditi  coneidèrèe  comme  celle  qui  eslexeuipte  de  «tes  liens.  Cf.  IV,  39,  3  et 
IV,  12,4,  VU,  51,  I.  cr.  aussi  les  paasagos  ou  Aditi  délivre  de  ta  peiue(amAa«> : 
VU,  40,  4;  VIII,  i8,6;X,36,  3. 

')  Le  rapport  entre  Aditi  {priiniLivement  la  lumière)  et  l'innocence  ou  l'ab- 
sence de  pèohé  a  été  facilité,  indépendamment  de  l'intluenoe  du  Jeu  de  mol 
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Le  mot  Aditi,  en  tant  que  désignant  une  déesse  invoquée 
surtout  avec  Milra  et  Varuna,  et  considéré  comme  la  mère 
des  Adityas,  ne  saurait,  quant  à  lui,  avoir  de  rapport,  directe- 
ment ou  par  allusion,  avec  la  racine  dâ,  lier  '.  Comment  ad- 
mettre que  le  ciel  personnifié  par  cette  déesse  et  considéré 
dans  son  immensité  ait  été  appelle  «  la  chose  qui  n'a  pas  de 
lien»  qui  n*est  pas  liée?  »  Non  seulement  aucune  analogie 
n'autorise  une  pareille  hypothèse,  mais  il  est  infiniment  pro- 
bable qu'un  mot  correspondant  à  la  notion  trop  confuse  en- 
core d'immensité,  et  particulièrement  appliquée  à  l'étendue 
des  espaces  célestes,  n^existait  pas  aux  temps  védiques.  Com- 
ment admettre  enfin,  alors  que  les  noms  de  toutes  les  autres 
divinités  sont  essentiellement  concrets  ',  que  celui-ci  seul 
fit  exception  et  reposât  au  contraire  sur  une  abstraction 
(l'immensité),  grefl'ée  sur  une  autre  aljstraclion  (le  non  lié, 
l'espace)?  Un  pareil  processus  est  tellement  étranger  aux 
habitudes,  je  dirais  même  aux  facultés  des  auteurs  du  Rig- 
Veda,  qu'on  s'étonne  que  d'excellents  esprits  aient  pu  se  rési- 
gner à  l'adopter  comme  base  de  leurs  explications  ^ 

Il  est  d'autant  plus  probable  d'ailleurs  que  le  mot  aditi  con- 
tient en  réalité  une  racine  ad,  dont  la  signification  primitive 
était  briller  *,    que   le   mot  vnruwa  qui  désigne    un  mythe 
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probable,  par  !«  rapprocheoietil  naturel  et  si  frà^ueul  daoB  e/dj-Ketf/i  entre 
\sl  lumiire  el  la  peme  ou  rang-otsse  (amhas^,  iHenlifiée  à  l'oltscaritê,  qu'elle 
écarte. 

')  Un  fait  qui  montre  bien  le  caracltTe  arlifieiel  de  k  division  du  mot  adiii 
CD  deux  catég'DrieB  distinctes  e>j  égard  au  st>ns,  c'cel  qus  partout  où  ce  mot 
est  ap'posè  à  un  autre  oti  lui  utlribiie  Is  sens  dn  u  libre.  »  et  qu'eu  général,  oit 
il  est  employé  d'unt?  manière  absolue,  on  le  traduit  jvuj  Aditi  (la  déosse], 

*}  M.  Ilersdifrrie  (J{)Br«fl^A3.t88;î.  p.&08)  iciroque,!!  est  vrai, l'analogie  de  la 
svaiti,  >■  le  bi{!iL-(''lrd  »,  qnalili^^  parloîs  du  titre  dn  k  divine  »  ou  n  dèegsa  » 
[devh  :  mais  il  n'y  a  pas  de  comparaison  possible  entre  le  développeinont  iiiylhi- 
i[ue  des  deux  eontrepLious.  La  svasti  ite  s'est  janmis  dfgogée  iietterneiil  de 
l'abstraction  priinilivo  d'où  cMv  n^i  iii>e. 

^1  Puur  M.  .K  Dartiiesteter  [Ortimyi  ei  Ahriman,  p.  58),  u  le  woiàditya  est 
l'adjectir  dérivé  du  substantif  ndiii...  àditrja  eàt,  pour  parler  le  l8nga|;e  mythi- 
que, un  lilt;  A'iuiil!  »  ;  et  en  note  :  «  La  ài^ff-se  Aditi  est  itiduUr.  de  L'existence 
des  dieux  Adityas.La  mère  est  née  après  ses  iils  ». —  TuiiL  cela  me  paruJl  exact, 
ù  eoudiLJon  di;  voir  dans  tidilyu  et  aditi  deux  vuriaulea  d'un  mime  adjeuUf 
Ei^mliiant  à  l'origine   u  brillant.  » 

*)  Sur  les  rapports  d'Aditi  arec  les  idées  dd  lumière,  voir  plus  haut,  p.  43. 
note  l  elBerg.  Bel.  ved.  III,  95. 
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aussi  voisin  que  possible  de  celui  ^'aditi^  a  une  semblable 
origine  é{ytnoio*^i'jLie  et  a  subi  par  suite  d'une  fausse  interpré- 
tation des  poètes  védiques  une  déformation  si^niflcativo  iden- 
tique. 

Ain3iqaejeraid(!ijà  indiqué  ailleurs', il  estinfinioient probable 
querrtnmrt  d/;rive  de  la  racine  svar<i  briller.  »  d"où  svaf%  »  lu- 
mi(^re,ciel,  soleil  ;  «  svarana  œ  brillant  ;  »  xvan/a  «  éclat^etc,  » 
réduite  à  var  dansvama  «  éclat,  couleur.  »  (Cf.gr.,  'opku,  wpx; 
lat.  omo,  etc.) 

Or,  de  même  que  cle  fausses  spi'sculations  ou  un  faux  instinct 
étymolog:iques  ont  rattaché  adKi  à  la  rac.  dd  !<  lier  »,  imnma 
par  une  semblable  erreur  a  ét^  rapproché  de  rar,  «  entourer, 
envelopper,  serrer  >\  d'où  le  point  initial  du  développement 
moral  qu'a  pris  le  mythe  du  dieu  varmia  considéré  en  consé- 
quence comme  le  ye/vrwr,  muni  do  cordos  ou  de  lacets  dont 
il  enveloppe  et  étreint  le  pécheur  '. 

De  ce  qui  précède,  nous  tirerons  celte  conclusion,  que  si  le 
Riff-Veda  \)(>tTrae{  encore  à  ceux  auxquels  le  texte  en  est  di- 
rectement abordable  des  explicitions  aussi  différentes  d'un 
même  mot  qiio  nous  venons  de  le  voir  pour  «rf/ïj ',  il  est  pré- 
maturé pour  les  vulgarisateurs,  qui,  comme  M.  Véron,  ne  le 
pratiquent  que  de  seconde  main,  je  ne  dirai  pas  seulement  de 
tirer  un  parti  prétendu  positif  et  définitif  de  l'une  ou  l'autre  de 
ces  explications,  mais  surtout  de  les  modifier  d'une  roanière 
subjective,  ou  tout  au  moins  dirigée  soit  par  l'esprit  de  sys- 
tème, soit  par  des  analogies  imaginaires  ou  lointaines.  Bref, 
l'histoire  des  religions,  naturelle  ou  autre,  au  moins  en  ce  qui 
regarde  les  idées  védiques,  reste  à  faire  par  celte  excellente 
raison  que  les  matériaux  n'en  sont  pas  encore  complètement 

élaborés. 

PacTL  REGNAUD. 

')  Revue  Phil,,  dans  l'article  cité  plus  haut. 

')  Je  soupoonnu  un  rapport  liu  mi^me  genre  entre  Varuna  et  eas  vrata  (rao. 
var),  i'  ses  volonlcs,  ses  résolutions,  «es  déterminations,  ses  lois.  «  Cf.  Berg. 
RelVed.  III,  256,seqq. 

*)  Il  importe  de  remartjuor  que  si  atfiti  iHait  à  i'orig'jne  iin  aubstaiilif  abstrait 
du  jrenre  de  simsti,  ce  seul  fait  surpiruit  pour  placer  la  dt'csso  tle  ce  nom  à  la 
fin,  et  non  pas  ait  rommen cernent,  comme  le  veut  M.  Véron,  du  développement 
de  la  religion  védique. 


DE  LA 

HAUTE-BRETAGNE 

tAR 

Paul  SÊBILL.OT 

Les  légendes  chrétiennes  sont  très  nombreuses  dans  la  Bre- 
tagne de  langue  rrançaisc  ;  sans  que  je  m'en  sois  occupé  d'une 
manière  spéciale,  j  y  ai  retrouvé  la  plupart  de  celles  qui  figu- 
rent dans  l'excellent  livre  de  M.Luzei  :  Légendes  chrétiennes  de 
la  Basse- Bretagne.  J'en  ai  de  mon  côté  publié  une  quarantaine 
dauK  mes  différents  recueils  el  j'en  ai  encore  un  certain  nooj- 
broqui  sont  inédites.  Généralement  plus  courtes  que  celles  qu'on 
raconte  dans  la  Bretagne  de  langue  celtique,  les  légendes  de  La 
Haute-Bretagne  en  ditt'àrent  par  plusieurs  détails,  et  aussi  par 
la  narration  même  ;  il  est  aisé  de  voir,  par  beaucoup  de  traits 
du  récit,  que  les  paysans  de  l'Ille-et-Vilaine  et  les  habitants  du 
littoral  de  la  Manche,  tout  eu  croyant  souvent  à  la  vérité  des 
lé^eitdeSf  laissent  percer  en  maints  endroits  des  paroles  assez 
irrévérencieuses  qu'on  ne  remarque  pas  dans  les  légendes  du 
paysbretonnant. 

Bien  que  les  conteurs  localisent  souvent  certains  récits  sur- 
naturels, et  qu'ils  citent  même  les  noms  de  gens  du  pays  qui 
y  ont  été  mêlés,  ceux  qui  sont  relatifs  aux  voyages  sur  terre 
des  divinités  et  des  saints,  au  diable,  aux  revenants  et  aux 
damnés,  n'appartiennent  qu'en  apparence  à  la  Bretagne  :  on 
en  retrouve  les  lignes  principales,  souvent  même  les  détails, 
dans  bien  d'autres  contrées  de  la  France  et  de  l'Europe,  par- 
lois  aussi  dans  les  pays  extra-européens  qui  ne  sont  pas  chrô- 
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liens.  Ces  lég^endes  appartifiniKsnt  à  un  fonds  qui  sembla  com- 
mun  aux  tiomnaes  de  tout  pays  à  un  corlaln  degré  de  culture  ; 
si  lesdt^tails  en  paraissent  variés,  les  idÂes  raaîlresses  le  sont 
beaucoup  moins:  dans  nombre  de  cas  l'analyse  d'une  lé- 
gende polynésienne  et  de  celle  d'un  peuple  de  l'Kuropc  avancé 
en  évolution  donnerais  quant  au  Tond,  un  rôsultal  presque 
identique. 

Une  série  beaucoup  plus  localo  dans  le  sens  réel  du  mot. 
est  celle  dont  les  héros  sont  pris  parmi  les  humbles  du  calen- 
drier ecclésiastique,  ceux  que  l'Église  romaine  juge  à  peine 
dignes  d'une  simple  mention.  Quelques-uns  même,  et  non  les 
moiïis  curieux,  ne  sont  pas  nommés  dans  les  Vies  de»  saints 
dfl  Bretagne,  pourtant  si  profondément  légendaire  ;  le  clergé 
du  diocèse  où  se  trouve  la  petite  chapelle  placée  sous  leur  vo- 
cable, la  croix  qui  luur  est  dédiée,  ou  la  fontaine  qui  porte 
leur  nom,  ne  leur  rend  aucun  culte,  et  ignore  parfois  jusqu'à 
leur  existence. 

Ces  sancti  minores  ont  pourtant  leur  petite  légende  dorée, 
plus  intéressante  parfois  au  point  de  vue  des  traditions  que 
celle  de  beaucoup  de  bienheureux  célèbres.  Sa  notoriété  est 
bornée  au  voisinage  du  petit  monument  qui  porte  ce  nom  obs- 
cur, et  les  traits  semblent  aller  en  s'effaçant  de  jour  en  jour, 
commtt  ces  pierres  tombales  des  églises,  jadis  sculptées  en  re- 
lief, dont  le  pied  des  passants  ronge  peu  à  pou  les  ornements 
et  les  inscriptions.  Celles  qu*on  peut  encore  retrouver  aujour- 
d'hui —  j'allais  dire  déchiffrer  —  sont  généralement  courte»  ; 
au  lieu  d'une  vie  entière,  ce  n'est  plus  qu'un  épisode,  une  sorte 
d'abrégé  d'une  tradition  jadis  mieux  connue  et  plus  déve- 
loppée. 

Si  mutilées  qu'elles  soient,  quelques-unes  de  ces  légendes 
ont  conservé  des  détails  qui  méritent  d'être  notés.  Elles  sem- 
blent avoir  puisé  à  m  fonds  de  merveilleux  antérieur  au  chris- 
tianisme que  les  liagiographes  du  moyen-âge  ont  mêlé  à  des 
éléments  de  provenances  différentes.  Parfois  le  saint  paraît 
avoir  emprunté  une  grande  partie  des  épisodes  de  sa  vie  à 
d'anciennes  et  obscures  diviuitéslocales,  de  même  qu'aux  yeux 
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du  peuple  il  a  gardé  ]et>  vertus  de  protection,  de  bonheur  ou 
de  guérison,  que  les  petits  dieux  inconnus  auxquels  il  a  suc- 
cédé possédaient  il  y  a  deux  mille  ans  :  les  ancêtres  de  ceux 
qui  invoquent  aujourd'hui  leurs  successeurs  christianisés  leur 
adressaient  vraisemblablement  des  vœux  analogues. 

Comme  ces  saints  sont  souvent  inconnus  à  quelques  kilo- 
mètres seulement  du  lieu  qui  leur  est  consacré,  leur  légende 
n'est  connue  que  d'un  très  petit  nombre  de  personnes  :  elle  est 
beaucoup  plus  diflHcile  à  recueillir  que  colles  qui  ont  pour  hé- 
ros des  personnag'es  sacrés  dont  la  notoriété  s''étend  à  tout  un 
diocèse  ou  à  toute  une  province.  Il  faut  beaucoup  de  patience 
et  un  peu  de  bonheur  pour  parvenir  à  trouver  la  personne 
—  peut-être  unique  —  qui  conserve  encore  leur  tradition.  Il 
m'a  été  relativement  plus  facile  de  me  procurer  près  d'un 
minier  de  contes  que  les  quelques  douzaines  de  courtes  légen- 
des relalives  à  ces  petits  saints  que  j'ai  pu  jusqu'à  présent 
réunir.  Ces  anciennes  histoires,  qui  peut-être  sont  sur  ie  point 
d'être  ensevelies  dans  l'oubli,  présentent  pourtant  un  intérêt 
considérable.  Si  on  les  recueillait,  en  ayant  bien  soin  de  noter 
si  la  chapelle,  la  croix  ou  la  fontaineauxquelies  on  les  rattache 
se  trouve  dans  le  voisinage  d'une  source  vénérée  ou  de  débris 
d'anciens  monuments,  on  pourrait  bien  souvent  conclure, 
avec  de  grandes  apparences  de  probabilité,  qu'elles  sont  tes 
débris  de  la  légende  d'un  dieu  local  :  le  christianisme  a  pu 
remplacer  son  nom,  et  succédera  son  pouvoir,  mais  à  la  condi- 
tion de  prendre  ses  traits  populaires.  Il  se  pourrait  que  parfois 
le  nom  même  du  saint  ne  fut  que  la  reproduction,  plus  ou 
moins  altérée,  de  celui  de  la  divinité  qu'il  a  remplacé.  On  trouve 
en  Bretagne  même,  des  exemples  de  cette  substitution  :  le  plus 
caractéristique  est  celui  îjue  j'ai  rapporté,  d'après  Guillotin 
de  Corson,  au  tome  I*',  p.  333  des  TradUiomde  laïïaute-Bre- 
iagne  :  un  temple,  dédié  d'abord  h  Vénus,  est  dénommé  au  ix* 
siècle,  Ecciesia  sancti  Vefieris,  et  plus  tard  prend  le  nom  de 
saint  Vénier,  plus  réellement  fils  de  Vénus  que  le  pieux  Enée  ; 
une  fontaine  voisine  est  aussi  consacrée  à  ce  saint.  Il  ne  se- 
rait pas  sans  doute  difficile  de  retrouver  dans  les  anciens  tex- 
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tes  des  exemples  de  substitutions  analogues  ;  parfois  pevtt-être 
des  inscriptions  votives  au  nom  de  l'ancien  dieu,  trouvées  aux 
environs  du  lieu  consacré  au  saint  qui  l'a  remplace,  montre- 
raient que  le  nom  de  cehii-ci  en  est  simplement  une  altération, 
duc  au  passage  d'une  langue  dans  une  autre. 

Si,  dans  la  légende  chrétienne, on  rencontrait  des  attributions 
singulières  ou  des  faits  merveilleux  d'une  nature  particulière, 
on  pourrait  en  conclure,  sans  être  trop  accusé  d'hypothèse, 
que  ces  traits  furent  à  l'origine  ceux  d'une  divinité  ancienne, 
protectrice  des  liewx  où  s'exerce  ie  culte  actuel  du  saint. 

Parmi  les  légendes  qu'on  trouvera  ci-après,  un  petit  nombre 
peuvent  être  rattachées  à  ce  cycle  particulier  où  les  anciens 
dieux  persistent  par  survivance.  On  peut  toviiefois  penser  que 
certains  traits,  les  empreintes  dos  pieds  de  Saint-Cast,  par 
exemple,  remontent  vraisemblablement  à  une  époque  pré- 
chrétienne.  On  sait  par  Hérodote  que  des  héros  avaient,  il  y  a 
plus  de  trois  mille  ans,  l'hahitude  de  laisser  sur  leur  passage 
des  empreintes  gigantesques,  et  Lucien  se  moque  assez  irré- 
vérencieusement dans  son  Illalolrt^  vérÛalle^  de  celles  de 
Bacchus  ou  d'Hercule. 

A  l'origine  plusieurs  récits  merveilleux  ont  probablement 
été  des  exemples  destines  à  graver  dans  Tesprit  des  popula- 
tions des  défenses  analogues  au  tabou  polynésien  ;  en  Breta- 
gne, même  de  nos  jours,  il  ne  se  passe  guère  d'année  où  l'on 
n'entende  parler  de  faits  .surnaturels  arrivés  à  des  gens  qui 
n'avaient  point  observé  le  tabou  dominical  ;  j'ai  vu,  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  une  charrette  chargée  de  paille  un  dimanche, 
qui  resta  plusieurs  jours  dans  un  champ;  nombre  de  chevaux 
avaient,  sans  résultat  paraît-il,  essayé  de  l'arracher  au  sol  où 
elle  semblait  (ixée.  D'autres  co^Jes  forment  une  sorte  de 
morale  en  action  à  la  portée  des  races  primitives  ;  à  tout  pren- 
dre ils  valent  bien  les  histoires  édifiantes  qui  leur  ont  succédé. 

Presque  dès  le  début  de  mes  recherches  sur  les  traditions 
j'avais  été  frappé  du  caractère  presque  moralisateur  de  cer- 
tains contes;  il  y  en  a  en  effet,  en  Haute-Bretagne  un  grand 
nombre  où  !e  respect  de  la  vieillesse,  la  protection  du  faible  etla 
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douceur  envers  les  animaux  sont  récompensés  par  des  divini- 
tés, fées  ou  saints,  voyageant  sur  terre  ;  beaucoup  pourraient 
être  intitulés  :  «  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  »  J'ai  été  très 
heureux  de  voir  tout  dernièrement  cette  opinion  soutenue 
et  Inmineusemeut  exposée  par  un  des  maîtres  du  Folk-Lore 
anglais,  M.  A.  Lang,  dans  son  beau  livre  Cusiom  and  Myth, 
Les  quatre  paraboles  qui  suivent  les  légendes  de  saints,  se 
rattachent  à  cette  espèce  d'enseignement  moral,  et  présentent, 
sous  une  forme  ingénieuse,  des  préceptes  pratiques,  religieux 
ou  moraux. 

I.  PETITES  LÉGENDES  DORÉES. 
§  1.  Les  Saints  du  Littoral. 


Presque  toutes  les  communes  de  la  côte  de  la  Manche  com- 
prise entre  la  baie  de  Cancale  et  Pembouchure  du  Frémur,  au 
fond  de  la  baie  de  la  Fresnaye,  portent  des  noms  de  saints  ;  ceux- 
ci  sont,  pour  la  plupart,  venus  de  la  Bretagne  insulaire  ou  de  l'Ir- 
lande. Saint-Coulomb,  Saiut-Malo,  Saint-Enogat,  Saint-Lunaire, 
Saint-Rriac,  Lancieux,  (Saint-Cieux),  Saint-Jacut,  Sainl-Gast  doi- 
vent à  ces  saints  d'outremer  1  origine  ou  la  dédicace  de  leurs 
églises. 

La  légende  locale  a  gardé  les  grandes  lignes  de  cette  colo- 
nisation sacrée,  sans  toutefois  avoir  la  précision  des  légen- 
daires de  profession.  Quelques-uns  des  traits  qui  figurent  dans 
les  Vie-^  des  saints  df  Bretagne  sont  encore  populaires  ;  il  y  en 
a  d'autres  que  le  peuple  a  empruntés  à  des  divinités  locales 
antérieures  ou  à  des  traits  de  la  vie  de  ces  saints  personnages 
que  les  bagiographes  n'oi^t  point  connus. 
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SAINTE    BLANCHE 


Première  version 


II  étail  une  fois  un  petit  gaiçoû  dont  la  mère  mourut  ;  son  père,  qui 
étail  capilaine  de  navire,  resta  avec  lui  et  cessa  de  naviguer  pour 
l'élever  de  son  mieux.  Mais  quand  ses  àconomtos  eurent  été  mangées, 
il  recommença  à  naviguer,  après  avoir  misaou  (ils  au  collège.  Celui- 
ci,  qui  apprenait  tout  ca  qu'il  voulait,  entra  îi  l'école  navale,  et,  en 
se  ballant  contre  les  Anglais,  il  devint  capitaiaLi  de  vaisseau. 

CepeadanL  les  Anglais  débarquèrent  en  Fi-ance  ;  partout  où  ils 
passaient,  ils  dévaslaienl  tout,  brûlaient  les  églises  et  las  châteaux, 
o1  quand  ils  ne  pouvaient  plus  boire  de  cidre,  ils  défonçaient  les 
tonneaux ,  et  s'amusaient  à  voir  le  cidre  courir  dans  les  ruis- 
seaux. 

Il  y  avait  dans  ce  temps-lè.,  au  village  de  VIsIe  en  Saint-Ciist,  une 
jeune  filîti,  nommée  BlanchE.qui  était  un  modèle  de  saiatelô.  Plusieurs 
fois,  ce  pays  avait  été  envahi  par  les  Anglais  qui  prenaient  aux 
pauvres  pèctteups  leurs  bateaux  et  leurs  filets.  Un  jour  qu'ils  étaient 
débarqués  à  l'isle,  ils  surprirent  Blanche  qui  disait  ses  prières  du 
soir  dans  une  vieille  chapelle.  Ses  voisins  en  eurent  beaucoup  do 
chagrin,  car  elle  était  aimùe  de  tout  le  moude  ;  mais  elle  leur  dit  de 
ne  pas  pleurer,  parce  que  dans  huit  jours  elle  serait  de  retour  à 
Saiol-Cast. 

L'escadre  anglaise  arriva  dans  le  port  do  Londres,  et  tous  les  Bre- 
tons qui  avaient  été  enlevés  lurent  désignés  pour  être  gmllolméi. 
L'e.xécution  devall  avoirlîeu  devant  le  Palniadu  roi.  st  on  embarqua 
les  condamnés  dans  des  chaloupes  pour  les  y  conduire.  Blanche, ([ui 
était  avec  les  autres,  s'écria  toul.  d'un  coup,  en  sautant  h  la  mer  : 

—  Je  ne  suis  plus  en  votre  pouvoir,  Oieu  m'appelle,  et  je  retourne 
en  Bretagne, 

Un  des  Anglais  essaya  de  la  retenir,  et  il  lui  coupa  même  deux 
doigta  de  la  main  gauche,  mais  Blanche  se  dégagea,  et  elle  se  mit  h 
marcher  sur  l'eau,  où  sa  trace  reste  marquise  par  un  ruban  de  mer 
plus  blanc  que  l'eau  voisine.  Quelques  heures  après  elle  était  de 
retour  dans  son  pays. 
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Les  habitants  furenL  bien  étonnés  de  la  voir  revenir  sur  l'caii,  et 
tous  les  journaux  du  tenips-(*/r)  racontèrent  commnnt  Blanche  s'était 
sauvée  des  mains  dos  Anglais.  Le  r.npitnine  de  vaisseau, qui  étail 
aussi  de  ce  pays,  vint  pour  la  voir,  et  s'apcrccvant  que  c" ctaiL  une 
saintCf  il  lui  demanda  comment  faire  pour  battre  les  Anglais  ;  car  il 
devait  prochainement  pronrire  le  commandement  d'une  expédition 
conlre  eux.  Blanche  lui  donna  des  conseils,  ot  lui  assura  que  dans 
quinze  Jours  il  reviendrait  vainqueur. 

Le  capitaine  suivit  les  conseils  de  la  jeune  DUe,  et  quand  il  revint 
après  avoir  bnltu  W^  Anglais,  il  tomba  amoureux  d't?lle,  cl  BInnche 
consenlit  k  répouser.Ellc  suivait  son  mari  paiioul,ra&me  iila  guerre. 
Un  jour  leur  navire  fut  entouré  rrennemis;  le  capitaine  fut  tué  à  son 
posle,  fit  Ifi  découragement  sr  mit  parmi  riiquipage.  Mais  Blanche 
sauta  h  la  mrr,  et.  marchant  sm-  les  eaux,  elle  se  dirigea  vers  les 
Anglais.  Ceux-ci  eurenl  tant  de  peur  qu'ils  s'enfuirent.  Blanche  revint 
h.  boirJ,  et  ramena  le  vaisseau  en  France. 

Elle  pleura  benuroup  son  mai-i,  et  avec  les  sept  enfants  (|U'clIc 
avait  eus  de  son  mariage  elle  se  relira  dans  son  village,  où  elle  con- 
Unuala  vie  d'une  sainte.  Quand  elle  mourut,  on  l'enterra  dans  la 
chapelle  où  elle  aviiit  coulume  de  prier,  et  depuis  les  gens  du  pays 
l'invoquent  sous  h;  nom  de  sainte  Blanche. 

Ses  enfants  furent  tous  les  sept  des  évoques  el  des  saints,  et  s'ils 
ne  sont  pas  morts,  ils  vivent  encore. 

(Conté  en  t8S4,  par  François  Marquer,  de  Saint-Cast). 

Dans  cotte  légcnd*^,  où  l'on  trouve  un  singulier  amalgame  d'anaclironismcs 
ot  d'emprunts  à  i'hisloîrc  populaire  des  guorres  avec  les  Anglais,  sairli»  Blanche 
est  un  personnajîe  en  clmir  cL  eo  os,  une  sorte  de  Jeanne  d'Arc  maritime  :  dans 
la  U-gende  suivante,  ce  a'est  plus  la  sainte  eIie*ti]Ëme,  c'est  sa  statue  qui  est 
funeste  aux  Anglais  ai  optre  den  miracleis. 

Deuxième,   vn'sîtm. 


Autcmps  jadis,  lorsque  les  Anglais  enlevaient  les  pécheurs  avec 
leurs  bateaux,  et  qu'ils  volaient  les  saints  dans  les  (églises,  la  statue 
de  sainte  Blanche,  qui  se  trouvait  à  sa  chnpelîo  de  l'Isle  en  Saint- 
Cast,  fut  mise  sur  un  navire  pour  être  transportée  en  Angleterre. 

Pendant  la  traversée,  les  Anglais  loi  tirent  raille  affronts,  et  même 
ils  lui  coupùreut  deux  doigt»,  au  moment  où  le  na\-îre  entrait  dans 
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le  port  do  Londres.  Mais  la  sainte  sauta  par  dessus  le  bord,  ol  elle 
se  mil  h.  marcher  sur  l'eau  comme  une  personne  vïvanlc,  A  celle 
vue,  los  Anglais  furent  saisis  d'iipouvantc,  et  ils  Qpent  l'eu  sur  la 
statue  ;  mais  au  mfime  iûslant  le  tonnerre  tomba  sur  le  vaisseau  qui 
fut  rais  en  pièces,  et  les  hommes  qui  h;  inonlaienî  furent  brûlés  ou 
noyés.  C'est  alors  que  les  Anglais  crurent  i\uB  sainle  Blanche  «lait 
vraiment  puissante,  et  qu'il  ne  faisait  pas  bon  se  moquer  d'elle. 

Cependant  la  statue  contiaua  sa  roule  pour  retourner  h  sa  lîha- 
pellc,  et  partout  où  ses  pieds  OûL  louchti  la  mer,  les  li-accs  sont 
resloes  sur  Teau.  qui  est  plus  claire  que  partout  ailleurs  ;  c'est  eo 
qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  le  Chemin  de  sainte  Blanche. 

Quand  les  habitants  de  Saini-Cast  itpprirent  que  leur  sainte  avait 
échappé  aux  Anglais,  ils  coururent  à  la  chapelle,  ot  furent  bien  heu- 
reux de  la  retrouver  h  la  place  mÔme  oii  elle  était  avant  d'avoir  été 
enlevée. 

Mais  les  Anglais  litaienL  furieux  contre  elle,  parce  qu'elle  avait 
fait  tomber  le  tonnerre  sur  leurs  compugnons,  et  ils  pevinrenLà 
Sainl-Cast  pour  enlever  do  nouveau  sainte  Blanche  et  la  brûler. 
Alors  la  statue  qui  coanai-ssait  leurs  projets,  se  cacha  daos  une  che- 
minée, et  ils  ne  purent  lu  ti*ouvcr.  ^uand  les  Anglais  furent  partis, 
elle  sortit  de  sa  cachette  et  alla  se  remettre  à  sa  place;  mais  la  fu- 
mée l'avait  noircie,  et  Ifs  gens  de  Vlsle  qui  croyaient  que  lour  sainte 
revenait  eiiKored'Anglctere  disaiGuL:  *  Ce  n'esl  plus  sainte  Blanchs, 
mais  sainte  Noire  ». 
(Conté  en  1883  par  François  Marquer). 

D'après  une  autre  version,  dus  que  la  sainte  eut  mie  Is  pied  en  Angleterre, 
elle  ilispurut  si  »ut}iteinet]L  qu'un  ne  SLt  ce  qu'elle  i-tuit  d^vttnue.  Elle  traversa 
pourluul  la.  mer,  et  de  Suinl-Ctist  on  ia  vil  iiiiiri:her  sur  l'eau,  ijuaiid  elle 
aborda,  i-lle  n'avait  pûinl  les  pieds  wiouillês,  ot  elle  alla  d'elle-m^me  se  repla- 
cer «fans  sa  iiiclie  qiti  était  dans  une  vieille  maison.  Geils-ci  s'écroula,  mais  ta 
statue  n'eut  d'autre  rr.ll  qu'une  égraligiiure  au  doigt.  Depuis  le  lieu  de  la  côte 
aiiKtaise  où  vile  partit  jusqu'à  Saiut-Cu&L,  il  y  u  sur  la  uier  une  trace  bluuclie 
qu'on  appelle  le  cheaiîn  de  Sainte-Blanche. 
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SAINT  CIEUX  ET  SES  FRÈRES 


Il  y  avait  une  fois  huit  frères  qui  vinrent  d'Angleterre  en  Breta- 
gne pour  y  prficber  la  religion    chrélienne  ;   c'étaient  saint  Gast, 
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saint  Jacul,  »ainl  Cieux,  saint  Briac,  saint   Lunaire,  saint  Rnogal, 
âuint  Malo  et  saint  Servan. 

Saint  deux  débarqua  h  l'endroil  qu'on  appelh*  le  Port  Saint  deux. 

Il  bâlit  l'église  de  Lancieux,  qui  était  jadis  sur  unn  butte,  auprès 
du  moulin  de  la  Touche,  sur  ta  route  de  Ploubulay  Quelque  Lemps 
après  la  mort  de  saint  Cieux,  on  transporta  son  corps  dans  l'âglise 
qu'il  avait  bâllo.  Mais  le  icndcm.iin  on  \e  tmuva  i^ur  le  bord  de  la 
falaise.  On  le  reporta  plusieurs  fois  dans  l'tSglise^  mais  comme  il  re- 
venait toujours  au  bord  Je  la  mer.  on  comprit  qu'il  voulait  que  l'é- 
glise fût  A  l'endroit  oii  on  la  voit  aujourd'hui. 

Lorsqu'on  out  mis  son  corps  dans  l'église  neuve,  il  resta  tran- 
quille dans  sa  tombe. 

Pendant  la  Révolution,  toutes  les  statues  des  saints  qui  ornaient 
l'église  furent  brûlées,  mais  on  out  beau  mettre  dans  le  feu  la  statue 
df!  saint  Gieux.  qui  est  au-dessus  de  l'aulRl,  on  ne  put  parvenir  à  la 
brûler. 

fCc  récit  et  les  deux  euiv&nte,  ont  été  recueillies  en  1HB4  h  Lancieux  par 
Mlle  MartJia  Gesnys.  ma  nièce,  Hgée  da  13  ansi- 

L'Opli'oilpdj  sftiiil  (^ui  ne  v>;ut  rester  que  dans  le  lieu  qu'il  a  choisi  est  fr&- 
quent  daas  les  légendes  chrétiennes  de  tous  les  pays. 
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SAINT  CIEUX 

On  trouva  saint  Cieux  dans  uq  rocher,  oii  l'on  montre  encore  son 
berceau,  et  l'empreinte  de  son  premier  pas.  Il  était  en  efTet  tout 
pelit  alors  et  personne  ne  savait  d'où  il  venait. 

Quand  il  fut  d'âge  h  gagner  sa  vie,  il  devint  pôchcor,  et  en 
roômc  temps,  Use  mit  h  prêcher  la  religion  chrétienne. 

II  fut  tué  dans  la  falaise  vis-à-vis  la  pointe  Saint-Martin.  On 
nomme  ainsi  un  mchrr  qui  s'avance  dans  la  mer. 

A  l'endroit  oîi  tomba  saint  Cieux,  il  y  avait  une  grande  tache  de 
sang,  et  l'on  y  montre  encore  une  traîné©  rouge.  On  dît  dans  le  pays 
que  c'est  le  sang  de  :>aipt  Ci^ux, 

Au  temps  jadis  on  y  pl&nla  une  croix  ;  mais  comme  la  mer  ron- 
geait ta  falaise,  on  porta  la  nroix  plus  haut,  à  l'endroit  où  elle  est 
actuellement. 
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Les  empreintes  Bur  lee  rochers  ligureiit  souvent  dans  les  lègandes  du  lîltora]  ; 
elles  Bonl  le  plus  habilufillement  allribués  à.  Gargantua  (cf.  Sèbilloi,  Gargan- 
tua danx  ies  Traititious  populaire»,  cli.  I)  ;  otilrouverLi  plus  loin  celle  du  pied  Je 
saint  Cast  ;  près  de  Dinan  oa  monlre  celle  de  saint  Vallay. 


IV 


SAINT  LUNAIRE 

Au  temps  .jadis,  saial  Lunaire  vint  d'AuglsLerre  sur  les  cùles  de 
Bretagne,  pour  y  prêcher  lu  religion  chrélieune.  Il  apportait  avec 
lui  une  pierre. sacrée  pour  la  placer  sur  l'aulel  qu'il  voulait  ériger. 
Mais  il  la  perdit,  et  comme  il  ne  pouvait  la  retrouver,  il  était  cha- 
grin et  se  tourmentait  beaucoup. 

Alors  il  se  mit  h  prier  Dieu,  et  une  colombe  la  lui  rapporta.  C'est 
alors  qu'il  commença  h  construire  uoe  église. 

En  souvenir  de  ce  miracle,  sa  pierre  tombale,  qu'on  voyait  dons 
l'église  de  Saint-Lunaire,  représente  une  colombe  qui  apporte  dans 
son  bec  la  pierre  sftcrèo. 

On  a  maintes  fois  essayé  de  soulever  cette  pierre;  mais  elle  pa- 
raissait si  lourde  que  chaque  fois  on  y  renonçait. 


LE  PIED  DE  SAINT  CAST. 


Un  jour  saint  Casl  se  promenait  sur  les  rochers  de  l'Isle  en  com- 
pHgnie  d'un  cordonnier  son  ami.  Comme  il  sautait  d'une  pierre  sur 
l'autre,  ses  souliers,  qui  s'étaient  usés  à  l'eau  de  mer,  se  déchirèrent 
et  il  resta  les  pieds  nus.  Il  dit  è  son  cordonnier  ; 

—  Il  faudra  me  faire  une  paire  de  souliers,  prends-moi  mesure 
avant  do  me  quitter. 

Alors  saint  Cast  posa  le  pied  sur  un  rocher  de  ].i  falaise,  et  il  dit 
au  cordonnier  do  marquer,  car  îl  n'avait  pas  de  mesure  avec  lui; 
mais  le  cordonnier  ne  pouvait  rien  tracer  sur  le  rocher.  Saint  Cast 
frappa  du  pied  sur  la  pierre  qui  s'enfonça  comme  de  la  vase  mouillée) 
et  il  dit: 
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—  Maintenant,  tu  peux  mesurer  à  ton  aise  la  longueur  et  la  lar- 
geur de  mon  piftd  ;  car  tant  que  le  monde  sera  monde,  sa  marque 
restera  ici. 

(Conté  en  1883  par  François  Marquer). 

Eu  haut  ilu  sentier  qui  monte  dc>  la  grève  au  village  de  l'Isle,  on  montre  sur 
le  rcrher  iinf!  miipreinLe  lougtte  de  cLnr|uant6  cetitiimMres  ^Tiviron,  que  l'ou 
appelle  le  l'ied  die  Saint  Cufl.  Saint  Casl  est  ]*•  iin^iiie  que  Miiiit  Cudu  {Catuotlus 
en  latin,  v(>nant  prohablemeni  du  celtique  Catmad).  Hans  le  Marhihan,  on  mon- 
tra una  ni:lre  ciiipreirite  de  co  saint,  «nnnui^  «oud  le  nom  de  (r!issar|e  de  salut 
Cttdo. 


VI 


LA  CHAPELLE  DS  SAINTE-BRIOITTE. 

Du  tompsdcs  fées  on  voyait  tous  les  ans.  h  l'époque  de  l'assem- 
blée de  Sainte-Brigitte,  arriver  une  t:ano  suivie  dfi  douze  canetons, 
qui  se  rendiiit  à  la  chapelle. 

Elle  y  vint  plusieurs  années  de  suite,  toujours  accompagnée  de 
ses  ciinelous  ;  mais  un  jour  un  méchant  garçon  tua  un  rie  sl's  cane- 
tons d'un  coup  (le  pierre,  eL  depuis  ce  temps  !a  cane  ne  reparut  plus. 
Celui  qui  avait  commis  ce  meur'j'e  en  fut  puni,  car  depuis,  lui  et  les 
siensî,  n'éprouvèrent  que  des  malheurs. 

Un  jour  deux  jeunes  tilles  étaient  venues  en  pèlerinage  à  Sainte- 
Brigitte.  L'une  d'elle  s'écria  en  voyant  la  siutue  : 

—  Oh  1  la  vilaine  sainte  !  pour  tout  l'argent  du  monde,  je  ne  vou- 
drais pas  l'embrasser  ! 

A  peine  eulelle  achevé  ces  paroles  que,  par  la  puissance  de  la 
Sainlû,  sa  tète  lut  changée  de  cùlé. 

(Conté  en  1H85,  par  J.  M.  ComauU). 

La  première  partie  de  ca*.  vi^cW.  semble  tiû  fragment  a^ses  altéré  de  la  légende 
de  la  Cane  lie  .Montlort^  jadis  Irè-s  pupulaîre  mi  IiL-etajf:ne,  et  qui  Bât  le  sujet  de 
plusioure  diansons.  Cf.  mes  Traditions  let  Snpcrstitiom  p.  U,  p.  157  et 
Decombe,  CItansons  popuUiire^  de  l'tUc-et-V Haine  p.  137. 
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SAINT    CLÉMENT 
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Un  jour  aainl  dénient,  porlanl  son  ancre  au  cou,  voulut  traverser 

la  grève  ontro  Sainl-Servan  et,  SjtinL-Mîilo;  mais  ]a  grande  marée  le 
surprit,  cl.  comme  le  poids  dft  son  ancre  l'enipëcbftil  de  se  sauver,  il 
so  noya. 

Un  an  iiprès.  la  mer  se  retira  plus  que  d'habitude,  et  une  femme 
qui  péchait  au  bas  de  l'eau  vit  le  corps  do  saint  Clément  ûLendu 
auprès  d'un  rocher,  et  aussi  iruis  que  s'il  venait  de  se  noyer.  Elle 
reconnut  qu'il  étuit  saint,  et  posant  son  enfant,  qu'elle  avait  amené 
avec  elle,  elle  s'itgenouïlîa  auprès  du  cadavre  et  pria  jusqu'à  ce  quo 
la  mer  vint  mouiller  sus  pieds.  Elle  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  on 
toute  hâte,  oubliant  son  cufatit  près  du  corps  du  saint. 

L'année  suivante  la  raei-  se  retira  encore,  et  la  femme  vint  au  bas 
de  Teau,  à  l'endroit  où  elle  avait  vu  le  corps  de  saint  Clément.  Lors- 
qu*elle  y  arriva,  son  fils  dormait  h  la  place  où  elle  l'avait  laissé  un  an 
auparavant  ;  bientôt  il  se  réveilla^  se  frotta  les  yeux  et  .se  mit  h  appe- 
ler sa  mère. 

On  assure  Bus.'^i  que  lorsque  saint  Clément  fut  noyé  il  surgit  une 
chapelle  auprès  de  son  corps.  Les  matelots  l'appellont  souvent  et  lui 
disent  : 

Rientieureux  saint  ClémE^nt 

Donncx-nous  du  vnut. 


Ce  récit,  qui  esl  populaire  aux  environs  de  Saint-Malo,  dtFTèrc  par  les  détails 
seiilemeut  ik-  Ja  Vie  do  saint  Cli>nient  qu'on  peut  lire  dans  la  Légende  dorée 
{éd.  Brunel,  l,  II,  î>.  203-6).  Dans  la  version  de  Voragine,  leaaint,  au  lieu  de  se 
noyer  par  uccideiil,  est  Jclii  à  la  mer  par  un  pers^cutuur.  Le  miracU  de  la  luur 
qui  se  rtstire  a  disparu  du  rérit  populaire,  qui  l'a  remplacé  par  le  phéiionièoe 
beaucoup  plua  naturel  des  marées  d'équinoxe  ;  l'épisode  da  recfant  e«t,  aux 
détails  prôd,  seuibluUu  ù  celui  du  la  l'Kgande  du  lilLoral,  qui  pourrait  bien  avoir 
été  empninlée  à  la  vie  de  saint  Clément,  qui  est  très  populaire  comme  on  le 
soit,  parmi  les  gens  de  mer.  Peut-êlro  aussi  a-t-il  circulé  un  livret  de  colpor- 
tage où  la  vie  du  tialnl,  extraite  de  la  Légende  dorée,  aura  surtout  reproduit  les 
épisodes  de  la  Vie  de  saint  Clémeal  qui  sont  eu  relatiou  avec  la  mer. 


58 


BEVUB    DE    h  HISTOIRE    DBS    AELiaiONS 


§  2.—  Saints  populaires  aux  environs  de  Moncontoar. 

Les  saints  qui  sont  les  héros  des  petites  légendes  qui  sui- 
vent, sauf  celle  n"VI,  ont  tous  leurs  chapelles  aux  environs  de 
Moncontour  etdeCoUinée  (Côtes-du-Nord).  Presque  toutes  sont 
placées  sur  le  hauc  de  collines,  à  peu  de  distance  d'une  source 
miraculeuse  ;  elles  ont  vraisemblablement  remplacé  des  ora- 
toires plus  anciens,  consacrés  jadis  à  des  divinités  indigènes; 
si  l'on  excepte  l'épisode  des  roues  empreintes  sur  le  rocher, 
ces  légendes  ne  semblent  avoir  rien  emprunté  à  celles  des 
dieux  locaux  auxquels  les  saints  chrétiens  auraient  succédé. 


SAINT  ROCH 


Un  jour  .sainl  Roch  se  proinenaiLdans  la  forftl  de  Bosquen  ;  un 
homme  de  la  Ville  Hou  '  le  rencontra  qui  avait  son  petit  chien  au- 
près de  lui.  11  avait  Tair  ai  malheureux  que  le  bonhomme  Tinvita  à 
venir  chez  lui. 

Le  sainl  accepta,  et  il  se  plut  tant  dans  ce  pays,  qu'il  voulut  se 
faire  bûtir  une  petite  maison.  Mais  les  maçons  n'avalent  point  d'eau, 
ce  qui  les  incommodait  beaucoup,  car  ils  étaient  obligés  pour  Taire 
du  mortier  d'aller  en  chercher  à  plus  d'une  demi-lieue.  Saint-Roch 
eul  pitié  deux  et  fll  jaillir  une  source  auprès  de  leur  chantier.  Elle 
tarit  quand  les  travaux  furent  terminéSt  et  il  dit  aux  maccns  qui  il 
éuit. 

Depuis  ce  temps,  saint  Roch  a  6lé  Fêté  tous  les  ans  dans  la  cha- 
pelle qui  porte  son  nom.  Il  îl  la  vertu  de  guérir  de  la  dyssenterie. 
Lorsque  dernièrement  une  épidémie  se  déclara  à  Langourla,  beau- 
coup de  gens  allèrent  se  recommandera  sainl  Roch. 

(Conté  en  iS84,  par  J.-M.  GomauU,  du  Gouray). 

')  Villaf^e  du  Gauray,  peu  dislaal  de  la  colUue  où  se  trouve  la  chapelle  de 
saint  Roch. 
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SAINT  MAUDEZ.  SAINT  ANDRÉ  et  SAINT  FIACRE. 

Quand  saint  Maudcz,  saint  Aiidrô  et  saint  Fiacro  ourent  fini  de 
bAtir  leurchapcUe,  ils  résolurent  de  faire  un  grand  dîner  ;ils  envoyè- 
rent uno  femnae  des  environs  leur  chorchor  de  la  viande,  puis  ils  lui 
dirent  de  préparer  lo  repas. 

Pendant  qu'il  cuisait,  les  trois  saints  allèrent  fuire  un  tour  de  pro- 
inennde,  chacun  de  son  côté,  en  attendant  le  moment  de  se  mettro  à. 
table. 

Les  ouvnrsrs  qui  venaient  de  Unir  lour  ouvrage,  aperçurent  de 
beaux  plais  de  viande  dans  la  maison,  et.  profitani  de  ce  que  la  cui- 
sinière s'était  un  peu  éloignée,  ils  convinrent  entre  eux  de  les  pren- 
dre et  de  les  manger.  Ils  les  dévorèrent  en  peu  de  temps. 

Quand  les  saints  revinrenlde  leur  promenade,  ils  furent  bien  sur- 
pris de  ne  rien  trouver  pour  dînor  ;  ils  s^accusôrent  les  uns  les  autres 
d'avoir  mangé  la  viande,  et  il  s'éleva  môme  une  dispute  entra  eux  à 
ce  sujet. 

Saint  Maudez  et  saint  André  sortirent  de  la  chapelle  pour  aller  se 
promeaer  ôncore,  et  saiol  Fiacre  y  resta  seul  et  â'endormit  profon- 
dément dans  un  coin.  Les  ouvriers  qui  venaient  pour  ramasser  leurs 
outils,  ayant  aperçu  le  saint  qui  ronûait  comme  un  bienheureux  qu'il 
était,  lui  embeun'h'ent  la  bouche  avec  du  jus  de  viande  et  des  petits 
morceaux,  puis  ils  s'en  allèrent  sans  faire  de  bruit. 

Quand  les  deux  saints  furent  de  retour,  et  qu'ils  virant  saint  Fia- 
cre, ils  l'accusèrent  de  nouveau  d'avoir  mangé  toute  la  viande  pen- 
dant que  la  cuisinière  avait  le  dos  tourné,  et  ils  l'accablèrent  de  re- 
proches. 

Saint  Fiacre,  qui  n'aimait  pas  le  bruit,  s'avoua  coupable  pour 
avoir  la  paix,  et  les  autres  saints  le  latssôrcnL  tranquille, 

(Conté  en  1883  par  François  Ramet.  du  Gouray,  âgé  de  50  ans). 

^^B  Cette  légende,  assez  irrespectueuse,  a  ompruulé  uo  des  traits  de  la  Qd  à  un 

^^^  épisode,  très  populaire  en   Bretagne  et  ailleurs,  ries  tours  jou^9  au  loup  par  le 

W  reuard.  Celui-ci,  ayant  mungÉ  les  prorieiansqui  appartenaJeBlAtouB  deux,  on 

I  convient  que  le  coupable  sera  cdui  «jui  aura  autour  de  lu  boucliu  deii  ImctiS  du 

W  larcin  ;  le  loup  s'eodort  et  le  renard  lui  cmbeurre  aussi  la  bouche  pendant  »on 

I  sommeil. 

L 
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POURQUOI  ON  OFFRE  DU  CHANVRE  A  SAINT  ANDRÉ. 

Lorsque  snint  Anclr*^  eut  tcrminiî  sa  chapelle,  il  vit  qu'il  ne  ïui 
manquait,  ricu,  si  ce  a'esL  une  corde  pour  mettre  h  sa  cloche.  Il  ea 
demanda  une  h  une  bonne  Temme,  moiis  celle-ci  la  lui  refusa. 

Alors,  ii  se  mit  en  prière  ci  appela  Dieu  à  sau  aide.  Sa  priôre  fui 
exaucée,  car  en  arrivant  à  la  porte  do  la  cbapoUc,  il  y  trouva  assez 
do  chanvre  pour  faire  une  belle  corde. 

C'est  depuis  ce  temps  qu'on  offre  du  chanvre  à  saint  André,  afin 
que  par  ses  priôres  le  chanvre  devienne  haïui. 

(Conté  on  1883  par  François  R,amHt,du  Gouray,  Igé  de  50  ans.) 


IV 


POURQUOI  ON  OFFRE   DES  CLOUS  A  SAINT  MAUDEZ. 


Quand  saint  Maudcz  voulut  attacher  les  ardoises  sur  la  couverture 
de  sa  chnpdie,  il  n'[ivait  pas  de  cloua,  el  il  8e  désolait,  parce  qu'il 
ne  savait  comment  s'en  procuref, 

Un  homme  du  pays,  ayant  appris  que  lopauvrtî  saint  Maudez  n'a- 
vait pas  de  clous,  lui  en  porta  tout  ce  qui  lui  en  iallaii.  Or,  cet  homme 
avait  des  dons  (luroncles)  dans  une  fesse,  qui  le  faisaient  beaucoup 
souOrir  etrcmpûcbaient  de  travailler,  SaînlMaudez  pour  le  récom- 
penser du  scn'icc  qu'il  lui  avait  rendu,  lui  guérit  aussitôt  ses  clous. 

C'est  depuis  ce  temps  qu'on  s'adresse  à  saint  Maudez  quand  on  a 
[{es  clous  aux  membres,  el  qu'on  lui  offre  des  clous  de  fer,  en  mé- 
moire du  miracle  qu'il  fît  en  guérissant  le  bonhomme. 

(Conté  en  1883  par  François  Hamet,  du  Gouray,  figé  de  50  ans). 
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LE   COCHON    DE    SAINT   ANTOINE 

Un  jour  que  saint  Antoine  so  promenait  dans  le  pays  breton  avec 
un  autre  saint,  il  fît  rencontre  d'un  cochon,  en  vous  respectant. 
Commp  il  n'avait  point  de  domestique,  il  lui  prit  envie  d'en  avoir 
un,  et  il  dit  h.  son  compagnon  : 

—  Il  faul  que  Je  transforme  ce  cochon  en  Breton  ;  ce  sera  lui  qui 
sera  mon  domeslique. 

11  prit  le  cochon  par  les  jambes  cîe  devant  et  le  fit  se  planter  sur 
ses  jambes  de  drrrière,  puis  il  récila  une  prière,  et  aussitôt  le  co- 
chon devint  semblable  aux  Bretons  ijuî  viennent  en  pfelerinage  h 
aaini  Mftlhurin  de  Moncontour. 

C'est  depuis  ce  temps  qu'on  appelle  saint  Antoine  le  patron  des 
cochons,  cl  c'est  aussi  depuis  cette  époque  qu'on  {Ut  en  sobriquet  en 
parlant  des  Bretons  : 

Bretons 
Cochons. 

(Conté  en  1883,  par  J.-M.  ComnuU). 


VI 


SAINT  JEAN,    SAINT  ANTOINE  ET   LES   COCHONS. 


Au  temps  jadis,  les  habitants  de  Saint-Cast  avaient  coutume  de 
vouer  leurs  cochons  à  saint  Jean,  lui  promettant  un  morceau  d'échiae, 
si  leur  bôte  n'avait  pas  d'accident. 

Mais  il  arriva  qu'une  année,  presque  tous  les  cochons  qui  avaient 
été  ainsi  voués  Turent  enlevés  par  une  épidémie,  et  les  CAlins  se 
dirent  r 

—  Saint  Jean  a  laissé  crever  nos  cochons  ;  il  parait  qu'il  n'a  plus 
de  pouvoir  ou  qu'il  csl  tombé  en  enfance,  ce  qui  ne  serait  pas  éton- 
nant, car  il  est  bien  vieux.  Nous  vouerons  les  premiers  qas  noua 
achÈlcrons  au  bienheureux  saint  Antoine  ;  il  ne  les  oubliera  pas,  car 
on  dit  qu'il  a  toujours  avec  lui  son  petit  cochon. 
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Qui  fut  dit  fut  lait:  ils  achetèrent  d'autres  coohons,  et  promiront, 
s'il  ne  leur  arrivait  pas  d'acciclenl,  de  porter  à  saint  Antoine  un  pied 
et  une  oreille.  Les  coohons  proûtôrenl  celte  année  là,  et  ils  venaient 
comme  la  pftto  dans  la  met  (huche).  Aussi  les  CÂtin»  étaient  joyeux, 
et  ils  portèrent  des  pieds  et  des  oreilles  au  bienheureux  saint 
Antoine  qui  se  trouve  t  la  chapelle  rie  saint  Sébastien  en  Pléhérel. 

Cependant  saint  Jean  était  bien  na\Té;  car  il  no  recevait  plus  un 
seul  morceau  d'écbine  ;  il  se  coléra  bien  ferl.  et  il  envoya  une  ma- 
ladie sur  les  cochons  qui  les  fil  presque  tous  crever,  (^uaud  les  gens 
virent  (4ue  le  saint  était  fâché,  ils  lui  promirent  de  nouveau  des 
échines,  et  maintenant  ii  en  a  plus  que  saint  Antoine  n'a  de  pieds 
et  d'oreilles. 

(Conlé  en  1883  par  François  Marquer,  qui  tient  ce  comlodo  Cotli, 
de  Saint-Jacut,  boulanger). 


VII 


SAINT  HATHURIN,  SAINT  EUTROPE  ET  SâINT 
AUATEUR. 


Saint  Mathurin,  saint  Eulropc  et  saint  Amateur  étaient  frères, 
et  depuis  longtemps  ils  voyageaient  ensemble  «ans  avoir  Jamais  eu 
envie  de  se  séparer.  Mais  ils  arrivèrent  h  Bréhand-Moncontour  vers 
minuit;  ilH  virent  des  linceul  (draps  de  Ut)  étendus  dans  une  prairie  ; 
saint  Amateur,  qui  ne  savait  ce  que  c'était,  eut  tellement  peur  qu'il 
s'enfuit  et  alla,  jusqu'à  Lamballc  sans  s'arrêter,  et  sans  oser  regarder 
derrière  lui.  Saint  Ëulrope  s'évanouit,  ot  il  resta  à  Bréh&nd  où  il  fil 
sa  résidence,  et  saint  Mathurin  retourna  trauquiUemunl  à  Moucod- 
lour  où  il  s'établit,  et  où  il  est  to4Jours  resté  depuis. 

(Recueilli  aux  environs  de  Moncontour). 

Ces  trois  saints  ont  en  elTet  des  chapelles  ou  des  églises  dans  cas  communes. 
Saint  Mathurin  •ie  Moncontour  est  l'un  des  saints  populaires  des  deux  Brela- 
gnoB  ;  saint  Eutrape  est  moine  connu  :  quant  à.  saint  Amaleur,  c'est  un  saint 
qui  n'est  honoré  à  LambaJIe  que  depuis  la  An  du  siècile  dernier,  époque  t 
laquelle  ses  reliqui:t&  Turent  envoyée»  rie  Kome.  Saint  Kulrope  puéril  de  Venfie 
CaaQurej  ceux  qui  frottent  la  partie  malade  avec  une  luelte  de  larre  prise  au- 
desHouB  da  sa  statue. 


Lorsque  saint  Lin  vînt  en  Bretagne,  il  était  monté  sur  une  char- 
rette attelée  de  quatre  bœufs  qui  portail  aussi  son  mobilioi*.  Il  n'avait 
pas  dit  au  conducteur  oh  il  voulait  s'arrêter;  mais  quand  on,  arriva 
/krendroil  où  ust  bAtïe  la  chapuUe  de  aaiol  Lin,  les  bœul's  refusèrent 
d'avancer;  le  conducteur  eut  beau  les  piquer  et  les  rri>pper,  liane 
bougèrent  pas  de  place,  et  les  bœufs  de  limon  opposèrent  une  telle 
résistance,  que  maintenant  on  montre  encore  sur  le  rocher  l'em- 
preinte de  leurs  pieds. 

(Hecuùili  en  1884,  aux  environs  de  Monconlour]. 


IX 


SAINT    YVES    EX    LES    PAUVRES. 

Lorsque  saint  Yvea  était  encore  tout  Jeune,  il  dit  à  son  p&ro  et  & 
sa  m&re  de  préparer  un  bon  dîner,  parce  qu'il  allait  leur  amener 
quelques  personnes.  Ses  parents  firent  de  leur  mieux,  et  servirent  un 
bon  repas,  s'attendanl  h  recevoir  des  gens  de  distinction.  A  midi,  ils 
virent  leur  Als  arriver  avec  une  foule  de  mendiants,  déguenillés, 
éclopés  et  pouilleux,  qu'il  avait  ramassés  sur  les  grandes  routes. 

Il  se  mil  h  table  avec  eux,  et  c'est  depuis  ce  repas  qu'on  l'appelle 
le  palron  des  pauvres. 


SAINT  YVES  EN   PARADIS . 


Lorsque  saint  Yves  de  Vérité  fut  mort,  il  rencontra  sur  la  route  du 
paradis  un  grand  nombre  de  bonnes  sœurs  qui  s  y  rendaient  auMi  ; 
c'était  le  soir,  et,  comme  il  avait  sa  robe  d'avocat,  on  le  prit  pour  une 
fille.  Saint  Pierre  lui  ouvrit  la  porte,  et  il  entra  avec  les  autres  au 
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séjour  des  bienheureux.  Mais  le  lendemain,  cguand  il  fUJour,  saint 
Pierre  s'aperçut,  en  faisant  sa  ronde,  que  parmi  les   bonnes  sœurs 

s'élait  gltsso  un  homme,  et  qui  plus  est,  un  avocat.  Il  voulut  le 
chasser  du  paradis,  en  disant  qu'il  n'y  avait  point  de  banc  réservé 
pour  les  gens  de  celle  prolcsaron. 

Saint  Yves  do  Vérité  no  se  laissa  pas  expulser  ;  il  déclara  qu'on  ne 
pouvait,  sans  sommiition  pi-éalublo  fuite  par  buissior,  renvoyer  de 
chozio  bon  Dieu  quoiqu'un  qui  y  ôlaiL  entré.  Saint  Pierre  parcourut 
tout  le  paradis  pour  Irouvor  un  huissier  ;  rauis  il  eut  beau  chercher 
partout  et  fouiUeler  ses  registres,  jamais  aucune  personne  de  celte 
profession  n'avait  approché  du  paradis,  cl  il  dut  laisser  saint  Yves 
do  Vérité  à  la  place  qu'il  avait  choisie. 

(RocuPilli  à  Saint-Cast,  par  J.  M.  Comiull). 

Dans  les  léfjendes  ordinaires  de  salut  VveK(cr,5onii  Yves  en  paradis^  Vouquet 
Lètjcndt's  du  Morbihan,  p.  {02  et  PûulSi-biHot.  Contes  des  proviufps  de  Friamce, 
p.  221).  Saint  Yves  n'entre  point  par  supercherie,  au  milieu  d'un  groupe  de 
bonnes  scccirs,  quoiqu'eu  rêuljlr  ce  suit  une  bonne  sœur  qui  persuade  à  saint 
Pierre  dv  lui  ouvrir  en  qualité  de  prt'Lre  mats  tio.T  d'iivocnl.  D'autres  peraoïi- 
nages  pendirent  par  adresse  dans  le  séjour  des  bienheureux,  mais  c'est  habî- 
hiellenient  sous  la  robe  d'un  fiaint  en  entrant  en  (nr^melRinp!!  que  lui,  épisode 
que  j'ai  entendu  plusieurs  fois  en  Bretugoe,el  qu'on  retrouve  daoR  un  amusant, 
mais  irrév«renrJei]x  li^Tet  popuiaire,  qui  parait  dater  du  siècle  dernîfr  el  a  été 
souvent  réimprimé  souslo  titre  de  VEittrt'cile  l'abùii  Chanu  en  paradis  (cT.  Ch, 
Ni&ard>  Hittoirc  des  livres  populaires,  t.  IJ,  p.  83.  sqq.}. 


II.  PAR.\BOLES  CHRÉTIKNNES 


POURQUOI  LES  ABEILLES   MEURENT  QUAND   ELLES 

ONT  PIQUÉ. 

Il  paraît  que  les  avettcs  n'existent  que  depuis  la  venue  de  Notre 
Seigneur  Jésua-Christ  sur  terre.  On  rnconte  que  lorsqu'elles  Turcnl 
çur  le  point  de  le  quitter  pour  essaimer  par  le  monde.  l'une  d'elles 
lui  dit  : 

—  Tout  ce  que  je  piquerai  avec  mon  dard  mourra. 
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—  Non,  répondit  Nolro  Seigneur;  toute  psrsonno  que   vous  pi- 
querez s'en  pessanfira  ;  mais  après  l'avoir  piquée,  vous  mourroz. 

Voilà   pourquoi   les  avettes  meurent  quand   elles  ont  piqué  un 
chrétien. 

(Oonlé  en  i883  par  J.-M.  ComftuU). 

On  trouve  une  légende  iiniLlof?ii>e  dans  le  recciei]  catslun  de  Maspone  y  Labros, 
intitulé  le  RûttdalUnfre,  p.  24. 


n 


POURQUOI  LE  CORBEAU  EST  NOIR, 

Au  commoncemenl  des  temps,  Dieu  avait  créé  le  corbeau  blanc. 
Ri  il  resta  longtemps  de  cette  couleur.  Mais  un  jour  il  arriva  devant 
Dieu  en  tenant  dans  son  bec  un  lambeau  de  chair  humaine.  Alors 
Diou  irrité  lui  dit  : 

—  Va  l'en,  mnuilit  corbeau  ;  je  l'avais  crâé  blanc  ;  quUU  cette 
couleur  de  l'innocence  ;  désormais  tu  seras  le  plus  noir  des  oiseaux 

Aussitôt  le  corbeau  devint  noir  comme  la  nuit,  est  c'est  depuis  oe 
temps  qu'il  est  le  symbole  de  la  mort  cl  de  la  tristesse. 

(Conté  en  1^:83  par  Davy,  tailleur  au  Gouray.  â^é  du  17  ans.) 


UI 


POUQUOI  LA  PIE  EST  nOIRE  ET  BLANCHE. 


Atitrelbis  la  pie  était  le  plus  b^au  deH  uistiaux  par  la  richesse  de 
son  plumage;  mais  c'éta.t  un  oiseau  orgueilleux  et  peu  compatissant. 
Lorsque  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  lut  attaché  sur  la  croix,  les  au- 
tres oiseaux  eurent  pitié  de  lui;  mais  la  pie  se  mit  à  se  moquer  et  à 
insulter  à  sou  supplice.  Alors  Notre  Seigneur  lui  dit  : 

—  Tu  étais  lu  plus  beau  des  oiseaux,  mais  puisque  tu  os  Iç  cœur 
dur  et  insultes  le.s  malheureux,  lu  quitteras  tes  brillantes  couleurs 
pour  de^  plumes  noires  et  blanches,  la  couleur  du  deuil. 

^Recueilli  à  Uinan  en  lâtJB). 
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IV 


POURQUOI  ON  N  ENTAME  PAS  LB  PAIN  SANS  FAIUE 
LE  SIGNE  DE  LA  CHOIX. 

Un  jour  que  5a  bonne  Vierge  se  promenait  sur  lorre,  elle  eut  faim, 
ci  elle  entra  pour  demander  un  morceau  de  pain  dans  une  chau- 
mière qui  6lail  Imhilce  par  une  pauvre  femme, restée  veuve  avec 
cinq  cnfanlâ  en  bus  ilgc. 

La  veuve  r(!pondit  è.  la  bonne  Vierge  : 

—  Je  n'ai  pas  grand'chose  pour  faire  la  charité,  et  j'ai  bîrn  du 
mal.  depuis  que  mon  homme  est  morl,  à  nourrir  mes  pelÏLs  enfants  : 
voilù  ce  qui  me  reste  de  pain,  ajout a-l-cllc  en  montrant  un  cbantcau  à 
peine  gros  comme  les  deux  poings  ;  mais  il  ne  sera  pas  dit  que 
j'aurai  refusé  la  charilù  h  quelqu'un  :  entamez  la  mîcho  et  prenez  ce 
qu'il  vous  plaira. 

La  bonne  Vierge  flt  un  signe  do  croix  sur  la  miche  avec  son  cou- 
teau, puis  elle  coupa  un  morceau,  et  le  bourra  avec  un  reste  de 
beurre  que  la  veuve  avait  attiré  en  môme  temps  que  le  pain.  Quand 
elle  eut  mangé,  elle  sorlit  en  promclLaut  it.  la  veuve  que  Dieu  la 
récompcîiserail. 

Depuis  ce  temps  la  veuve  avait  beau  couper  dans  la  miche  de  la 
bonne  Vierge,  le  pain  no  diminuait  point,  non  plus  que  lo  beurre  qui 
restait  toujours  frais.  La  miche  dura  autant  que  vécut  la  veuve,  et 
quand  elle  mourut  sas  enl'anliî  étaient  h  l'aise. 

C'est  depuis  ce  temps,  qu'à  l'exemple  de  la  bonne  Vierge,  on  fait 
toujours  sur  le  chanteau  do  pain  un  signe  de  croix  avec  le  couteau, 
avant  dn  l'entamer, 

(Conté  en  1883  par  J.  M.  Comauil). 


IL  VAUT   MIEUX   PERDRE  UN   BRIN   DE  BLÉ   QU  UN 
BRIN  DE  FILASSE. 


Un  Jour  lAtfQno  Vierge  voyageait  sur  terro^  et  eJlo  était  montée 
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sur  un  cheval.  Auprès  d'un  champ  elle  vit  un  brin  de  fllasse,  et  elle 
descendit  de  sa  monture  pour  le  ramasser  ;  un  peu  plus  loin,  elle  vit 
h  terre  un  brin  de  blé  ;  mais  elle  continua  sa  route  el  ne  le  ramassa 
pas. 
Un  homme  qui  avait  vu  cela  dit  tout  haut: 

—  Voilà  qui  est  singulier,  et  cette  femme  est  sans  doute  folle  ;  elle 
est  descendue  de  cheval  pour  serrer  un  méchant  brin  de  chanvre,  et 
elle  ne  s'est  pas  arrêtée  quand  elle  a  vu  &  ses  pieds  un  beau  brin  de 
blé  dans  lequel  il  y  avait  plus  de  quaranle  grains. 

—  Mon  ami,  répondit  la  Sainte  Vierge,  un  brin  do  filasse  qu'on 
laisse  traîner  est  perdu;  mais  le  blé  qui  traîne  profite  toujours  & 
quelqu'un  ;  s'il  ne  sert  pas  h  nourrir  les  chrétiens,  les  petits  oiseaux 
du  bon  Dieu  le  ramassent  et  en  font  leur  nourriture 

(Conté  en  1880  par  Mathurïn  Rillet,  du  Gouray). 


POUR  KEFUTER  LES  PARTISANS  DE  LA  CROIX 


Par  Abd-Allâh  ibn  Abd-Allâh,  le  Drogman 


TRADUCTION  FRANÇAISE  méDITB 


AVANT-PROPOS 

Aucune  dynastie  n'a  laissé  dans  TAfrique  septentrionale  des 
traces  aussi  profondes  que  celle  des  Boni  Hafs*.  Tous,  ou 
presque  tous  les  grands  monuments  soit  à  Tunis,  soit  dans  les 
autrfîs  villes  de  la  Tunisie,  la  plupart  des  fondations  pieuses, 
charitables  ou  scientifiques  datent  de  leur  règne.  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  que  de  nos  jours  les  noms  de  plusieurs  Sultans 
de  cette  dynastie  soient  encore  populaires  et  dans  la  bouche 
de  tous. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  deux  des  plus  glorieux  souverains 
hafsides  que  l'auteur  de  notre  ouvrage  arriva  et  vécut  à  Tunis. 
Né  à  Majorque,  ayant  fait  ses  études  successivement  en  Es- 
pague  et  eu  Italie,  il  a  certainement  dû  de  bonne  heure  faire  la 
connaissance  des  Musulmans.  Une  grande  partie  de  TEspagne 
était  encore  entre  les  mains  des  Arabes.  Les  relations  entre 
les  souverains  africains  et  les  Etats  chrétiens  de  l'Europe  mé- 

*)  Les  Béni  Hafs  bohI  d'or^ine  berbère.  Grâce  cApandact  k  d'ingénieuses 
listes  f{CiicaIoi^i(]ue3.  les  auteurs  arabes  oqL  réussi  à  les  rattucher  à  Omar  iba 
Al-Khaltrtb,  le  (ieusii>me  khalif  fil  successeur  li'Aboft-Etukr.  Pour  celte  raison 
les  sultans  hafflides  sont  toujours  uiipelés  <.<  Prince  (Hmlr)  ries  croyants.  » 

Le  preiitiL-r  des  dcaccndaols  du  scbaikb  Abûù-Hal's  i|ui  rêgiiflt  fut  AboÛ-Mo- 
hammad  abd  al-Waliid  ^603  =:  1206}  le  dertiier  Mobaimnad  ibo  Hassan 
(»8<  =  1573).' 
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ridionale  étaient  des  plus  fréquentes  :  c'étaient  des  traités  de 
commerce  sans  cesse  violés  et  renouvelés,  des  envois  d'am- 
bassadeurs suivis  plus  d'une  fois  d'invasions  et  de  pillage,  des 
échanges  de  présents  et  bien  plus  souvent  de  prisonniers. 

Quant  à  la  personne  de  notre  auteur,  nous  n'en  savons  que 
ce  qu'il  nous  raconte  lui-même.  Malffré  tous  nos  efforts,  iJ  ne 
nous  a  pas  été  possible  jusqu'ici  d'en  apprendre  davantage. 
Nous  ignorons  te  nom  qu  il  portait  avant  sa  conversion  ;  nous 
ignorons  même  l'année  de  sa  mort.  Nous  savons  seulement 
quil  est  enterré  à  Tunis.  Sa  tombe,  qui  se  trouve  au  milieu  du 
Souk  des  Selliers,  est  encore  actuollemcnirobjet  d'une  grande 
vénération.  Les  renseignements  des  auteurs  arabes  sont  éga- 
lement sans  nous  rien  apprendre  ^ 

Mais  bien  plus  que  l'auteur,  c  est  l'ouvrage  qui  nous  inté- 
resse. £1  ici  nous  avons  tout  lieu  d'être  satisfaits. 

Les  ouvrages  de  polémique  et  d'apologétique  musulmanes 
ne  font  certes  pas  défaut  '  ;  mais  les  polémistes  se  font  tous 
remarquer  par  leur  ignorance  presque  complète  du  christia- 
nisme et  de  ses  dogmes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  notre  auteur 
et  c'est  bien  pour  celte  raison  que  son  traité  a  fait  époque  dSBS 
le  monde  musulman  et  y  est  encore  populaire.  Dans  sa  réfuta- 
tion des  dogmes  chrétiens,  il  fait  preuve  de  connaissances 
lliéologiques  et  bibliques  si  étendues  pour  son  époque,  qu'à 
elles  seules  elles  nous  sont  un  garant  de  l'authenticité  de  son 
livre.  Nous  trouvons  aussi  une  preuve  de  cette  authenticité 
dans  la  partie  biographique  de  l'ouvrage.  L'auteur  y  raconte 
son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  études,  ses  ouvrages,  sa  con- 
version avec  une  simplicité  qui  porte  tout  le  cachet  de  lavô- 


'}  SoUB  le  règne  de  l'êmîr  Aboû'l-Abbâs  arriva  Abd-Allah  le  Orogman,  qui 
avait  été  prêtre  chrétien.  [1  orabraesa  rinllm  enlre  les  mainB  de  l'Emtr.  Il  a 
composé  le  Prêtent  de  l'Homme  tcitré  pour  rf^futer  les  partisans  de  la  Croix. 
ÛanB  cel  ouvrage  il  parle  de  l'iîmir  et  le  loue  iHist  d'Ibn  Àboû-Dînir).  —  De- 
vant l'émir  Ahimî-'Abbjis.Abd-Aliah  le  Dro^'maji  t^mhrassa  l'isiAm.  Il  avait  ùlé 
priMre  et  a  composé  le  «  Présent,,,  dans  lequel  il  loua  l'Emir  {Hist.  d'Âi- 
Sias'eutii). 

»)  l'n  en    Iruiiive   tinn  lonpiiH   liste  drmfi  an  travail  de  M.   Steinschneider. 
Zeitickr.  f.  KwuU  des  Morgeniattde$,  h.  Vi. 
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rite.  Quand  on  songe  que  ce  document  encore  si  pou  connu  en 
dehors  du  monde  spécial  des  arabisants,  date  de  la  Un  du 
xiv*"  siècle,  on  comprend  quel  grand  intérêt  il  présente  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  des  religions. 

Le  style  do  notre  auteur  est  franchement  mauvais.  Malgré  ce 
qu'il  dit  lui-même  de  ses  connaissances  de  la  langue  arabe 
(p.  8),  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  n*a  pas  réussi  à  bien 
apprendre  cette  langue.  Il  s'exprime  mal,  il  se  sent  ^êné  dans 
la  phrase  arabe,  chaque  page  presque  nous  révèle  un  auteur 
habitué  à  manier  une  autre  langue  que  celle  du  Coran.  Mais 
cette  incorrection  même  constitue  à  nos  yeux  une  nouvelle 
preuve  de  l'authenticité  du  livre. 

Les  manuscrits  sont  répandus  partout  et  se  trouvent  dans 
toutes  les  bibliothèques.  Kn  général,  ils  sont  peu  corrects;  les 
meilleurs  sont  ceux  écrits  en  caractères  maugrébius.  L'ou- 
vrage a  été  traduit  déjà  en  turc'.  Il  en  existe  aussi  une  édition 
imprimée,  moins  correcte  encore  que  la  plupart  des  manus- 
crits. Nous  en  ignorons  et  la  date  et  le  lieu  d'impression.  A  en 
juger  daprés  les  types  d'imprimerie  et  certaines  notes  margi- 
nales, dont  nous  parlerons  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  il  y  a 
lieu  de  supposer  que  celte  impression  s'est  faite  en  An^çlc- 
terre. 


LE  PRÉSENT  DE  L'HOMMR  LETTRÉ 


Au  nom  du  Dieu  clcmont  ot  miséricordieux. 

Dicti  m'ayanl  fait  la  grâce  de  me  conduire  vers  la  voie  droite  et  de 
me  fuirc  entrer  dans  la.  vraie  i-cligion  qu'il  a  envoyée  h.  aon  bicnaimé 
et  son  élu  Mohammad,  J'cci  ai  examiné  los  preuves  décisives  et  les 
démonslraiians  claires,  évidentes  pour  quiconque  a  le  moindro  dis- 
cernement, et  cachées  seuicmeat  pour  ceux  qui  ne  voient  pas  les 
œufs  do  l'aulruche. 

Dans  l'c-cposition  de  ces  preuves  cl  de  ces  démonstrations,  nos 
docteurs  musulmans  ont  fait  louL  ce  qu'il  ôtiiit  possible  de  faire.  Mais 

*)  Noue  n'avons  pas  eu  Toccasioa  de  voir  cette  traclucljoo. 


LE   PRÉSENT   DE   L*IIOHïE   LETTRÉ 


71 


dfins  presque  toutes  leurs  discussions^  avec  les  chrétiens  et  los  juifs 
ils  oui  suivi  la  mélhodo  du  raisonneroent'.  11  n'est  guère  que  Al- 
H&flth  MohamniniLl  ibn  Hazni*  qui  se  soil  servi  pour  les  n^futer  d'ar- 
guments fc  la  ibis  intellecLueis  el  hislonques,  mais  ilari.s  quelques 
rares  questions  seulement. 

Ces  couBidârations  m'ont  inspiré  le  vil' dùsir  de  traiter  mon  sujet 
selon  3a  voie  hisloriquD  et  d'en  contrôler  la  justesse  por  des  argu- 
meaL')  miUaphysiques,  riîunissanl  ainsi  la  critique  historique  au  rai- 
sonnement et  mettant  d'uccord  les  preuves  iolellecluelles  el  celles 
tirées  de  robservation. 

J'exposerai  dans  eo  livre  leurs  erreurs»,  à  savoir  :  ce  qu'ils  onl 
établi  au  sujet  de  la  Trinité  et  les  conséquences  qui  en  découlent. 
Outre  cela  je  parlerai  de  leurs  Evangiles  et  de  ceux  qui  les  ont  com- 
postas, de  leurs  dogmes  et  de  ceux  qui  les  ont  fails.  de  la  pen'orsilé 
de  leur  métaphysiquo,  dn  leur  iufidélitô  à  l'égard  do  la  tradition  his- 
torique, de  leurs  calomnies  contre  Jésus  le  Messie*  (que  le  salut  soit 
sur  lui)  et  de  leurs  mensonges  contre  Dieu. 

Je  dirai  aussi  un  mot  de  leurs  prêtres,  de  leurs  croyances,  do  leurs 
rusea,  de  la  façon  dont  ils  ont  corrompu  l'Evangile  révélé  à  Jésus. 


')  Dans  leurs  cûatroverees,  les  polémistes  [ciusulmana  emploient  âsax  sortes 
d'argumtiits  :  Itrs  arguments  iiilcllectiieIs{.M-Mii7kt)ul)  cl  les  arguments  hislo- 
riques,  criliqitoB  ou  traditionnels  (AI-Mnn/rouI). 

*)  Son  vrai  nom  eaL  AhDÛ-Mohainmiiil  AEf,  muis  il  est  plus  connu  sous  lo 
nom  (Jo  Al-/fAnt  (ducteur  qui  suit  ù  l'ond  lo  Coran  el  ks  /luidîts,  purolee  tradi- 
tionnelles du  Prophi-to)  ibu  Ilaim  Al-Taiiirî,  ibn  A/imati,  ilin  Snid,  iljnllaiin. 
Oriiginaire  de  la  férue,  sa  familln  vint  8'tilat>lir  en  Eppu/rtie.  Notre  ibn  Huia,  né 
ù  Cordoue,  le  mercredi  3t>  ramadan  38'i  (004),  se  rKiulit  célùljrB  panai  ses  cyn- 
((•mporoins  par  ses  prol'oiides  ooiiiiai&pancesdu  Coran  cL  des  IradiLions  rdalives 
ù  Mo/iamnind  (d'où  son  titre).  D'ubnrrl  ï^chart-iU;,  il  entra  ensuite  dans  la  f,tu:ie 
(fe5  Ti'diirîLes  (d'où  son  surnQtii),c'est-&-dire  des  partisans  du  jurisconsulte  pur- 
sao  Aboû-5olcimâD-Dawoûd  Ibo  Ail.  Ce  savanL,  s*opposiiiit  aux  iiitcrprétations 
allégoriques  i^t  souvânL  rJilionalist(.'.s  des  docteurs  de  Dasra.  voulut  que  l'on 
s'en  lint  au  sens  Litlérul  ou  e.YLerne'tiliiir)  de  la  rèvéktion.  M.  Qoldxiher,  pro- 
fesseui'  à  Pestli,  vient  de  consacri-'r  it  cette  secte  un  ouvrage  înipurtanl  sous  le 
tilre  :  Die  Ttihiritcu,  ikf  Lviu-tistcfn  und  ikre  Geschiclitc.  Leiptig,  1834.  Ibn 
lluzm  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  do  poli*niii|u»î,  dont  un  Afs  principaux 
porte  le  titre  de  :  •  Exposition  lia  chiingemcnU  [de  texte)  faits  par  les  juifs  el 
les  ekn'ticns.  »  U  fut  le  premier  C[ui  Iraitdt  ce  aujcl  (Cf.  Ibn  KhàlUkan,  édition 
de  Slane.  Il,  267). 

*)  C'est-à-dire  des  chr^itien».  l'n  Man.  dit  :  la  fausseté  da  laurs  inslitulions  ot 
les  fêlures  de  leurs  doclies. 

*)  Jft  fais  observer  ici  une  fois  pour  toutes  que  les  musulmans  ne  parlent 
jamais  de  Jésus  qu'avec  le  plus  jj^raud  respect. 
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Enfin  nous  dirons  co  qui  en  est  de  leur  saoriûce  de  la  masse  et  da 
laur  ailoralion  dos  croix. 

J'iti  Tnil  précéder  cet  exposé  de  quelques  détnils  sur  mapalrieet  sur 
le  lieu  oî»  j'Ai  ^ié  élevé,  ensuile  j'ai  raconté  mon  dépiirt  de  cfit  en- 
droit et  ma  conversion  à  l'islam.  Poursuivant  mon  récit,  j'ai  rendu 
hommage  k  la  gânérosilê.  h  mon  ûgurd,  du  prince  dos  croyaaU, 
Aboul'-Abbâs  Ahraad-al-Fâris ',  J'ai  dû  aussi  un  mot  des  évône- 
menls  qui  ouronl  lieu  sous  son  règne  cl  sous  celui  de  son  Uls,  le 
prince  des  croyants,  Abou'l-Fâris  Abd-al-AzIz,  dont  j'ai  nientioonô 
la  belle  conduite.  J'ai  terminé  mon  livre  par  la  réfutation  de  la  reli- 
gion chrétienniî  en  établissant  la  supériorité  de  la  religion  musul- 
mane. Après  avoir  ainsi  arrangé  cet  ouvrage,  Je  l'ai  InLilulé  :  Cadeau 
du  lettré  pour  réfuter  les  jirirlisans  de  la  croix,  et  je  l'ai  divisé  en  trois 
chapitres  pour  en  faciliter  la  lecture  et  pour  éviter  au  lecteur  toute 
fatigue  d'cspril. 

Le  premier  chapitre  parlera  de  ma  conversion  h  l'islam,  de  ce 
qui  m'a  fait  sortir  du  chrislianiamn  pour  embrasser  la  dncirino  ha- 
néfite  -,des  bitiafuiU  que  m'a  accui'ilés  le  prince  descrayanLs  Abou'I- 
Abb&s-Ahmad  et  déco  qui  m'est  arrivé  sous  son  règne. 

Le  deuxième  chapitre  racontera  ce  qui  m'est  arrivé  sous  le  règne 
du  princR  dos  croyants,  Abou'l-Fâri3-.\bd-At-.\ziz,  dont  Je  relaierai 
rexcellcnte  conduite  et  les  œuvres  tes  plus  remarquables  à  l'époque 
do  la  composition  de  ce  livre,  l'année  82a  "  de  rbégirc. 

Le  troisième  chapitre  enfin,  qui  renferme  le  but  principal  de  mon 
écrit,  tendra  à  réfuler  les  chrétions  au  sujet  de  leur  religion  el  à 
établir  la  mission  prophétique  de  notre  seigneur  Mohammod.  par 
les  textes  m&mes  de  la  Thora,  des  évangiles  et  dos  autres  livres  dos 
prophètes  ^  Que  les  bénédictions  de  Dieu  soient  sur  eux  loua  1 


■)  Il  ré^na  à  Tunifl  de  772  à  796  (1370  &  i^^).  Son  rftgrne,  de  mf>me  que  ce- 
lui de  son  fils  vl  successeur  (1^04  il  (133),  constitua  une  des  période?  des  plus 
glorieuses  de  l'histoire  de  la  Tunisie. 

<}  Kncora  de  aofi  jours  la  majoriL^  rlee  rauBulmaos  tunisiens  sont  tianèâtes. 
Abou-HaniTa,  fondateur  du  principal  dus  quatre  rites  orthoiloxas  PSl  n(^  en  RO 
et  mort  eo  150  du  l'hègirc.  Son  autorilé  est  si  grande  i^u«  pour  la  plupart  des 
musulmans,  les  tArmps  de  foi  Aam^jî/iiî  correspondent  à  ceux  de  vraie  religion. 

*)  1420  de  l'ère  chrétienne. 

*)  Los  livres  saints  des  mit.iulwans  sont.  ;'i  part  le  Coran,  la  Thora,  les 
Psaumes  el  les  Kvangiles.  Toutefois  ils  ne  les  lieent  pas  foui  prétexte  que  les 
textes  qui  ae  truuveul,  actuellnmeut  entru  les  maia^  des  Chrélieag  et  des  Juifs, 
sont  altérés,  elles  textes  aulheutJques  perdus. 
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CHAPITRE  I 

Baohez  que  Je  lire  mon  origine  de  la  vilie  de  Majorque '.  (c[ue 
Dieu  la  ramène  à  Vislftinl'),  grande  ville  sur  la  mer,  entre  deux 
montagncB  el  LmvprBée  par  uns  petitd  rivière.  C'est,  une  ville  de 
commerce  qui  pos^ftdo  dt'ux  ports  oîi  de  grands  navires  viennent 
jeter  Tancre  pour  se  livrer  à  un  Ix'alic  important.  Elle  se  trouve  dans 
une  lie  du  mômo  nom.  nbondanto  on  oliviers  et  en  fîfçuionï.  Dans 
une  bonne  année  l'ile  de  Majorque  peut  exporter  vers  le  Caire  et 
Alexandrie  plus  de  20.000  barriques  d'huile  d'olive  '.  On  rencontre 
dans  cette  Ile  plus  de  180  places  Tortes  entourées  de  murs  et  bien 
entretenues.  De  nombreuses  sources  arrosent  tous  les  points  do  l'île 
elsejeltcnl  dans  ]h  mer. 

MoD  père,  homme  oonRidéri^  d'entre  les  habitants  de  U  vilU  de 
Ma,jorque,  n'avait  d'aulro  enfant  que  moi.  A  l'Aice  de  6  ans.  mon 
pôpe  me  mil  entre  les  mainsd'un  savant  prôtro.  sous  In  direction  du- 
quel J'étudiai  l'tilvaQgile  au  point  d'i^n  savoir  par  cœur  la  mo^lcuro 
partie  au  bout  de  deux  ans.  Puis  je  mo  suis  mis  â  étudier  l'idiome  " 
de  l'Evangile  et  la  logique  pendant  six  ans.  Ayant  achevé  ces  éludes, 
je  me  transportai  de  Majorque  à  lu  ville  de  Lorida'  dans  la  Galalo- 
gn©  *,  ville  réputée  pour  sa  .scienoe  chez  les  chrétiens  de  cette  ré- 
gion *.  Une  grande  rivière  la  traverse  "',  J'y  remarquai  l'or  mélangé 
avec  le  sable,  mais  il  est  un  l'ait  reconnu  par  tous  les  habitants  de  ce 
pays,  que  les  frais  dercxploilntion  ne  compensent  pRs  le  profit  que 
l'on  en  retire.  Aussi  Va-t-on  abandonnée.  Les  fruits  abondent  dans 
cette  ville.  J'ai  remarqué  que  les  paysans  ont  l'habitude  de  couper 


^)  Palma,  capilalu  de  l'Ile  de  MRJorque,  que  notre  auteur  entend  probable^ 
ment,  est  actupllempiit  encore  unfl  ville  trèe  imporlarjle  et  commerçante,  de 
plus  de  SO.noOhabitanlB,  BÎtuâe  itans  une  pusllioti  dos  plus  pitlùresquea. 

»)  Le  priiiciijal  iirlicle  d'exportation  de  Majorqiio  esl  encore  l'huile  d'olive. 

Cf.  Bover  noLicias  tiislorico  topof^Tartcïs  de  Maliorca. 

3]  Une  AUtro  leçon  donne  les  idiutnFts.  Li's  Arabes  itppi^lUint 'llm  al-liig'a, 
science  du  laii^aKe,  t^ette  partie  de  la  grammaire  que  tious  désignoTis^  sous  le 
noin  de  lexicographie  et  d^  Kyntaxe. 

*)  \,m  mss.  na  sont  pas  d'accord  sar  l'ortho^rapha  de  ce  nom.  Les  uns  dcri- 
vent  Alàzda,  d' autres  Lilrda. 

■)  Les  iDSs.  lisent  AI-KatlUti,  Al-Katalàn  et  Kntlàa. 

B]  L'Université  de  Lérida,  tutidéa  «n  1300,  ib'exislc  plus. 

']  Le  Segre. 
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les  pêches  en  quartiers  qu'ils  font  sécher  au  soleil  ;  ilsenfoalde 
même  des  courges  cl  des  noix*.  Quand  ils  veulent  en  manger  pen- 
dant l'hiver,  ils  les  laissent  tremper  une  nuit  dans  l'eau,  et  les 
cuisent  comme  si  elles  étalenl  iVaiches  de  la  saison.  La  recolle  prin- 
cipale de  [out  ce  pays  est  celle  du  «atran.  C'est  h.  Lérida  que  se 
réunissent  les  étudiants  chrétiens  au  nombre  de  mille  ou  do  mille 
cinr|  cents,  qui  ne  reconnaissent  d'autre  autorité  que  celle  du  prôtrc 
sous  la  direction  duquel  ils  étudient. 

Pendant  six  ans  j'étudiai  dans  celle  ville  la  physique  et  l'astrono- 
mie, après  quoi  je  me  mis  exclusivement  pendant  quatre  ans  à  l'é- 
tude de  rKvaagile  et  de  son  idiome.  Au  bout  de  ces  études  je  quit- 
tai Lérida  pour  me  transporter  à  Bologne  en  Lombardic.  Les  (rass. 
disent  :  Naboauiyya,  Banouniyya,  Manouniyya,  Banounaka.  Balou- 
niyya,  Alabzadiyya,  Alandariyya.  Alanbaudiyya). 

Bologne  est  une  ti-ès  grande  ville.  Los  édifices  y  sont  consiruits  en 
excellentes  briques  rouges,  à  cause  du  manque  de  carrières  de  pierre. 

Chaque  labricant  de  briques  possède  un  timbre  spécial,  pour  mar- 
quer ses  produits.  A  leur  tête  se  trouve  un  inspecteur,  chargé  de 
contrôler  la  bonne  qualité  de  l'argile  dont  ils  se  ser\'enl  et  lacuis- 
son  des  briques.  S'il  arrive  qu'une  brique  se  fend  ou  s'effrilc,  l'ins- 
pecteur en  condamne  le  l'abricunl  i^  en  payer  lu  valeur  et  le  fait  iVap- 
per  de  verges. 

La  ville  de  Bologne  est  un  centre  scicntitlque  pour  tous  les  habi- 
lanls  de  cette  région  *.  Chaque  année  il  y  arrive  de  t-ous  côtés  plus 
de  deux  mille  étudiants,  pour  y  étudier  la  science.  Tous  les  étudiants, 
y  eût-il  même  parmi  eux  un  roi  ou  un  Qls  de  roi,  portent  pour  vête- 
ment le  costume  du  bupléme,  qui  leur  sert  de  signe  distinclif.  Us  ne 
sont. justiciables  que  du  prt^lrc  auprès  duquel  ils  font  leurs  éludes. 

Quant  à  moi  j'habitai  le  prcabylùre  d'un  prêtre  très  dgé  et  d'une 
grande  autorité,  nommé  Nicolas  Myrtil.  Ce  prôtre  occupait  à  Bolo- 
gne un  rang  Irfiâ  considérable  par  sa  science,  sa  piété  et  son  ascé- 
tisme. Aux  yeux  de  tous  les  chrélit^ns  de  ce  temps  il  était  envisagé 
comme  le  plus  grand  savanl.  De  tous  cùtés,  delà  part  des  rois  ou 
d'autres  personnages,  des  questions,  se  rapportant  Ei  la  religion,  lui 


>)  Un  man.  porte  :  les  caroLt«s. 

')  L'tiniver5itê  rie  Bologne,  Toiid^'e  vers  ^125  pjir  TItèodose  le  Jeune,  comp- 
laît Dulrufoiii,  en  etr^rl,  plusieurs  milliers  d'i^ludiaols.  Acrtuelletuent  il  n'y  en  a 
plus  que  500  û  600.  Sa  réputation  scientifique  étuit  si  biea  établie  qu'on  frap- 
pait ks  Qioaaaies  de  Bologne  avec  rinscriptloii  :  Bmtonia  thecL 
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étaienL  sans  cosse  soumincs.  Ces  questioti»  éluienl  accDmpignées  de 
riches  pi'ésenLs,  alin  de  recevoir  sa  bénédiclion.  Quand  leurs  pré- 
sents éLaîent  bien  accueillis  par  lui,  Us  s'en  honoraient  et  s'en  féltci- 
LaionL.  Ce  fui  nuprijs  de  ce  prôlre  que  j'éLudial  la  science  d«8  principes 
et  des  rondcnicnts  de  ia  religion  chrétienne.  Pendant  longtemps  je  lui 
rendis  des  services  et  je  rcrapUs  une  grande  partie  do  ses  Tonctions, 
ce  qui  3c  détermina  à  la  Jin  A  me  recevoir  au  nombre  de  ses  plus  in- 
times. Comme, je  continuai  il  le  servir  età  lenlourer  de  mes  hom- 
mages, il  !illajus)iu'à  me  conUerles  clefs  de  sa  demeure  et  de  ses  ar- 
moires de  provisions.  Tout  était  sous  ma  main,  excepté  la  clef  d'une 
petite  chambre  à  l'intérieur  de  la  maison,  où  pei'sonne  d'autre  n'en- 
trait que  lui.  C'était  probablement  l'endroit  où  il  cachait  les  trésors 
qui  lui  étaient  envoyés.  Mais  Dieu  seul  sait  au  juste  ce  qu'il  en  est. 

Je  passai  ainsi  ù  servir  ce  prêtre  el  à  étudier  une  période  de  dix 
ans.  Or  il  arriva  certain  jour  que  le  prfilre  étant  malade.  Fut  empo- 
ché de  se  rendre  à  la  conl'érence.  Les  auditeurs  de  la  conférence, 
tout  en  l'atLondant.  s'étaient  mis  h  discuter  des  questions  scicntifi- 
c[ues.  A  lin  certiiin  moment  il  se  présenta  dans  leurs  discussions 
cette  parole  que  Dieu  a  dite  par  la  bouche  de  son  prophète  Jésus  : 
i  11  viendra  aprus  moi  un  prophète  dont  le  nom  est  le  Paraklète  *  ». 
Ils  oherchèrenL  à  délermincr  auquel  des  prophètes  cela  pouvait  se 
rapporter.  Chacun  d'eux  émit  son  opinion  selon  lo  degré  do  sa 
science  et  de  son  intelligence,  et  la  discussion  allait  en  s'animant 
et  la  dispute  en  augmentant  sans  cesse.  A  la  fin  ils  se  séparèrent 
sans  avoir  résolu  la  question. 

Rentré  chez  le  directeur  de  notre  collège,  il  me  dit  :  Sur  quoi 
avex-vous  discuté  aujourd'hui  pendant  mon  absence  ?  Je  l'informai 
de  noire  désaccord  au  sujet  du  nom  du  P;iraklèle,  que  tel  avait  ex- 
primé telle  opinion,  tel  autre  telle  autre  opinion  et  Je  le  mis  au 
courant  des  diverses  réponses. 

—  El  toi,  me  dil-i!,  quelle  opinion  as-lu  exprimée?  Celle  du  doc- 


•)  Quelques  munuscrils  portent  :  Ahmad  le  FarsWèlii.  Il  est  jt  remarquer  que 

dan»  l'Hvaagilfl  de  Barnabfta,  de  loua  temps  très-populaire  en  Afrique,  le  Ha- 
raUIèle  porte  uussi  le  nom  du  .Miiiuul,  traducLiou  dera^sâxVuTOî.  Nous  reviajjtlroiis 
sjjr  ce  délaJl. 

On  lit  rlûDS  ]p  Kiinln.  soura  du  ran,";  (LXI,  r.  6}  :  Jésus,  fils  de  Maria  a  dit  : 
<i  eiifiaiti  d'Israrl  !  Je  suîâ  envoyù  auprès  Je  vous  pour  confirmer  m  qui  a  été 
révélé  avant  moi,  i  savoir  la  Loi  tcf.  Malh.  5/17)  et  pcior  vous  annoar^er  qu'il 
Tiendra  aprfts  moi  quelqu'un  dont  le  nom  oeI  Ahmad.  Kl  quand  il  (Jésus)  est 
Tenu  avec  ses  arguments,  ils  ont  dit  :  c'est  ua  Borcisr  manifeste. 
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Leur  un  tel,  lui  répondia-je,  que  J'ai  empruntée  &  son  commontalre 
de  l'évangile. 

—  Que  tu  es  loin  et  proche  de  la  vérité,  s'écria-t-il,  un  tel  s'est 
trompi^,  un  tel  a  pres^qun  (rouvé. 

Aucun  cepQodanl  n'a  trouvé  le  sens  véritable.  Au  reste  personne 
ne  peut  expliquer  lu  signiûcaLion  de  ce  nom  illustre  que  les  docteurs 
Ir&s-ferrcs  dans  la  science.  Or.  en  fait  do  science,  vous  n'en  avez  en- 
core acquis  qjo  bien  peu. 

Sur  ces  paroles  Je  uie  prâcipitai  h  ses  pieds,  je  les  baisai  et  Je  lui 
dit  :  Tu  vois.  Monseigneur,  que  je  suis  venu  auprèa  dn  toi  d'un 
pays  éloigné  ;  pendant  ces  dix  ans  que  je  huis  h  Ion  service,  j'ai  ac- 
quis, grâce  h  toi,  des  cnnnaÏMsnnces  innombrublo!),  achève  mainte- 
nant ta  bonté  à  mon  égard  en  me  taisant  connaître  cb  nom  illustre. 
Le  vieillard  se  mit  h  pleurer  et  me  dit  :  Mon  enfant,  certes  lu  m'es 
bien  cher  à  cause  dea  services  que  lu  m'as  rendus  ot  de  ton  attache- 
ment h  moi.  11  y  a  certainement  dans  la  connaissance  de  ce  nom 
illustre  un  grand  profit,  mais  Je  crains  que,  si  tu  le  divulguais,  lea 
chrétiens  ne  te  tuent  &  TinfitaaL  même. 

—  Par  Dieu  le  Très-Grand,  par  lo  vérité  do  l'Evangile  et  par  celui 
qui  l'a  apporté,  m'âcriai-Je,  je  no  parlerai  à  personne  de  ce  que  lu 
mo  coniioras,  si  ce  n'est  uur  tun  ordrti. 

—  Mon  Ûls,  m'interrompit-il.  dès  ton  arrivée  auprès  de  moi  je  t'ai 
demandé  des  informH.tions  Hur  ta  patrie,  j'ai  voulu  savoir  si  elle  se 
trouNO  voisine  des  Musulmans,  si  vos  compatriotes  li's  combattent,  ou 
s'ils  vous  comballent,  en  un  mot  je  tenais  à  connullrn  te»  sentiment» 
au  sujet  ûa  l'Islam.  Sache  donc,  mon  Hls.quf  leParaklèleest  l'un  des 
noms  du  prophète  d^s  Musulmans,  Mohnramad,  &  qui  a  été  révélé 
ce  quiitrtème  livre  '  dont  parle  D&niel.  le  prophète,  *  annonçant  que 
ce  livre  lui  serait  révélé.  Certes  sa  religion  est  la  religion  véritable 
et  sa  doctrine  est  cette  doctrine  bienfaisante  dont  parle  l'évangile. 

—  S'il  er)  est  ainsi,  Monseigneurjui  demaniial-Je, quel  est  ton  avis 
&ur  la  religion  de  ces  chrétiens  ? 

—  Mon  onl'unt^  me  répondit  il,  si  les  chrétiens  étaient  restés  Qdëles 
à  la  religion  primitive  de  Jésus,  ils  posséderaient  la  religion  de 
Dieu,  car  la  religion  lîo  Jésus  comme  celle  de  loua  les  prophètes 


')  Les  3  autres  livrei  sont  la  i'hora  ou  Loi  de  Moïss,  les  PaajmM  et  l'E- 
TOngile. 
*)  Cr.  Daniel,  XII,  4. 


I 
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(<[ue  la  bénédiction  el  le  saluL  soient  sut  eux  tous)  est  la  roligioa  do 
Dieu. 

—  Comment  faire  donc,  Mousiïifjnaur,  lui  demandai- je  ? 

—  11  mo  répondit:  ô  mon  enHunl,  il  faut  embrasser  l'Ialâm. 

—  Mais  lea  Musulmans,  insislai-je,  peuvent-U  sauver  celui  qui 
einbraasB  leur  religion  î 

—  Oui,  me  disait-il,  ils  le  sauvent  dana  oe  monde-ci  et  dans 
Taulre. 

—  Cependant,  Monseigneur,  lui  tis-je  observer,  l'homme  inlelli- 
genl  choisit  pour  lui-même  co  qu'il  a  reconnu  6tre  le  meilleur,  puis- 
que donc  lu  proclames  la  supériorité  do  la  religion  do  rui&m,  qui 
L' empoche  de  l'embraeser  ? 

—  Mon  enfant,  me  répondit-il,  Dieu  m'a  révélé  la  vérité  de  ce  que 
je  viens  de  te  dire  au  sujet  de  la  aupérioritô  de  la  religion  de  l'is- 
ÎAm  et  de  la  grandeur  du  prophète  de  l'IalAm,  dans  ces  derniers 
temps.  Maintenant  je  suis  bien  vieux  et  mon  corps  s'est  affaibli.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  cela  m'excuse. au  contraire  Dieu  aura  raison  contre 
moi.  Ah  1  si  Dieu  m'avait  conduit  vers  cette  voie  alors  que  j'avai.i  ton 
ftge,  j'aurais  ahandonnt^  toute  chose  et  J'aurais  embrassé  lu  vraie  reli- 
gion. Mais  l'amour  du  inonde  est  le  principe  do  tout  péché. Tu  oonnaÎB 
ma  position  ctiez  les  Chrétiens,  naon  rang  élevé,  la  considération  et 
le  respect  dont  on  m'entoure.  Eh  bien,  dès  que  l'on  s'apercevrait  en 
quoi  quece  Boil,  de  ma  tendance  ver&  llsIAm,  tout  le  peuple  rae 
tuerait  h  l'instant  même.  Main  admettons  que  je  réussisse  À  leur 
échapper  el  à  me  mettre  en  sûreté  chez  les  Musulmans,  voici  ce  qui 
se  passerait:  Je  suis  venu,  en  musulman,  auprès  de  vous,  leur 
dirais-je.  En  enlranl  dans  ta  vraie  religion,  me  répondraienl-ila,  lu 
t'es  fais  du  bien  k  toi-mômn,  mais  à  noua  tu  n'as  rendu  aucun  service, 
Car  par  Ion  fintrÀe  dans  la  religion  de  l'Islûm  tu  as  échappa  au 
châtiment  de  Dieu.  Après  cela  je  resterais  au  milieu  d'eux,  vieillard 
de  70  ans,  pauvre,  oc  sachant  pas  leur  langue,  et  condamné  à  mourir 
de  faim,  tandis  qu'ils  ignoreraient  ma  position. 

£h  bien,  gr&ce  à  Dieu,  Je  suis  reitté  fidèle  h  la  religion  de  Jésus  et 
&  ce  qu'il  apporté.  Dieu  m'en  est  témoin. 

—  Ainsi  donc,  Monseigneur,  lui  dis-je,  lu  me  donnes  le  conseil  de 
me  rendra  au  pays  des  Musulmans  etd'embrassor  leur  religion  I  — 
Oui,  me  répondit-il,  si  tu  es  bien  avisé,  cherchant  le  salut,  hALe-loi 
de  le  faire,  tu  gagneras  par  là  ce  monde-ci  et  l'nulrB.  Mais,  mon 
enfant,  que  pour  le   qaomenl    personne  ne  soit  iaalruit  de  oelt« 
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affaire,  cache-la  avecla  plus  exlrêaïc  solUciludo,  car  si  elio  s'ébruiloil, 
ai  peu  soiL-il,  on  le  (uerail  k  rinstant  ooêmo  et  je  ne  pourrais  rien 
pour  Loi.  Il  ne  te  servirait  à  rien  d'en  rojelnr  la  cause  sur  moi,  je  ]e 
nierais,  eL  tandis  qu'on  ajouterait  foi  à  ce  (]ue  je  dirais  contre  loi, 
on  ne  croirait  pas  ce  que  lu  dirais  contre  moi.  Si  donc  tu  prononces 
un  mot  de  celte  nfTaireje  si-rai  net  de  ion  sang.  —  (Jue  Dieu  me  pré- 
serve, m'ccriai-je,  d'en  arriver  ]h. 

Ayant  lout  fait  pour  le  tranquiliser,  je  fis  mes  préparatifs  de 
voyage  et  Je  lui  dis  adieu. '.A  ce  moment  il  me  combla  encore  de  ses 
bénédictions,  et  nie  rornit  comme  viaLicpio  cinquante  dinars  d'or. 

Je  m'embarquai  pour  la  vilte  de  Majorque,  ma  patrie,  où  je 
m'arrfîtai  pendant  six  mois  ;  puis  je  me  mis  en  r(»ule  pour  l'Ue  de 
Sicile,  oîi  je  restai  cinq  mois,  attendant  un  navire  faisant  voile  pour 
le  pays  des  Musulmans.  Un  navire  allant  à  Tunis  étant  arrivé,  je 
m'y  embarquui.  Nous  quittâmes  la  Sicile  au  moment  du  coucher  du 
soleil  et  nous  jetâmes  l'ancre  en  rade  de  l\iDis  à  midi. 

Dès  que  je  fus  descendu  au  bureati  de  la  douane,  des  Chrétiens 
notables  ayant  entendu  p/irler  de  moi.  m'amenèrent  une  monture  et 
me  prirent  avec  eux  dans  leurs  maisons.  Quelques  négociants 
également  habitant  A  Tunis,  les  accorapagnôrenl.  Je  passai  quatre 
mots  chez  eux,  jouissant  de  la  plus  large  hospilalit«. 

Au  bout  de  ce  temps  je  m'informai  auprès  d'eux  si  à  la  coup  du 
Sultan  se  trouvait  quelqu^un  parlant  la  langue  des  Chrétiens.  (Or  le 
Sultan  à  celte  époque  était  notre  Seigneur  feu  Abou'l-Abbôs 
Ahmad).  Ils  m'apprirent  qu'il  y  avait  h.  la.  cour  un  homme  distingué, 
nommé  le  docteur  Yoûsout,  un  des  principaux  serviteurs  du  Sultan, 
dont  il  était  le  médecin.  Cette  nouvelle  me  causa  une  très  grande 
joie.  M'étaut  informé  de  la  résidence  de  cet  homme,  je  me  rendis 
chez  lui. 

Quand  je  fus  auprès  de  lui,  je  lui  exposai  ma  situation  et  lui  dis 
que  le  motif  de  mon  arrivée  était  le  désir  d'embrasser  la  religion  de 
rislum.  Le  médecin  se  réjouit  extrêmement  de  cette  nouvelle, 
surtout  parce  que  cet  heureux  évibnement  devait  avoir  lieu  par  son 
intermédiaire.  Puis  il  monta  sa  jument  et  se  rendit  avec  moi  au 
palais.  Il  y  entra,  informa  le  sultan  de  mon  histoire  et  demanda  une 
audience  pour  moi.  Ce  qui  m'ayant  été  accordé.Je  me  Uns  en  présence 
du  Sultan. 

11  s'informa  d'abord  de  mon  âge  ;  je  lui  répondis  que  j'avais 
35  ans.  Puis  il  voulut  savoir  quelles  sciences  j'avais  étudiées,  ce  quo 
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je  lui  appris.  — Tu  es  venu,  me  dil-il,poup  une  bonne  chose,  tieviena 
Musulman,  avec  la  bénédicLioci  du  Dieu  Ti-ôs-Haut. 

Je  dis  ù  rinLcrprèle,  le  médecin  susdit:  Dis  h.  notre  Seigneur  le 
Sultan,  jamais  pcpsonao  n'abandonne  sa  religion,  sans  que  ses 
coreligionnaires  n'clèvcnt  la  voix  contre  lui  et  ne  le  calomnient  ;  je 
réclame  donc  de  ta  bienveillance  de  bien  vouloir  faire  chercher  les 
négociants  Chrt'Iiens  et  les  autres  notables  qui  se  trouvent  dans  ta 
capitale  et  de  les  interroger  h  mon  sujet,  de  celle  façon  lu  entendras 
ce  qu'ils  disent  sur  mon  compte  ;  après  cela  j'embrasserai  l'IsUm. 

Le  sultan  me  répondit  par  l'int^rtnédiairc  de  l'inlerpt-cte  :  Tu  me 
fais  la  môme  demande  que  Abd  Allah  ben  Salam'  fit  au  prophèle 
lorsqu'il  embrassa  FIslAm.  Sur  cela  il  Ut  venir  les  notables  chrétiens 
et  quelques  commerçants,  et  m'ayant  lait  en'.rcr  dans  une  chambre 
voisine  de  la  salle  d'audience,  il  leur  dît  :  Que  pensez-vous  do  ce 
prêtre  nouvellement  arrivé,  par  toi  bateau? — C'est,  lui  répondirenl- 
ils,  un  grand  savant  dans  notre  religion,  ei  m6me  nos  chers  pré- 
tendent qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  lo  monde  chrétien  un  horaraf^ 
ayant  atteint  lo  degré  do  science  et  de  piélô  auquel  il  est  parvenu. 

—  Que  dirier-vous  de  lui,  demanda  le  sultan,  s'il  devenait  musul- 
man? 

—  A  Dieu,  no  plaise^  s'écrièrent  ils,  jamais  il  ne  fera  cela. 

Dès  qu'il  eut  appris  Topinioa  des  chrétiens,  lo  sultan  me  lit 
chercher. 

Alors,  dans  ce  moment  môme  et  en  présence  dos  chrélionsjje  pro. 
nonçai  la  profession  do  foi  *.  Les  Chrétiens  se  signèrent  sur  leur  vi- 
sage '■'  et  diront  :  Le  désir  seul  de  so  marier  l'a  poussé  a  celle  action 
(car  chez  nous  le  prôlre  ne  se  marie  pas)  el  ils  quittèrent  le  palais 
profondément  afQigés. 

•}  Ibn  Kliaîlikan  raconte  ainsi  cet  épisode.  Abd  Allahibn  Sabim  (ou  Siiliim), 
schaikh  d'une  tribu  juive,  vint  un  jour  trouver  le  propliôte,  pour  lui  dire  que, 
vaincu  par  les  arguments  irrùstslibles  et  la  beauté  du  K(]râ.n.  il  désirerait  em- 
brasser l'IslAm.  Tiiur  bien  prouver  cependant  que  la  conviction  seuli  et  non 
l'ambition  le  pousaait  à  <!ei.  acle,  il  pria  le  prophète  d'interroger  les  Juifs  sur 
son  cfimpte.  Tous  furenl  unanimes  à  déclarer  que  Abd  Allalj  ibu  SAiim  était  un 
de  leurs  S4:liitikhs  des  plus  cunsldcrés  et  des  plus  ricbet).  Au  tn^'ttie  instant,  Abd 
Allah  rentra  et  en  leur  présence  embrassa  l'hlam.  Il  existe  un  ouvrage  assez 
volumineux  sous  la  titro  *  Mardj  al  AnAm^,  au  sujnt  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
le  prophj-tfî  et  Abd  Allah  ibn  SaUnt.  Uns  copie  de  cet  ouvrage  se  trouve  dons 
b  bibliotliirque  de  la  Grande  Mosquée  de  Tunis.  Je  n'ai  pu  la  voir. 

")  il  n"ya  de  Dieu  que  Allah,  Moiiammadesl  le  prophète  de  Dieu. 

*)  Oue^ues  oi&s.  lisent  ptcurèrent, 
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Le  feu  sultan  m'accorda  un  Irftitement  de  quatre  dlnâru  pnr  jour, 
me  désigna  comme  demeure  son  palais  p&rLiculier  eL  me  Oança  avec 
la  fille  de  Hadji  Mohammacl  AssafTar.  f.ejour  de  mon  mariage,  il 
me  f<pattfln  de  cent  dinars  d'or  et  d'un  magnifique  habillement.  Peu 
de  temps  aprèB.  ma  femme  mil  au  monde  un  fils  que  j'appela.is 
Mnhammad  pour  lui  obtenir  leu  b^ni^dicUona  allachéûs  au  nom  de 
notre  pi-opbète  Mohammad. 

CHAPITRE  II 


CE  OUI   MAHRtVA    SOUS   LES   HÈGNES   DR  ABOU'L    ABBAS  AHMAO 
Vr  DE  SON    FILM   ABOU    FARIZ  'aBD  AL-AZIz, 

Cinq  mois  après  ma  conversion  h  Tlsl&m,  le  sultan  me  donna  le 
poAla  de  chef  des  douanes ',  pensant  que  dans  cette  place  j'appren- 
draiH  vile  la  langue  arabe,  à  cause  des  nombreuses  relations  enlro 
Cbréliuns  el  Musulmans,  auxquels  je  devais  servir  d'ialerprôte. 

J'appris  parfailcmenl  l'arabe  au  bout  d'une  année  *. 

J'assistai  à  cotle  époque  h  Li  descnnic  de  ]n.  flotte  dei^  GSnols  et 
des  Français  à  Al  Mahdiyya',  étanJ  chargé  de  la  traduclion  des  dé- 
pAches  qu'ils  envoyaient  au  suUan.  Peu  de  temps  après,  Dieu  les 
ayant  humiliés,  ils  se  dispersèrent. 

')  C'était  un  des  poètes  des  plue  importants  de  la  Tunisie.  Plus  d'une  fol«, 
BOUB  la  dynastie  deg  Betsi  Hafe,  il    lut  occupé  par  d^is  membres  dtt  la  famille 

')  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  style  d'Abd  Allab.  quoii)ue  correct  en  gé- 
néral,  laisse  beaucoup  â  déBÎrar. 

*)  Ou  El  Mah«dia,  à  328  kilumètres  de  Tunin,  est  encore  une  ville  assez  im- 
portante. Mais  elle  est  Ijien  dpiîhiie  ;  l'ancipn  port, dont  od  voit  encore  des  ruines 
granciicses.esl  presque  entièrement  i^nsaltié.La  villâdoit  son  nom  àObaid  Allah, 
surnommé  Hl  Malidi,  fyu'Jalt'Ui"  <ie  la  dyausUe  dus  Kiititiiites,  qui  eo  fit  la  capi- 
tale de  l'Afrilfiya.  Le  gèoxrapbe  arabe  Aboul  Feda  l'appelie  une  des  plus  belles 
vilJeadu  monda. Sous  le  règne  rie  Abou'I-AbhAa  Ahmad.iliL  l'auteur  déjà  ellà.Ibn 
AboûDiu&r,  les  Oeiioii  «t  leii  Pruuçais  {un  autre  auteur  tunisian,  El  Mas'oudi, 
dit  les  Ciénois  et  d'autres)  arrivèrent  en  quatre-vingts  bandes  devant  El  Mah- 
dlyya,  où  ils  rast>èrBnt  deux  mois. Le  sultan  ayant  envoyé  une  armée  cunlraeux, 
les  obli^âa,  aprèâ^plutiiKurH  butailltis,de  s'en  retourner  IrusLrësdans  leur  attente. 
U'aprfts  M.  Abel  Clariu  de  la  Rive,  Histoire  générale  de  la  Tunisie,  p.  250,  les 
Kran<;ais,  aUiés  aux  Génois,  étaient  r.ommaad^s  par  In  ilue  de  Bourbon  Philippe 
d'Artois.- A  la  r(ijiiarquu  dos  Tutiifiiens,  pourquoi  les  Français  leur  faisaient  La 
guerre,  les  l>aront>  Trançais  donnèrent  puur  motifs  que  les  Musulmans  avaient 
crunilié  Jésus-Christ  et  qu'ils  ne  (ïroyuienL  ni  au  baptSwe,  ni  à  la  Vierge.  Rié- 
pou^c  igLii  faisait  rire  les  Tunisiens, vu,  diBiuenl<il8,  que  ce  n'étaient  pas  eui  qui 
avaient  cruoi&èJésus-Ctinst,  mais  les  .luifs. 
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J'accompagnai  aussi  le  sulLan  au  siège  de  Gâbes\  en  qualité  de 
trésorier,  de  môme  qu'au  siège  de  Garsa'.  Ace  dernier  siiigo,  le  sul- 
tan fut  atteint  d'une  maladie  qui  le  mena  au  tombeau  le  E  scha  bân 
796'. 

Son  fils,  le  prince  des  croyants  et  le  dérenseur  de  la  religion,  Abotl 
Firis  Abd  Al-Axîz  »,  lui  succéda  sur  le  trône  du  kbalifut.  Il  renou- 
vela à  mon  égard  tous  les  bénéfices  que  son  père  m'avait  accordés  et 
m'investit  ea  outre  de  l'intendance  de  son  palais. 

Or,  sous  son  règne,  alors  que  jetais  cbef  do  la  douane  e  lititer- 
prÈte,  il  arriva  qu'un  navire  musulman,  chargé  de  marchandises, 
aborda.  Au  moment  où  il  jetait  l'ancre,   deux  vaisseaux  siciliens 


')  L'ancien  Tapaca,  à667  kilomètres  de  Tunis,  aclucllemûnt  une  petite  ville, 
mais  aiitrefois,  à  en  juger  d'aprf^s  la  rfpBcription  du  ICI  lîekri  (p.  17),  ville  tri-s 
belle,  très  importante.  A  la  conquête  4e  Gùhes,  par  Abou'l  'Abbâ.5  AA.inHd.  .se 
rattache  l'ant^cdole  suivante  :  Le  poî-'lc  BL>dr  ed-Dlit  ibn  ed^Dcaiâmiat,  ayant 
composé  une  Aasida  sur  la  prisfl  du  Gillies,  l'flnvoya  H'Alfixanririe,  oi'j  i!  dflmou- 
r&it,  à  Tunis.  Abou'l  'Abbfis  lui  fit  parvenir  «n  récompense  autant  de  dinars  que 
son  poème  contenait  dt;  verii.  Le  poule  ayant  refuse  ee  présent  avec  ilêdain, 
le  messager  eut  l'heureuse  idée  de  lui  dire  qufi  lf>e.u!l'iu  lui  accordait  pareille 
somme  chaque  annéiî.KcrmarquP,  ajoute  ibri  Ahoù  Dinjlr.p.  142  du  texfaarabe, 
comme  le  inarcbc  des  b«!lfs  lettres  fist  froid  (sans  débit)  de  nos  jours,  cl  comme 
il  était  bien  achahndi?  (dA  bon  débit)  ûu  temps  des  Abbassidua  quand,  ou  donna 
jusqu'à  lOûOdirhenis  pour  un  seul  vers.  Il  en  fut  ainsi  pour  Mcrwân  ibn  Aboù 
Haffia,  qui  a  reçu  pareille  somme  au  temps  de  llaroCin  Ar-Uaschîd.  De  nos 
jours.si  quelqu'un  s'arause  à  faire  du  beaux  vprs,on  lui  dorne  en  récompense  un 
pot  de  terre,  yote  lîu  traduclctir .  .Vu  moment  wùj'ccria  ces  lignes,  j'apprends 
qu'un  poète  tunisien,  ayant  composé,  en  honneur  du  bey,  un  très  beau  poème, 
à  l'occasion  du  KorbSn  liairiin,  vient  ds  recevoif  de  3.  A.  SI  .Mi  Bey,  un  pré- 
sent da  800  piastres  (500  francs). 

')  Ou  plutôt  fiaf-ta,  l'ancien  Capsa  des  Romains  (roy.  Sallueta  Jui^urlha, 
LXXXIX),  ii  211  kilom.de  Kairouftn,  dans  une  oasis  d'environ  10  kilom.  de 
circonférenre,  cbaque  jour  davantage  envahi  par  les  sables.  TrC-s,  imporLanta 
sous  la  dominalion  romaine,  comme  l'attestent  d'jmmonses  ruines,  eonsidéroble 
encore  au  temps  d'Aboiilfeda,  qui  l'appelle  une  capitale  céièbre,  Gafsa  n'est  plus 
qu'une  petite  ville.  Les  événements  dont  il  est  question  ici  sont  racontés  par 
tous  les  auteurs  indig'^'nf^s  que  nous  avons  consultés,  mais  tous  ne  les  racon- 
lent  pas  dans  le  m^me  ordre. 

')  Fin  fie  juin  1394-.  On  l'enterra  dans  la  ÉTasba  de  Tunis  ^M  Mas'oudi, 
p.  78}. 

*)  Abotl  Paris  Azoùi  {l^iisoutli)  Mouley  Bouféri,  chez  les  auteurs  occidentaux. 
Uinonta  sur  le  trdne  \n  lendemain  lie  la  mort  de  son  pure,  et  rêj^na  plus  de  40 
afis.  Mort  au  commoucement  de  837  (fin  de  lîSH),  il  fut  enterré  pri's  de  la 
maison  lie  Sidi  Mafearezf^un  des  plus  grands  saints  dt;  la  Tunisie).  Mnxourfi  l'ap- 
pelle la  perle  de  la  dynastio  des  //af^ides.  Lo  règne  de  eo  sultan  est  des  plus 
remarquables  et  donne  lieu  a  bien  -les  observations  Creligion,  lygeades,  mteurs). 
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l'atlaquèrenl  el  s'ea  emparèrcDl  aussitôt  que  l'équipage  mulsulman 
s'en  fut  éloigné. 

Notre  seigneur  Aboû  Firis  ordonna  au  chef  de  la  douane  et  h  ses 
assistants  de  se  rendre  à  la  Gouletle  et  de  rn5gûcier  avec  les  Chré- 
tiens au  sujet  du  rachat  do  la  cargaison  appartenant  aux  Musulmans. 
Ils  parfirent  el  demandèrent  l'amAn  '  au  drogman  chrétien.  L'amàn 
leur  ayant  été  accordé,  ils  montèrent  aux  vaisseaux  des  Chrétiens  el 
commenceront  les  négociations.  Les  Chrétiens  exagérant  leurs  pré- 
tentions, il  fut  impossible  d'obtenir  quoi  que  ue  fut. 

Par  ces  vaisseaux  était  arrivé  un  prfiLre  très  considéré  da  la  Sicile, 
avec  qui  j'avais  été  lié  d'une  amitié  vraiment  rratemcllc  du  temps 
oïl  nous  étudiions  ensemble.  Il  avait  entendu  parler  de  ma  conversion 
t  risl&m  el  cela  lui  avait  été  très  pénible.  U  était  venu  par  ces  vais- 
seaux dans  l'intention  de  me  ramener  à  ïa  religion  chrétienne,  comp- 
tant sur  notre  ancienne  amitié.  Se  trouvant  seul  avec  l'interprète  qui 
était  monté  à  bord,  il  lui  dit  :  Comment  t'appelles-lu?  L'interprète 
lui  répondil  :  'Alt,  Eh  bien,  'Ail,  lui  dit-il,  prends  cette  lettre  et  ro- 
mcls-la  au  kftîd  *Abd  Allah,  chef  des  douanes  ;  prends  aussi  ce 
dln&r  el  quand  lu  m'auras  apporté  la  réponse,  je  le  donnerai  un  se- 
cond dinar. 

Ayant  pris  la  lettre  et  le  dinar,  l'inlorprÈle  bo  rendit  h  la  Gou- 
lelte  et  informa  le  chef  dos  douanes  de  tout  ce  qui  était  arrivé  ;  puîa 
il  l'informa  aussi  de  ce  que  lui  avait  dit  le  prêtre,  do  la  lettre  qu'il 
lui  avait  remise  et  du  dlnir  qu'il  avait  reçu  en  récompense.  Le  chef 
des  douanes  prit  la  lettre,  la  fit  traduire  par  quelques  marchands 
génoi»  et  envoya  l'original  et  la  traduction  à  notre  seigneur  Aboû 
Pûris. 

Ce]  ui-cirayantluo,  m'envoya  chercher.  Admis  en  sa  présence,  il  me 
dit  :  0  Abd  Allah,  cette  lettre  est  arrivée  par  mer,  lia-la  et  fais-nous 
savoir  ce  qu'elle  contient.Je  laïus  et  rae  mis  ù.  rire. — Qu'est-ce  qui  te 
fait  rire?  me  demanda  le  sultan.—  Que  Dieu  nous  protège!  luirépoa- 
dis-je.  Cette  lettre  m'a  été  expédiée  par  un  prêtre  qui  fut  jadis  de 
mes  amis.  Je  vais  vous  la  traduire,  avec  la  permission  de  Dieu. 
M'étant  assis  près  do  lui.  je  la  traduisis  en  arabe,  et  lui  en  remis  la 
traduction.  Il  la  lut  el  dit  à  son  frère  Ismft'Tl  :  Par  le  Dieu  Tout- 
Puissant,  i]  n*en  a  pas  omis  une  lettre.  — 0  seigneur,  m'écriai-je  ; 
comment  le  sais-tu  ? — Par  un  autre  exemplaire,  Iraduttpar  les  Génois, 


*)  Un  sBDr<  conduit. 
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m©  répondit-il.  Puis  il  mo  dit  ;  'Abd  Allah,  dans  quoi  sens  répon- 
dras-tu h  CD  prôtro?  Seigneur,  lui  dis-je,  tu  connais  mes  opinionB,  lu 
sais  que  j'ai  embrassé  Tlslftai  par  libre  choix  el  par  amour  pour  la 
vraie  religion  ;  en  aucune  maniùro  oL  d'aucune  façon,  je  u'acquiea- 
cerai  en  n'importe  quoi  h  ce  que  ce  prôLre  me  conseille. 

—  Nous  Hommes  convaincu,  me  déclara  le  sult.-in,  delà  sincérité  de 
la  conversion  et  nous  n'avons  Jamais  eu  le  moindre  doule  à  ton 
égard.  Mais  dans  la  guerre,  il  faut  de  la  ruse  *,  écris  donc  à  ce  prô- 
tro qu'il  commande  au  capitaine  du  vaisseau  de  rendre  contre  rachat 
ces  marchandises  des  Musulmans  et  de  se  montrer  accommodant  à 
cet  égard  ;  puis,  dis-lui:  •  Quand  vous  serez  lorab6  d'accord  avec  les 
marchands  musulmans  sur  le  prix  du  rachat,  je  viendrai  avec  le 
laxaletir  peser  les  marchandises,  puis  la  nuit  venue,  jo  me  retirerai 
auprès  do  vous,  i  Je  Rh  ainsi.  Quant  au  prêtre,  il  accepta  mon  offre 
avec  empressement. 

Les  Chrétiens  se  montrèrent  très  coulants  dans  le  rachat  des  mar- 
chandises, mais  bien  que  le  taxateur  allât  et  vint,  je  no  raccompa- 
gnai pas-  A  la  fin,  le  prôtre  désespérant  de  mo  voir  arriver,  Ut  lever 
l'ancre  et  partit. 

Voici  le  contenu  de  sa  lettre  ;  Après  les  formules  d'usage,  salut  de 
la  part  de  ton  frère  Fransis  '  le  prôtre.  Jo  te  fais  savoir  que  je  suis 
venu  dons  ce  pays  è  oausede  loi,  pour  l'emmener  avec  moi. J'occupe 
aujourd'hui  un  rang  élevé  auprès  du  roi  do  Sicile';  c'est  moi  qui  des- 
titue et  qui  nomme,  qui  donne  et  qui  refuse  ;  toutes  les  affalros 
Idu  royaume  sont  entre  mes  mains. 'Suis  donc  mes  conseils  et  rends- 
toi  auprès  de  moi,  avec  la  bénédiction  du  Disu  Très-Haut.  Ne  crains 
ni  perle  d'argent.,  ni  rang,  cap  ce  que  j'ai  en  argent  et  en  rang  dé- 
passe tout  et  je  ferai  pour  toi  tout  ce  que  lu  désireras.  Ne  te  laisse 
tromper  par  aucune  chose  de  ce  moade,  car  ce  monde  est  périssa- 
ble, la  vie  est  coorto  et  le  tombeau  *  guette.  Crains  donc  Dieu,  con- 
vertis-loi k  lui.  Sors  des  ténèbres  islamiles  et  rentre  dans  la  lumière 
chrétienne.  Sache  quo  Dieu  Très-Haut  est  triple  dans  son  royaume, 
or  l'on  ne  saurait  séparer  ce  que  Dieu  a  réuni  dans  son  essence.  Je 


*)  Proverbe  arabe. 

')  Ce  nom  est  divcreftmenl  écnl  dans  les  mss.  FrSnsi,  FrilnsT^ek.  L'BittwÉ 
çénéraie  de  la  Tunisù  lie  MM.  d«  la  Hive,  p.  26l,mouLioiine  plusieurs  voyages 
«t  missions  de  prêtres  siciliens  à  Tunis,  sous  le  règne  d'Abou  Filrts. 

')  Alpboose  l6  Ma^i&aimc,  t4l5-li58. 

*)  Lft  plupart  des  rnsfi.  lisent  :  et  Dieu.  Du  reste,  celte  fin  de  lettre  présente 
beaucoup  de  vorioiites,  et  manque  daos  le  texte  imprimé. 
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Sais  bien  quo  tu  connais  tout  cela  beaucoup  mieux  que  moi-mômc, 
mais  j'ai  voulu  te  le  rappeler  parce  que  la  mention  en  profite  &  ceux 
qui  croient  que  la  Trinilé  est  Dieu.  Révcille-toî  donc  du  sommeil  de 
l'insouciance  et  réponds  à  ma  lettre  par  ton  arrivée  chez  moi.  Qa 
homme  comme  Loi  n'a  pas  besoin  de  maître.  Salut. 

Quelques  détails  biographiques  sur  le  prince  des  croyants  Aboû 
Pûris  'Abd  Al  Azlz,  que  Dieu  le  protège.  C'est  lui  qui  a  inauguré 
parmi  sc3  sujets  le  règne  de  la  justice  en  les  gouvemaût  selon  ïo 
Livre'  et  la  Souona*. 

Parmi  ses  belles  qualités,  citons  son  habitude  d'honorer  les  sa- 
vants et  les  hommes  pieux  et  de  les  traiter  en  sa  présence  avec  le 
plus  grand  respect.  Il  honora  aussi  profondément  tes  schérifs,  les 
descendants  de  notro  prophète.  Il  lour  prodigua  des  dons  si  consi- 
rablcs  qu'ils  accoururent  de  tous  les  points  de  la  terre,  de  l'Orient  et 
do  l'Occident.  A  Eous  ceux  d'entre  eux  qui  s'établirent  dans  son  paya, 
ii  accorda  des  émoluments,  des  revenus  el  des  vfitements  d'honneur. 
Ceux  qui  ne  faisaient  que  passer  furent  reçus  avec  de  grands  hon- 
neurs et  comblés  de  prcsenis.  U  avait  assigné  chaque  année  soixante 
dln&rs  qu*il  remettait  &  ceux  qui  vonuient  le  visiter  dans  la  nuit  du 
Moulad',  pour  les  dépenser  en  feslins  et  rendre  joyeuse  par  là  la 
fête  duMoulad  (cet  argent  était  pris  sur  les  revenus  de  la  douane), 
sans  compter  les  parfums,  l'eau  de  rose  et  l'encens  dont  ce  don  ma- 
gnitiquc  était  accompagné. 

Quant  h  sa  justice  en  faveur  do  quiconque  était  victime  d'un  op- 
presseur, quel  qu'il  fût,  elle  était  si  connue  que  ses  gouverneurs  ot 
ses  officiers  sehft(.èrent  de  suivre  son  exemple  et  s'abstinrent  de  toute 
iniquité  et  de  toute  exaction.  Du  reste  le  sultan  accueillait  toutes  les 
plaintes  qu'on  portait  contre  ses  magistrats. 

Il  Lirait  son  entretien,  celui  des  membres  de  sa  famille,  leurs  vête- 
ments et  autres  besoins  légitimes  des  impôts  sur  les  chrétiens  et  das 


')  1-e  Konin. 

'}  I.a  tradition  orate,  quû  l'on  peut  comparer  avec  le  Talmud,  avec  cette  diRfe- 
rencG  toulefuis  que  clan»  in  Suuiuiu  Loiil  su  rapporte  ù  dos  parotts  ou  à  des  cnsei- 
h'iieinents  ûllrllmts  iiu  proptièle.  Le  premier  qui  recueillil  et  n>unit  les  diverses 
Iradilinns,  filt  MfViik  ibn  Anas,  mortl'au  179. 

^]  pèift  instiliiéu  en  l'honneur  de  la  nnissance  du  prophHe  ol  c&ltibrée  chaque 
annùe  le  12  du  mois  Habi'I  'Iroisiùaie  ujols  du  calendrier  arabej.  Pour  les  .Mu- 
sulmans tunisiens,  c'est  la  plus  grande  Fêle  de  ranaêe.  La  célébration  solennelle 
«n  remonte  probablement  i  Abou  Fàris. 
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capilations  des  JuiTs  (que  Dieu  lui  en  Tasso  pro&tct' !).  Il  eut  gr^nd 
soie  des  prisonniers,  meLtanL  eu  liberté  ceux  qui  le  môriLttient,  et 
faisant  exécuter  les  jugements  prononcés  contre  les  criminels. 

Sa  rfîputaLion  de  générosité  «tait  univer-selîe.  K  uvail  Gx6  des  épo- 
ques pour  la  disU'ibulion  de  ses  largesses  àlousceuxqul  en  étaient  di- 
gnes par  leurs  qualités  belles  ou  viriles.  Le  soin  de  les  repartir  incom- 
bait à  ruminent  jurisconsulle  et  professeur  Aboù  Abd-Allâh  Moham- 
miad  ibn  Salâra  le  Tabarien  ',  qui  remettait  i  chacun  ce  <iui  lui  re- 
venait en  argent,  en  nourriture,  en  huile,  en  troupeau  do  bœufs  et 
de  brebis.  Il  en  faisait  ainsi  à  Tunis,  la  capitale,  et  dans  toute  l'éten- 
due du  îerritoire. 

Au  sujet  de  ses  belles  actions,  mentionnons  encûre  ceci  :  chaque 
année  il  dirigeait  une  troupe  de  piïlerins  vers  la  sainte  maison  do 
Dieu'  et  au  tombeau  du  prophète^  et  faisait  distribuer  à  cotte  occasion 
de  quoi  mettre  h  l'aise  tous  les  habitants  et  avoisinants  de  la  Mecque 
et  Médine.  Que  Dieu  l'en  récompense  !  Outru  cela  il  envoyait  de 
l'argent  et  des  Têteraenls  d'honneur  aux  Sohaikhs  arabes,  terreur 
des  voyageurs,  puur  les  empi^cbcp  par  là.  de  molester  les  pèlerins 
et  pour  lo5  engager  h  leur  faciliter  le  voyage. 

Parmi  ses  belles  actions  il  faut  citer  aussi  le  secours  perpétuel 
qu'il  avait  l'habitude  de  faire  par\'enir  aux  habitants  de  l'Andalousie*. 
11  avait  consacré  h  cet  efletcUaque  année  mille'  kaliz"  de  farine  pro- 
venant de  la  dime  du  pays.  A  cet  envoi  il  ajoutait  des  cnirs,  de  l'ar- 
gent, des  chevaux  de  race,  des  armes  excellentes  et  de  la  précieuse 
poudre  ft.T;anoo  qui  ÎPur  manquait.  Mentionnons  aussi  sa  sollicitude 
pour  les  prisonniers  musulmans  tombés  entre  les  mains  des  chré- 
tiens. A  ceL  égard  il  Gt  des  choses  sans  précédent,  au  point  de  détii- 
gncr  pour  cette  œuvre  des  biens  considérables,  inaliénables.  L'ad- 
ministration do  ces  biens  éliiit  conOée  h  Alïoil  Abd-Allah  Moham- 
raad  ibn  Azïoùz,  qui  était  ciiargé  d'en  garder  les  revenus  augmenlés 
du  quart  de  tous  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  de  la  ville  de  Tunis* 
aQn  d'employer  cet  argent  au  rachat  des  esclaves  apràs  la  morl  de 


')  Beau  pure  de  l'auteur. 

')  La  Mecque. 

')  MAdine. 

')  Il  assigTia  aux  habitants  rie  rAni1ft1ausJi>,  chaque  année,  Jes  aliments,  etc. 
pour  les  aider  à  faire  la  guerre  sainle  contre  les  ennemis  de  la  religion  (Ibn 
Abûû  IJinar,  p.  li-i). 

*)  Un  M.  dll  ;  deux  mille. 

']  La  KaSz  est  une  mesure  tunlsïenae  du  poids  de  50  quintaux  métriques. 
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r£mir  des  croyants.  Pendant  sa  vie  les  prisonniers  étaient  rachetés 
avec  l'argent  du  Trésor.  Bien  des  fois  j'étais  présent  quand  il  re- 
commandait AUX  marchands  chrétiens  de  lui  amener  autant  que 
possible  de  prisonniers  musulmans,  11  leur  Oxa  pour  tout  jeune 
homme  de  GO  à  70  dinars  '  et  pour  tout  vieillard  ou  adulte  de  40  &  50, 
Dans  ces  négociations  c'est  moi  qui  Tonctionnais  comme  interprète. 
Peu  de  temps  après,  des  marchands  chrétiens  atrivôrcnt  avec  des 
prisonniers  en  nombre  considérable,  nous  les  raohotAmes  tous  avec 
l'argent  du  Trésor. 

Il  en  agissait  encore  ainsi  au  moment  de  la  composition  de  ce  livre. 
Que  Dieu  l'en  récompense  1 

Au  nombre  de  ses  fondaLlons  pieuses  mentioimons  la  Zawiya  *  hors 
de  la  porte  de  la  Marine  à  Tunis, 

H  y  avait  là  autrefois  un  Poundouk  "(auberge)  dans  lequel  publi- 
quement se  commetlaient  de  bion  grands  péchés,  car  quelques  chré- 
tiens l'avaient  loué  à  raison  de  i3  mille  dinars  d'or  par  an,  pour  y 
vendre  du  vin  et  d'autres  boissons  enivrantes.  Ce  fouadouk,  ren- 
dez-vous de  la  plupart  des  infidèles,  était  un  sujet  de  tristesse  pour 
le  cœur  des  croyants.  Notre  seigneur  Aboû  Fâris  renonça  h  ce  re- 
venu illicile,  prohibé,  corrupteur  et  vil.  Mais  il  no  se  contenta  pas 
d'avoir  fait  cesser  ce  péché.  Il  fil  démolir  le  foundouk  et  construisit 
àsaplaceune  Zawiya,  grande  de  dimension  ctd'utilité,  lieu  de  prière, 
d'adoration  et  d'hospitalité  et  dont  rontrotion  était  assuré  par  des 
revenus  inaliénables,  très  considérables,  provenant  d'un  cbamp.de 
doux  parcelles  plantées  en  oliviers,  d'un  pressoir  y  adjacent,  etc. 

11  Qt  construira  aussi  la  Zawiysi  qui  se  trouve  dans  le  voisinage 


1)  Le  DinAr  d'or  Talaît  autrerots  4  1/2  piastres  tunieienncs  soit  2  Tr.  70  de 
notre  moTiiiaic.  Il  n'exiate  plue  et  est  remplacé  par  \f\  Hou  Khamsa,  piccettB  d'or 
de  5  piastres.  On  calcule  tuultruls  encora  par  Ûin&r  d'une  valeur  de  10  Klia- 
rouba  soit.  40  ceatimes. 

>]  Une  Zilwiya,  correspond  h  ce  qu'on  appelle  en  Algérie  un  Marabout.  C'est 
uua  conatrucliaii  plus  ou  moins  ^randu,  plus  oa  mointi  biuu  (ial6o,qui  renfenne 
le  Loniibeau  d'ua  saint.  Elle  >crL  il'babitatioii  à  un  personnage  connu  pour  ses 
vertus  ou  par  son  savoir  ftt  qui  e.^^t  chargé  d'emptoy^r  Ir>s  revenus  des  biens 
dont  la  ZAwiya  est  dotée  à  l'enlretteii  du  bïtimenl  et  à.  c^lut  ans  pauvres.  La 
Zjtwiyu  ilout  il  est  question  ici  n'exiate  plus.  La  porte  de  )a  marine  (Bàb  el 
Babar)  est  une  des  principales  portes  de  Tunis.  £Ue  se  trouve  dans  le  quartier 
européen. 

^}  Le  foundouk  est  un  bUtiiuenl  public,  destiné  i  recevoir  les  marohaDdises. 
Le  mot  vient  du  grec  m»  Joxtîov. 
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du  jardin  du  Bardo'  et  la  Zawiyâ,  siluée  près  de  A]-Oâ,moûs»  et  la 
monlagiiB  de  Al  Khâwl,  au  sud  de  Tunis.  11  les  dota,  toutes  deux, 
de  quoi  suffire  Û  leur  entretien.  If  lit  construire  encore  l'aqueduc 
qui  se  trouve  hors  de  Bâb  al-DJedïd  *(La  porlo  neuve)  et  le  grand 
réservoir  situé  en  dessous  du  Mousallé  de  k  Fôte*. 

Une  de  ces  plus  belles  œuvres  est  encore  la  fondation  de  la  Bi- 
bliolhèque,  dans  l'inténeur  de  la  Djama"  Zitoûna  "  à  Tunis,  où  il 
réunit  les  ouvrages  se  rapportant  aux  diverses  sciences.et  qu'il  dola. 
au  proQl  des  étudiants,  d'une  dotation  perpétuelle,  en  plantations 
d'oliviers.eliî.  Celte  doLatioQ  était  plus  quG  suffisante  pour  l'entretien 
de  la  bibllolbèquc,  des  biblioLbôcaires  et  du  gardien'. 

n  fonda  aussi  è  Tunis  un  hApital  à  Tusage  des  étrangers  musul- 
mans, tombés  malades.  Aucun  i-oi  d'Airlkiya,  soît  aocien  soit  mo- 
derne, n'avait  fait  quelque  chose  de  pareil.  Il  dola  cet  hôpiLal  de  quoi 
largement  snllire  à  son  existence.  Cette  l'ondution  eut  liou  l'année 
môme  de  la  composition  de  mon  livre,  soit  l'année  823  \ 

Remnirquons  encore  son  renoncement  généreux,  en  faveur  des 
pauvres  *,  aux  grandes   sommes  que    ses   prcdécosseurs  retiraient 


I)  Le  BarJo,  magnifique  palais  du  Bey  à  deux  kilomèlres  de  Tunis,  est  en- 
touré ilea  plus  biiaux  janlins  da  la  régence.  Tout  près  on  trouve  le  palais  do 
Kasr  Saïd.  connu  par  la  convention  i^ui  ti  plao^  la  Tunisie  suus  I'ï  proU'cloral 
de  la  France.  Actuelleiueal  il  se  trouve  près  du  Hardo,  Irois  petites  Zawiya. 
Celle  dont  il  est  question  ici  cf^l  probabjcrnuiit  h  Zdwiya  de  Sidl  Ali  ben  Amor. 

*)  Par  AI-DfttnouR,  mol  qui  en  Tunisia  a  1j?  sens  de  cave,  les  Tunisieoe  ciési- 
gnenl  les  célèbres  citernes  de  Carlhage,  trop  connues  pour  iBadécrirfl  ici.  Le 
DJoticl  al-KbJlwi  ost  uuo  petite  ii)Outa|i,'n>L'  tout  prè»  de  Carttiage  entre  le  cap 
Kamart.  et  ]e  cap  dt>  Sirli  llou  Haïd.ll  est  possible  que  cetta  Ziwiya  soit  colle  de 
isidi  Bou  Saïd,  autour  de  laquelle  s'est  construit  un  dea  plus  pittoresques  villa- 
ges du  monde  et  ôoui  le  territoire  jouit  d'une  n'^putation  de  sainteté. 

')  (Jette  porte  existe  encore  sous  le  m^me  nom,  mais  l'aqueduo  a  disparu.  On 
y  a  établi  un  autre  aqueduc  amenant  dans  ce  quartier  de  Tuuis  les  eaux  de 
Zaghouilzr. 

*f  Un  Mousalla  Alait  tin  emplacement  en  dehors  des  villes  ou.araDt  la  fonda- 
tion des  grandes  masquées  les  musulmans  se  réunissaient  pour  la  prière  du 
vendredi  cl  'les  l'iîtes.  La  U^U:,  c'est-à-dire,  la  fiHe  de  la  rupttire  du  jeûne  du  ra- 
madan. Je  n'ai  pas  pu  retrouver  remplacement  de  ce  réservoir. 

•}  Celte  bibliothèque  que  les  successeurs  d'Aboù  Kâris  n'ont  casjfe  d'agran- 
dir, passe  encore  pour  une  des  plus  iaipurtanles  du  monde  musulman.  Quand 
conn  ai  trous- no  LIS  ânOn  le»  trésors  qu'olle  reaferme  !  L'accès,  aïiiâi  que  celui  Je 
la  Ujamn'-  ZiloLina(Mo8quëe  daa  Oliviers)  en  est  encore  rigoureusement  inter- 
dit aux  Chrétiens. 

<)  Ahoù  Fàris  avait  lixé  des  heures  pour  la  lecture  et  ordonné  qu'aucun  livre 
ne  sortU  de  l.i  bibliothèque  (Ibii  Abiiû  Dinar). 

")  Corresp.  il  l'anuee  de  notre  ère  1420. 

')  LJtt.  pour  l'amour  de  Dieu. 
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d'impôts^  imposés  conlrairemeot  aux  prescripLioQs  religieuses.  Ses 
impôts  étaient  prélevés  sur  tout  ce  qui  se  veadait  aux  divers  mar- 
chés de  Tunis.  Toul  vendeur  en  gros  ou  en  détail  élail  tenu  de  ro- 
meltre  au  Sultan  une  somme  lixée  d'avance,  depuis  un  dirhem  jus- 
qu'à UD  diD&r  cl  môme  davantage.  Ce  prélèvement  exisLatl  depuis 
bien  longtemps  quand  Dieu  inspira  à  Aboû  Fârïs  l'idée  de  l'abolir. 
C'est  ainsi  qu'il  renonça  au  produit  du  marché  des  marchands 
d'huile,  estimé  à  3000  dinars  d'or  *  ;  du  marché  des  olives,  5000 
dlnArs  ;  du  marché  des  comestibles,  à  5000  dinars  ;  du  marché  des 
épiciers  à  150  dinars  *  ;  du  marché  des  bestiaux,  k  10,000  dinars  ; 
du  marché  des  légumes,  à  300  dEnàrs\  du  marché  du  charbon,  ù 
1000  dinfirs;  du  marché  des  poutres  à  l'usage  des  Bédouins,  &  1000 
dinars;  linéiques  impùls  provenant  de  corvées,  à  3000  dinars;  du 
marché  des  marchands  de  bric  à  brac,  à  100  dinilrs  ^  ;  du  marché 
des  chaudronniers,  à  100  dlaJlrs^;  du  marché  des  charlatans,  à  50 
dinars;  du  nnrché  des  cuirs»  à  50  dinars  *:  du  marché  du  sel,  h  1500 
dlnArs.  II  permit  aussi  la  fabrication  des  savons,  dont, jusqu'ici  les 
sultans  avaient  le  monopale. 

Mais  la  meilleure  chose  qu'il  Ht,  sous  ce  rapport,  fui  l'abolition  de 
l'impAt  sur  la  débauche  .  Le  prélôvoment  de  cet  impût,  dont  le  pro- 
duit était  très  considérablo,  était  confié  au  gouverneur  de  la  ville. 
(Certains  do  ses  agents,  chargés  de  le  percevoir  gagnaient  jusqu'à 
3  dinars  l/2par  jourj.  Notre  Seigneur  Aboû  Fâris,  ayant  fait  cesser 
celte  perception,  abolit  également  l'impôt  sur  les  joueurs  de  flûte  et 
les  chanteurs.  De  même  encore  il  renonça  à  l'impôt  prélevé  sur  les 
prostitués,  tenus  à  des  services  dans  le  palais  du  Sultan,  et  ayant 
appris  les  vilaines  pratique-^  de  ces  gens-là,  il  les  chassa  de  tous  les 
endroits  de  son  royaume. 

Au  commencement  de  son  règne  il  fît  une  incursion  en  Sicile, 
s'emparîL  de  la  vïîlc  de  Tirkouna(?)dont  il  abattit  les  murs  et  rovintà 
Tunis  avec  beaucoup  de  butin  et  de  prisonniers.  Ses  victoires  et  ses 


')  Nous  avons  laissé  celle  iVimmération  pour  qu'on  puisse  se  représenter  l'im- 
portance du  commoTce  de  Tunia  à  cette  époque.  La  plupart  de  ces  marches  (ou 
Souk)  existent  encore  sous  les  mâmes  noms  qu'au  temps  àe  noire  auteur. 

')  Un  MttQ.  lit  :  5000. 

')  Deux  Man  :  3000.  d'accord  avacibn  Aboû  DlnAr. 

*)  Quelfiues  mms.  200. 

•}  Ibn  Abûù  Dinar  dit  :  lOOO. 

•)  Un  M.  3. 
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conquêtes  dans  l'Afrikya,  où  il  s'efforça  d'effacer  les  traces  des  pré- 
cédentes guerres  civiles,  sont  au  plus  haut  point  remarquables,  rien 
ne  saurait  en  donner  une  idée  !  Il  prit  Tripoli,  Gabès.Hammâ.',  Gafsa, 
Touzer  *,  Nafta  *,  Biskara  \  Gonstantine  et  Bougie.  Il  continua  sa 
route  victorieuse  jusqu'au  Sahara,  et  s'empara  de  Warkla,  Gadâ- 
mes  ^,  de  Tougourt  ". 

Dieu  aggrandit  sa  gloire  au  point  d'effacer  devant  lui  la  renommée 
des  plus  fameux  conquérants  arabes  ou  étrangers. 

')  Cette  ville  n'existe  plus,  mais  le  nom  se  trouve  conservé  dans  un  endroit 
pas  très-loin  de  Gabes. 

*)  Ou  Tozer,  ville  dans  une  oasis,  riche  en  dattiers,  chef-lieu  de  la  province 
tunisienne  du  Djerid.  C'est  l'ancien  Tîsurus. 

^)  Ou  Nefta,  ville  encore  très-considérable,  au  sud  de  la  Tunisie,  également 
située  dans  une  oasis  des  plus  fertiles. 

*)  Ou  Biskra  en  Algérie. 

'}  Ville  autrefois  de  grande  importance,  dans  une  oasis.  Il  s'y  trouve  des 
ruines  romaines. 

^)  Dans  la  province  de  Constantioe, 

(A  suivre}. 
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tte»  lHB|n>d  pvrdaflM  dcv  la  Fewmm  mt  dm  l'A— y  fia,  par 

M.  JnACHiM  MftyAHT.  Persp.  —  Parts,  E.  [>!roux.  éditeur.  3  fr. 

IVf.  Menant  présente  d«  nouveau  soos  ce  titm  l'exposé  des  trsvsax 
Éfoi  ont  pr'^pnn*  In  leel»pp  ^l  l'inlerprélalion  den  inscriptions  en  ca- 
ractère? cumSiformes.  Lors  de  la  prftmièire  publication  de  ce  tr&vail 
(fSOO),  les  r^snltnls  obtenus  par  les  >;avnnU  qui  s'étaient  vnnéa  au 
d^chîfTpemonl  sAmblaient  si  probI**TnatiqooH.  qn'iin  résumé  loyai  de 
leurs  pfforls  étnit  la  sauIo  manière  de  convamcre,  non  seolement 
le  ^and  public,  mais  encore  et  «arfoui  ceux  d'entre  les  savants 
rxim\iMonlA  qui  s'étaient  formé  un'!  opinion  préconçue  et  ne  veil- 
laient pFt5  admettre  qo'on  pOl  ajouter  à  la  somme  de  nos  connais- 
sances âneienne<i  les  donnéos  ac^iuises  par  la  lecture  des  documents 
orrginnTfx  qui  vonnieni  donner  un  démenti  fc  plus  d'une  infrénieuac 
synthèse.  —  Maintenant  les  inscripltons  en  caractères  cunéiformes 
sont  une  des  branches  les  plus  int^Wessanieâ  des  études  orientales. 
L'histoire,  ta  philologie  eompftrée,  la  chronologie  ont  pujsi^  à  pleines 
mains  à  cette  source  Féoond«  ;  dé«ormai-t,  non  sRulRment  le  doute  a 
diflpAru,  mftis  les  plus  iner^dulei^  dans  le  principe  sont  devenus  fc 
leur  tour  de  Tort  estimables  apprécie  leurs.  M.  Menant  a  donc,  sans 
changer  la  forme  primitive  de  "îon  exposé.  i  apporté  les  modiâcatioos 
«  que  l'élal  préscDt  de  la  science  comporte,  insistant  sur  certains 
«  points  qui  avaieni  élé  négllgéit  au  début  comme  indilTéreats.  pas- 
*  sant  légèrenipnt  surleîs  niilres  dcvonus  trop  winnus  pour  qu'il  soît 
0  nécessaire  de  s'y  Hppesantir.  •>  {Pr^f.  p.  Vil). 

C'est  h  Pente,  qui.  dans  l'ordre  du  développement  do  l'étude  des 
écritures  cUnt^ifornies,  e  céd^te  premier  aux  efTorts  des  savants;  c'est 
sur  les  iniines  de  Pei-sépolis  que  ftirenl  remarqués  pour  la  première 
rois  ces  Litt t'adjures  étranges  (|ui  devaiont  Taire  lo  tourment  de  tant 
d'^^^litS  sit^on^ft  ;  e'est  donc  par  l'étude  du  Persr  que  eommenoe  M. 
Menant  fl  re  volume  y  est  entièrement  consacré.  W  serait  long  assu- 
rément de  fAtre  c^nnaUre  dans  tous  ses  détails  celte  suite  dXTnrts.de 
ITttvaax  commeiftoés,  Abandonnés  et  repris  &  nouveau.  Noos  ne  ï'ss- 
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saiorons  pas,  ot  nous  renvoyons  au  livre  lui-même  dont  la  rédaction 
claire  et  dénuée  de  pédânlisme  encourage  h  la  lecture. 

Il  est  infinicoenl  curieux  de  voir  commenl  a  surgi  la  grande  décou- 
vorlfl  dft  Grotefend,  celle  inluilion  unique,  et  l'accueil  qui  fut  fait  k  la 
lecture  du  nom  de  Darius  sur  les  textes  de  Porsépoiis.  soupçon  au- 
blime  que  m  la  science  moderne  a  coasaoré  comme  le  plus  merveilleux 
oITopt  de  l'esprit  buraaia.  »  Avec  ce  mot  magique  l'Orient  oublié 
renaissait  ;  le  xvin'  siècle  avait  commencé  k  le  deviner,  au  milieu 
de  son  agitalion  frivole,  de  sa  renommée  philosophique  elliltéraire; 
quelques  savants  modestes,  lassés  d-^s  auteurs  grecs  et  latins  tant  de 
fois  lus.  commentés,  surchargés  de  gloses,  avaient  souhaité  la  lumière. 
On  aspirait  après  des  documents  nouveaux»  pressentant  que  par  \k 
seulement  se  relierait  av^c  le  vieil  Orient  la  tradition  universelle  que 
le  Moyen-Age  avait  rompue. 

Anquelil,  cet  homme  extraordinaire,  amoindri  au  contact  des  luttes 
mesquines  rlo  la  vie  européenne, aviil  retrouvé  dans  l'Inde  les  feuillets 
du  Zend-Avesla  cl  en  avait  ébauché  l'interprétation  ;  la  religion  des 
anciens  Perses  était  enUn  connue,  les  fastes  de  l'histoire  n'allaient 
pas  larder  h  être  dévoilés  à  leur  tour. 

Les  voyageuj-s.  depuis  des  siècles,  admiraient  les  restes  de  Persô- 
polis,  et  relevaient  les  caractères  bizarres  gravés  sur  les  murs  de  ses 
palais,  ruines  mervniîleuses  do  la  capitale  du  l'oi  tks  ruts,  incendiée 
par  la  raain  mônif!  d'AlRxandre,  alors  que  dans  une  nuit  de  débauche 
insensée  il  exauça  la  prière  d'une  coiirtîsane  alhéaieano.Lps  premiers 
qui  avaient  pénétré  en  P«rse,  c'élaierit  des  moines,  tel  que  Frey 
Antonio  de  Gouvea  ;  tous  vantaient  la  beauté  du  site  et  des  ■  sup*^?- 
bes  masures  »  de  Pccsépolis. ainsi  que  les  appelait  Corneille  Le  Bruyn. 
Plus  tard  l'ambassadeur  Don  Garcias  de  Sylva  de  FigUeroa,  en 
allant  h  Ispahan,  visitait  les  ruines,  décrivait  les  caractères  gravés  sur 
les  murailles  et  s'ingéniait  à  en  connaître  la  signification.  Pietro  délia 
VttUe,  au  xviie  siècle,  déterminait  le  sens  de  ces  caractères  ;  Man- 
delslo,  Thévenot.  Chardin,  Corneille  l,e  Bruyn  relevaient  las  signes, 
et  commentaient  Ifjur  valeur  probable.  Vers  i765,  Carsten  Niebuhp. 
père  du  céièbrchistoriea,  fit  faire  un  pas  énorme  à  lasolulion  du  pro- 
blème, et  distingua  nollemenl  trois  sortes  de  combinaisons  faites  h 
l'aide  de  cet  élément  on  Cormfl  de  clou,  de  coi'i  ou  do  (fite  de  fièrhe  qui 
avail  tellement  frappé  les  premier  voyageurs.  Distinguer  trois 
systèmes  d'écriture,  c'était  déjA  distinguer  trois  langues  ;  désormais 
il  fallait  lire  et  pour  y  arriver,  que  de  tâtonnements  I  Tychsen  de 
Rostock  commença  à  ixoler  les  groupes  ;  MUnlor  arriva  k  définir  les 
trois  sortes  d'écriture  el  hasarda  U  valeur  de  six  caractères  \  c'était 
im  progrès,  mais  ce  n'éLail  pas  encore  la  lumière. 
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Rien  n'avait  surnagé  de  l'écriture  des  anciens  Perses  ;  Hépodoto 
pariait  de  la  stèle  que  Darius  avait  fail  ériger  sur  les  bords  du 
Bosphore,  en  caractôres  asstjrifas  et  en  lettres  grecques  (Voy.  Menant, 
pagP-38).etStrabon  distinguait  l'écriture  rt.îi(yn>M»ïJTdB  récriture /JtTïc; 
mais  le  syslômo  jiraphique  des  Assyriens  et  des  Perses  n'en  paraissait 
pas  moins  h  loul  Jamais  enseveli  dans  l'oiibli.  Il  n'avait  pourtant  pas 
cessé  brusquement  d'être  employé,  car  au  i''"'  siècle  on  s'en  servait 
encore  dans  la  nîdaction  d'actes  d'intérêt  privé  (VoyezOppert  et  Me- 
nant. Dur.  jitridiqups,  p.  340)  et,  au  vr  siècle,  Synéaiua  en  parle 
comme  élant  étudié  à  Tégaldu  Phénicien,  de  l'Egyptien  et  des  autres 
langues  orientales, 

La  stèle  bilingue  d'Hérodote  nous  manquant,  comment  arriverait- 
on  jamais  h  arracher  leur  secret  à  ces  caraciferes  étriingts  qui  résis- 
taient h  toute  nssimilatiou  ?  —  C'est  alors  que  le  4  septembre  1802, 
Georges-Frédéric  Grotelend  exposa  devant  la  Société  Académique 
de  Gotlingue  ses  premières  découvertes,  précisément  dans  cette  m5me 
séance  où  Ilcyno  communiquait  ses  travaux  sur  les  hiéroglyphes 
ég>'ptiens.  11  laut  renoncera  expliquer  comment  l'hypothèse  de  Gro- 
tefend  est  arrivée  à  une  ré-.ilité  si  saisissante  et  si  vraie  i^u'elle  a  servi 
de  base  pour  édifier  l'alphabet  perse  entier  (Voy.  Menant  p.îlOl).  Une 
sorte  (ie  stupeur  m'a  toujours  saisi  quand  j'ai  réfléchi  h  la  portée  de 
cette  inspiration,  surtout  lorsque  je  lis  ensuite  les  travaux  ultérieurs 
de  l'illustre  savant  dan^^  lesquels  la  pauvreté  scientifique  semble 
donner  un  démenti  à  ce  trait  do  génie  \  Quoi  qu'il  en  soit,  saluons 
avec  respect  le  nom  de  Grotclcnd  cl  passons  sous  siionce  ses  erreurs. 
II  n'est  point  d'œuvre  qui  n'en  ait,  ti  surtout  quand  il  est  question  de 
«  di-rrichur  une  terre,  de  Irayer  uae  route  nouvelle,  »  (Anquctil). 

Les  succo-sseuradeGrotefend,  Rask,  Saint-Martin,  nous  conduisent 
enfin  à  Burnouf  et  à  son  grand  travail  sur  les  inscriptions  perses  : 
déjà  célèbre  à  juste  titre  par  son  commentaire  sur  le  Yaçna.  \\  allait 
faire  proliterie  déchifl'rement  des  écritures  cunéiformes  des  connais- 
sances qu'il  avait  puisées  dans  le  Zeod.  Rawliuson,  Westcrgaard, 
Spiegel  et  les  autres  suivirent  cette  voie  ;  le  Perse,  la  langue  de 
Cyrus,  de  Darius,  de  Xerxès.en  un  mot  ia  langue  des  Achéménides, 
fut  dévoilé  et  livra  aux  historiens  le  contenu  des  inscriplions  qui, 
outre  celles  qui  avaient  été  relevées  h  Persépolis,  s'étaient  trouvées 
recueillies  surdiirérents  points  delà  Perse. Ce  fut  un  grand  prolit  as- 
surément; mais  si  nous  voulons  être  justes,  combien  peu  riches  som- 
mes-nous encore,  car  ces  inscriptions  n'embrassent  guère  (jne  deux 
siècles  et,  avant  Cyrus,  nul  document  ne  peut  nous  renseigner  sur 
le  peuple  et  la  langue  ;  l'origine  du  système  graphique  nous  échappa 
môme  ;  emprunté  aux  Assyriens,  nous  nous  demandons  coromeul  il 
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a  pu  s'adapier  aux  convenances  d'une  langue  aussi  ppofondémenl, 
difiorfînto,  et  de  quelle  manière  il  s'esl  imposé  en  Perse  ? 

Devenus  exigeants  par  nos  conqu'&tps,  nous  voudrions  Être  précis. 
forcer  l'îiistoirc  à  nous  dire  tous  ses  mystères.  Aussi  une  question  se 
pose  en  face  de  semblables  résullats.  Le  passé  en  se  creusant  fepijli- 
sera-t-ii  )'aveair?  Qu'eu  sera-l-il  de  celle  renaissance  oricnlale,  et  les 
génârations  futures  proliteront-elles  de  nos  peines  et  de  nos  labeurs? 

Emile  Duval, 


KtudflM  «rarch^ologi»  et  de  mytholojcie  ^auloÎNt^N.  — 
Deux  Atèles  de  I^anûre,  par  Ed.  Flouest,  membre  de  la  société 
des  Anîiqu.'iires  de  France  ;  Piiris,  1885,  un  vol.  gr.  in-S,  avec  dix- 
neuf  planches  ;  Ernest  Leroux,  éditeur,  rue  Bonaparte,  28  ;  Prix  : 
6  francs. 

La  Bibliothèque  Archènîagique  éditée  par  la  librairie  Ernest  Le- 
roux vient  de  s'accroître  d'une  importanlB  étude  d'Archéologie  et  de 
Mythologie  gauloises  qui  précise,  en  les  complétant,  des  données 
restées  jusqu'ici  assez  obscures  ou  douteuses.  Reprenant  son  Mé- 
moire sur  les  deux  stèîeR  de  Larairo  publiées  dans  la  Re\-ue  Archéo- 
logique el  par  lui  reucontrées  :  l'une,  au  coeur  de  J'ancien  pays 
Liagon,  l'autre,  en  territoire  Kdueo,  sur  les  confins  de  la  Cùte-d'Or, 
M.  Ed.  Flouesl,  dont  les  travaux  sur  les  sépultures  gauloises  de  la 
Bourgogne  aonl  depuis  longtemps  fîtmiliers  aux  Celtophiles,  a  écrit 
le  travail  le  plus  complet  qui  ait  encore  été  consacré  à  la  grande  di- 
vinité de  qui  les  Gaulois  se  proclamaient  issus.  Des  visites  multipliées 
dans  la  plupart  des  coîleclions  publiques  ou  privées  de  l'Est  et  du 
Midi  de  la  France  lui  ont  permis  d'utiliser  de  petits  monuments,  de 
peu  d'intérêt  peut-être  au  point  do  vue  esthétique,  mais  singulière- 
ment révélateurs  des  conceptions  religieuses  de  nos  ancêtres.  On  a 
trop  dédaigné,  dans  l;t  première  partie  de  ce  siècle,  les  antiquités 
qui  n'étaient  point  mar(|uôes  au  coin  d'un  art  délicat.  On  rejetait 
ou  on  négligeait  ces  oeuvres  de  fabrication  courante  et  d'exécu- 
tion sommaire  que  les  raffinés  d'autrefois  avaient  peu  recher- 
chées sans  doute,  mais  qui  avaient  satisfait  au  goût  du  vulgaire.  Or, 
c'est  dans  les  monuments  de  la  ptélé  populaire  que  la  moyenne  du 
sentiment  religieux  s'est  formulée  do  tout  temps,  avec  l'ingénuilé  la 
plus  franche  et  sous  sa  physionomie  la  plus  démonstrative.  M.  Flouest 
n'a  pas  craint  do  remplir  ses  albums  du  croquis  do  ces  humbles  ves- 
tiges et  ils  viennent  de  lui  tburnir  les  figures  de  di.x-neuf  planches, 
qui  sont,  pour  les  yeux,  le  vivant  commentaire  de  son  étude. 

Il  a  pu  ainsi  mettre  on  pleine  lumière  la  curieuse  physionomie  de 
ce  Dieu  au  J/arfea»  dont  la  masculinité  puissante,  la  taille  trapue, 
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les  épaules  carrées,  la  chevelure  et  la  barbe  exubérantes,  répondeot 
si  bien  axi  type  que  le  peuple  dus  Uauloa  devait,  dans  sa  Jactance 
invétérée,  attribuer  à  l'auteur  de  la  race.  Les  accessoires  de  la  figu- 
ration, les  symboles,  les  attributs  caractéristiques  sans  lesquels  la 
piélé  do  la  foule  a  peine  à  ac  reconnaître,  lui  ont  en  outre  permis  de 
dégager  par  une  série  d'ingénieuses  déductions  lo  rûle  véritable  et 
complexe  qu'il  estime  avoir  été  conléré  au  Dieu  par  la  croyance  com- 
mune. Ln  nouveauté  de  la  plupart  des  considérations  exposées  par 
lui  n'esl  pas,  sur  ce  point,  le  moindre  attrait  de  son  livre. 

Il  en  est  de  môme  de  celles  concernant  ie  singulier  serpent  à  lôte 
do  bélier  qu'on  a  récemment  remarqué  sur  certains  monuments  reli- 
gieux exhumés  de  noire  sol.  Sa  mystériouso  juxtaposition  i  dos  divi- 
nités très  dilVérentos  les  unes  des  autres  ne  laisse  pas  que  d'étonner, 
en  présence  de  cette  tendance  croissante  à  la  spécialisation  indéfinie 
des  Ibnclions  divines  qui  a  été  une  dos  lois  dominantes  du  paganisme 
et  qui  avait  si  abondamment  peuplé  l'Olympe  vers  la  fln  de  la  Répu- 
blique romaine.  L'influence  de  cette  loi  peut,  il  ost  vrai,  ne  s'être  pas 
exercée  avec  la  môme  intensité  en  Qaule  et  il  semble  que,  môme  après 
la  conquête,  on  n'y  répugnait  pas  h  la  concentration,  dans  une  môme 
main,  de  pouvoirs  célestes  nettement  séparés  ailleurs  ;  mais  le  con- 
LrasLe  reste  instructif  et  on  incliae  h  croire,  (ce  qui  doit  être  l'opinion 
de  M.  Flouest)  qu'A  un  point  de  vue  général,  l'évolution  des  idées 
religieuses  en  Gaule,  au  moment  où  César  y  pénétra,  était  en  relard 
de  sept  ou  huit  siècles  sur  la  marche  suivie  par  elle  à  Home  ou  en 
Grèce. 

Une  dissertAtion  sur  un  signe  symbolique,  ou  plutôt  sur  un  idéo- 
gramme, qui  paraît  avoir  eu  dans  l'antiquité  une  importance  grande, 
mais  encore  mal  définie,  termine  l'étude  de  M.  Fioucst.  C'est  sur  ce 
point  qu'il  a  particulière  mont  multiplié  les  inductions  inédites  cl  que, 
vraisemblablement,  il  rencontrera  le  plus  les  couti'adictions  qu'il  a 
presseulies.  Quelle  est  d'ailleurs,  sur  le  terrain  scicntlQque,  la  donnée 
formulée  pour  la  prumièrti  fois, qui  n'ait  pas  paru  excessive  au  premier 
abord  et  n'ait  pas  commencé  par  être  contBslée?3'ilyadelabardiesse 
dans  les  vues  qu'il  expose,  son  incontestable  zèle  pour  la  découverte 
de  la  vérité  plaidera  puissamment  en  sa  faveur.  Lorsque  les  décou- 
vertes 3C  multiplient,  lorsque  les  monuments  s'amoncôlenl  dans  les 
Musées  posant,  sans  Irôve,  d'irritants  problèmes  à  la  curiosité  des 
antlc|uaires,  ne  peul-un,  parcu)  que  l'épigraphie  se  dérobe,  et  que  les 
textes  classiques  restent  muets,  satisfaire  à  la  vertu  de  prudence  que 
par  une  morne  abstention  t  A  défaut  de  lémoignageB  directs,  la  loi  el 
la  raison  accordent  une  portée  prcbantc  coasidérable  aux  présomp- 
tions graves,  précises  et  coocordanLes.  C'est  un  principe  au  nom  du- 
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quel  M.  Flouest  a  trop  souvent  rovondiqué.  sar  ud  aQtre  terrain,  le 
triomphe  du  droit,  pour  n'en  pas  coanaltre  la  hauLe  valeur  :  on  ne 
saurail  lui  jclorla  pierrôpouren  pourauiwol'applicaUonjusqufî  dans 
le  domaine  de  rarchéologie. 

Kolk-Lore  par  le  Comte  de  Puijmaigre.  Librairie  Didier.  1885, 
in-l8. 


Lfi  litre  de  ce  livre  a  dû  sembler  une  énigme  h  la  très  grande  ma- 
jorité du  public  Français,  ot  même  h  bien  des  gens»  qui  se  piquent  d'ô- 
Ire  au  courant  des  questions  lillérairea.  Si  la  chose  est  ancienne,  le 
nom  de  Folk-Lore  est,  surtout  en  France,  assez  nouveau  ;  son  usage 
courant  dans  le  petit  momie  spécial  que  désigne  radjoclil'/b/fr/orù/e, 
ne  remonte  guère  au  delà  de  quatre  années  ;  il  n'y  a  pas  été  adopté 
sans  quelque  résistance  ;  on  ne  le  conserve  guère  que  Taute  d'un  autre 
terme  meilleur,  qui  est  encore  h  trouver.  Ce  qui  a  l'ait  la  fortune  du 
terme  Polk-Lore,  c'est  son  élasticité  :  ne  voulant  pas  dire  grand 
chose  de  précis,  au  sens  littéral,  on  l'a  appliqué  à  une  collection  de 
connaissances,  dont  quelques  branches  sutlraient  à  elles  seules  pour 
constituer  une  science. 

Au  sens  littéral,  Polk-Lore  signifie  savoir  populaire  ;  M.  Lang  le 
définissait  «l'ansemble  de  la  culture,  si  l'on  peut  employer  ce  terme, 
que  le  peuple  a  tiré  de  ses  propres  ressources».  Comme  la  plupart 
des  définitions,  cdie-ci  ne  peut  comprendre  absolument  tout.  Elle 
semble  ne  pas  tcnfr  compte  des  répercussions,  bien  plus  nombreuses 
qu'on  ne  pense,  qui  se  produisent  depuis  des  siôclea  :  les  lettrés  em- 
pruntent au  peuple,  en  les  ornant  d'une  forme  élégante,  ses  composi- 
tions naWos  cl  parfois  mômes  assez  grossières  dans  l'expression;  plus 
tard  cet  emprunt  revient  au  peuple,  dépouillé  de  sa  parure  artistique, 
et  redevient  pour  la  seconde  fois  populaire. 

On  rencontre  aussi,  quoique  plus  rarement,  des  légendes  ou  des 
contes  ({ui  ont  cours  parmi  les  pa^aans  et  les  illettrés  et  ont  cependant 
une  origine  purement  litlérairo- 

Au  début,  le  Folk-Lore  no  s'appliquait  guère  qu'aux  contes,  aux 
légendes,  aux  chants  populaires,  aux  proverbes,  aux  devinettes,  aux 
formuleltes,  h  cet  ensemble  auquel  on  peut  donner  le  nom  collectif 
de  Litlérntupe  orale.  On  y  a  ajouté  depuis  la  linguistique,  et  avec 
assez  de  raison,  si  on  bomfi  ccttti  addition  aux  mots  qui  supposent 
des  croyances  ou  des  traditions;  ensuite  est  venue  l'Ethnographie 
traditionnelle,  coutumes,  croyances,  superstitions,  costumes,  instru- 
ments, bijoux,  etc. 

On  y  joint  maintenant^  à  cause  des  répercussions  dont  il  a  déjà  été 
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parlé,  certains  livTes  de  colporlago.  l'imagerie  populaire,  parfois  l'ico- 
nographie même  monuraent.tle.  Le  vocable  Folk-Lore  semble  en 
passe  de  réunir  sous  sa  forme  élastique  touL  l'ensemble  des  choses, 
populaires  h  des  degrés  et  h  des  tilres  difTérenU,  qui  jusqu'à,  nos 
jours  avaient  él6  négligées  ou  n'avaient  point  été  classées. 

En  cboisissanl  ce  tiLrê,  qui  a  pu  paraître  hardi,  M.  de  Puymaigre 
a  obéi  h  une  pensée  assez  ratiounelle  ;  car  son  livre  se  compose  de 
sujets  variés  qu'il  eût  éLé  diflicile  de  réunir  sous  une  appellation  plus 
précise.  Il  débute  pjir  une  sorte  de  récapitulation  des  origines,  en 
France  et  &  l'étranger,  de  la  science  nouvelle.  Pour  les  pays  étran- 
gers néo-latins  c'est  le  tableau  le  plus  complet  qui  ait  été  jusqu'ici 
tracé,  t  notre  connaissance.  Quant  à  la  France.  M.  de  Puyroaigre  a 
oublié,  dans  sa  rapide  énuraeration.  quelques-uns  des  précurseurs 
français  du  Folk-Lore.  Sans  parler  des  écrivains  des  xvi'  et  xvii*  siè- 
cles, dont  plusieurs  ont  fait  du  Folk-Lore  sans  le  savoir,  dfts  1783, 
avant  Muscbtjs,  et  près  de  (renie  ans  avant  Grimm,  Restïf  de  la  Bre- 
tonne avait  publié  dans  ses  Confempofahtes  par  gradation  cinq  contes 
recueillis  avec  un  souci  de  la  forme  populaire  qu'on  ne  retrouve  de 
nos  jours  que  chez  les  meilleurs  collecteurs.  L'enquête  sur  les  patois 
elles  statistiques  des  départements,  qui  remontent  à  la  Révolution 
et  îi  l'Empire,  renferment  aussi  nombre  de  documents  intéressants. 

Les  poésies  populaires  occupent  une  grande  place  dans  le  livre  de 
M.  de  Puynjaigre.  L'autenr  des  Chansons  populaires  du  pmjx  Messin 
cl  du  /iomanceiro  portugais  nous  donne  les  Chants  populaires  recueil- 
lis dans  la  vallée  dOssau,  les  uns  en  patois,  les  autres  en  français, 
signalant  les  parallèles  nationaux  ou  étrangers,  puis  les  Chants  alle- 
mands de  la  Lorrtune,  étude  intéressante  d'un  pays  inexploré,  ù  co 
point  de  vue  du  moins,  puisque  les  Contes  do  M.  Hinglais  sont  du 
pays  de  Bilche. 

Les  monogruphifîs  consacrées  à  la  poésie  populaire  en  Italie, 
aux  Chants  de  Gesin  français,  aux  chansons  flamandes,  A  la  poésie 
héroïco -populaire  castillane  étant  des  comptes-rendus,  échappent 
par  cela  même  h  l'analyse  ;  elles  sont  curieuses  et  tout  le  monde  y 
trouvera  quelque  chose  ft  apprendre. 

Deux  sections  du  Folk-Lore  s'occupent  des  traditions  populaires  : 
l'une  est  relative  à  cette  curieuse  liîgende  de  la  Filk  aux  mains  cou- 
pées, déjà  étudiée  par  MM.  d'Ancona  et  Wasselol'ski,  et  que  vont 
reprendre,  apn-s  M.  de  Puymaigre,  M.  H.  Suchier  etM.  Spiller; 
l'autre  a  trait  aux  historiettes  d'Etienne  de  Bourbon,  publiées  assez 
récemment.  On  ïrouve  dans  cet  auteur,  contemporain  de  saint  Louis, 
la  démonstration  d'une  assertion  émise  au  commencement  do  celle 
note,  celle  de  l'action  de  la  littérature  écrite  sûr  la  littérature  orale  ; 
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plusieurs  contes,  recueillis  de  nos  jours  de  la  bouche  du  peuple, 
étaient  connus  dès  cette  époque,  et  étaient  employés  par  les  lettrés 
comme  des  exemples  destinés  &  appuyer  des  mordités.  Il  y  a  lâ.  une 
source  de  Polk-Lore  presque  inexplorée, et  qui  serait  digne  d'occuper 
un  des  maîtres  de  l'histoire  du  moyen-âge. 

Par  cette  analyse  d'une  partie  seulement  du  lïvro  de  M.  de  Puy- 
maigre,  on  a  pu  voir  combien  il  est  intéressant  ;  il  y  a  plus  de  science 
dans  ce  modeste  in-iS  que  dans  bien  des  gros  recueils  où  la  critique 
se  noie  dans  l'inQni  des  détails.  M.  de  Puymaigre  a  su  rester  clair 
tout  en  étant  savant  môme  pour  ceu.v  auxquels  sont  familiers  les  su- 
jets qu'il  a  traités. 

C'est  un  mérite  assez  rare  de  nos  jours,  et  il  faut  savoir  gré  à 
M.  de  Puymaigre  d'avoir  su  conserver  cette  qualité  éminemment 
française. 

P.  S. 


CHRONIQUE 


France.  —  Le  Musée  Guimet.  Le  transfert  du  «  Musée  Guimêt  »  de  Lyon 
à  Paris  et  la  ceseion  de  eette  belle  collectioa  à  l'État,  ne  sont  p&a  encore  des 
laits  accomplis.  Depuifl  la  publication  de  notre  dernier  fascicule,  les  généreux 
projets  de  M .  Guimet  se  sont  néanmoîos  rapprochés  de  leur  réalisatton,  malgré 
tous  les  obstacles  que  les  coiopItcaLtons  de  la  (Uière  admlnistratire  et  la  aéees- 
sité  de  concilier  des  intérêts  ditTcr^nls  Irïur  ont  suscités.  UèjiL  le  Conseil  Mu- 
nicipal de  Paris,  comme  le  savent  nos  lecteurs,  a  autorisé  le  prérel  de  la  Seine 
à  s'entendre  avec  L'État  pour  l'installation  du  Musée  Ouimel  k  Paris  et  rafTec- 
lation  d'uB  terrain  municipal  àcctelTei.  A  la  fin  du  mois  de  juillet,  les  minis- 
tres de  l'instruction  publique  et  des  Duances  oui,  de  leur  cûté,  déposé  &  la 
Chambre  des  Députés  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  l'approbation  de  la 
convention  passée  entre  l'État  et  M.  Guimet,  cl  portant  ouverture  au  ministre 
de  rinslruclion  publique,  des  beaux- arts  et  des  culte»,  d'un  crédit  extraordi- 
naire de  305,000  fraucs  en  exécution  de  ladite  convention.  Il  est  regrettable 
que  ce  projet  de  loi  n'ait  pu  être  dèpofsé  plus  t<.M,  d»  façon  à  dtre  discuté  avaut 
la  clôture  de  ia  session.  Les  personnes,  asser  nombreuses  à  Paris,  qui  s'intéres- 
sent aux  i-tudes  d'histoire  religieuse,  atteitdoiit  avec  uni»  lég^ilimo  impa^ence 
l'itistallation  du  Musée  et  de  la  Bihliottiéque  anueie  dans  les  murs  de  ta  ca- 
pitale. 

—  La  scfliou  des  sciettc-ex  religiettses  à  CÈcùk  des  Hautes -Etudes,  S'il  fallait 
encore  une  preuve  de  l'intéri^t  croissant  qu'inspireul  tes  sciences  reli^eusee, 
nous  la  trouverions  dans  la  création,  désormais  définitive,  d'une  section  des 
sciences  religiensc^s  à  l'I^cole  àea  llautes-Ktudes.  La  Chambre  et  le  Sénat  ont 
voté  le  crédit  de  30,000  francs  demandé  par  M.  le  ministre  de  l'IiiSlniclion  pu- 
blique. En  provoquant  l'inslallatioa  de  ce  complément  indispensable  de  notre 
haiilanseiirnement  français.  M.  Goblel  a  bien  mérité  de  l'Université.  La  Revue 
de  rtUsUiire  des  lieligians  a  trop  souvent  pliiidé  la  cause  que  M.  Ooblel  a  fait 
triompher,  pour  qu'il  6oit  nécessaire  d'exprimer  la  grande  satisfaction  que  la 
création  de  la  nouvelle  section  aux  Hautes-Etudes  inspire  à.  sa  direction  et& 
ses  rédacteurs.  Nous  osons  même  nous  Uatter  que  la  campagne  ei  vigoureuse- 
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ment  msDée  par  boti  précédent  direc-teur,  M.  Maurice  Vemos,  n'a  pas  élé  sans 
eontribudr  à  cette  exteasion  de  oolre  enseignement  supérieur. 

Nous  n'avons  encore  aucuuc  donnée  précise  sur  l'organisation  de  k  nouvelle 
section  qui  eiÉtrera  en  activité  au  inoie  tte  janvier  lU  l'année  procliaine.  On  a 
présenté,  ii  est  vrai,  à  la  Chambre  des  députée  un  plan  d'organisation  d'après 
lequeiradrainistrotion  aurait  riiilentioii  do  créer  neuf  chaires  distinctes  affec- 
téeb  aux  sujets  suivants  ;  1"  Hclif^Juns  des  non  cîviltïîés;  2'>  Rcligiuus  et  mo- 
rale de  la  Grèce  ;  3"  Les  religions  de  l'Inde  ;  i'^  Exégèse  biblique  ;  S*  La  litté- 
rature cijrétienni;  primitive  ;  60  La  Patriattque  ;  î"  Histoire  de  l'Eglise  ;  pa- 
pauté, seci.es  au  moyen-Age  ;  ordres  religif'ux  ;  jansénisme^  galLicanisnie,  église 
constitutionnelle  ;  tj<o  La  réforiuc  et  les  sectes  protestantes  ;  9o  Droit  canon.  — 
Mais  00  nous  assure  que  cette  clossiOcoLion  n'est  que  provisoire,  et  que  M.  te 
ministre  ue  sougerail  pas  à  pourvoir  les  neuf  chaires  d'eiubiée.  Outre  que  la 
création  de  neuf  chaires  distinctes  ne  laisserait  h  chaque  professeur  qu'un  trai- 
tenaent  dérisoire  (il  est  question  de  leur  allouer  2,000  francs,  moins  qu'à  un  in- 
sliluleur  primaire  à  Parisjj  il  y  a  dons  cette  liste  dos  omissions  (par  exemple 
rislamtsint,  les  religions  séuiiliqucs,  l'Eglise  gruct^ue)  et  des  chaires  qui  font 
double  emptoi.  Déjà  plusieurs  noms  ont  été  mis  en  avant  pour  l'occupation  des 
chaires  nouvelles.  iNous  nous  bornerons  à  mentionner  que  M.  Ilavet  père,  pro- 
fesseur hnnoraire  au  Collège  de  France,  paraît  avoir'  été  choisi  par  le  minisire 
pour  les  fonctions  de  directeur. 

—  âiliari4^  scientitujue  untVffrsf^iif.  L'AJllaace,  qui  est  le  groupement  de  U 
Société  d'etliiiographie,  de  la  Soeiélé  aioéricaine  de  France,  de  lu  Société  des 
étudesJaponnoisesetduDivanorieiUul  et  td'ric^in,  a  tenu  le  20  juillet  la  première 
sessioQ  quinqu^îDiiale  du  Congrès  inleraatioaal  qu'elle  a  organisé.  A  cette  oc- 
casion, elle  a  inaugure  dans  la  sdie  des  séances  le  buste  de  Charles  de  La- 
barthe,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  d'ethnographie.  -—  M.  le  capitaine 
d'irgens-Bergh,  délégué  de  l'AlliaTice  pour  1e  Danemark,  a  exposé  une  collsc- 
tion  d'objets  ellioo  jraphiques  et  de  photographies  ^ur  le  Groenland,  au  sujet  du- 
quel il  a  fait  une  conférence,  et  M.  l'abbé  Deracoey  a  fait  une  cotnmunicalion 
sur  les  populations  de  la  Mélanèsie  au  milieu  desquelles  il  a  vécu. 

—  Le  Liber  Ponlificalis  de  M.  i'abbéùueiusne.  Le  second  fascicule  du  l'Lîber 
PonliGcalis  »  publié  et  commenté  par  M.  l'abbé  Duchesnc  a  paru  au  commen- 
cement de  l'été.  Dans  l'introductioD,  l'auteur  étudie  les  légendes  de  St-Silves- 
Ire,  du  pape  Libère  et  de  Sixte  III,  les  décrets  disciplinaires  et  liturgiques 
menlionnés  dans  le  L,  P.,  et  traite  des  sources  ainsi  que  de  l'autorité  histori- 
que du  document.  L'abbé  ûuchesne  décrit  ensuite  partiellement  les  maouscrits< 
Le  texte  propremeut  dit  va  de  Télesphore  a.  Siivestre;  il  s'étend  sur  cinquante- 
deux  papes  qui  occupent  une  période  d'cnvirou  quatre  siècles.  Dans  son  com- 
mentaire l'auteur  a  pu  mettre  i  pruût  la  preuùère  partie  du  tume  11  des  «  In- 
scriptions Chrétiennes  »  de  M.  de  Rossi,  que  ce  dernier  lui  a  communiquée  en 
épreuves.  Le  h  BuUeliD  critique  '*  (i*" juillet)  dont  M.  l'obhe  Uuchesue  est  l'un 
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des  réducteurs  les  plus  aL-lifs,  aimuTicn  qiw  le  [(ramier  volume  sera  arrCté  après 
la  vie  du  pape  Adrien  I'^.  Dans  le  second  volume,  l'auleur  lerminera  son  intro- 
duction et  exposera  la  m(-lhode  qu'il  a  Buivie  pour  la  reconstitution  du  teile. 

—  Le  IV  Livre  iTEsdras.  On  sait  que  le  texte  grec  du  quatrième  livre 
d'Esdras  prI  perdu.  Cet  ouvrage  n'existe  que  dans  La  vermon  latine,  et  le  texla 
nn^me  de  relle-fii  a  longtemps  «-Ip  ineomplet.  Kn  1875,  M.  Bensly  l'avait  com- 
plété d'apn'îS  un  manuscrit  d'Amiens,  mais  il  manquait  oneore  quelques  versets 
à  la  restitution.  M.  Samuel  fjerfrer,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  la  Bible  au 
Mùysn-Age,  vient  de  combler  celle  lacune  ea  découvrant  un  autre  manuscrit 
m^  le  Fragment  se  trouve  en  entier. 

—  Les  découvertes  de  M.  Vabbé  BaitifoL  M.  l'abbé  Batlifol  a  élé  chargé  par 
M.  lemiitistre  de  l'Instruction  pulilique  d'une  mission  en  Albanie.  A  Bérat  il  a 
trouvé  un  nombre  considérable  de  manuscrtls.  Voici  les  frag-meEts  tes  plus 
importants  du  rapport  qu'il  a  adressé  au  ministre  : 

n  Ces  manuscrits,  au  nombre  d'une  vingtaine  environ,  se  rapportent  tous  à 
des  matières  ecclésiastiqnes.  Un  premier  groupe  consiste  on  une  quinzaine  de 
manuscrits  pour  la  plupart  inrt  détériorés  et  abandonoés,  sous  les  divans  de 
i'arolieviîque,  A  la  poussière  et  aux  miles.  J'en  ai  dressé  l'invenlaire  et,  pamù 
les  plus  intérosaanls,  je  eîgnaleiaî  :  trois  excirplaires  de  Menées  des  douzième, 
qu&lorzi&me  el  quinziém'»  siècles  ;  un  Triptyque  du  quinzième  ;  deux  bo- 
iiiiliaires  du  Ireizièuie  el  du  quatoi-zléme,  renfermanl  des  homélies  de  Sainl- 
.iean  Chrysostôme  ;  un  é\Tinjjé]iaire  du  Iraiziéme  siècle  ;  deux  Diptyques  du 
quatorzième  sit''cle,  où  j'ai  relevé  quelques  déilails  inérlits  sur  l'époque  contem- 
poraine d'Iîtienne  VIH. 

«  Un  second  groupe  comprend  un  petit  nombre  de  manuscrits  avant  trait  & 
l'usage  liturgique,  et  dont  la  valeur  critique  ou  paléograpJiique  esl  tout  autre- 
Ce  sout  :  un  exeinplaire  des  .\etes  des  ApOtrea,  d'écriture  minuscule,  sur  vélin 
et  daté  de  1158;  un  évan^jile  cursîf,  sur  vélin,  du  douïjême  ou  du  onzième 
siècle,  et  orné  de  miniatures  (les  quatre  évangèlisteB)  d'un  type  d'ailleurs 
connu;  un  second  évangile  cursif,  sur  vélin,  orné  de  niinialures  (les  quatr« 
évangélisles)  et  d'ornooicnts  d'un  tra\'ail  délicat.  Ce  manuscrit  avait  été  donné 
à  un  monastère  de  la  Pauaghia  Etéoussa,  par  l'empereur  macédonieti  Théodore 
l'Ange  [XllI"'  siècle)  ;  un  évangéliaJre  sur  vélin,  en  belle  écriture  cursive  du 
onzième  ou  du  douzième  siècle,  avec  des  bandeaux  décorés  :  une  liturgie 
office  dit  de  saint  Chrysostûme  :  rouEeau  de  vélin  pourpre,  long  de  2  m.  85 
ceat.,  large  de  20  cent.  L'écriture  est  de  large  et  belle  minuscule  du  douzième 
siècle,  l'encre  esl  d'argent  pour  le  corps  du  teste,  d'or  pour  les  lettres  m^us- 
culos,  les  noms  sacrés  et  !e  mémento  ;  un  évangile  c^imprcnanl  Matthieu, 
Marc,  Luc  et  Jean  au  complet,  sur  vélin  poupre,  d'écriture  minuscule,  très 
régulière  el  pure  de  toute  forme  onciale,  écrit  tout  entier  à  l'encre  d'or  et  orné 
de  miniatures  (toujours  les  quatre  évangélisles),  d*ai]leurs  sans  int^r^l  artisti- 
que. Ce  manuscrit,  que  l'on  croit  à  Bérat  avoir  ele  écrit  de  la  main  môme  de 
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Bainl  Jean  Chrysostôme,  est  en  réalité  du  diiièDie  siècle.  Nous  le  désignerons 
sous  le  Doo]  de  Codex  aurco-purpureus  Anthymi,  du  nom  du  métropolitain  de 
Bérat,  Mgr  Anlhyme  Alexandi. 

«  Le  deriifer  manuscrit  de  lu  métropole  est  un  évans^ile  renfermant  le  texte 
de  saint  Matlhieu  (moins  de  I  ijl  VI.  3  ;  de  Vil,  S6,  à  VJII,  7  ;  dt  XVIII,  25, 
à  XL\,  3),  et  de  saint  Marc  (moins  de  XiV,  61,  à  la  fin).  C'est  un  manuscrit 
ia>quarto  de  190  Iblios,  sur  deux  colonnog  de  i^  lignes  ;  le  vélin  est  teint  en 
pourpre,  l'encre  est  d'argent,  J'écnturo  d'onciale  ancienne  semblable  à  celle 
du  Manuscrit  P.  de  Wolfenbùtlel,  dont  on  pourra  Toir  un  rac-similé  dans  les 
Monwnenta.  sacra  inedita  de  Tischendorf  (vol.  lU.  lab.  II).  On  ne  peut  douter 
que  le  niaiiuacrit  ne  soit  du  quatrième  sit^cle.  Le  texte  est  très  correctetnent 
copié,  mais  présente  de  nombreuses  fautes  d'itacismes.  Il  n'y  a  aucun  esprit 
ni  aucun  arcenl,  et  les  mots  ne  sont  pas  séparés  ;  le  copiste  n'a  admis  que  le 
tréma  sur  «  et  sur  v  au  commenceuienl  des  mots,  comme  tSrov  jatv,  et  une  sorte 
d'apostrophe  après  le  |o'  final  ('/«f ')■  Les  phrases  sont  séparés  par  le  puial  qui 
est  indiMéremment .  ou  ;,  après  quoi  on  laisse  un  court  espace  libre  ou  l'on 
passe  à  la  ligne.  Les  majuscules  sont  en  saillie  sur  la  marge,  à  peu  près  de 
toute  leur  f^rosseup.  Les  abrévialioos  rentrent  dans  le  même  eysU'îOie  que  celle 
du  CcHfx  Bossancnsis.  Les  ligatures  se  rencontrent  seulcment'dansles  groupes 
MOI,  AV,  AITOV.  —  Le  texte  appartient  à  la  caléf,'one  des  textes  mixte*, 
mais  il  se  rattache  étroitement  k  la  famille  dite  ocfidenlale.  C'est  ainsi  qu'il 
présente  l'intrusion  considérable  de  Mallh,,  XX,  28  .■  uutti  Ji  Cïî'ti"'  w  f*ixjsoy 
ovçBVKt....,  xcu  ïOT«i  TOC  '(iuro  ;çiiii;ff»u.w7*j>ow,  qui  est  propre  au  Codex  Bc:iu:  et 
iiitt  Vttus.  ttala. 

«  Nous  n'insistorons  pas  autroment  sur  le  Codex  piu^pureus  iîeratinus  ^, 
nous  promettant  de  lui  consacrer  luientOt  une  notice  étendue  dans  le  prochain 
fascicule  des  Mélange:!  d'arrhi'ohtjie  et  d'hùloire,  publiée  por  l'Ecole  française 
de  Home,  et  d'en  publier  le  le>'te.  i> 

—  Actes  de-i  Mart^jrs.  Nutre  compatriote^  M.  l'abltè  Uyvemat,  acluellement  à 
Rome,  prépare  une  édition  des  Ades  de  martijrs  de  l'Egifpie  d'aprM  Ifs  ma- 
iimcrils  cûpUs  du  Valirtin.  Cette  édition  sera  accumpugnéo  d'une  introduc- 
tion historique  et  critique.  ElJe  comprendra  le  texte  d'une  trentaine  d'Actes, 
pour  la  plupart  inédits  et  se  rapportant  à  ries  martyrs  dont  les  noms  mêmes 
étaient  inconnue.  L'nu  traduetiou  française,  avec  notes  et  index,  complétera 
l'ouvraK^  eu  deux  vol.  in-âde&OOp.,qui  paraîtront  par  fascicuies  de  100  pages. 

—  La  roue  solaire.  M.  Oaidov  a  continué  dans  la  JiiTue  uirhéo Logique 
(juin)  son  intéresBante  étude  sur  le  Dieu  gaulois  du  SoLeii  et  le  Symbolisme  de 
ta  roue  dont  nous  avons  déjà  signalé  la  première  partie.  La  conclusion  de  ce 
nouvel  article  est  que  la  croix  équilatéralc  ries  nrioiinaies  que  l'on  trouve  sur 
des  piéiies  gauloises  et  ensuite  chez  tous  les  peuples  chrétiens,  était  Â,  l'origine 
sur  les  moniiuiês  gfrecques  une  roue  à  qualn;  mis  et  que  cette  roue  était  primi- 
tivement UQ  svmbole  solaire. 
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—  M.  Imbavlt-Hu<irt  a  publift  ^  la  Vthrttyne  Leroux  La  légendê  du  premier 
pape  des  Taoùtes  et  l'histoire  de  la  famille  pontificale  des  Tchang,  d'après  des 
dCKnjments  chinois  traduits  pour  la  première  fois  (extrait  du  Journal  Atiatique). 

—  Angleterre.  —  ff.  JtffW  Multer  et  tet  Sacred  Hooks  ùf  lltc  East.  Les 
mëderiaH  (mt  prescrit  à  M.  Max  Millier  un  repos  absolu  pendant  plusieurs 
mois.  L*  u  Academy  »  du  1^'  août  nous  pennnt  ds  nous  rendre  compte  des 
excès  de  trayall  qui  ont  rendu  nécessaire  la  Bè»érilé  du  médecÎTi.  Celtfi  ReTue 
annonce,  en  oITet,  <pj"en  delior»  de  ses  occupations  ordinaifps  l'énaioentprores- 
aeur  a  termiDé  la  révision  des  trois  volumes  qui  doivent  paraJlre  dans  la  ccUeo- 
tion  des  «  Sacred  Booka  of  the  Eaat  »  pendant  l'année  IHBa  et  qui  sont; 
lo  Le*  Loin  de  Manu,  selon  la  traduction  de  M.  le  proresseur  Georges  Biibler 
ileVianne; — 2»  Un  notireau  volume  du  Satapatha-BrÔhmana,  traduit  par  le 
professeur  Eg-geling  d'Edinibourp  ;  —  3o  Le  Li'-RmIoÎs  et  usages  réglant  la 
propriôlé  et  les  réréraonies  dans  l'ancienne  Chine),  traduit  par  M.  le  professeur 
Lagge  d'Oxford.  —  M.  Max  Miiliflr  a  également  livré  K  l'éditeur  une  nourelle 
partie  des  An^cïioto  (J.nmt(;»jEia,  contenant  le  texte  du  Dharmagamgraha  [ro- 
oueil  de  termes  bouddhiques)  aven  notes,  d'après  feu  son  disciple  japonais 
KeDyiu  Kaaawara,  aprhs  l'avoir  revu  en  eu Uabo ration  avec  le  D'  Wenw). 

—  Le  fondateur  des  Eludeji  Tibétaines.  La  collection  orientale  delà  librairie 
TrUbner  s'ettlenrictiie  râoeuiDienl  d'un  volume  fort  intéressant  do  9f.  TAt/oifore 
Daka  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  fondateur  des  études  tibétaines  :  Life  and 
loorkt  of  Aiexamler  doma  de  Koro$  (1885.  in-8,  de  Xlt  et  234  p.).  Les  prio- 
oipalee  publications  du  hardi  voyageur  sont  la  Grammaire  et  le  DioUonnaire 
tibétains  et  la  Vie  de  Çakya  diins  li»  t.  XX  des  u  Asiatlc  Reeeurclies  •■.  M. 
Duka  sjgnalf!  encore  deux  manuscrits  inédits  de  Csoma  ;  un  dictionnaire 
sanskrit-tibétain  avec  traduction  anglaise,  conservé  &  Calcutta;  un  glossaire 
de  mots  indiens  et  Je  mots  hongrois  qu'il  y  raUache. 

—  La  Piouvelle  Tkéosopkic .  —  La  thèosophJe  ou  le  Bouddhisme  ùsotérique 
dont  M.  Baïssac  a  raconté  la  genèse  dans  cette  Revue,  semble  rencontrer  aux 
Indes  et  dans  les  pays  de  langue  anglaîf^e  un  certain  nombre  d'&dh(!rent£.  Le 
«  Bouddhisme  t^sotérique  »  de  M.  Sinnett  en  est  à  saciui|iilème  édition.  IJ'au- 
tre  part,  Madame  Sinoett  publie  pour  la  propagande  populaire  un  volume  & 
bon  marctié  sur  le  but  de  la  Tliéusopbie  :  The  pwpase  af  theosophy  (chez  Cbap- 
man  et  Hall). 

—  Palestine  Exploration  fund.  D'après  le  rapport  communiqué  par  le  co- 
mité rie  cette  BotîiÈté  à  la  derniérn  réunion  générale,  M.  Laurence  Oliphant  a 
trouvé  pour  la  première  t'oie  un  dolmen  en  Judée,  près  d'EI-Mughcir.  —  M. 
Schumacher  adressé  pour  celle  mfiuie  suciélé  une  excallenle  carte  de  t'ancleone 
Qaulonile. 

—  St^dia  Biblica.  On  annonce  la  publication  par  la  Clarendon  Press  de  la 
première  série  des  •>  Studia  Bihiica  »  ou  essais  d'archéologie  et  de  critique  bi- 
bliques par  les  membres  de  l'Université  d'Oxford^  sous  ta  direction  de  MM.  les 
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profespeiirs  Drtvftr,  Sanday  et  Wordsworlh.  Voici  le  sommaire  de  r»  premier 
volume  :  1"  Professeur  Prfwr.  Théorie»  récsntes  sur  l'origine  et  la  iialure  du 
tèlragraînme  ;  2"  F.  B.  Woods.  Len  Hvmf  de  Samufil  à  la  lumiùre  dee  LXX  ; 
'M  fi'  IVeuhauer.  Les  riiaIflcIeB  del[i  l^nlesliae  à  l'époque  du  CliriEt;  —  i^Hev. 
Edersheim.  Une  nouvelle  théorie  «ur  l'origine  eL  la  composition  des  èvangilcB 
synoptiques,  proposée  par  M.  G.  Wetxel  ;  —  5»  Prof.  Sanday.  Un  comtoon- 
taJ rodes  évaiHKilee  attribué  à  Théophile d'Antioctie  ;  —  6»  (du  m*me).  Le  texte 
du  Codex  Rossanensis:  —  ?"  Professeur  ïforrfsvuoWA.  Le  Saint-Jacques  de 
Corbeyel  ses  relalions  avec  d'autres  veraione  latines  et  avec  ie  L&aga^e  origi- 
nal de  l'èpître  ;  —  8*  Rev.  G.  H.  Gwittiam.  Un  inauuaoril  syriaque  de  la  Bible 
du  T"Eif^:le.  étudié  spAcialement  dans  ses  rapports  avec  la  version  syriaque 
de  rBvanpile  ;  —  9o  Hev.  S.  Haïuieil.  La  date  du  martyre  de  saint  Polycarpe; 
10"  D' iVfufentwr.  Quciquca  iuscriplions  Temanites  et  Nabaléennes  récemnieul 
découvertes;  —  H"  Sanday.  Remarques  ullérieurea  sur  le  saint  Jacques  do 
Corbey. 

—  Le  Fnik-lore  en  Angleterre.  Le  27  juin  la  <t  Folk-Lore  Society  »  a  tenu 
à  Londres  sa  séance  nniiuplle.  iL  laquelle  assistaient  des  reprl'âeiilautsdes  60- 
ciétés  rlo  folk-lore  du  continent.  M.  Mochado  y  Alvarez  a  proposù  la  rC'uuioQ 
d'un  r^oagrêj)  inlernationa]  de  folk-lorieled  6  Londres  au  mois  dejuiii  1888,  â 
l'occasion  du  lO"  anniTersairc  do  k  fondation  do  la  SoeiétP  de  Londres.  Cette 
année  la  réunion  a  étudié  difTéreules  déHniLioris  du  Folk-Lore,  dont  ladiversittB 
mSme  prouve  tjije  les  folk-loristes  ne  sont  pas  encore  bien  flxûs  surla  nature 
et  l«$  limites  de  la  science  qu'ih  cultivent.  Légendes,  usaf^es,  coutumes,  en 
un  mot  tout  ce  qui  se  transmet  par  tradition,  voilà,  semble-t-il,  le  véritable 
domaine  du  folk-Iore,  que  nous  définirions  volontiers  :  l'élude  comparée  des 
IraditionP!  populaires. 

Parmi  tes  récentes  publications  anglaises  concernant  le  folk-lore  il  convient 
de  signaler  la  traduction  parM"'  Lucy  Garnell  d'une  série  do  chants  populaires 
grecs  recueillis  dans  les  provinces  grecques  de  la  Turquie.  Ce  livre,  oti  la  tra- 
ductrice s'est  efl'orcée  de  coDserver  autant  que  poeaiblo  ta  forme  métrique  de 
l'ortginai,  contient  entre  autres  un  chapitre  des  plus  intéressants  intitulé  : 
Poèmes  mythologiques,  dans  lequel  sont  rëtinies  des  superstilione  encore  ré- 
pandues parmi  les  populations  grecques  de  la  Turquie. 

—  Il  a  paru  à  !a  librairie  TrQbner  une  traduction  anglaise  de  In  Btiagavad- 
ata,  fragment  du  Malmbharitn,  dans  lequel  le  prince  Arjuna  s'entretient  avec 
Krishna. 

—  «  L'Athenanum»  (25  juillet)  annonce  que  le  D*  CtrurAury  s'est  entendu  avec 
la  «  Trinitarian  Uible  Society  "  pour  publier,  aprésacbèvemetil  du  IV»  volume 
de  son  édition  de  la  Masore,  une  révision  du  texte  masorétiquede  l'Ancien  Tes- 
l&tneDl  hébreu, 

—  On  annonce  que  la  «  Heligious  Tract  Society  »  publiera  cet  automne  un 
-volume  sur  l'Assyrie  et  l'Histoire  assyrienne  dont  la  rédaction  a  été  confiée  il 
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M.  [«  ]irotessear  Saycc.  C'est  assci  dire  qu'il  méritera  une  place  d'honnear 
parmi  les  excellents  ouvrages  de  vulgarii^alioa  publiés  pur  celle  société, 

Allemagne.  La  librairie  Weidniann  a  publié  à  Berlin  le  premier  fascicule 
de  la  nouvelle  revue  dont  nous  avons  dt^jà  annooeé  l'apparilion  :  Arckiv  fur 
Lilieratur  und  Kirckenge$chickle  des  MUklaUers,  sous  ia  direclion  des  P.  P. 
Denifle  et  F.  Ehrle.  Ce  premier  fascicule  conlienl  uci  urlicle  de  M.  Ebrle  sur 
le  trânor,  la  bibliothèque  et  les  archives  des  papes  au  xiv*  siècle,  et  une  élude 
de  M.  Denltle  sur  l'Evangile  éternel  et  la.  commissi'ju  d'.^nagni,  avec  le  proto- 
cole de  ladite  commlssiou. 

—  Manuscrits  orientaitx.  La  Bibliothèque  royale  de  Berlin  s' esl  enrichie  der- 
nièremeut  de  deux  grandps  collfctions  de  manuscrits,  les  uns  Arabes,  les  autres 
synac|ues  ;  ces  derniers,  au  nombre  de  320,  ont  èlê  recueillis  par  le  prof.  Sa- 
chau  ;  une  liste  vient  d'en  être  publiée.  Par  cette  acquisition  la  collection  de 
Berlin  devient  !a  plus  riche  de  l'Europe  en  manuscrits  syriaques,  avec  le  Bri- 
tish  Muséum  et  la  Vatican.  Elle  comprend  de  nombreux  ouvragée  religieux, 
des  manuBcrilB  sur  l'histoire  et  les  légendes,  des  martyrologes,  des  grammai- 
res et  des  lexiques. 

Autriche.  Il  se  préparc  actuellement  à  Vienne  une  grande  expédition  eu  vue 
de  l'exploration  arc]iêolo_ïique.do  l' Asie-Mineure.  Les  frais  de  l'entreprise 
flOTit  supportés  par  le  princ»  Lanclcoronsky,  membre  d»  la  Chambre  haute  d'Au- 
Irjclie,  el  la  conduite  de  l'expédition  sera  conEiée  au  professeur  Nieinaan  de 
TAcadèmie  des  Ueaux-Arts  de  Vienne.  Le  but  principal  de  celle  tentative  est  de 
rechercher  des  antiquités  dans  les  parties  du  Taurus  el  de  l'Anti-Taurus  où, 
l'année  dernière,  on  a  découvert  des  restes  de  monuments  datant  des  temps 
babyloniens. 

Russie.  Le  millénaire  des  S3.  Cyrille  et  Métbodea  provoqué,  en  Russie  plus 
encore  que  duns  les  autres  pays,  unt»  nbondnul?  écloeion  d'articles  et  de  publi- 
cations. .M.  Jagic  a  fait  imprimer  à  Satnt'Petersbourg  la  dissertation  qu'il  a 
lue,  le  .*>  avril,  ù  la  séance  soiennclle  en  l'honneur  des  deux  saints,  et  dans  la- 
quelle il  a  résucné  les  travaux  auxi|uels  Cyrille  et  Méthode  ont  donné  lieu  de- 
puis 150  ans.  —  L'Univeniite  ruxse  de  Varsovie  a  publié,  h  la  même  occasion, 
aous  la  direction  de  M.  Boudilovïtcli,  un  recueil  de  travaux  originaux  (Uevue 
critique  du  6  Juillet),  paivni  lesquels  nous  iioton:i.M'>  tjyrîlle  et  Méthode  et  les 
origiDes  du  Christianisuie  en  Russie  par  M.  Lauro,^ky  ; — 2"  Considérations 
sur  le  caractère  gréco-slave  de  l'ccuvre  de  Cyrille  el  da  .Méthode,  par  M.  Bmi- 
dilomtch  ; — 3*  L'origine  grecque  ries  apôlres  slaves,  par  M.  <?ro/c  ;  —  4* 
L'importance  sociale  as  l'œuvre  des  apôtres  Cyrille  et  Méthode,  par  M.  Zicgel, 
—  Ku  Kram^e  nous  avons  A  signaler  le  petit  volume  du  baron  d'Avril,  dans  la 
Bibliothèque  Slave-Eîlzévirienne  de  Leroux  :  .SS.  Cyrilid  et  Méthode;  elen  Alle- 
magne une  coiiréreucu  de  M.  Houwclsicli  :  Cifrill  und  Mt'tltodius,  die  Lehrer 
lier  Stavctt . 

Hollande.  Une  nouvelte  revue.  Depuis  le  1<^r  jujinot  ij  parait  à  .Amsterdam 
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une  nouvelle  refue,  dont  le  Roritenu  pourra  an  mainte  occasion  offrir  de  l'inté- 
m  à  ceux  qui  élutlieiïUea  religions.  Il  s'agit  ii«i  la  lievue  Cotùniatc  interna- 
tiojiaie,  publiée  sous  la  direction  de  M.  H.  Kan,  professeur  à  rUniverBité 
d'Amsterdam,  van  der  Lilli,  proresspur  à  l'Univfii'silB  de  Leyde  el  de  M.  Jilta, 
conseiller  municipal  à  Amslerdam.  Celte  revue  qui  paraîtra  tous  les  mois  et  qui 
admet  des  articles  en  allemand,  en  anglnis,  e»  français  et  en  hollandiais  favec 
traduction  française),  traitera  toulea  les  queatious  concernant  les  colonies,  aussi 
bi«a  les  problèmes  6e  politique  coloniale  et  d'économie  politique  que  l'ethno- 
graphie, les  TTiœurs  et  les  pratiques  des  peuples  non  civilisas. 

—  La  méthode  en  mythologie  comparée.  Une  naiwElla  brochure  de  Jtf.  Chan- 
tepie  tic  la  Sav^saye.  i\ou8  avons  reçu  une  brochure)  fort  intéressante  de 
M.  Chanlepie  de  la  Saussayo  sous  le  titre  IStjthohgie  en  Folk-iore.  C'est 
un  lira^  à  part  d'un  article  qui  a  paru  dans  la  revue  hollandaise  w  De 
Gids  11,  et  dans  leqjel  le  savant  professeur  do  ri-uiversitt:  de  Gronin- 
gue,  prenant  texta  de  l'ouvrage  de  M.  A.  Lang  {Cmtom  and  Mytk),  passe  en 
revue  les  diverses  méthodes  pratiquées  dans  l'étude  comparée  des  religions  et 
les  soumet  toutes  ù.  une  critique  (fémorale  fort  sensée.  Après  avoir  salué  en  K. 
Otfried  .Millier  le  i'ondattïur  de  Ea  mythologie  scienllOque,  M.  Ch.  de  la  Saus- 
saye  distiofrue  parmi  les  méthodes  aclueilenient  en  vigueur,  celle  de  révhéaié- 
risme  moderne,  principalement  représentée  par  M.  Herbert  Spencer,  eelle  de  la 
mythologie  comparée  fondée  sur  la  philologie  comparée,  dont  M.  Max  MûUer 
est  le  partisan  le  pliin  distingué,  et  celle  de  l'anthropologie  (ou  du  folk-lore) 
dont  M.  E.  B .  Tylor  est  à  ses  yeux  l'iniliateur,  mais  dont  M.  A.  Lang  est  de- 
venu le  champion  le  plus  remarquable  depuis  que,  dans  ses  récentes  publica- 
tions, il  est  parti  en  guerre  contre  les  mythologues  philologues.  \ou  lecteurs 
connaissent  l'objet  du  dêhal  ;  il  est  donc  înuliie  de  le  leur  expliquer  davantage- 
Mais  ce  que  nous  tenons  à  faire  ressortir  l'i  propos  de  la  branhure  qui  nous  oc- 
(îupe,  c'est  l'accueil  favorable  que  rencontre  un  peu  partout  lu  réaction  contre 
l'emploi  exagéré  de  la  philologie  comparée  dans  l'élude  comparée  des  religions, 
en  faveur  de  la  iii«'t]iode  lîite  du  follt-lore.  Il  est  visible,  en  effet,  qufilesaym- 
palhies  de  M.  Chantepie  de  la  Saussaye,  sont  pour  MM.  TyJor  et  Lang.  Toute- 
fois, il  oe  pousse  pas  J'enthousiasme  pour  la  nouvelle  mythologie  aussi  loin 
i(uô  certnins  néophytes,  pour  lesquels  tout  <;e  qui  a  été  fait  avant  le  folk-lore 
nu  pour  ainsi  dire  pas  de  valeur.  11  reconnaît  que  la  nouvelle  école  doit  encore 
gagner  ses  galons  autrement  que  par  quelques  articles  détachés.  Saoonclusiou. 
conforme  d'ailleurs  aux  assertions  de  M.  Lîing  lui-même  dans  son  article  My- 
thoUigy  de  l'Encyclopédie  britannique, c'csL  qu'il  y  a  des  mythes  d'origines  très 
diverses.  H  faut  donc  renoiioer  à  vouloir  lei  ramener  tous  à  une  ou  deux  formes 
priajjtive?  et  i"L  les  expliquer  trjus  par  les  mi!aies  procédés. 

Telle  était  aussi  la  conclusion  du  discoure  par  lequel  M.  Goblet  d'Alviella  a 
inauguré  le  nouveau  cours  d'histoire  des  religions  JL  Bruxelles  ;  tel  est  égale- 
ment le  principe  qui  inspire  reaseignotnent  de  l'histoire  des  reliions  à  Paris 
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et  la  direction  de  cette  Revue.  SuivaTil  les  cas,  il  convienttle  suivre  t&ntôt  l'une, 
tanlAl  l'autre  d<38  mèihades  préconisées.  Ainsi  nous  reconnaîtrons  voloutiers 
avec  M.  Ch.  de  la  Saus&aye  que  l'un  des  grande  avaiilagee  de  la  méthode  du 
folk-lore,  c'psl  Ae  corw'iâéTur  les  myltms,  non  pas  seulcinânt  comme  le  dépdt 
des  croyances^  des  spèr.uJationFi  ou  lias  itlunlons  du  pansé,  mais  encore  coimne 
les  témoins  crislalliscB  des  moeurs,  des  coutumes  et  des  pratiques  de  I&  haute 
antiquité. 

Indes.  Les  Brahmims  en  Europe.  -—  Plusieurs  Brahmines  de  la  ville  sainte 
de  Bénarès  et  de  quelques  villes  voisines,  ont  arrôté,  nous  dit  un  journal  hin- 
dou, le  Chai  JRflhat,  de  Taire  ensemble  un  voyage  en  Europe  pour  y  étudier 
les  ftiverses  religions  et  apprendre,  à  connailre  les  Universités  et  les  professeurs 
les  plus  renommés.  I>a  plupart  des  perFonnes  qui  prendront  part  à  ee  voyage 
parlent  couramment  l'Anglais.  C'est  ritalie  qui  sera  leur  premier  champ  d'ex- 
ploration. 

Vn  nouveau  catalogue  de  mantuerits.  —  Le  gouvernement  local  à  Colombo 
vient  de  faire  publier  un  eatatoguR  des  manuscrits  pAlis,  einghalais  et  sanscrits, 
trouvés  dans  les  bibliothèques  des  lem]ilesâ.  Ceyian.  Tous  les  manuscrite  dont 
le  commissaire  euquôlcur  nommé  orBcielleraent  a  pu  faire  la  recenwoû,  y  sont 
notés  sous  difTéretitep  rubriques,  lellts  que:  niss.  des  livres  sajnt»,  commen- 
taires sur  les  livres  saints,  srholies  sur  les  commentaires,  ouvrages  religieux 
an  général,  ouvrages  hisloriques,  ouvrages  grammaticaux  ou  pliilologiques, 
œuvres  poétiques.  Un  grand  nombre  de  ces  manuscrits  sont  mentionnés  aveo 
notes  explicatives. 
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ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIETES  SAVANTES 


I.  A.caâéinie  d«s  Inscriptiong  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  19 
Juin.  Le  prix  "  Jean  Heynaud  ■>,  de  la  valeur *ie  1Q,000  Iranca,  décerné  chaque 
aurjôe  à  lour  de  rùle  pur  l'une  des  cinq  classes  de  l'Inslilut,  a  èLé  accordé 
cetlo  année  par  l'Acadùmiii  des  inscriplions  â  M.  te  cupïtaliH' Aymouicr,  pour 
leii  duuouverLes  aruiiL'ulog-if^ues  qu'il  a  falLcs  au  cours  de  deux  miKsious  succes- 
slves  en  Indo-Clii:ie.  M.  Jaui'ij  Dartim&tt-ler  et  M.  Ctialelaiii  onl  égalcmenL 
oblenu  des  voix  poar  ce  prix.  —  Le  prix  Stanislas  Julien  a  élu  décerné  & 
h\.  Léon  de  Hosuy  pour  son  Histoire  lies  Uvnasties  divines  <votr  ilei*.  de  l'Hitt. 
des  Réi.y  XI.  2;.  —  M.  Moritz  Slebschneider  de  Berlin  a  obtenu  le  prix  du 
bud^At  potir  sas  travaux  sur  les  traduotinns  hi^braTqu(>s  d'ouvrag;es  philoso- 
phiques ou  scierilifiqueii  au  inciyen-i\ge.  —  l'arrni  Jes  ouvrages  pn^senl^ei  noue 
remarquons  :  Bedjan,  fmitatio  Ckriiti  nnnc  primum  ex  Latino  in  Chatdaietm 
idiomatis  Vrmùe  Per$idis  translata. 

—  Sàoîice  du  2Ù Juin .  M.Iienan  coiD!munîqu&&rAc:adâinie  une  lcllrodDM.de 
Lostalol,  consul  de  France  &  DjiîddalK  M.  de  Lostalut  est  débarque  à  Marei^llle 
le  IG  Juin,  ayant  âvoc  lui  le  bagarre  de  M,  Ch.  HuLer,  aBsassiii'i!:  par  les  Arabes 
it  y  a  près  d'un  an.  M.  de  Loi^lalol  rapporte,  en  particulier,  la  célèbre  sUle 
araiTufennc  de  Tefma,  qui  mérite  la  seconde  place  parmi  k»  monuments  d'épi- 
^rapbie  orienlale  connu»  jusqu'ici.  La  stèle  du  roi  Tnoablte  Mé»a  peut  seule  lui 
i^lre  préfferéi».  La  at&le  de  Teïma  nous  a  RonFiervè  nn  acte  d'èciaclisme  reli- 
gieuXj  une  sorte  de  concordat  par  lequel  un  inrtividu,  étranger  à  la  tribu  des 
Teïmites,  élève  la  prétention  que  le  culte  qu'il  rendra  à  sou  dieu  particulier  soit 
af,Téable  aux  dieux  des  Teiniîtes  ci  que  ceux-ci  le  protègent.  Une  part  sur  ce 
qu'on  peut  appeler  le  budget  des  cultes  de  la  tribu  de  Teïma,  consistanl  en 
ving-t-nBLirpalmiers,  est  prMerèeau  profit  du  dieu  nouveau.  La  stèle  peut  être 
rapportée  au  cinquième  siôcle  avant  Jêsus-CbrlsL.  M.  d«  Lnstalot  a  déployé, 
pour  acquérir  ce  prticiRUx  monument  A  !a  Trauce ,  un  zèle  et  une  lotelligeaco 
qui  ne  sauraient  être  assezlou^s,  —  M.  ^'isard  cntrelient  rAcadémle  de  l'abau- 
ilon  dans  lâr|uel  les  érudtts  out  laissé  le  poète  latin  Fortunat  tout  en  le  com- 

1)  Nous  noua  bornons  À  Eignaler  les  articles  ou  les  cois  m  uni  cation  s  qui  con- 
cernent l'histoire  des  religions. 
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biant  d'éloges.  Il  an  trouve  la  r.ause  dans  le  mauvais  état  du  texte.  L'édition 
rticeiile  de  M.  Léo  de  Berlin,  permettra  il'entr éprendre  uue  tratluctiou  des 
œiivres  Romplëtes  de  Fortunat. 

—  Séance  -iu  3  juillet.  M.  de  Loslalol,  inlrodull  ù  la  séance,  présontp  la  stèle 
déjà  cBJAbre  dft  Teima,  el  raconte  les  piiripética  dp  la  découverte  et  de  l'acqui 
sition  de  ce  monument  d'archéolog'ie  sémitique.  Noub  reproduisons  le  résumé 
de  ce  récit  d'aprt^s  le  journal  le  Temps  : 

Ch.  //uttr  était  parti  de  Damas  av'Cc  l'iolenltoa  de  traverser,  eu  l'expioraiiL, 
l'Arabie  septentrionale  jusque  vers  Djeddoli.  C'est  au  milieu  de  Taligues  et  de 
périls  sans  nombre  qu'il  parvint  A.  exOcuter  ce  hardi  programme.  Il  arriva  à 
Djeddah  exténué  et  resta  plusieurs  gemaines  auprès  de  M.  do  Lostalol,  se  li- 
vrant à  un  repos  bien  gagné  et  refaisant,  autant  que  poEsible,  sa  sunlè  étiran- 
lée.  It  raconta  â.  notre  fiompatriole  ses  aventures,  ses  explorations,  ses  décou- 
vertes. Aux  environs  de  Hail,  un  Arabe  lui  avait  signalé  l'existence  à  Teîma 
d'une  grande  pierre  couverte  de  lettres.  Il  se  rendit  û.  Teïma  et  trouva  la  stèle 
indiquée  eacastrée  parmi  les  matériaux  iu  mur  d'une  maison.  Le  propriétaire 
ayant  refusé  de  vendre  ia  pierre,  Huber  acbcla  la  maison,  dégagea  le  uionu- 
meiUj  remit  le  mur  en  étal  et  revendit  l'immeuble.  Il  revint  à  Hail,  oii  il  cacha 
sa  précieuse  IruuvaiUe,  se  proposant  de  ia  reprendre  plus  tard,  à  sou  retour  de 
Djeddah,  et  de  l'expédier  à  Bagdad  où  elle  serait  embarquée  pour  la  France. 
—  Le  voyageur  quitta  ensuite  M.  de  Loslalot,  dont  il  ne  suivit  pas  malheureu- 
sement \jo\x%  les  conseils  ;  il  s'eTigagea  dans  une  direction  dangereuse;  il  y 
trouva  la  mort.  C'est  £t  Paris,  oll  il  avait  été  appelé,  que  notre  consul  apprit  la 
triste  nnuveile.  AuseitAt,  il  reçut  l'ordre  de  retourner  k  son  poste  et  do  tout 
tenter  pour  retrouver  les  restes  de  Ch.  llubcret  rentrer  en  possession  des  objets 
qu'il  avait  recueillis.  La  stèle  de  Teîma  avait  été  signalée  :  elle  était  pourchas- 
sée de  Oaniaâ  par  uu  Allematirl,  M.  Kuting^  agissant  sous  le  nom  d'AbduU 
Rcahab;  Je  la  Mecque,  par  utii  autre  savant,  du  nom  de  docteur  Snouck  Busy- 
rouse,  portant  le  nom  d'Abdul-GaXTar  depuis  sa  conversion  &  rislara  ;  de  par- 
tout, par  le  gouvernement  ottoman,  lequel,  instruit  par  les  Indiscrétions  de  ces 
deux  personne;^,  cherchait  ii  s'en  empan^r.  Aussi,  malgré  son  poids,  joint  ù. 
celui  des  autres  colis,  Taisant  un  eosemble  de  prés  de  1,000  kil.,  la  stèle  s'esl- 
elli:  livrée  ùuue  véritable  course  au  c  1  oc ber  pendant  les  treute  et  quelques  jours 
de  route  qu'elle  a  miïi  pour  se  rendre  ù.  dos  de  chameau  de  Hail  à  Djeiiduli.  — 
A  son  arrivée  dans  cette  ville,  .M.  da  Loslalot  s'adressa  à  un  cheikh  algérien 
qu'il  eavail  nous  être  dévoué  et  dont  il  avait  apprécié  l'intelligence  et  le  cou* 
rage,  h  lui  révéla  quel  prix  nous  alls-cliions  â  retrouvfvr  les  rentes  de  Huber  et 
il  recouvrer  la  stèle  qui  devait  être  cachée  à  Hail.   Ki-Arix-Hen-Cheikh-eMlad- 
dad,  c'est  le  nom  du  ce  laineux  missionnaire,  partit,  et,  parvenu  â  Hail,  au 
milieu  de  graves  dangers,  retrouva  lu  pierre  cl  reprît  le  chemin  de  Djeddah. 
Kn  route,  les  six  Arabes  qui  l'acconipugneuLrinlbriués  probablement  qu'on  est 

jL  la  poursuite  du  cheikh,  rabandormejU.  ÎVolrc  Algérien,  par  botdicur,  &ut 
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encore  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  cl  ftlt<5in(tre  MMine.  Mais  il  priLla  préraution, 
avant  d'entrer  en  ville,  de  meltre  la  stèle  en  lieu  sfir.  L'autorité  locale  le  guet- 
tait :  la  police  lurqui;  viivaliiL  sa  ttioJsun,  procède  il  une  visite  miautieusc  et, 
ne  découvrant  rien,  jette  le  voyageur  en  prison,  il  y  resta  vingt-quiitrc  fieureSj 
el  ne  fut  rolâvbô  que  par  l'aEsurance  réitérée  qu'il  donna  que  5.es  bagages 
a\iLienl  élu  préaloblemenL  dirigés  sur  Bagdad.  En  quittant  Mèdine.  comiuô  il  se 
sentait  épié,  il  se  dirigea  osleiisiblemeut  vers  l'ouest,  puis  soudain  obliqua 
vers  le  sud.  Bien  lui  en  prit  :  on  a  su  depuis  que,  s'il  avait  ooalinuê  sa  route 
rers  Yambo,  il  eût  i-Ui  inraillibletncnl  pillé,  peut-être  massacré.  Tout  le  pays 
était  en  émoi,  la  population  souievôe.  Le  ctieikh  ju^'ea  prudent  de  revenir  par 
mer  à  Djeddah.  Il  rapportait  en  même  temps  que  la  stete  les  ofisemenLs  de  Fin- 
forluné  Huber,  c'esl-à-dire  le  squelette  entier,  sauf  les  mains,  qui  n'ont  pas  été 
retrouvées.  Le  crû.ne  présente  à  la  tempe  gauche  une  perforation  prodiiilc  par 
une  balle.  Les  restes  da  Gh.  Huber  ont  été  inhumés  à  Djeddah,  par  les  soins 
de  M.  (JeLostalot.  —  Linedornièra  tribulation  atteodaii  SI-Aiii-ben-Ghfîikli-el- 
Haddad.  La  douane  de  Djeddah  mit  l'embargo  sur  ses  bagages.  Il  fallut  l'in- 
tcrveiiUon  énergique  de  notre  consul,  qui  réclama  ces  objets  comme  siens,  pour 
forcer  radMiirjistratiun  u  làcber  sa  pruie.  Voici  enfin  la  stèle  à  Pari^,  â  l'abri 
de  toute  vicissitude  et  à  la  diï^position  des  savants. 

]^e  président,  Al^  Ernest  Desjardins,  félicite  vivement  M.  de  Lostalot.  M.  le 
marquis  de  Vog'ué  le  Tclicite  à  sou  tour  :  »  Vous  avez,  dit-il,  tout  reporté  sur  le 
clieikh  algérien,  mais  vous  avez  oublié  de  constater  que  c'est  vous  qui  avez 
suscité,  encourajîé  el  guidé  le  dévouement  du  brave  Si-.\ziz.  Vous  avez  rendu 
un  signait  service  au  pays  et  k  la  science  en  assurant  la  con»;ervaUon  d'un  vé- 
ritable trésor  épigraphiqup,  datant  du  CLni|uiérae  ou  du  sixième  siècle  avant 
notre  ère,  elnioolraiit  t]u*it  celte  époque  lointaine  la  langue  arainéennea  servi 
de  grand  véhicule  au.x  idées  Je  l'antiquité  sémitique.  »  —  M.  Léon  Heuiey 
fait  remarquer  que  la  stèle  est  accompagaée  d'une  représentation  qui  met  en 
scène  le  dieu  et  sou  ado  râleur.  La  sculpture  rappelle  l'art  assyro-chaldêen  : 
nous  apprenons  ainsi  qu'à  celte  époque  cet  art  étendait  son  inlluence  Jusque  sur 
l'Arabie  septentrionale. 

Dans  celte  mAme  séance,  M.  £.  Ch.  Robert  revient  sur  la  question  déjà 
mainte  l'ois  disculée,  de  la  conservation  des  munumejits  historiques  en  Afrique. 
La  Chambre  des  députés,  conformément  aux  vœux  de  l'Acadôinie,  a  voté  une 
loi  qui  assurora  désormais  en  Algérie  et  en  Tunisie  la  conservation  des  édiftces 
antiques  et  des  mosquées  u  classés  comme  monuments  historiques  ».  Il  s'agit 
maintenant  de  sauvegarder  ies  inscriptions. 

Parnii  Ihîs  distinctions  accordées  par  la  commission  des  Anliquilés  de  France 
■  nous  signalons  :  1*  La  première  médaille  accordée  à  M.  Tmion  pour  son  Sis- 
toire  dtx  justices!,  des  églises  et  r.ûmmMnantèi  monastiques  de  Paris  \  —  2"^  La 
première  mention  honorable  décernée  i  M.  Peilechet.  Notes  sur  les  livres  litur- 
giques des  dioct'ses  tlAutun,  Chaton  et  Mâcon. 
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—  Séance  du  10  juiUet.  M.  Dieulafoij  rmà  complu  des  fouilles  Truotueuses 
qu'il  a  entreprises  arec  Madame  Dieuinfoy  &  Suu.  Pornii  les  objets  déoouverU 
nous  n'en  voyons  pas  qui  oITrant  un  iutérél  p&rUculier  pour  l'bisUirieQ  des  re- 
ligions. 

—  Séance  du  17  juillet.  f&}&.  G&zan  et  Mougins  de  Hoffftefort  soumettant  à 
l'Acadéitiie l'estanifHifïa  d'une  inscription  trouvée  dan»  un  ruiffe;eau  d'Antibeeet 
déjà  publiée  par  eux,  oii  se  lisent  len  moU  :  (^  Carina,  tlamïniquo.  pn^tresaa^ 
Aethucolù».  Los  interprètes  se  sont  accordés  i  renonnailre  dans  ce  dernier 
vocable  le  nom  grec  d'une  divinité  anttjiolitaine.  M.  Ileuiseyn'pouese  oetle  opi- 
nion. Il  sépare  in  deujt  preiniércB  luttrBs.  et  voit  dans  ThucoHs  une  contrao- 
Uon  de  Theocolis.  Le  sens  serait  alors:  ••  Coriaa^  tlsiniuique,  prMrWBe,  sur- 
ttommèe  Thucolîs  ■,  Les  lettres  A  et  E  peuvent  £Lre  considèréoB  comuiC  ta  tin  du 
pronom  çux. 

—  Séante  du  2iJuiUtt.  M.  d'Arbûis  de  Juiiainvttte  envoie  l'estoiiipaKe  d'uoe 
inscnplion  trouvée  aux  Poi^snaux,  près  de  Dijon  au-dessus  d'une  nir:be  où  aool 
figurées  une  l^te  d'homme  et  une  tête  de  ramme.  En  voici  le  texte  :  m  Dis  Ma- 
nibus  Mandubilli,  Uausonni  fiJii  et  Suarica  uxeor.  * 

—  M,  Maspero  reml  contpte  des  fouillée  auxquelles  il  a  préMdé  «n  Bf^ypie 
durant  l'année  écoulée  et  qu'il  a  pu  diHVayer  en  grande  partie  ^hLce  aux  aous- 
criptiona  recueillifis  par  le  Journal  des  Débats.  Voici  le  rvsunié  de  ce  compte- 
rendu  (d'après  le  journal  le  Temps). 

C'est  k  Louqsor  que  les  opérations  les  plus  importantes  ont  eu  liou.  Le 
grand  leœple  présente,  dans  sun  ensemble,  trois  parties  :  d'abord  une  gniuie 
cour,  puis  la  fameuse  salle  hyposl^le,  unûii  les  pjdoaes  et  uue  deuxième  cour. 
Cette  dernière  partie  est  du  temps  de  Hamsùs  iL  —  Il  s'agissait  avant  tout  de 
chai^Rer  les  habilartts  qui,attin>E  par  le  passage  des  visiteurs,  étaient  venus 
s'établir  au  milieu  dee  ruines  du  grand  édifire,  y  avaient  éJevè  descoostructiODS 
tA  créé  une  véritable  petite  ville.  Saur  cinq  personnes,  tous  les  babitauts  oot 
cédé  aux  inHauoes  et  aux  olTres  qui  leur  étaient  faites  ;  si  ou  peut  b&lir  dous 
le  voiaioage.  comme  oo  l'espère^  une  mosquée  en  remplocemout  de  œlle  qu'il 
faut  supprimer  pour  le  déblayemenl  complet,  on  aura  raison  des  denûàres  ré- 
siatances  et  on  soulagera  le  monument  d'un  fardeau  destructeur.  —  Aujourd'hui, 
la  graade  tr&viie  nord  de  la  saiLe  bypasti^lA  est  garantie  d'une  ruine  qui,  sons 
les  coiisolidations  accomplie!»,  était  imminente.  Sur  ce  point,  on  a  découvert 
quatre  statues  colossales  eo  place,  deux  debout^  Jeux  coucbéus,  portaut  le  uom 
de  Kaiuaés  H,  mats  peut-être  plus  aaciejiuett  que  ce  prince.  —  Les  fouilles 
seront  continuées  ;  elle  seront  difûciles  at  longues.  Bien  que  le  temple  de 
Louqecr,  soit,  dans  sou  enseuible,  d'une  rare  conservation,  il  est  nécessaire,  au 
fur  et  iL  mesure  du  déblayemeni,  de  substituer  aux  pierrfts  eD'ritées  ou  tombées, 
de  la  maçonnerie  en  briques.  On  emploie  i  cet  eflet  des  briquée  cuites,  de 
fabricotiou  romame.  d'une  eolidiLé  éprouvée,  que  l'on  recueille  aux  environs. 
C'est  le  premier  esnai  de  restauraUou  qui  ae  pralitjue  depuiii  l'exiateuce  du 
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Bendoe  des  fouilles  ;  s'il  réussilr  on  appliquera  le  même  procédé  à  la  coasolida- 
tioD  ries  beaux  restes  du  leniple  de  Karnoo.  Oo  compte  que  les  souacri pleure 
de  l'an  deroier  ne  rcruseroixl  pas  leur  concours  à  une  eeuvre  dont  l'expérience 
aura  fuisurè  le  surxés.  M.  Mat<pero  ïi  coniitatÂ  tjue,  mal^^rÉ  ss»  craintes,  les 
quelques  coosolidalions  qu'il  avait  établies  à  Kamac  ont  mainleau  en  place  et 
dans  un  étal  relativement  satisraisant  des  pierres  qui  paraissaient  menacées 
d'une  chute  prochaine.  Le  travail  de  reslauraliuD  est  f^rus&ïer,  mais,  en  atten- 
dant mieux,  il  répond  aux  nécessités  urgentes. 

Les  ressources  fournies  par  le  gouvernement  éf^yptien  ont  été  emptojrAes  h 
enrichir  le  musée  de  Boulaq  et  à  vèrilîer  cerLains  points  d'arctiénlogie  con- 
teidés.  Knsevelis  à  une  grande  profondeur,  des  quartiers  de.  la  ville  de  Thèbce 
du  Ti*  et  du  X"  siècie  avant  notre  ère  ezislent  encore.  Uans  ces  amas  de  rem- 
blais et  He  conFlruclions,  les  Arabes  viennent  chercher  la  terre  chargée  de 
□itre,  dont  ils  eu^^raissent  le  soi  qu'ils  cultiveal.  Kn  cet  endroit  on  avait 
découvert  un  petit  temple  portant  le  nom  du  rui  Psicnouth,  du  la  vin^-huitième 
dynastie.  On  pouvait  espérer  ijue  de  uouveHes  investi^alionti  amèneraient  des 
trouvailles  du  m^me  genre.  —  On  sait  que  le  sol  des  cités  égyptiennes  eil 
facticA  el  exhaussé  <ls  plusieurs  mètres  au-dessus  du  niveau  des  plus  fortes 
inondalions.  Des  tranchées  creusées  de  sâpt  à  vingt  et  un  roàlre«  ont  permis  h 
M.  Maspero  de  constater  que  la  Thèbes  anli(|ii6  avait  été  conatruite  de  la  même 
manière  qu'on  b&tit  aujourd'hui  au  Caire.  Lorsqu'il  faut  élever  une  maison,  on 
ne  débarrasse  pas,  on  ne  creuse  pas  l' emplacement,  maïs  on  Tc^ise,  on  com- 
ble les  vides,  on  ulilis«  les  vieilles  fondations.  I^  maison  nouvelle  ic  dresse 
sur  une  colline.  Pour  les  temples,  on  procédait  autrement  ;  mais  telle  ët&it 
la  règle  pour  les  édiSces  ordinaires.  Il  arrivait  donc  que,  sur  le  mSme  poitït, 
des  quartiers  pauvree  succédaient  à  des  'Quartiers  ilehes,  et  que,  dans  la  suite 
des  siècles,  des  villes  plus  modernes  se  superposaient  aux  villes  anciennes  avec 
des  changements  d'aspect,  de  relief  at  da  niveau,  que  des  lieux  abandonnés 
formaient  des  cuvi^ttes  où  lect  eaux  R'amassai^nt  ni  qu'enfin  la  ville  (lotlait  d'un 
point  à  i'autre  en  «on  enceinte.  ^  On  a  découvert  boaucoup  de  rosU-s  de  mai- 
sons, des  briques,  dunt  les  cartouches  portent  les  uonis  des  roIe-prUres  de  la 
vingtième  dynastie  ;  on  a  mis  au  jour  les  ruines  de  cinq  ou  six  chapeliee,  dont 
l'une  a  été  élevée  par  Shabeoac,  fille  de  Psamétik  I"',  et  qui,  noyôes  dans  des 
maçonneries  d'époque  plus  récente,  perdues  au  milieu  des  maisons^  oCTreal 
le  type  exart  des  eliapelles  de  village  aux  temps  pharaoniques.  En  somme,  les 
fouilles  entreprises  à  TliÈbos  n'ont  été  qu'une  expérience  heureuse,  qui  se  con- 
tinuera l'an  prochain. 

Le  travail  a  été  plus  considérable  du  cdt6  de  Médinel-Abou.  La  ville  copte 
y  est  h  fleur  ds  terre  :  on  pourrait  en  dresser  le  plan  et  même  retrouver  Le  nom 
des  rues,  avt^c  les  documf^nls  qui  nous  sont  parvenus.  Sous  la  ville  oopte,  des 
parties  de  la  ville  romaine  et  de  la  ville  égyptienne  subsistent.  Les  explorations, 
fauted'ouvriers  eu  temps  opporluu,  n'ont  pu  être  poussées  assez  avant.  CapeuduiL^ 
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deux  tranchcesoQlcLé  ouvertes  et  aulorisejit  les  meilleures  espérances.  Où  s'est 
aperçu  que  la  villeavait  dà  être  subileiiiunl  ubaudonciéc  aux  temps  nnliqucs.  On  y  a 
déblayy  uiieiJiaisoiiùijualret'lugts,  rappelant  les  maisons  de  la  ville  do  Turin  ;  cha- 
que étage  est  couvert  d'une  voûte  de  briques  en  anse  de  panier;  sur  chaque  voûle 
s'éteud  un  plaiidicr  en  l'cdiles  do  palmier.  Par  la  jurande  porte,  suivie  d'an 
cuuloir  voLlté,  on  péni-tre  duus  uue  cuur  centrale  où  se  trouve  un  escalier  exté- 
rieur doananl  aucùs  aux  divers  étages.  Les  chambres  ont  en  moyenne  4  m.  50 
de  lar^  sur  5  à  6  mètres  de  long'.  —  Des  fouilles  instituées  sur  l'eiii placement  de 
l'antique  Comonbos  ont  montré  que  ia  ville  avait  élê  bûtie,  à  l'époque  des  Ptolé- 
uiêesj  sur  les  ruioes  d'une  ville  pharaonique  qui  uubsisk-  presque  entière  sous 
le  sol.  —  L'enceinte  de  Thèbes  a  été  recherclaée;  la  ville  était  rorlifiéo  seule- 
iiient  verii  le  uord.  Les  restes  de  l'architecture  militaire  des  anciens  É^'plîeDS 
ont  été  l'objet  de  recJiorciifis  intéressantes.  Ou  i;e  s'était  f^^'uftre  préoccupé, 
jusqu'alors,  que  de  la  forteresse  d'Abydos.  M.  Maspero  en  a  étudié  deux 
autres.  Le  plan  de  ces  édifices  est  à  peu  prés  unirorrae  :  ce  sont  des  enceintes 
carrces,  avei::  une  ^Taude  porte  et  plu::»i(2urd  pctlertieii.  La  porte  se  eompose  de 
larges  baies  ouvrant  sur  des  cours  qui  se  succèdent  de  manière  ù  obliger  l'as- 
saillant à  tricni|)her  d'obstacles  multipliés.  A  Abydos,  la  forteresse  a  été 
envahie,  postérieurement  l'i  la  cinquiémo  dynastie,  par  un  cimetière  dont  les 
monuments  s'oH'rent  tout  d'abord  aux  regards.  Nous  avons  donc  là  un  spéci- 
uiau  des  plus  auciens  de  l'architecture  militaire  ô^yptienne.  —  Ces  explora- 
Lions,  poursuivies  uvoc  luélbodc  et  persévérance,  conduiront  à  la  restîtulioa 
exacte  d'une  ville  de  Tepoque  pharaonique  et  à  la  connaissance  détaillée  des 
mœurs  publiques  et  privées  des  anciens  Égyptiens.  Pour  mener  ce  travail  à 
bonne  fin,  te  concours  d'un  architecte  serait  fort  utile  ;  l'architecta  qui  le  prê- 
terait serait  récompensé  par  une  abondante  moisson  de  curieuses  découvertes, 
L'cnlrcpriseest  d'ailleurs  urgente:  sur  l'emplacement  des  temples  qui  disparais* 
sent,  des  palmiers  surgissent,  quand  des  carrières  ne  se  creusent  pas  pour  l'cx* 
traction  de  la  terre  nilreuse  ;  les  briques  suai  enlevées  et  utilisées  pour  con- 
struire des  masures;  les  palais, les  cités  s'évanouissent  dans  cette  vallée,  naguère 
encore  si  riche  en  ruines  imposantes. 

Mariette  avait  pour  principe  de  refuser  aux  particuiierit  toute  autorisation  de 
pratiquer  des  fouilles  ;  l'KgypIe  était  alors  otise  au  pillage  et  il  Tallait  bien  la 
dércadre.  La  situation  a  changé  depuis  ;  le  service  des  fouilles,  qui  compte  une 
surveillance  efficace,  a  été  organisé.  M.  Maspero  a  permis,  en  dehors  des 
siennes,  des  recherches  qui  ont  eu  pour  la  science  de  bons  résultats  et  qui, 
dans  l'av^enir,  concourront  à  dresser  un  catalogue  des  localitAs  susceptibles 
d'être  fructueusement  explorées.  —  Une  sociôlé  anglaise  a  fait  des  fouilles  qui 
ont  déterminé  avec  certitude  remplacement,  douteux  jusqu'à,  présent,  do  Nau- 
cratis.  C'e^l  à  Esmabireh  qu'ont  été  trouvées  lei  inscriptions  provenant  du 
temple  d'Apollon,  réparé  sous  Ptoléméft  Philadelphe,  et  les  traces  d'un  canal 
desséché^  ancieune  bouche  canopique  du  Nil,  qui  ne  pennettenL  plus  de  coaser> 
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ver  aucun  doute  sur  le  site  du  Nnucralis.  —  L'an  dernier,  on  découvrit  à 
Alexmidne  des  subslnicLions  en  briquets,  paraissant,  opparLfinir  a  un  raxletlum 
de  légion  romaine  ;  au-dftssous,  on  a  rencontrn  les  fondations  d'un  Icmple  de 
l'époque  plulcmaïquc.  M.  Lumbroiao  a  r^nueilli  liï  une  inscription  en  l'iionndur 
de  la  déesse  Ipis  pt  des  dieux  Pliilomètors  (les  Ptolémées],  grarèe  snr  tJcis 
plaques  d'or  au  pointillé,  ea  caraclèrcs  grecs  et  hiéroglyphiques.  Pour  tics  rai- 
sons particuliprps.  M.  Maspero  s'abstitiut  de  donner  des  explications  plus  pré- 
cises sur  le  lieu  de  lu  Iruuvaiile.  Il  espère,  raniiée  prochaine,  pouvoir  C'tro  plus 
explicite.  Il  annonce  enGn  la  conviction  où  il  est  que  l'ancienne  Alexandrie  gll 
presque  enLîèrc  sous  le  soi  da  la  villiffl  moderne. 

—  Scatice  du  31  juillet.  M.  Le  Itinnt  relève  dans  les  ArJes  des  Martin,  non 
compris  dans  les  Acia  siiu'.era  de  Euinart,  les  renseignements  qui  paraissent 
anciens  sur  les  accusations  et  la  procédure  contre  les  chrétiens.  II  sig^nale  pur- 
ticulicrumiMil  :  les  accusations  touchant  la  protni seuil»';  des  sexes,  les  sacrifices 
d'enfants,  l'anthropophagie,  les  complots  contre  l'empereur.  Souvent  aussi  les 
chrclifns  sont  pris  par  leurs  acRusalpurs  et  par  liîura  juges  pour  des  magiciens 
en  possession  do  puissanlHfi  l'orniules  qui  leur  viennent  do  Jésus.  Lee  païens 
attribuent  à  ces  malclices  la  résurrection  du  Christ,  la  fermeté  impassible  des 
chrétiens  en  face  de  la  mort,  k^s  convergions  subites,  et  tant  d'autres  pnrUcu- 
larilés  qui  les  étonnent.  .M.  Leblant  déduit  aussi  des  réponses  des  accusés  ou 
des  sarcasmes  des  juges  l'existence  des  croyances  à  ladivitiità  du  Christ,  à  sa 
résurrection,  à  la  Trinité,  à  la  vie  étcrnella,  au  jugement  dernier  et  à  la  résur- 
rection de  la  chair. 

M.  Sdlomon  Iteinarh  rend  compte  de  la  mission  dont  il  s'est  acquitté  en 
Tunisie  avec  M.  Ca^i'^t  àrciTet  de  revoir  et  d'eEtamper  les  inscriptions  relevées 
d'une  faf^on  sommaire  pur  nos  uniciers.  Parmi  les  monuments  étudiés  par  les 
explorateurs  nous  citerons  une  pierre,  encadrée  dans  la  maison  d'jn  marabout 
et  dédite  à  V  <.' Auguste  Saturne  dWcha^e  pour  le  salul  d'un  empereur  .\iito- 
nin  »  par  tes  soins  d'un  des  onze  chefs  ds  la  Iribu  indigène  BacchuiatTa,  savoir 
w  Candide,  fils  de  Balsamon,  qui  a  donné  un  plus  vaste  emplacemiPnt  pour  y 
construire  l'êdilice  sucré.  >i  La  Tymiule  qui  ?crt  à  désifuer  le  dieu  est  étrange. 
—  M.  Eeinach  ajoute  que  la  muieBon  épigraphique  de  ta  Tunisie  n'est  encore 
que  commencée. 

II.  Académie  des  acienoes  morales  et  politiques.  —Sénnee  du 'M 
juin  :  M.  Gri'ard  a  mis  en  ti?te  d'une  nouvelle  édition  du  Traili'.  tir  VMnrathn 
des  Filtcn  une  préface  étendue,  rjans  laquelle  il  présenta  une  éludf  ijèliratti  du 
caractère  tie  Féncïon  et  de  sa  péflugogie.  Les  principes  dent  s'inspire  nilustre 
prélat  sont  d'une  grande  largeur,  d'une  noblesse  et  d'une  èlévutioii  incontes- 
tahles  ;  mais  il  se  montra  moins  libéral  dans  la  pratiqua».  Féneîon  aral  un 
impérieux  besoin  de  domination,  d'autant  pîus  exigeant  qu'il  n'.^n  avait  pns 
conscience,  et  que  suivant  la  iîne  observation  du  chancelier  d'Aguossea»,  «^  il 
paraissait  méoie  céder  dans  le  leuips  qu'il  entraînait,  n 
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III.  Société  Nationale  des  Antiquaires  (r]'aprA&  lae  eomptas-rendns 
f)e  M.  Mowat  dans  lu  Hemie  critique}.  —  Séanre  d-u  Zjuin  :  M.  l.  Maxe  Verly 
présente  deux  moules  en  schiste  ardoister,  âesllncs  Ù  reproduire  en  métal  des 
enseif^nf*  Hr  pèlerinage  et  pouvant  Wre  rapportés  au  xtv*  nî^cte;  l'un,  appar- 
tonant  à  M.  le  général  Meyers,  représente  la  Mort  du  PèlBrin  et  la  Délivrance 
de  soD  &me.  L'aairo,  trouvé  à  Hennés  et  appartenante  M.  Hamé,  oFTro  Timage 
de  Tarchange  saint  Michel  pesant  les  dmes  uu  jour  du  jugernetU  dernier.  — 
M.  de  Viltefosse  esliibe  deux  bronzes  antiques  acquis  par  le  Musée  du  Lourre 
à,  la  vente  de  la  collection  Gréau  ;  l'un  est  an  vase  en  forme  de  IHs  lif.  TemniQ 
avec  le  mot  étrusque  sulkÎTia  graré  sur  le  front  ;  l'autre  ssi  une  applique  de 
vase  représentant  un  Silèno  barbu,  agenouillé,  portant  une  ampbore  sor  l'é- 
paule. 

Séance  du  10  juin  :  Mowat  présente  des  emproiirtes  d'atie  pierre  à  moules, 
découverte  à  Beunes  et  conservée  au  Musée  arehéulogique  ;  sur  l'une  des  facea, 
on  voit  le»  instruments  de  la  Passion  ;  sur  l'autre  face,  un  personnage  vêtu 
d'une  sorte  de  caleçon  court,  auquel  une  bourse  «st  attachée;  il  est  violemment 
attiré  par  les  mains  crocbucs  d'un  personnage  dont  le  corps  est  détruit  ;  ce 
tableau  repi'ésente  sans  doute  un  damné  entraîné  dans  l'Enfer  par  le  Diable. 
La  pierre  parait  devoir  être  rapportée  A.  la  fin  du  xv*  siècle. 

Séance  du  Hjuin:  M.  à'Àrbois  de  Jubainuille  lit  un  travail  intitulé:  Lagus, 
Lugores;  le  Mercure  gaulois.  — M.  le  chanoine  Julien  Laferrière  communique 
deui  inscriptions  inédites  relevées  parlai,  l'une  au  portail  de  réghse  de  Saint- 
Léger,en  SalnLonge,  l'autre  eut  la  cloche  de  la  mi^me  église;  il  signale  quelques 
particularités  des  église»  romanes  en  Saintonge,  notamment  leur  réfection 
partielle  au  commencement  du  xri!«  siècle  et  l'emploi  du  fer-à-cheval  comme 
motif  d'ornementation.  Un  membre  dit  que  ce  dernier  ornement  fait  allusion 
à  des  pèlerinages  accomplis  nu  tombeau  de  saint  Martin. 

rv.  Société  Asiatique.  —  Le  président  de  la  Société  des  Arts  et  des 
Science  il  Batavia  t:crit  au  Conseil  d'administration  de  la  Société  Asiatique 
pour  lui  témoigner  le  grand  intérêt  que  ses  collègues  et  lui  prennent  aux  études 
d'épigraphie  Cambodgienne,  et  pour  demander  à  la  Soc.  As.  d'entreprendre  la 
publication  d'une  table  dc3  alphabets  et  des  chiffres  du  Cambodge  en  ordre 
chronologique.  L'éluda  des  anciens  alphabets  lie  Java  prouve,  en  effet,  que 
l'un  d'entre  eux  tout  au  naoins  a  été  importé  du  Cambodge  ;  le  nom  du  pays 
de  Kmer  est  souvent  mentionné  dans  les  inscriptions  en  vieux  javanais  et  dans 
les  manuscrits  eu  vieille  langue  sunda  ;  enOn  les  inscriptions  cambodgiennes 
déjà  déchilTrées  présentent  La  niémt.'  fusion  du  Sivaisme  et  du  Bouddhisme 
qu'à  Java.  Pour  éturljpr  les  rapports  des  Indes  orientales  aven  Java  la  cIossiB- 
calion  chronologique  des  atphabets  rendrait  do  grands  services.  —  L'Institut 
donnera  ample  satisfaction  à  ce  venu  en  publiant  intégralement  i^n  fac-similé 
toutes  les  iascripllons  cambudgienuca  par  l'organe  de  MM.  Bergaigne,  Barth 
et  Senarl. 
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V.  Journal  Asiatique.  —  Mai-Juillet  :  1*  Seimrt.  Élude  suf  les  inscrip- 
lioDs  (le  Piyadusi  (stiilc),  el  :  "it"  Études  sur  les  mœurs  religieuses  el.  sociales  de 
rExtrême-Orrent.  —  3"  ïi.  Zetenberij.  Le  livre  de  Barlaam  et  Joasaph.  — 
4»  D'  Satid,  La  l'roulièro  lurco-pcrsane  al  les  pèlerins  dt;  Rerbr-la. 

VI.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  22.  —  Juin  :  Cler- 
tnnnt-Ganncav.  Vue  nouvelle  inscription  relative  à  Baal-Mareod  =  6  JtiiUft 
{Hii  mOme  auteur).  Un  nouveau  titulus  Funéraire  «le  Joppé.  =  10  Août:  L. 
Feer,  Vie  et  ceuvre  de  Çsouitt  {h,  propus  de  l'ouvrage  anglais  do  M.  Dufea  sur 
le  fondateur  des  éludes  tibt-Laines). 

VII.  ReTue  Historique.  —  JuHtet-ÀfrAt  :  llesare  Paoli.  L'ercsia  nél  me- 
dio  cvo  {à  propos  du  livre  île  M.  FeJtce  Tocno], 

VIII.  Reirne  archéologique.  —  Juin  .*  Gaidoi.  Le  dieu  GaiilotB  du  soleil 
et  le  Kyniholisme  dt-  la  roue  (duitt)}. 

IZ..  Journal  des  Savants.  —  Juin:  Barthélémy  Saint-Hilaire.  L'Inde  et 
les  Indiens  (suite).  — 2^  Maurij.  Les  Ntiguenols  el  lea  gueux  (sults). 

X.  Rerue  des  Deux-Mondes.  —  15  juilUt  :  Pgrrot.  Homère  d'après 
les  plus  rétentes  di^couverk-s  de  l'arcliéolof^ie. 

XI.  Revue  des  questions  liistoriquos.  —  Juillet:  i"  L'abbé  Deiarc. 
SaiiiL'Grt>'oire  VII.  Der[ii'''r(!«  atinees  de  son  pontificat.  —  S'  Duni  Français 
Chamard.  Les  abbès  au  Moyen-.Age.  —  3"  E.  H^auvois,  Histoire  de  l'ancien 
Mexique.  Les  antiquités  mexicfuaea  du  P.  D.  Duran  comparées  aux  abrégés 
des  f'P.  J.  Toban  al  J.  ri'Aeosta. 

XII.  Maséon.  —  IV.  3:  i"  De  liobiou.  Sur  la  religion  de  l'ancienne 
Kg^'pte  (suite).  —  2"  Ketpcr,  Les  noms  propres  perso- avrwti que»  et  l'âge  de  la 
légende  zofoastrienne  (suite).  —  3"  ffivâ.  L'hyranologie  arménienne.  —  4"  De 
Cbfireticey.  Les  cités  voîanides  ;  nombres  mythiques  fsuitef.  —  5°  Sine^et.  Le 
démon  Azi. 

XIII.  L'homme.  —  10  juillet:  P.  Sébillot.  La  guerre  et  les  croyances 
populaires. 

XrV.  Revne  des  Études  Juives.  —  T.  X:  i'  HirifchfeUl,  Essai  sur 
l'histoirf  dL'i  Juifs  de  Médine.  —  2'  Lévi.  Sur  la  légende  de  Barialmion.  — 
3"  t)e  Mniitde.  Les  Juifs  dans  les  Ivlals  français  du  pnpw  an  moyen-Age  (fin). 

XV.  Revue  Celtique.  —  V/.  3  ;  !<•  Berger.  De  quutfe  manuscrits  des 
évangiles  eoiiHPrvcs  â  Dublin.  —  2»  Stokes.  On  M.  Fitzgerald's  early  ceitic 
history  and  niylhology. 

XVI.  Revue  de  l'Extrême-Orient.  —  U.  Conlier.  Docmnenls  ïuédils 
pour  servir  à  riiistifire  di-  i'MxIfi'm.'-Oripnt.  VI.  Orrespondance  générale. 

XVU.  Arohives  de  la  Société  Américaine  de  France.  —  IH.  3 
iMars  1885).  A.  Caxlaitnj.  Les  systèmes  religiCMix  dans  i'anliqiiité  pémviftnne. 

XVIII.  Bulletin  d'Histoire  ecclésiastique  (Rumunti).  —  Avrtl-Juin  : 
1*  L'abbé  /«'A.  BeUel.  Histoire  du  curdinal  Le  Camus  (suite).  —  2*  L'abbe 
Tùupin.  Épisodes  des  Controverses  religieuàes  en  Daupliiaé  durant  les  vingt 
premières  années  do  xvn*  siècle. 
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XIX.  Revue  internationale.  —  Juin  :  P.  Boiorykine.  Le  eulte  du  peu- 
ple dons  ta  littérature  nxsim  contemporaine. 

XX.  Précis  historiques.  —  Juillet.  Les  Hébreux  eo  Egypte  et  les  rè- 
cenlos  Ji'couvtfrtes. 

XXI.  Revue  de  Belgique.  —  15  juiilei  :  ioosienx.  Souronirs  d'un 
Torage  au  pays  du  Mahdî.  Les  nioequêee  du  Caire  et  les  enviroos  de  la  ville. 
=;  15  août  :  /.  liocart.  Les  firiçinep  des  anciennes  religions  de  l'Amérique. 

XXII.  Revue  du  Monde  Latin.  —  Mai:  Don  Manuel  Payno.  Traduc- 
tions et  légendes  mexicaîoes. 

XXin.  Bulletin  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers.  —  Août  : 
y.  ,-1.  Hild.  LtM  Juifs  fi  Hoint!  dt;vaiit  ropimon  tt  lians  ia  l'ilêrature. 

XXIV.  La  Controverse  et  le  Contemporain.  —  iôjuillcl.dcBarleA. 
Le  Bouddhisme  en  Chine. 

XXV.  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux.  —  18^. 
N"  1  :  Victor  Mortel.  Une  élection  epîscopale  au  xtie  siècle. 

XXVT.  Revue  Chrétienne.  —  10  Août.  Los  fouilles  de  M.  NavUle  ù 
Tel!-e!-.Maskhoula. 

XXVII.  Revue  politique  et  littéraire.  4  Juiilet  :  Jean  Bévilk.  Vue 
histuirf:  dea  ro!îj,'iyiis  piir  un  advcraalru'  lic  !u  rcliKiori.  M.  Hugéne  Véron. 

XXVIII.  Academy.  —  liO  juin  :  Edouard  ycii^ilic.  The  site  of  Goshen 
fvnir  E'nrticle  de  M.  Lefébure  dans  notre  précédecl  iascicule).  =  27  juin  : 
le  C-  J.  Batt,  Second  arlicle  sur  li  nouvt^lle  vcreion  anglaise  de  la  Uibie  (voir 
Ift  suite  au  A  juillet).  —  ^»  £.  U.  Ttjlor.  Arabian  MatriarcJiate  (voir  lu  réponse 
de  M.  Redhouse,  le  4  juillel).  =:.  i*'  Aùût:  I"  J/r  Lennan.  The  palriarchal 
Iheory  (c.-r.  par  M.  £.  B.  Ttjlor  :  il  e&t  eucore  i-rèmaturé  de  conclure  ;  l'auteur 
coDsidête  néanmoins  coit'me  de  mieux  en  oiieux  étubU  que  la  fili&lioo  par  les 
femmes  a  prévtilu  dans  les  sociêlés  primitives).  —  2"  C.  BeioUt.  Récent  works 
in  Assyriology.  ^  8  noiïf  :  !•  York  i'Eays,  éd.  by  Lucy  Toulinin  Smilh  (c.-r.  par 
M.  Edivard  Ootoden  :  'loctimeriLs  inliiresBanls  pour  la  vie  religieuse  au  moyen- 
Age  en  .\n^lelerre).  —  2o  M.  Maspero's  report  on  his  latest  excavations  in 
Egypt  (en  français). 

XXIX.  Athenseum.  —  13  juin:  MaxMiïUer.  The  nncientpalm  leavea  of 
Horiuzl  (l'auteur  suit  la  trace  des  manuscrits  bouddhistes  en  {'euilles  de  palmier 
jusqu'en  l'un  1235  d'après  les  témoignages  du  président  du  mouasU-re  de  Ho- 
riuzi  :  à  cette  date  ils  passent  déjà  pour  très  anciens  ;  voir  la  dïscussioa  avec 
M.  S.  Bcal.  n'-dps4fil  lajuillet  et  Saoul).  =27  juin:  1«  W.  F.  Warren, 
Paredise  found  ;  et  Moritx  Enget^  Die  Paradiesfragft  (c-r.  humoristique  sur 
deux  auteurs  dont  l'un  place  le  paradis  au  pûle  nord  et  l'outre  dans  le  désert  de 
Ilarraâ  l'Ksl  du  Hauraii).  —  2'>.4,  iVeubtiuer.  Joh  XIX.  25-27.  —  3»  Spyr.  P. 
Lambros.  Notes  fratii  Athens  Cc,-r.  des  dernières  découvertes  ;  la  suite  les  4  eL 
25  juillet].  =  i  juillet:  i«  Tyndale's  Pealaleuch  {réplique  de  M.  Mmnbert  h  son 
critique}.  =  11  Juillel.  TheoIcgJcai  Books  (bulletin,  contenaiil  entre  autre»  une 
notice  intéressante  sur  le  Bauddliisme  en  Chine  de  M.  3.  Be&l). 
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XXX.  Scottish  Review.  —Suiiki  :  l"  Marquis  de  lorne,  Discstabliah- 
ment.  —  2"  Laiug's  popiiJar  and  romance  poolry  of  ScotliiniJ.  —  3«  Tiiomas  a 
Kempif.  The  Imitation  of  Christ  (l'auleiir  soutient  l'atjthenticitB).  —  h°  Soma 
Christian  monuments  of  Athens. 

XXXI.  LozLdoD  Qnarterly  Raview.  —  JniUet  :  1«  The  Hugenot  Heror- 
maliûn  in  Ihc  Noniian  îsles.  —  2o  >^'csleya^  Toreign  Missions.  ~-  3*  The  doc- 
trine of  the  spiril  in  the  Galatian  epistle. 

XXXII.  Qnarterly  Review.—  Jnillrt  :  I"  FéiïPlon. —  2"  First  Christian 
Counni]. 

XXXIII.  Britisb  Qnarterly  Review.— Juillet:  loThe  Coptic  churciheB 
of  Kj*ypl.  —  2'»  Salomon  Maimoii. 

XXXIV.  "WestminBter  Review.  —  JiuUet:  !>  Tlie  ParËCes.  —  9" 
Church  Missions  Id  Mohammcdatis  in  tlie  Turkisii  Empire. 

XXXV.  CMna  Reriew.  —  XÏII.  A  :  l"  Fabcr.  Tho  hiBtorical  charakterts- 
tics  iiC  Tiioism,  —  i^o  Bdkim.  Names  oC  western  counlri<>s  in  the  Slii-ki.  —  'M 
Mttcinlijre.  Corean  MounliLÎn-Lore.  —  4'  Unlfoiir.  D'  Lcgiro  on  Licb-Tsi. 

XXXVI.  Contemporary  Review.  —  Juillet  :  James  G.  Fra^aer.  Tbe  pri- 
mitive ghost  and  hi?  relations. 

XXXVII.  Nineteenth  Oentury.  —  Juillet  :  M"  fie  Lasxowska  Gérard. 
Tran=ylvttiiian  superstitions. 

XXXVIII.  Journal  of  Philology.  —  fi<>  27  ;  i"  nrh'<ir.  Gen.  XLIX.  iO, 
—  2»  Kirckpatrick.  I  Macch.,  III.  4.  8.  —  3"  Hobertson  SmitL  Ou  the  forms  of 
dirinction  and  niagit:  enucnerated  in  Deul.XVUl.  Ifl,  M. —  4»  Uinjor.  On  Mûtt. 
XXVII. -27-30. 

XXXIX.  ladian  Antiquary.  —  hiin  :  i^  yalesa  Saslri,  Folklore  in  Sou- 
tbern  ladia  (suîle),  —  -îo  Temple.  The  Dehli  Daleiis  and  their  slang.  =  Juillet: 
i"  CrifTSCH.  Viiîynpalf  antî  his  contemporaripB.  —  20  lhiU%9ch,  A  oopper-plata 
Grant  of  the  Hashtrakuta.s  of  Gujarat,  dated  Saka  757. 

XL.  Folfe-Lore  Journal,  —/mi»  :  i"  The  scleuce  offolk-lore.  ~  2û  D'' 
fi.  Horris,  FoIk-lBLlo3  of  India.  —  3^  The  folk-lore  ol'  the  Esthonions. 

XLI.  Calcutta  Review.  —  A n-ii  :  A.  P,  iiinnet^  The  theosophicai  move- 
ineiit. 

Xlill.  Dublin  Review.  —  Juillet  :  Lamj/.  Sludies  in  oriental  Patrolog'y. 

XLIII.  North.  American  Review^.  —  Mni  :  Dtjer.  Superstition  in  En- 
;^lish  life. 

XLIV.  Deutsche  Literaturzeitung^.  —  '-il  juitt  :  i"  U.  Kern.  Der  liud- 
dhisniUB  und  seine  Geschichte  in  Indien  (c.-r.  par  M.  S.  OUlenbcrg  :  le  critique 
relÈra  de  noiiibreuses  erreurs  et  traite  la  thèse  fontlamentale  de  Kern  do  fantas- 
magorie). — 2^  Mnnnlinnli.  Mythoinp-isffhe  Forsehungen  [rî.-r.  et  résume  par 
M.  Ma.r  îîceAigcr). 

XLV,  Theologiscîie  Literaturzeitung.  —  27  juin  :  Ristchi.  Cyprian 
von  Kartliûgo  und  dift  VorHissuinj  der  Kirclie  (c.-r.  par  M.  Z'ôpfei  :  eicollenl  « 
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résultats  nouveaux  ;  voir  ud  secoad  arlicle  te  1 1  juillel]-  =  11  juillet.  Kiyt^7 
GescliLcKtË  lins  AllRrUmms  [  [c.-r.  par  M.  Guthe;  critique  de  la  |>arLie  de  l'ott- 
vrage  oonsacréo  à  l'hiiitoire  dlsraël).  =  S  août  :  v.  ityuei.  NoLiz  iiber  die  An- 
fiiogc  (]l'3  MOnelithuais  lu  Syrien- 

XL VI.  Sîtsuugsbarichta  der  kooigl.Preuçs.  Akad.  der  Wlssen* 
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LA  RELIGION  ÉGYPTIENNE 


D'APRÈS 


LKS  PYRAMIDES  UE  LA  V*  ET  DE  LA  VP  DYNASTIE 


La  publication  des  textes  découverts  dans  les  pyramides  de 
la  Vet  de  la  VI'  dynastie,  à  peine  commencôe  il  ya  trois  ans, 
au  momeut  oil  j'écrivais  le  deinier  des  bulletins  parus  dans 
cette  Revue,  est  assez  avancée  aujourd'hui  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'apprécier  sommairement  les  avantages  que  l'historien 
dos  religions  doit  en  retirer.  Les  textes  dùè  lOis  Ounas,Teli,  et 
Pepi  I"  ont  été  imprimés  et  traduits  dans  le  Recueilde  Travaux 
relatifs  à  la  Philologie  Egyptienne  et  Assyrienne^  de  1881  à 
1885,  et  les  deux  pyramides  restantes,  celles  de  Sokarirasaf 
et  de  Pepi  II,  renferment  surtout  dos  duplicata  dorU  je  me  suis 
servi  pour  mieux  établir  le  sens  ou  pour  combler  les  lacunes. 
On  conçoit  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  la  critique  de 
mon  propre  travail:  lentreprisede  traduire  quatre  mille  lignesde 
prières  rédigées  dans  une  langue  archaïque, dont  nous  ne  possé- 
dions il  y  a  six  ans  encore  que  des  spécimens  insuffisants,  est 
trop  ardue  pour  ne  pas  m'exposer  à  beaucoup  de  reproches. 
Je  veux  (seulement  montrer  brièvement  ce  qu'il  est  permis 
d'extraire,  à  première  vue,  de  ce  livre  de  pierre,  pour  la 
connaissance  du  culte  et  du  dogme  égyptiens. 

Les  cinq  pyramides  écrites  ne  sont  pas  décorées  d'une  ma- 
nière uniforme.  Dans  la  plus  ancienne,  colle  d'Ounas,  la  cham- 
bre du  sarcophage  est  recouverte  au  quart  d'ornements  orchi- 
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tecluraui,  elles  hiéroglyphes  sont  de  grande  taille,  espacés* 
enfermés  dans  de  larges  lignes;  au  far  et  à  mesure  qu'où  des- 
cend plus  bas  dans  la  VI*  dynasEie,  la  surface  réservée  à  la  dé- 
coration devient  plus  étroite,  les  hiéroglyphes  diminuent  de 
dimensions,  les  lignes  se  pressent  et  s'entassent,  récriture 
envahit  les  couloirs  et  les  chambres  qui  d'abord  âtaient  blancs . 
Comme  la  découverte  do  textes  dans  les  pyi-amides  coïncide 
avec  celle  de  représentations  et  de  légendes  dans  les  caveaux 
funéraires  dos  sépultures  privées,  j'en  conclus  que  la  coutume 
d'orner  les  parties  de  la  tombo  que  les  Egyptiens  des  anciens 
temps  laissaient  nues,  dut  être  introduite  par  Onnas  ou  par  ses 
prédécesseurs  immédiats.  Il  y  a  du  reste  cette  différence  capi- 
tale entre  les  chapelles  des  mastabas  et  les  caveaux  des  pyra- 
mides que  les  premières  renferment  des  bas-reliefs  et  peu  de 
légendes,  tandis  que   les  seconds  ne  contiennent  que  des 
légendes  sans  aucun  bas-relief.  Ce  n'est  point  là,  je  croie, 
question  dô  caprice  ou  de  mode^  mais  question  de  destination 
ou  d'emploi  :  la  chapelle  était  la  demeure  du  double,  lo  caveau 
était  cello  de  l'âme.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  sens  do  ces 
mots,  que  les  recherches  de  ces  dernières  années  ont  élucidé 
Bufflsammenl.  Le  double  {ko)  qu'on  croyait  être  la  reproduc- 
tion Adèle  du  vivant,  habitait  toujours  les  chambres  du  tombeau 
qui  étaient  ouvertes  à  la  réception  des  offrandes  et  à  l'accom- 
plissemeut  des  cérémonies  réglementaires.  L'âme  (/ji),  qu'on 
se  figurait  sous  forme  d'une  sorte  de  grue  ou  d'un  épervier  à 
tête  humaine,  était  munie  d'aites  pour  s'envoler  dans  un  autre 
monde  ou  pour  revenir  dans  celui-ci  à  son  gré  ;  on  lui  avait 
donné  son  logis  dans lessalles cachées  du  sépulcre,  auprès  du 
corps  qu'elle  avait  animé.  Les  scènes  des  mastabas  avaient 
trait  surtout  aux  destinées  du  ka,  les  textes  des  pyramides  ont 
trait  surtout  aux  destinées  du  bi  :  néanmoins  ces  deux  formes 
successives  de  la  survivance  humaine  chez  les  Egyptiens  s'é- 
taient si  exactement  superposées  et  ai  bien  confondues  dès  le 
temps  où  nos  textes  avaient  été  rédigés,  que  le  double  avait 
pénétré  dans  le  caveau  et  que  sa  vio  y  est  décrite  à  côté  de 
celle  de  l'âme. 
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ATépoque  où  les  Eg-yptiens  fixèrent  dans  ses  grands  traits  la 
conception  du  double,  ils  n'avaient  certainement  pas  encore 
l'idée  d'un  autre  monde,  ou,  pour  parler  le  lang;age  de  leurs 
écrivains,  H'uue  autre  terre.  Ce  qui  échappait  de  l'homme  à  la 
mort  continuait  à  habiter  notre  terre  et  plus  particulièrement 
ly  coin  où  son  existence  visible  s'était  passée.  Ce  qu'était  sa 
condition,  les  textes  notis  le  laissent  entendre  clairement,  en 
exprimant  ce  qu'on  lui  souhaiEait  d'avoir  ou  de  ne  pas  avoir 
après  le  jour  des  funérailles.  Kn  premier  l'eu^  le  double  n'était 
pas  immortel:  il  était  exposé  à  la  seconde  mort,  c'est-à-dire  à 
ranéantissement  définitif,  et  ceUe  seconde  mort  pouvait  être 
produite  par  les  mêmes  causes  qui  produisent  la  première.  Le 
venin  des  serpents,  des  scorpions  et  des  insectes  venimeux, 
circulait  dans  son  corps  commo  dans  le  corps  du  vivant.  La 
dont  des  botes  féroces  avait  prise  sur  ses  chairs  de  double 
comme  sur  les  chairs  de  l'homme  tang-iblo  et  visible.  La  faim 
et  la  soif  le  travaillaient  ;  la  vieillesse  finissait  par  avoir  raison 
de  lui  et  par  l'emporter. 

Le  nombre  des  prières  et  des  formules  dirigées  contre  les 
animaux  venimenx  montre  quel  eflroi  le  serpent  et  le  scorpion 
inspirait  aux  Egyptiens.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  écrites 
dans  une  langue  et  avec  des  combinaisons  de  signes  qui  ne 
paraissent  plus  avoir  été  complètement  comprises  des  scribes 
qui  les  copiaient  sous  Ounas  et  sous  Pepi.  Je  crois,  quanta 
moi,  qu'elles  appartiennent  au  plus  vieux  rituel  et  remontent 
au  delà  du  règne  de  Mînî.  Quelques-unes  sont  évidemment 
cadencées  et  paraissent  avoir  été,  à  l'origine,  des  chansons  de 
charmeurs  de  serpent  ;  toutes  rentrent  plus  ou  moins  pour 
nous  dans  la  catégorie  de  ce  qu'on  appelle  le  galimatias  triple. 
K  Enroulement  du  serpent;  c'est  le  serpent  qui  s'enroule  au- 
«tour  du  veau.  0  replié  sur  lui-même,  qui  sort  du  sein  de  la 
«  terre,  lu  as  dévoré  ce  qui  sort  de  toi  :  serpent  qui  descends, 
«  couche-toi,  rebrousse  chemin '1  »  Voilà  une  des  plus  com- 
préhensibles :  qu'on  juge  des  autres.  Telle  était  pourtant  la  foi 


»)  La  pyramide  durci  Ottms  daas  le  liecueil.  1,  IV,  p.  320, 1,  68-60. 
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qu'on  avait  en  elles  qu'on  les  retrouve  non-seuloment  dans 
toutes  les  pyramides,  mais,  au  cours  des  siècles  qui  précédè- 
rent immédiatement  notre  ère,  dans  le  tombeau  de  Bokcnranf 
à  Saqqarah,  et  jusque  sur  des  sarcophag:es  d'époque  Ptolémaï- 
que.  Elles  mettaient  en  fuite  tous  les  êtres  venimeux  ou  annu- 
laient l'effet  do  leur  poison,  si  lo  double  était  mordu  avant  d'a- 
voir eu  l'î  temps  do  s'en  servir. 

•  La  faim  et  la  soif  étaient  plus  malaisées  à  combattre.  Il  faut 
croire  qu'il  y  a  une  certaine  difficulté  pour  l'homme  à  les  consi- 
dérer comme  une  fonction  naturelle  de  son  être, car  les  Eg"yp- 
tiens  en  faisaient  doux  substances  ou  deux  «très  particuliers 
qu'on  avalait  comme  on  avale  les  aliments,  mais  qui  agis- 
eaienlà  la  manière  des  poisons,  si  l'on  n'en  contrebalançait 
pas  les  effets  par  l'absorption  immédiate  d'une  nourriture 
plus  réconfortante  :  <c  C'est  l'horreur  de  Teti  que  la  faim»  et 
«  il  ne  la  mange  pas  ;  c'est  Thorreur  de  Teti  que  la  soif,  et  il  ne 
ï  l'a  point  bue  '.  »  Cette  faim  qu'on  mange  et  cette  soif  qu'on 
boit  sont  étranges  à  imaginer, et  plus  d'un  lecteur  croira  à  une 
erreur  de  traduction.  Il  ne  faut  pas  cependant  aller  bien  loin 
pour  rencontrer  des  expressions  analogues.  Un  poète  byzan- 
tin parlant  des  jeûnes  d'un  stylite,  emploie  par  amour  de  la 
rhétorique  la  même  image  que  le  théologien  Memphite. 
K  Entre  terre  et  ciel  se  tenait  ce  héros,  sans  souci  des  vents 

«qui  soufflaient  de  toutes  parts Il  se  nourrissait  de  faim 

K  ambroisienne  et  de  soif  excpiise  en  proclamant  le  fils  de 
«  Mère  Vierge  *.»  Le  sort  du  double  livré  dans  l'autre  monde 
à  ses  propres  ressources  était  des  plus  déplorables.  «  C'est 
«  l'horreur  de  Teti  que  les  excréments,  Teti  rejette  les  urines, 
«  etTeti  déteste  ce  qu'ily  a  de  détestable  en  lui  ;  Teti  a  horreur 
«  des  matières  solides  et  ne  les  mange  pas,  Teti  a  horreur  des 
«  matières   liquides'.  »  La  portion  idéographique  du   texte 


')  La  pijffimide  fin  roi  Teti  dans  (e  Reateit,  T.  V,  p.  12,  1.  7i-75. 
»|  Anthologie,  I,  99. 

')La  pyramide  du  rai  Teti  tlQ.n3  k  Recueil.  T.  V,  p.ll,  1,  68-09. 
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égyptienne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature  de  ces  excré- 
ments. Dante  y  plongeait  des  courtisanes,  les  Egyptiens  en  ré- 
servaient i'asage  aux  morts  abandonnés  des  leurs.  Quand  le 
double  sortait  de  sa  tombe  chasse  par  la  faim  et  par  la  soif,  il 
se  nourrissait  comme  il  pouvait  de  ce  qu'il  trouvait  gisant  sur 
le  sol,  c'est-à-dire  de  rebuts  et  d'ordure.  J'ai  déjà  dit  sou- 
vent que  les  ôlïrandes  représentées  sur  les  parois  du  tom- 
beau étaient  destinées  à  le  délivrer  de  cette  cruelle  alternative 
de  dévorer  des  matières  dégoûtantes  ou  de  mourir  une 
seconde  l'ois.  Il  en  voyait  continuellement  la  figure  et  la  répé- 
tition des  formules  de  consécration  prononcées  sur  elles  le 
jour  de  l'enterrement  sufftsail  à  lai  en  assurer  la  réalité.  Pour 
plus  de  précautions,  nos  textes  s'adressent  à  la  faim  elle- 
même  ;  ils  cherchent  à  lui  donner  le  change  et  à  lui  persuader 
qu'elle  a  aflaire  avec  un  Dieu.  «  0  faim,  ne  viens  pas  à  Teti  ;  va 
«  à  Nou,  détourne-toi  vers  l'océan  divin,  car  Tell  est  rassasié; 
«  c'est  du  pain  du  froment  d'Hor,  —  qu'Hor  a  mangé  et  que 
«  lui  a  fait  sa  fille  ainée,  —  qu'il  est  rassasié,  qu'il  prend  sa 
<t  pleine  part.  Teti  n'a  pas  faim  comme  Shou,  Teti  n'a  pas  soif 
<c  comme  Talnout,  car  les  quatre  génies  fils  d'Hor  détruisent 
<(  cette  faim  qui  est  dans  le  ventre  de  Teti,  cette  soif  qui  est 
«  dans  les  lèvres  de  Teti'.  »  —  «  La  faim  de  Teti  est  avec 
«  Shou,  la  soif  de  Teti  est  avec  Tafnout  ;  Teti  subsiste  du  pain 
«  de  chaque  malin  qui  vient  en  sa  saison,  Teti  subsiste  de  ce 
w  dont  Shou  subsiste,  Teti  mange  do  ce  dont  Shou  mange  '  ». 
Contre  la  vieillesse,  ce  qui  survivait  do  l'Egyptien  possédait 
l'eau  de  Jouvence,  Teau  qui  rajeunissait  ses  membres,  et  qu'il 
puisait  aux  tourbillons  du  Nil,  en  certains  endroits  mystérieux 
des  cataractes.  Mais  la  garantie  la  plus  forte  que  lui  donnait  la 
religion,  c'était  Tidentiflcation  avec  les  dieux.  Notez  bien  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  d'une  assimilation  mystique,  mais  d'une  opéra- 
tion toute  matérielle,  de  l'absorption  et  de  la  digestion  des 
dieux  parle  mort.  Le  sacriiice  humain  n'a  jamais  été  complè- 


')  Id.,  p.  10.  I.  53.61, 
»)  Id.,  p.  10, 1.62-65. 
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tement  aboli  dans  l'Egypto  pharaonique  :  les  tableaux  et  les 
textes  s'accordent  pour  nous  prouver  que  les  conquérants  dos 
prrandes  dynasties  thi^haines  assommaient  devant  Amon  les 
shéiklis  prisonniers  qu'ils  ramonaient  de  leurs  campagnes 
victorieuses.  Chez  les  peuples  barbares,  le  sacrifice  de  l'en- 
nemi est  accompa^rné  d'anthropophagie  :  on  mange  le  chef 
de  guerre  brave  et  rui^é  pour  s'approprier  les  vei-tus  qu'on  lui 
reconnaît.  Cotte  pratique  ou  bien  ^tait  en  vijïueur  ou  bien  n'é- 
tait pas  abolie  depuis  longtemps  chez  les  Egyptiens,  quand 
furent  rédigés  les  textes  où  Ton  décrit  certains  repas  du  dou- 
ble. «  Le  ciel  fond  en  eau,  lesétoiles  se  battent,  les  sagittaires 
«  font  leur  ronde,  les  os  des  Génies  du  malin  et  du  soir  trem- 
«  blent  et  leurs  vassaux  se  sauvent  quand  ils  voient  Ounaa 
«  apparaître  âme,  comme  un  dieu  qui  vit  de  ses  pères  et  qui 
«  s'assimile  ses  mères;...  car  ûunas  est  le  vaillant  qui  se 
t(  tient  à  l'écart,  qui  vit  de  l'être  de  tous  les  dieux  et  qui  se 
c  nourrit  de  ceux  qui  viennent  remplir  leur  ventre  des  sor- 
<i  tilèges  du  bassin  des  flammes.  C'est  Ounas  dont  la  main 
«  est  armée  contre  les  gônies  du  bassin  des  flammes,  car 
H  Ounas  juge  avec  le  dieu  sans  nom  au  jour  de  dépecer 
H  les  premi©rs-n6s  des  dieux...  C'est  Ounas  qui  mange  les 
«  hommes  et  qui  se  nourrit  d'eux.  Le  Conrheur  de  fronts 
«  qui  est  dans  les  champs  '  a  lacé  les  dieux  pour  Ounas  ; 
«  le  Génie  dont  la  tête  eH  sact'-âs  les  a  reconnus  bons  pour 
«  Ounas  et  les  a  traînés  vers  lui  ;  le  Maître  de  la  bande  les  a 
€  liés  ;  Khonsou  le  dépecenr  des  tnaHt'es  leur  a  fendu  la  gorge 
«  pour  Ounas  et  a  extrait  leurs  entrailles;  car  c'est  lui  le  dieu 
«  messager  qu'Ounas  mande  à  rencontre  d'eux.  Shosmou  les 
«  a  dépecés  pour  Ounas  et  a  fait  cuire  leurs  pièces  dans  ses 
«  chaudrons  brûlants.  C'est  Ounas  qui  dévore  leurs  vertus 
M  magiques  et  qui  mange  leurs  âmes,  et  les  grands  d'entre 
«  eux  sont  pour  les  repas  d'Ounas  an  matin,  les  moyens 
«  d'entre  eux  sont  pour  son  dîner,  les  petits  d'entre  eux  sont 


')  Las  mois  imprimés  en  italiques  formeol  Is  nom  Ae$  gâmes  ou  d«s  dieux 
qui  aiitealle  mort  daos  soo  c&urre. 
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H  pour  le  souper  d'Ounas  au  soir»  les  vieux  et  les  vieilles  sont 
*  pour  ses  foars  [  Les  grands  au  ciel  ont  rué  la  flamme  pour 
«  Ounas  contre  les  chaudières  remplies  des  cuisses  do  leurs 
«  héritiers,  celui  quia  fait  marcher  en  proceasion  tes  kahi- 
«  tants  du  ciel  autour  d'Ouna.%  a  jeté  dans  les  chaudrons  les 
(f  jambes  de  leurs  femmes,  si  bien  qu'il  a  parcouru  le  double 
a  ciel  en  son  entier,  et  qu'il  a  fait  le  tour  des  deux  régions 
«  en  lesquelles  il  se  partage  ;  car  c'est  Ounas  le  grand  type, 
«  maître  des  types,  c'est  Ounas  la  forme  sacrée  la  plus  grande 
«  des  formes  sacrées  ;  ce  qu'il  trouve  sur  son  chemin  il  le 
«  mange  avidement,  et  la  vertu  magique  d'Ounas  est  supû- 
«  rieure  à  toutes  les  formes  maîtresses  de  l'horizon...  Ounas  a 
o  pris  les  cœurs  des  dieux,  il  a  dévoré  la  couronne  rouge,  il  a 
«  mangé  la  couronne  blanche  ;  les  provisions  d'Ounas  sont  les 
«  repus  ^  ses  vivres  sont  ceux  dont  les  vertus  magiques  se 
<c  nourrissent  de  cœurs..,  11  a  mangé  la  sagesse  (ou  le  rassa- 
«  siement)  de  tout  dieu,  et  c*est  la  vie  d'Ounas  que  la  durée, 
«  c'est  son  période  que  le  toujours,  en  quelque  forme  qu'il  lui 
«  plaise  de  prendre  ou  qu'il  déteste  ne  pas  prendre  au  sein  de 
«  l'horizon,  à  toujours  et  à  jamais'».  Je  prie  le  lecteur  de  pas- 
ser sur  les  détails  obscurs  pour  s'arrêter  au  sons  général.  Le 
morceau  est  comme  l'exphcation  de  ces  scènes  du  grand  sacri- 
fice royal  qu'on  voit  si  souvent  représentées  sur  la  paroi  des 
temples.  Le  roi  part  en  chasse  avec  sa  suite  pour  prendre  la 
victime  :  il  tire  la  corde  au  moyen  de  laquelle  le  fllet  s'abat  sur 
les  oiseaux,  on  bien  il  lance  le  laxo  qui  va  saisir  les  taureaux 
dans  le  pâturage.  Ses  aides  abattent  la  victime,  l'égorgent,  la 
dépècent,  la  cuisent  et  il  en  mange  sa  part.  Ici,  Ounas  est  parti 
en  chasse,  comme  il  faisait  sur  terre,  mais  il  s'agit  pour  lui 
de  saisir  les  dieux  et  de  s'en  nounir.  La  scène  décrite  répond 
trait  pour  trait  à  celle  que  je  viens  de  montrer  :  les  aides  ra- 
battent le  gibier,  le  lacent,  l'égorgent,  le  dépècent,  le  cuisent 
et  Ounas  en  mange  sa  part.  Grâce  à  cette  absorption,  les  forces 
d*Oanas  s'entretiennent  et  ses  vertus  magiques  se  renouvellent 

■)  la  pyramide  du  nn  Ounas  dane  là  neeuâil,  T.  V,  p.  59-61,  l.  490^1. 
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par  la  digestion  de  ceux  dont  les  vertus  magiques  se  nourris^ 
fient  des  cœurti^en  d'autres  termes,  des  dieux  qui  mangent  l'of- 
frande des  mortels.  Ainsi,  assimilation  de  la  victime  au  dieu, 
puis  absorption  du  dieu  lui-même,  voilà  les  procédés  auxquels 
l'Egyptien  devait  recourir  pour  prolonger  sa  vie  au-delà  de  la 
tombe  et  pour  échapper  à  l'anéantissement. 

L'idée  d'une  action  aussi  puissante  de  l'homme  sur  le  dieu 
ne  pouvait  guère  naître  et  se  développer  dans  un  temps  où  l'on 
n'avait  d'autre  idée  de  la  partie  survivante  que  celle  qu'on  se 
faisait  du  double.  La  chasse  aux  dieux  supposait  une  vita- 
lité et  iino  liberté  de  mouvement  dont  un  être  emprisonné 
d'abord  dans  le  tombeau ,  puis  attaché  à  cette  terre,  ne 
pouvait  jouir  en  aucun  cas.  Elle  nous  transporte  au-delà  des 
limites  du  sol  égyptien  dans  des  régions  étrangères  aux  vi- 
vants, et  par  suite  nous  oblige  à  admettre  déjà  l'existence  du 
bi,  Lo  bi,  que  j'appelle  l'ume  faute  d'un  meilleur  nom,  n'est 
pas  enchaîné  à  la  demeure  souterraine  où  repose  sa  larve  hu- 
maine :  la  mort,  sans  l'obliger  à  quitter  son  pays  d'origine,  lui 
a  donné  la  faculté  d'en  sortir  et  d*y  rentrer  à  volonté,  pourvu, 
bien  entendu,  qu'il  se  soit  mis  en  règle  avec  les  dieux  eu  ap- 
prenant les  prières  et  les  actes  nécessaires  à  se  faii'e  respec- 
ter d'eux.  Il  parcourt  donc  le  monde  entier,  le  ciel  comme 
la  terre,  mais  ce  monde  diffère  tellement  de  celui  que  nous 
avons  appris  à  connaître,  que  je  crois  utile  d'en  esquisser  le 
tableau  d'après  les  textes  gravés  sur  la  muraille  des  Pyra- 
mides. 

La  terre  est  une  surface  plate  et  mince,  plus  longue  que 
large.  Nageait-elle  sur  le  Nou,  les  eaux  primordiales  ?  Ni  les 
monuments,  ni  les  textes  n'en  disent  rien  jusqu'à  présent  d'une 
manière  précise  :  il  semble  bien  pourtant  que  rOwos^/i-oîrii, 
la  Grande  V&i'te^  l'entourât  de  toute  part,  à  la  manière  de 
rOcéan  des  Grecs.  Au-dessus  d'elle,  le  ciel  s'étendait  comme 
un  immense  plafond  de  fer,  auquel  on  donnait  le  nom  de  Ba, 
BAÏT  :  le  fer  en  gardait  dans  la  langue  commune  lo  nom  de 
Benipit,  métal  du  ciel.  Comme  cette  masse  énorme  ne  pou- 
vait se  soutenir  sans  être  appuyée  de  quelque  support  qui 
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l'empêchât  de  tomber,  on  avait  imaginé  de  ia  maintenir  en 
place  au  moyen  de  quatre  étais,  et  la  forme  même  des  étais 
nous  montre  à  quelle  haute  antiquité  remontait  cette  idée  :  ce 
sont  des  troncs  d'arbres  fourchus,  soutien  de  la  maison  pri- 
mitive. Le  poids  était  d'autant  plus  considéi-able  que  le  ciel 
était  double,  et  se  divisait  en  deux  compartiments  superpo- 
sés :  l'inférieur  servait  de  lit  aux  eaux  célestes,  et  le  supérieur 
recouvrait  comme  d'un  toit  l'ensemble  de  l'univers.  C'est  à 
quelques  détails  prés  le  système  que  défendaient  encore  les 
Pères  de  l'Eglise,  lorsqu'ils  commentaient  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse  et  le  récit  biblique  de  la  création  *.  D'autres 
avaient  modifié  légèrement  cette  conception  primitive  :  au 
lieu  d'un  plafond  parallèle  à  la  terre,  ils  avaient  imaginé  une 
voûte  surbaissée  dont  les  extrémités  portaient  sur  les  co- 
lonnes. Il  va  de  soi  que  les  cieux  et  la  terre  étaient  autant  de 
dieux  et  de  déesses  dont  la  sagesse  des  prêires  avait  su  de- 
viner la  figure,  le  caractère  elles  fonctions.  Tel  tableau  nous 
représente  le  dieu  Sibou  qui  s'étend  au-dessous  de  la  déesse 
Nouit  dont  le  corps  courbé  le  protège  :  c'est  le  ciel  qui  recou- 
vre la  terre,  et  les  mains  et  les  pieds  de  la  déesse  reprodui- 
sent exactement  les  quatre  colonnes  de  la  tradition.  Pour 
marquer  le  double  ciel,  d'autres  tableaux  nous  montrent  deux 
déesses  Nouit  étagées  l'une  au-dessus  de  l'autre. 

Telle  est  l'idée  que  les  Egyptiens  se  faisaient  du  monde  ; 
telle  est  la  disposition  du  théâtre  sur  lequel  so  jouait  pour  eux 
la  vie  des  hommes  et  la  vie  des  dietix.  Le  jour  de  la  création 
Shou  avait  séparé  lo  ciel  de  la  terre  et  l'avait  soulevé  à  la  hau- 
teur de  ses  bras,  d'où  le  nom  quon  lui  donnait  '  :  la  scène  prête, 
^es  acteurs  étaient  entrés  en  jeu.  Le  soleil,  la  lune,  tous  les 
astres  qu'on  apercevait  au  firmament  comme  autant  de  points 
brillants,  étaient  chacun  un  dieu  ou  une  déesse  :  les  uns  plon- 


*)  Cfr.  à6.n%lt3  (JËuvres  choisies  de  A.  J.  letronne,  le  mémoire  sur  les  Opi- 

nioTts  cosmù/jrnpki'iufx  des  Pitres  de  l'Eglise,  {2*  eérie,  t.  Il,  p.  383  sqq.]. 

*)  La  ngure  d'Atlas,  agetioulllê  ot  portant  la  ciel,  ma  parait  diîriver  diracte- 
ment  du  type  de  Shou  agenouillé  et  soulevajit  !e  disque  solaire  au  dessus  de 
Batète. 
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geaient  dans  les  profondeurs  de  l'Océan  divin,  les  autres, 
montés  sur  des  barques,  flottaient  à  la  surface  et  formaient 
une  longue  théorie  dont  le  soleil  était  le  chef.  Le  soleil  lui- 
même  paraissait  lo  malin  à  la  montaj^ne  d'Orient  et  se  cou- 
chait le  soir  derrière  la  montagne  d'Occident,  entraînant  tout 
dans  sa  course.  Le  ciel,  ou  plutôt  l'autre  terre,  était  à  l'imago 
de  l'Egypte  même  :  le  fleuve  du  Nou  y  coulait,  serré  comme  le 
Nil  entre  deux  bandes  de  terrain  (A  tboui)  minces  et  étroites  en 
quelques  endroits,  étendues  et  larges  on  quelques  autres.  Les 
nomes  de  l'Egypte  terrestre  et  les  pays  non  Egyptiens  avaient 
leur  contre-partie  dans  un  grand  nombre  de  régions  que  le 
soleil  parcourait  l'une  après  Tautre,  et  dont  je  n*ai  pas  réussi 
encore  à  dresser  la  carte,  la  contrée  de  Poutril,  celle  de 
Nadit^  celle  de  Hirit,  les  champs  d'iALOU,  les  Champs  d'offran- 
des, le  lac  de  l'Autel,  le  Grand  lac,  etc.  Le  soir  arrivé,  il 
passait  par  la  Ooucfie  de  la  fente^  située  à  l'Occident  d'Aby- 
dos  et  se  terrait.  Fassait-il  de  l'autre  côté  de  ]a  surface  et 
voyageait-il  sous  elle?  Sa  cour  senocturne  le  menait-elle  seule- 
ment derrière  les  montagnes  qui  bordaient  la  terre  vers  lo 
Nord?  Aucun  document  certain  ne  me  permet  de  choisir  entre 
ces  deux  marches  également  possibles  pour  l'esprit  des  an- 
ciens; quelques  textes  seulement  m'inclineraient  à  pencher 
vers  la  seconde  hypothèse.  Une  fols  disparu  àl'liorizon,  il  tra- 
versait de  longs  corridors,  interrompus  par  de  larges  cavernes 
oii il  rencontrait dautres  contrées  et  d'autres  populations  :  au 
milieu  de  la  nuit,  il  commençait  à  remonter  vers  la  lumière  et 
sortait  du  monde  ténébreux  à  l'Orient,  pour  éclairer  un  nou- 
veau jour. 

La  seconde  âme  égyptienne,  le  Bi,  partageait  les  destinées 
du  soleil  :  soit  qu'à  l'époque  des  Pyramides  elle  lui  fût  déjà 
identillée,  soit  qu'elle  fût  admise  simplement  parmi  les  dieux 
de  la  suit*;,  sa  vie  était  désormais  liée  indissolublement  à  la 
vie  do  l'astre.  Elle  était  menacée  des  mêmes  ennemis  que  lui, 
se  nourrissait  des  mêmes  aliments  que  lui,  et  partageait  ses 
félicités  dont  quelques-unes  sont  assez  difficiles  à  concevoir  : 
je  ne  vois  point,  par  exemple,  quel  bonheur  il  goûtait  à  par^ 
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courir  la  région  Poulrit.  En  résumé,  cetlô  existence  n'était 
guère  moins  matériellQ  que  celle  du  double  ;  peut-être  cepen- 
dant avait-elle  quelques  conditions  un  peu  plus  relevées.  Il  sem- 
ble bien  qtie,  pour  entrer  dans  la  barque  du  soleil  et  pour  parti- 
ciper à  ses  joies,  elle  dût  justifier  de  la  bonne  conduite  qu'elle 
avait  menée  durant  la  vie  terrestre  ;  mais  de  nombreux  textes 
nous  montrent  que  si  l'honnêteté  était  récompensée,  l'abon- 
dance des  offrandes  faisait  passer  les  dieux  sur  bien  des  fai- 
blesses. La  conception  du  met  de  son  autre  vie  n'entraînait 
pas  plus  que  celle  du  double  l'idée  d'une  rétribution  future  : 
le  Bi  était  mortel  comme  le  double  et  subsistait  des  dons  que 
les  survivants  voulaient  bien  lui  faire  ou  plutôt  qu'ils  con- 
fiaient aux  dieux  en  son  nom. 

Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  si  le  sacrifice  et  ses  formules 
tiennent  une  grande  place  dans  nos  textes.  Et  avant  d'aller 
plus  loin,  peut-être  no  sera-t-il  pas  inutile  d'exposer  ce  qu'était 
à  mon  avis  le  sacrifice  en  Énrjple,  et  l'esprit  qui  avait  présidé 
à  ses  dispositions.  La  prière  n'était  pas,  comme  chez  nous,  une 
pétition  que  l'homme  présente  au  Dieu  et  que  le  Dieu  est  libre 
d'accepter  ou  de  refuser  à  son  gré  :  c'est  une  formule  dont 
tous  les  termes  ont  une  valeur  impérative  et  dont  renonciation 
exacte  obliï>:e  le  Dieu  à  concéder  ce  qu'on  lui  demande.  Sans 
doute  la  connaissance  n'en  était  pas  accessible  à  tout  le  monde, 
et  le  Rituel  en  avait  entouré  l'émission  de  conditions  plus  on 
moins  difllciles,  mais  ces  conditions  étaient  purement  maté- 
rielles :  c'était  une  mélopéo  spéciale  qu'on  devait  entonner, 
des  gestes  rythmés  qu'on  devait  placer  sur  certains  temps, 
toute  une  modulation  et  toute  une  mimique  dont  on  ne  devait 
point  s'écarter  un  moment  sous  peine  d'annuler  l'effet.  La 
prière  était  à  vrai  dire  une  incantation  :  de  là  l'importance 
que  la  vois  avait  en  Ei^ypte,  comme  ailleurs  en  Orient,  et  Tôpi- 
XhiiiG  Juste  devQix{Mâkkrôoit)  que  le  mort  porte  dans  les  tex- 
tes postérieurs.  Le  dieu,  adjuré  selon  la  formo  voulue  que  lui- 
même  avait  souvent  révélée,  n'était  plus  maître  de  rien  refuser  : 
l'homme  mettait  la  main  sur  lui  et  l'oblip^eait  de  souscrire  à  ses 
exigences  quelles  qu'elles  fussent.  Le  sacrifice  dont  ouaccom- 
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pa^uait  l'oraison  le  dédommageait  de  la  contrainte  exercée  à 
son  égard;  les  poulets,  les  viandes^  les  légumes,  le  pain,  les 
fruits,  le  laitage  dont  IL  avait  besoin  pour  se  nourrir,  étaient  une 
compensation  pour  l'usage  qu'on  Tobligeait  à  faire  de  sa  puis- 
sance. Ce  que  le  vivant  accomplissait  par  la  voix^lo  mort  était 
capable  de  l'accomplir  lui  aussi,  et  sa  prière  présente  également 
le  caractère  magiqae.  Tantôt  il  met  le  marché  en  main  aux 
dieux.  «  0  dieux  de  l'horizon,  qui  présidez  à  la  voie  céleste, 
<c  si  vous  désirez  jouir  de  la  vie  complète  de  Toumou  S  vous 
«  oindre  de  vos  parfums,  vous  parer  de  vos  vêtements,  recevoir 
«  vos  gâteaux  .d'offrandes,  prenez  la  main  de  ce  roi  Pepi,  et 
«  menez-le  au  champ  d'offrande, pour  qu'il  vous  donne  sa  gloire 
«  parmi  les  Glorieux,  pour  qu'il  vous  donne  sa  domination 
«  parmi  les  dieux,  pour  qu'il  vous  présente  une  grande  propo- 
*i  sition  de  pains,  de  liqueurs,  de  gâteaux,  une  grande  offrande 
«  de  pains,  de  liqueurs,  de  gâteaux;  lorsqu'il  parcourt  le  ciel 
«  en  sa  barque,  que  Pepi  soit  guidé  par  les  dieux  attachés  à 
■  chacutae  des  provinces  célestes,  et  que  Pepi  y  prenne  la  cou- 
«  ronne  comme  Hor,  fils  de  Toumou".»  Ailleurs,  les  génies 
lumineux  viennent  vers  le  mort  en  courbant  l'échiné,  «  ils  se 
«  mettent  nez  contre  terre  à  ses  pieds  grâce  à  la  puissance  de 
«  son  livre...  ^  0  Pepi,  puisque  ton  âme  estlàparmiles  dieui, 
«  parmi  les  lumineux,  c'est  ta  crainte  qui  agit  surleurs  coeurs; 
H  0  Pepi,  puisque  lu  te  metstoi-mêmo  sur  ton  siège  de  dieu 
«  qui  réside  parmi  les  vivants,  c'est  la  puissance  magique  de 
«  ton  livre  qui  agit  sur  leurs  cœurs,  et  alors  ton  nom  vit  sur 
«  ten*e,  ton  nom  dure  vieux  sur  terre,  tu  ne  te  détruis  pas,  tu 
'<  ne  t'anéantis  pas  à  tout  jamais  *.  »  Les  Pyramides  nous  ont 
conservé  bien  d'autres  textes  plus  explicites  que  ceux-là,  mais 
ils  demanderaient  un  commentaire  perpétuel  sije  voulais  les 
rendre  intelligibles  aux  savants  qui  ne  font  pas  profession 


I)  Toumou  est  un  dee  dieux  soleil.  Je  crois  qu'ici  il  y  a.  calembourg  eatra 
le  nom  Tbtimou  el  !«  sens  compléter,  uchevcr,  de  la  rartine  Toumou  :  jouir  de 
la  vie  (!e  Touinou  était  jouir  de  la  vie  complète,  de  la  plénitude  de  la  vie. 

»i  La  Ptji-amide  du  roi  Pepi  I"  dans  le  Hecueil,  T.  V,  p.  131,   I.  101-162. 

»)  id.  p.  160,  I.  9. 

•)  W.,  p.  161,  1.  ia-2i. 
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d'Egyptologie.  Ceux  qu'on  vient  de  lire  suffisent  à  montrer  la 
nature  de  l'Influence  que  le  mort  exerçait  sur  les  dieux  et  la 
manière  dont  il  l'exerçait.  Il  leur  commandait  par  la  «  vertu  de 
son  livre  magique  »,  «  par  la  crainte  qu'il  leur  inspire  "  ;  même 
la  pureté  dont  il  parlait  souvent  dans  ses  prières  n'était  pas 
la  pureté  morale,  mais  la  propreté  physique.  Pepi,  Ou- 
nas,  Teti,  en  se  lavant  avec  les  substances  que  Râ  emploie  à 
se  laver,  obligeaient  les  dieux  à  leur  obéir  comme  ils  obéissent 
àRâ;  ils  n'auraient  pas  produit  le  même  eflfet  s'ils  s'étaient 
contentés  de  purifier  leurs  coetirs  par  les  bonnes  actions  ou 
par  la  prière  ;  je  dirais  pins,  la  pureté  commandée  par  le  Rittiel 
était  la  bonne  action  par  excellence,  qui  primait  de  bien  haut 
à  leurs  yeux  tout  ce  que  nous  sommes  habitués  à  considérer 
comme  de  bonnes  actions. 

Gela  posé,  les  parties  de  nos  textes  consacrées  à  l'offrande 
sont  de  deux  sortes  :  un  tableau  plus  ou  moins  développé,  où 
sont  dénombrés  les  objets  présentés  au  mort,  des  formules 
où  l'on  recommande  aux  dieux  de  lui  transférer  ces  objets. 
La  composition  du  tableau  est  la  même  à  toutes  les  époques: 
c'est  comme  un  vaste  menu  où  le  double  et  l'âme  choisissaient 
à  leur  goût.  Autant  que  je  puis  en  juger,  la  transmission  de 
l'offrande  pouvait  s'opérer  de  façon  différente.  Dans  beau- 
coup de  tombeaux,  pains,  vins  et  viandes  étaient  donnés 
directement  au  défunt,  qui  s'en  emparait  sans  plus  de  forma- 
lités et  s'en  nourrissait  :  dans  beaucoup  d'autres,  on  servait 
tout  aux  dieux,  à  la  condition  expresse  de  lui  réserver  la 
meilleure  pari.  Ces  deux  manières  répondaient  évidemment 
aux  deux  conceptions  du  double  et  du  bi.  Tant  que  la  survi- 
vance humaine  n'était  qu'un  double  habitant  le  tombeau,  rien 
n'était  plus  naturel  et  plus  conforme  à  la  tendance  des  vieux 
peuples  que  de  livrer  à  l'être  dont  on  sentait  la  présence  der- 
rière la  muraille  de  la  chapelle  funéraire,  les  vivres  dont  il 
avait  besoin.  On  déposait  sur  le  sol  ou  sur  la  table  placée  de- 
vant son  image,  les  quartiers  de  bœuf  et  de  gajîelie,  les  oies 
le  vin,  l'huile,  la  bière,  le  pain;  quand  les  donateurs  s'étaient 
retirés,  il  sortait  de  son  réduit,  mangeait  et  buvait  son  saoul, 
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puis  rontrait  chez  lui  à  loisir.  Du  jour  où  i'âme  s'envola  vers 
l'autre  monde,  le  problème  se  compliqua  :  puisque,  malgré 
son  changement  de  résidence,  elle  avait  faim  comme  le  dou- 
ble, et  qu'elle  réclamait  sa  pitance  impérieusement,  il  fallut 
imaginer  en  sa  faveur  une  théorie  nouvelle.  Où  les  hommes 
ne  pouvaient  plus  rien,  on  jugea  que  les  dieux  étaient  assez 
puissants  pour  réussir,  et  on  les  chargea  du  transport,  Lien 
entendu  moyennant  commission  :  Osiris,  Anubis,  les  autres, 
acceptèrent  complaisammcnt  de  transmettre  le  sacrifice,  sauf 
à  déduire  leur  portion  de  la  masse.  Il  va  de  soi  que,  d'après 
ce  deuxième  systècûe,  les  objets  ne  passaient  pas  matériel- 
lement dans  l'autre  terre  :  leur  double,  leur  âme,  leur  idée 
s'y  rendaient  seuls,  tandis  qu'eux-mêmes  restaient  sur  le  sol 
de  la  chapelle.  Les  prières  qu'on  récitait  en  les  consacrant 
opéraient  sur  chacun  d'eux  et  produisaient  l'effet  désiré  :  pour 
olro  plus  certain  du  résultat,  on  en  était  arrivé  à  les  identifier 
avec  tes  dieux  et  à  voir  en  eux  l'Œil  d'Hor,  par  exemple. 
Dans  les  textes  des  Pyramides,  la  présentation  directe  n'é- 
tait déjà  plus  qu'une  formalité  traditionnelle  :  on  employait 
les  dieux  à  nourrir  indifféremment  le  double  et  l'amc,  et 
leur  office  était  jugé  à  ce  point  nécessaire  qu'une  moitié  au 
moins  des  formules  qu'on  gravait  dans  la  chambre  du  sarco- 
phage a  pour  objet  avoué  de  les  contraindre  à  servir  d'inter- 
médiaires entre  l'âme  et  les  vivants.  Ils  apportaient  à  l'accom- 
plissement de  cotte  fonction  les  qualités  et  la  vertu  propre  à 
chacun  d'eux,  et  leur  intervention  perpétuelle  est  pour  le  mo- 
derne une  cause  sérieuse  de  difficulté.  Les  Égyptiens  se  com- 
prenaient à  demi-mot  quand  ils  parlaient  de  leur  rf.ligion. 
Mainte  allusion  qui  était  claire  pour  eux  estperdue  entièrement 
pour  nous;  telle  prière  de  vingt  lignes,  dont  le  sens  littéral  est 
certain  et  dont  la  traduction  est  irréprochable,  ou  peu  s'en  faut, 
si  on  la  considère  au  point  de  vue  de  la  grammaire,  demeure 
inintelligible  faute  de  connaître  les  dogmes  dont  elle  procède. 
Le  fait  est  regrettable,  mais  je  ne  puis  m'en  affliger  qu'à  demi; 
notre  ignorance  de  ce  qu'était  le  culte  égyptien  au  temps 
des  premières  dynasties  est  si  grande  que  la  mention^  môme 
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fugitive,  même  incompréhensible,  d'un  nom  divin  dans  nos 
textes  funéraires  est  un  gain  inappréciable  pour  la  science. 

Constatons  d'abord  que  le  Panthéon  15g3''ptien  y  est  aussi 
peuplé  que  dans  les  écrits  des  Ramessidos.  Je  ne  saurais  déci- 
der dès  à  présent,  si  tous  les  dieux  qui  figurent  à  la  v"  dynastie 
so  retrouvent  également  à  la  xx*;  plusieurs  des  divinités  secon- 
daires seraient  mortes  ou  auraient  changé  de  fonction  dans  Tia- 
tervalle  que  je  n'en  serais  pas  étonné.  Les  mytbes  qui  correspon- 
dent à  chacun  des  noms  nous  apparaissent  déjà  fort  développés 
et  fort  complets.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  la  religion  Osi- 
rienno  est  telle  que  notis  l'avaient  révélée  les  monuments  de 
l'âge  thébain.  La  lutte  dOsiris  et  de  Sît,  l'actioa  de  Nephthys 
et  dlsis,  l'intervention  d'Anubis,  de  Thot,  d'Hor  ot  de  ses  ser- 
viteur3>  sont  déjà  connues  dans  leurs  moindres  détails.  Les  ren- 
scig"ncmcnts  que  nous  pouvons  tirer  de  ces  documents  ne  sont 
pas  évidemment  d'égale  importance  pour  tous  les  points  do  la 
mythologie.  Les  dieux  le  plus  souvent  cités  sont  évidemment 
ceux  qui  ont  le  plus  d'influence  sur  les  destinées  de  la  survi- 
vance humaine,  les  dieux  des  morts  et  plus  spécialement  le 
groupe  Osiriaque,  puis  les  dieux  solaires  :  les  dieux  élémentai- 
res n'interviennent  que  rarement  et  sans  rôle  bien  défini.  On 
ne  saurait  donc  tirer  aucune  conséquence  de  la  présence  ou  de 
Tahsence  d'un  nom  divin  dans  nos  textes  pour  l'existence  ou 
l'importance  du  dieu  lui-mcmo  à  1  époque  où  ils  furent  gravés: 
il  y  avait  longtemps,  sous  la  V*  dynastie,  que  Memphis  adorait 
Phlah,  et  Phtah  n'est  presque  jamais  mentionné  dans  les  priè- 
res des  tombes  Memphites.  L'oubli  dans  lequel  Phtah  est 
laissé  ne  me  fera  donc  pas  dire  que  Phtah  n'existait  pas  ou 
que  sa  ville  était  insignifiante,  il  me  pormeitia  seulement  de 
croire  que  Phtah  n'avait  rien  de  commun  avec  les  morts  ni  avec 
le  soleil  au  moment  où  les  textes  furent  rédigés,  que,  par  suite, 
la  combinaison  de  Phtah  avec  Sokari  ot  do  Phtuh-Sokari  avec 
Osiris,  n'était  pas  encore  inventée,  ou  du  moins  n'avait  pas 
assez  do  partisans  pour  avoir  pénétré  dans  les  écrits  canoni- 
ques. Une  seconde  observation  du  même  genre  me  sera  sug- 
gérée par  rexameu  des  noms  géograplûqucs  associés  aux 
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noms  divins  :  l'Osiris  mentionné  est  celui  d'Abydos,  le  cycle  so- 
laire celui  (rOnou,  Uéliopolîs.  J'en  conclurai  donc  avec  vrai- 
semblance que,  les  deux  religions  qui  ont  contribué  pour  la 
plus  grande  part  au  Rituel  mortuaire  en  usage,  sinon  dans 
rÉgî'pte  entière,  du  moins  à  Memphis,  sous  l'Ancien  Empire, 
sont  celles  des  deux  cités  d'Héliopolîs  et  tfAbydos.  J'ajoute 
même  qu'à  mon  avis,  le  rtogme  Abydénien  ne  nous  anive  pas 
directement  de  son  lieu  d'origine,  mais  qu'il  avait  été  remanié 
ou  simplement  adapté  dans  les  sanctuaires  d'Héliopolis,  avant 
de  prendre  la  forme  sous  laquelle  nous  le  connaissons  actuel- 
lement, partant,  que  la  rédaction  en  est  une  rédaction  héliopoli- 
taine;  c'est  là  toutefois  une  thèse  qui  demande  une  longue 
discussion  avant  de  pouvoir  être  admise  comme  démontrée,  et 
je  ne  la  donne  ici  que  par  manière  d'acquit,  pour  compléter 
'exposition  de  ma  pensée. 

D'autres  découvertes  plus  récentes  m'ont  permis  de  pousser 
plus  loin  l'étude  commencée  au  fond  des  pyramides.  Des  tom- 
beaux de  la  X"  et  de  la  XII"  dynastie  ouverts  presque  simulta- 
nément à  Thèbes  et  à  Memphis,  ont  montré  que  la  re- 
ligion et  l'art  du  premier  empire  thébain  ne  sont,  con- 
trairement à  l'opinion  généralement  reçue  sur  la  foi  de  Ma- 
riette, qu'une  copie  servile  de  l'art  et  de  la  religion  Memphites  \ 
Le  tombeau  dHorholpou,  transporté  en  18S3  de  Thèbes  au 
Musée  de  Boulaq,  renferme  les  mêmes  prières  que  les  cliam- 
bres  des  pyramides  royales  de  Saqqarah,et  il  n'est  pas  le  seul  : 
l'hypogée  de  la  reine  Nofriou  %  le  sarcophage  de  Dagi',  qui 
sont  de  même  époque  et  de  même  provenance,  ne  diffèrent 
que  par  l'étendue,  non  par  la  nature  des  prières  transcrites 
sur  leurs  parois.  Des  tombeaux  du  Moyen-Rnipire  le  Rituel 
mortuaire  a  passé  dans  ceux  du  Nouvel-Empire  et  de  l'époque 
saïte  :  il  était  encore  copié  par  fragments  à  l'époque  romaine. 

'  G.  Maspero,  Trois  mitu'es  de  fouilles  dans  tes  lombcaiix  de  Thèbes  et  de 
Kempkix,  dans  le&  Mfîmoires  pudliéi  par  les  membres  de  ta  NUxion  ArehéolO' 
gique  du  Caire,  T.  l,  1885,  p.  133-242. 

*  Cfr.  liecueil  de  Travati-i:,  T.  111,  p.  201  scjq. 

*  Publié  dans  Lepsius,  Dcnkmœ  1er, Ahth.  Il, pi.  147-148.  a,  b;  aujourd'hui  au 
mu8<[io  de  Bouiaq  (Maspero,  Guide  du  vttiteur,  p.  S24,  n*  10^). 
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On  voit  quelle  importance  ces  constatations  de  faits  ont  pour 
rhistoire  de  la  religion  Egyptienne.  Le  formulaire  qui  conte- 
nait les  prières  indispensables  au  salut  du  corps,  du  double  et 
de  rame,  avait  été  élaboré  à  Hélîopolîs  et  le  texte,  une  foid 
fixé  par  les  prêtres  de  cette  ville,  en  avait  été  admis  par  tous 
ceux  des  collèges  sacerdotaux  sur  lesquels  nous  possédons 
quelques  renseignements.  L'étude  des  variantes  qui  s'y  glis- 
sèrent nous  permet  d*afûrmer  que  sUl  se  modifia  selon  les 
temps,  les  modifications  ne  furent  pas  assez  profondes  pour 
que  le  dogme  en  fût  sensiblement  altéré. 

G.  Maspero. 
{Sera  continué). 
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LE  MITHRIAGISME 

AU  III'  SIÈCLE  DE  L'ÈRE  CHRÉTIENNE  • 


LBS  ORIQINES   DO   CULTE  DE  MITHRX. 
SA   PnOPAOATION    DANS    l'kUPIRB   ROHAIK. 


"  Quel  est  donc  ce  Milhra,  s'écrie  Momus  dans  un  dialogue 
«de  Lucien,  qu'est-ce  que  co  Mède,  avec  sa  robe  à  grandes 
«manches  et  sa  tiare,  ce  Mithra  qui  ne  parle  pas  grec  otqui  ne 
«  comprend  même  pas  quand  on  boit  à  sa  santé  *?  »  Si  le  grand 
railleur  des  dieux  avait  mieux  connu  leur  histoire,  il  n'eût  pas 
ignoré  que,  pour  être  nouveau  venu  dans  l'Olympe  grec,  Mi- 
thra n'en  possédait  pas  moins  des  titres  de  noblesse  aussi 
anciens  que  coux  de  Jupiter  lui-iaôiae.  Avant  d'être  Mède,  Mi- 
thra avait  occupé  une  place  importante  dans  le  panthéon  des 
anciens  Aryens,  comme  dieu  du  soleil  levant  ot  de  la  lumière 
bienfaisante,  cité  le  plus  souvent  à  coté  de  Varuna*.  11  avait 
pris  place  à  côté  d'Ahoura  dans  le  Mazdéisme;  mais  dans  la 
théologie  mazdéenne  amenée  à  son  complot  développement  il 
avait  été  quelque  peu  relégué  à  l'arrière  plan  \  Non  seulement 

<)  Cet  article  fera  partie  d'un  livre  que  l'auteur  publiera  procliaiiicmeDl  soua 
le  litre  :  La  Heligion  à  Rome  sou*  tes  Sévéret. 

*>  Deor.  conc.,9. 

»)  J.  Muir,  SrtfwJkrii  r«xiJ.  (Londres,  1870).  V.  p.  58-59.  —  Max  Duacker, 
Geschicftte  des  Alterthums  (i'  èJit.,  Lelpâ^.  I8T7),  IV.  p.  79-85.  —  Max  Mûl- 
ler.  Lectures  on  tfie  origin  and  growtk  of  religion  (2*  êdit,.  Londres,  1878),  p, 
262-3.  Le  nom  (le  MiLhra  esl  dérive  par  la  savant  imlianista  dâ  la  racine  nudf, 
c'est-à-dire  :  rendre  gras,  Itttisaal  ;  faire  du  bieu  à  ;  aimer.  Le  nom  signifia 
donc  :  ami. 

*)  C(r.  JiuttesDarmedletar,  Ormaxd  et  Ahriman  (Paris,  Vieweg.,  1877),  p.  65- 
66JP.72. 
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il  y  était  considéré  comme  inférieur  à  Ahoura-Mazda.lo  dieu 
créateur  suprême  et  le  principe  du  bien,  mais  il  ne  â»:uraitu]ème 
pas  parmi  les  six  Âcaschaspuads.  Comme  la  plupart  des  vieux 
dieux  naturistes  il  était  devenu  un  des  Yazatas,  c'ost-à-dire  une 
des  personniflcations  des  forces  physiques  et  morales.  Il  était 
l'Yazata  du  soleil  coasidéré  comme  agent  de  la  lumière  vivi- 
fiante '. 

L'histoire  de  Mithra  offre  des  alternances  de  splendeur  et  de 
décadence.  LesthéolOigriens  mazdéens  ne  réussirent  pas  à  ex- 
tirper chez  les  Perses  eux-mêmes  la  dévotion  à  ranciea  Mithra 
nia  maintenir  ce  dieu  dans  la  position  subordonnée  qui  lui 
avait  été  assignée.  Son  culte  prit,  au  contraire,  un  développe- 
ment indépendant  de  plus  eu  plus  considérable.  Dans  les  in.scrip- 
tions  cunéiformes  datant  du  règne  de  Darius  ou  de  Xerxès,  il 
n'est  guère  fait  mention  qued'Ahoura  Mazda,  mais  Artaierxea 
Mnemcu  [premier  quart  du  iv"  siècle  avant  notre  ère),  invoque 
positivement  la  protection  de  Mitlira  en  sus  de  celle  d'Âhoura- 
Mazda;  de  même  Artaierxes  Ochus.  Les  rois  de  Perse  en  arri- 
vèrent à  se  considérer  comme  ses  vicaires  ". 

La  prière  dite  Mihir  Yasht^  que  l'onprononçaiten  offrant  des 
sacrifices  à  Mithra,  peut  être  envisag^ée  comme  le  meilleur 
témoignage  des  tentatives  faites  par  les  adorateurs  de  ce 
dieu  pour  rehausser  sa  grandeur,  sans  sortir  du  Mazdéisme  ', 
Ahoura-Mazda,  y  est-il  dit,  l'a  créé  aussi  adorable  que  iui-mé- 


')  Mithra  est  la  lumière  créés  ;  Il  est  donc  un  ifTv'iieuT,  im  orgnne  rl'Ahoura- 
MaiHa.  Voyez  :  Fr.'WindischnuDn,  Mithra,  ein  Beitrag  zur  MythcngeschirlUs 
des  orients  (Leipzig,  Brockhaus.  I857>,  p,  5A-55. 

*)  Spie-e!,  Keilvuchn{ten,  VI  ;  «  Darius,  mon  aïeul,  éleva  ce  temple.  Arta- 
«  lerxes,  innn  grand-père,  le  restaura.  Par  la  grâca  d'Ajra-.Mazfla,  j'y  ai  établi 
M  AnSJiîta  et  MlLhra.  Fuisseat  Aura-AlazJa,  Audiiila  el  .MiUira  tno  protéger  !  » 
—  Cfr.  ibid.  VII.  —  Voyeadaus  XAnt.  expl.  de  Bernard  de  Aloniratcun  (T.  II. 
1,  Livre  IV,  p.  402  et  PL  CI.XXXII)  la  rpprépentattoii  et  la descriplion  d'une 
procesaion  milhriaqTie  à  Persépolis,  —  Norris,  Jourmit  of  tfie  H,  Axiatic  Soc, 
XV.  p. 159;  — de  iiarIez,^(j«(B,danB  la«  Bibliolli.orienlaiede  Maiaonnuuve  ». 
V.  p.  447;  —  A.  HoveLacque,  VAvesta,  p.  173  ot  sui/.  — A  coneuUer;  Strabon, 
XI,  14.  9  (Éd.  Mtïineke.  ou  fui.  &30  C)  qui  menUotine  use  fôla  miL^riaque  a 
laquelle  Isa  rois  partiel  paient  ;  Alhècèe,  Oeipnos.,  X.  45  [6d.  Teubaer,  Lp,  '4SS; 
ou  fol.  p.  434), 

•)  Traduction  par  Fr.  WlTidischmanTi,  Mithra,  ein  Beitrag  zur  Mylhen- 
geschichte  des  Orients.  Leipzig,  Brockhaus,  1857. 
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me.  Il  est  saint  ;  il  est  la  plus  beUo  des  créatures.  Rien  ne  lui 
échappe  ;  il  a  des  milliers  de  forces  et  des  milliers  d'yeux  qui 
lui  permettent  d'étendre  partout  son  action.  Aussi  eet-il  le 
protecteur  et  le  conservateïir  des  chose-s,  le  patron  dos  hommes 
véridiques  ',  le  garant  des  contrats,  le  dispensateur  des  béné- 
dictions. Les  Amschaspands  lui  ont  construit  une  demeure  au- 
dessus  de  la  haute  Hara  ;  Ahoura-Mazda  et  Zoroastre  exhor- 
tent les  hommes  à  lui  offrir  des  sacrifices.  On  lui  sacrifie  un 
couple  de  bestiaux,  des  bêtes  do  trait,  des  oiseaux  au  vol  rapi- 
de» après  mainte  ablution  et  force  pénitences,  en  récitant  les 
hymnes  sacrés.  Il  est  parfaitement  pur  ;  il  comprend  le  sens 
profond  delà  doctrine  pure  ;  et  il  passe  sur  la  terre  comme  le 
plus  fort,  le  plus  énergique,  le  plus  victorieux  des  Yazatas, 
protégeant  le  pauvre  et  l'opprimé,  purifiant  les  créatures  qui 
lui  sont  fidèles.  Angra-Mainyu  qui  répand  la  mort  et  Aesma,  le 
mauvais  esprit,  tremblent  devant  lui.  Mithra  défend,  en  effet, 
ses  fidèles  contre  les  mauvais  esprits,  contre  la  méchante 
mort,  et  les  protège  dans  le  monde  spirituel  comme  dans  le 
monde  matériel.  Lui-même  enfin^  escorté  de  personnages 
symboliques  et  avec  l'attirail  d'un  guerrier,  s'élance  vers  l'im- 
mortalité '. 

Dès  l'époque  persane,  Mithra  se  présente  sous  les  traits  qui 
le  distingueront  encore  plus  tard,  quand  son  culte,  après  avoir 
subi  dans  Thistoirc  à  nous  connue  une  éclipse  de  longue  durée, 
reprendra  une  nouvelle  vie  dans  l'empire  romain  duii'au 
vi'  siècle.  Les  païens  éprouvaient  pour  le  Mazdéisme  une  pro- 
fonde aversion,  qui  n'avait  d'égal  que  le  mépris  où  ils  étaient 
*enus  eux-mêmes  par  les  disciples  de  Zoroastre.  Mithra»  seul 
parmi  tous  les  êtres  divins  de  la  religion  maxdéenne,  trouva 
gràcG  à  leurs  yeux,  peut-être  parce  qu'il  avait  conservé  plus 


*}  Cfr.  Xénoplion,  Cyrop.  VII.  5.  53;  Oee.  4.  24  (les  serraents  par  Mïlhni)  ;  — 
Plularqug  Artax.,i. 

')  Plusieurs  traits  de  cette  description  de  Mithra  rappellent  les  fonctions  da 
ce  dieu  et  An  Varuna  dans  le  Hij^-Veda  :  ainsi  la  proleclion  des  hommes  véri- 
diques, la  surveillari'ce  de  toutes  choses  ;  la  toute  science,  la  consécralioQ  des 
témoignages.  Voyez  Windischmann,  Ouvr.  cità,i>.  54. 
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que  les  autres  son  ancien  caractère  naturiste '.  Non  seulement 
il  fut  adopté  plus  tard  par  la  société  romaine,  mais  dès  les 
temps  anciens  il  semble  avoir  été  adoré  comme  divinité 
solaire  par  les  populations  phrygiennes  et  syriennes  sur  les- 
quelles les  Perses  étendirent  leur  domination.  C'est  là  du 
moins  ce  que  l'on  est  autorisé  à  déduire  d'un  passage  d'Héro- 
dote, où  il  est  dit  que  les  Perses  appellent  Jl/iirrt  l'Aphrodito 
que  les  Assyriens  appellent  Mylilta,  les  Arabes  Aiitat,  et  qui 
n'est  autre  que  la  divinité  féminine  syrienne  '.  Il  n'y  a  rien  que 
do  parfaitement  naturel  à  ce  que  Alithra^  le  dieu  de  la  lumière 
solaire,  ait  été  assimilé  en  pays  syrien  aux  dicus  solaires  in- 
digènes *  et  associé  à  une  divinité  féminine,  personnifiant  la 
fécondité  ;  on  trouve  bien  dans  les  inscriptions  cunéiformes 
son  nom  accouplé  à  celui  d'Anâhita  *.  Il  est  d'ailleurs  avéré 
qu'à  une  époque  postérieure  les  dieux  phrygiens,  tels  que  Sa- 
bazius,  Mên,  Attis,  furent  identifl es  en  mainte  occasion  avec 
Mitbra\ 

D'autre  part,  Mithra,  à  mesure  qu*il  acquît  une  plus  gran- 
de importance  au  sein  du  Mazdéisme  lui-même,  absorba  en  lui 
divers  êtres  divins  qui  s'en  distinguaient  originairement.  C'est 
ainsi  que  Çraoscha»  l'un  des  Yazatas^  la  personnification  de 
l'exaucement  des  prières  prononcées  pendant  les  sacrifices, 
se  confondit  plus  tard  avec  lui  ".  H  nous  paraît  ôgaiement 
tort  probable  qae  Mithra,  en  sa  qualité  de  protecteur  des  fidè- 
les, fut  rapproché,  à  une  époque  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner exactement,   de   Çaoshyant,  le  sauveur,  un   person- 


')  M.  Jamps  Darmesteler  (Ouvr.  cité,  p.  "îS)  fait  ressortir  avec  raison  que  Mi- 
thra conserva  1ts  Iraits  matériels  qui  lui  avaient  appartenu  urUôriuureineiit  en 
commun  uvcc  AUuum,  taniiis  quii;  celui-ci  se  spLrîlualiaa  de  plus  en  plus. 

*)  Hérodote,  1.131,  —  Cfr.  Selflen,  D«  rf(s  Sf,rrù(Lipsiœ,  1762,  >  éd.),  p. 
ariS  ;  il  assimile  Mitra  à  la  Mèra  des  dieux. 

"j  Voyez  L  Fr.  Leiiormaiit,  Satiawui  dans  la  lieif.  BrcAiioi.  (janvier  1875), 
p.  48;  —  Ltissen,  Indische Alterthùnter.  2.  p,  837.  —  Lamômeévohition  s'eet 
produite  Jant^K^s  IniloR  oi'i  Millira,  après  avoir  oté  la  lumi&re  du  jour,  est  de- 
venu Ifl  soleil  (James  Darmesteter,  Oiior.  cité,  p.  72.73). 

')Spifgel,  Keiliiisclir.,  VI. 

•)  Voye«  Alfred  Maury,  Histoire  des  religions  di  la,  Gr^te  antique,  3.  p.  i31. 

')  Cfr.  Fr.  KuriSf  Allgemeine  Mytliologie {Leipzig^  1881],  p.  41. 
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nage  analogue  au  second  Adam  des  épîtres  pauliniennes  '. 
D'après  une  doctrine  répandue  sous  les  Sassanides,  mais  qui 
doit  remonter  beaucoup  plus  haut,  ce  Çaoshyant  devaità  la  fin 
du  monde  opérer  la  résurrection  des  morts  en  immolant  un 
taureau  dont  la  moelle  servirait  à  donner  un  nouveau  corps  à 
tousles  ressuscites  Mi  y  a  un  rapport  frappant  entre  cette  fonc- 
tion du  sauveur  Çaoshyant  et  l'œuvre  régénératrice  de  Mithra 
sacrifiant  le  taureau  pour  le  salut  des  âmes  fidèles,  qui  devint 
l'affirmation  centrale  du  Mithriacisrae  à  l'époque  romaine.  Par 
ce  sacrifice  Mithra  assurait  déjà  dans  la  vie  présente  à  ses  ado- 
rateurs le  bienfait  de  la  nouvelle  naissance  qui,  d'après  la  con- 
ception plus  ancienne,  ne  devait  leur  être  accordé  qu'à  la  fin 
des  temps  '. 

De  bonne  heure  Mithra  fut  un  protecteur  de  la  vie,  aussi 
bien  de  la  vie  présente  que  de  la  vie  future,  un  garant  d'im- 
mortalité, —  et  ce  fut  bien  là  son  principal  titre  aux  yeux  de  la 
société  romaine  du  uf  siècle.  Faut-il  admettre  avec  Plutarquô 
que  Mithra  fut  déjà  chez  les  Perses  le  médiateur  suprême 
entre  Ahoura-Mazda  et  Ahriman  '?  Sans  douto  le  témoignage 
de  cet  auteur  mérite  d'être  pris  en  sérieuse  considération, 
d'autant  plus  qu'il  a  probablement  emprunté  son  exposé  du 
système  de  Zoroastrft  à  des  historiens  plus  anciens  '.  Il  semble 
néanmoins  avoir  confondu  la  médiation  physique,  opérée  par 
Vai  ou  1  atmosphère  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  avec  la 
médiation  métaphysique  ou  morale    exercée    par  Mithra  à 


')  Cours  Inédit  sur  la  Mazdéisme,  professé  au  Collège  de  Francs  par  M.  Al- 
bert RévillH,  peiulaiit  le  semoslre  d'iiiver  dû  1884.  —  U'uprèe  uti  liisLoriea 
arméniein,  Elisée, cité  par  Windisr-bmanii  fp.BSj  Mifliraeerait  d'orixinu  lnimaî- 
neet  néd'une  viergfl.Quoiqufl  prov^tiant  d'une  époquft  bien  postérieure  (V*  niè- 
clej,  ce  reitstii finement  lend  à  conOrmor  l'iiypulUàse  d'une  coDfuaiuu  popu* 
laire  entre  Ç&oatiyant  et  Mitbra, 

')  Jamos  Darmesteler,  Ouvr.  cité,  p,  3?8. 

*)  La  BuudetiRScti  (\V.  p.  33,  éd.  Weslar^.)  nous  apprend  déjfL  qu'au  jour 
MUhra  du  mois  Mithra  les  preuittr»  hotuines  êlaieiil  i£i>u6  de  la  setneuca  du 
taureau  GayonierL, 

*}  De  Is.  et  Ôs.  hà.  Plutarque  prétend  que  IdS  Perses  rappellent  pour  celle 
raison  ftswiruç. 

'}  Il  cite  au  ch.  47  Tii^opompe  qni  vécut  au  [v"  «iôcle  avant  J.-C,  et  dont 
tes  /^/it7ij7pK:a  jouissaient  d'tiae  oonsidôratioa  légitime  parmi  les  anciens, 
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l'égard  dea  morts  ^  Et  cette  confusion  elle-même,  bien  loin 
d'être  imputable  au  seul  Plutarque,  nous  paraît  être  le  tômoi- 
f^ajre  de  la  transformation  que  dut  subir  le  culte  de  Mithra 
lors  delà  fusion  des  idées  grecques  et  des  croyances  orienta- 
les après  les  grandes  conquêtes  d'Alexandre.  Il  est  avéré,  en 
effet,  que  dès  l'époque  hellénistique  ce  culte  se  répandit  au 
loin  dans  le  monde  grec,  en  Asie-Mineure,  dans  les  îles,  à 
Athènes  '. 

Le  même  Plutarque  nous  apprend  que  les  Romains  durent 
leur  première  connaissance  du  cuUa  mithriaquc,  en  l'an  70 
avantJésus-Qiriat,  aux  pirates  Giliciens  combattus  par  Pom- 
pée '.  De  prime  abord  rimpresaion  ne  paraît  pas  avoir  été  favo- 
rable. Pendant  le  premier  siècle  de  notre  ère,  le  mithriaciame 
végète  à  Rome  et  dans  la  société  romaine.  Plutarque  en  parle 
avec  dédain  comme  d'une  superstition  barbare  ;  Quinte-Curce 
mentionne  Mitbra  comme  un  dieu  étranger  *.  Stace  est  déjà 
mieux  renseigné  ;  il  a  vu  des  représontations  de  Mitbra  tuant 
le  taureau  *.  Depuis  Tibère,  on  etfet,  il  parait  y  avoir  eu  dans 
certaines  localités  de  l'Italie  un  culte  mithriaque  régulièrement 
organisé.  Divers  monuments  mithriaques  remontent  peut-être 
à  celte  époque  *. 

Sous  les  Antonins,  le  culte  de  Mithra  profite  à  son  tour  de 


^)  Voir  &  propos  de  cette  médi&tîon  par  VaT  :  Jamos  Darmesteter,  Owr,  cité, 
p.  112-lU. 

*]  Le  ciilt^  de  MiLtira  élaJl  pratiqué  dans  toute  TAsie-Mmeure  el  mQme  au 
delà.  Diou  (63.  5)  nous  apprend  que  Tiridate,  roi  d'Annfinie,  se  prosterna 
deraut  Néron  comme  devant  soa  dieu,  comme  devanl  Mithra  lui -mime.  —  Voir 
la  propagTitioD  du  Milliriacisiae  dans  le  monde  grec,  dana  Preller  (Jordan) 
Bdm.Hfyth.,  3.  p.  411. 

■)  romp.  S4.  La  l^ilicie  et  en  parlioulier  la  ville  de  Tarse  restèrent  un  foyer 
de  Mitfiriaciainp.  Voyez  lu  montmiL' do  Gordien  ô.  Tarse  dans  Lajard,  Hechtr' 
ches  sur  le  cuite  public  et  les  mytUreu  de  Mithra  an  Orient  el  en  Occident 
(Paris,  1867),  Attax  PI.  CiE.  N"  13.—  Dana  sea  Plûuvetks  obsertudiom  tur 
le  grand  bas-relief  mttkriaque  de  la  rolleclion  Bcrghèse,  elo.  p.  \h,  M.  Lajard 
prétend  que  les  Komaius  coDUiùssaieiitdéjà  \&  Mithriaclsme  depuis  leur  établis- 
Eemetit  en  AsJe-Mineure.  Oet  probable, 

*1  (^uintus  Gurlius  Hufus,  IV.  13.  i£. 

^)TkL*biade,\.  V.  7i0-720. 

')  M.  MonimBCu  [(L  jVeu/».  6864)  signale  une  ioRcriplion  de  cette  époque  où 
Claudius  SuiTMiuB  eit  appelé  sacer(dos)  d(ei)  Soi(it)  inviictti  M(Uhr«). 
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ratlraction  exercée  par  les  religions  orientales  sur  une  société 
avide  d'une  vie  religieuse  nouvelle.  Adrien  déjà  fut  obligé  de 
s'en  occuper  afln  de  prévenir  de  cruelles  pratiques  dans  les 
mystères  de  ce  dieu'.  Lucien  s'en  moque  comme  do  tout  ce 
qui  est  religieux  ;  mais  nous  avons  déjà  vu  qu'il  nous  présente 
la  popularité  de  cet  étranger  comme  fort  inqui(^.tante  pour  les 
anciens  dieux.  Les  mystères  mithriaques  ne  sont  pas  encore 
en  odeur  de  sainteté;  car  Origène  reproche  vivement  à  Celse. 
comme  une  inconvenance,  de  les  prendre  pour  terme  de  com- 
paraison avec  le  christianisme  de  préférence  aux  mystères 
d'Eleusis  ou  d'^gine  *.  Mais  Antonin-le-Pieux  construit  un 
temple  mithriaque  à  Ostia  '  ;  sous  Marc-Aurèle,  Mithra  est  installé 
au  Vatican  sur  l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  St-Pierre 
de  Rome*  ;  et  Commode  participe  avec  une  telle  ardeur 
aux  pratiques  du  nouveau  culte  qu'il  exagère  les  épreuves  des 
néophytes  jusqu'à  les  en  faire  mourir'.  Divers  monuments 
nous  révèlent  dès  lors  sa  propagation  dans  les  provinces,  et 
les  légions  comptent  déjà  un  si  grand  nombre  de  ses  adeptes 
que  l'autorité  militaire  ne  s'oppose  plus  à  ce  qu'ils  jettent  leurs 
couronnes  de  légionnaires»  comme  le  voulait  un  engagement 
contracté  par  eux  pendant  l'initiation  aux  mystères  mithria- 
ques". 

Depuis  Justin  les  auteurs  chrétiens  sepréoccupent  du  nouveau 
dieu.  Parmi  les  païens  un  certain  Pallas  lui  consacre  un  livre  en- 
tier, dont  nous  avons  de  trop  courts  extraits  dans  la  Prépara- 
tion  évangélique  d'Eusèbe'  et  dans  le  traité  de  Porphyre  De 
abstinentia*.  Enfin  sous  les  Sévères  Mithra  est  définitivement 


»)  EuBôbe,  Prvp.ev.,  IV.  IB.  7.  —  Porphyre»  De  abstin.  {éd.  Di(iot),2.5ô. 

»}  Oùgiine,C(mîra  Cels.  6,  22. 

*)  Marr|uar<H,  Ràm.  Staatsv.,  3,  p.  83,  uole  3.  —  Cfr.  Visconti  :  dei  milreo 
anjMMO  aile  terme  Ostiensx  di  Antmim  Pio^  dans  Annati,  1864,  p.  147. 

*)  Becker,  Topogr.,  I.  p.  663. 

>)  Lampiide,  Cemm.,  &.  —  Cfr.  C.  L  L.  6. 725,  727,  740,  7*5. 

«}  Tertullien,  De  eor.mil.,  iô;  De  bapL,  5  ;  Deprxscr.  hxr.,kQ,  —Justin, 
ÀpoL,  l,  66  ;  Dial.  c.  Tryph.,  70. 

^)  IV.  16.  7. 

')  2,  56  ;  4,  i6.  Il  cite  éiçulcncnt  un  auteur  d'une  époque  inconnue,  Euboulos, 
auquel  il  attribue  plusieurs  livres  sur  Mitlira  {ibidem^  et  De  aiitro  nympk.,  6). 
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adopté  par  la  société  romaine  comme  Tun  de  ses  dieuxpréférés  : 
il  y  a  dans  l'entourage  do  SeptimeSévère  un  ordre  de  prêtres 
Invicti  Mithj^œ  dùtnus  auguslanœ*  ;  lû  prêtre  mithriâque  Pom- 
pûjus  et  ses  acolytes  élèvent  un  sacrarium  â  leur  dieu  pour 
célébrer  les  victoires  remportées  par  l'empereur  en  Orient'; 
dans  les  Gaules  on  célèbre  des  tauroboles  pour  le  salut  du 
prince  à  Narbonne  et  à  Lyon  \  A  Rome  les  pièces  souterraines 
qui  forment  aujourd'hui  encore  la  crypte  primitive  de  l'église 
Saint-Oément,  sont  remaniées  pour  servir  au  culte  do  Mithra'. 
Sans  les  traditions  africaines  et  syriennes  qui  retiennent  en- 
core auprès  d'autres  dieux  les  princes  de  cette  dynastie, 
Mithra  serait  déjà  au  début  du  nf  siècle  ce  qu'il  fut  à  l'époque 
des  Aurélien  et  des  Dioclétien,  le  dieu  par  excellence  do 
r  empire. 

n. 

LQ  MITHRIACISME  AU   IIl'    BiÈCLB. 
LES  MONUMENTS   FJGURÉS.    LA  THKOLOOIE  MITHRIAQUE. 

Les  Romains  considérèrent  dès  le  début  Mithra  comme  lo 
dieu  du  soleil"  ;  mais  nous  avons  déjà  constaté  que  la  respon- 
sabilité de  cette  confusion  remonta  à  ceux-là  mêmes  qui  leur 
transmirent  le  culte  de  ce  dieu.  De  très  nombreuses  inscrip- 
tions sont  dédiées  Beo  SoH  învicto  Mithrœ,  Niimini  Invicio 
Soli  Miikrœ,  ou  même  tout  simplemenljSo/î  invicto^  sans  autro 
détermination".  Malgré  la  fréquence  de  ces  inscriptions,  mal- 


')  Marini^  Um,d.  fralr.  Arv.,p.  529. 

')  C.  I.  L.,  6.  75â.  Autres  inscriptions  appartenant  sûrement  aux  a*  el  m* 
siècles  :  C  f.L.,2.  ^m^  ;  —3.  1111.  Ifl97,  3020,  339A,  3958,  4237,  4238, 
4413,  4500,  5121  ;  —  6.  715.  716.  723  à  7i7,  738,  740,  745,  746,  3722  k 
3723  ;  —  7.  1039  ;  —  8.  i'329,  5143. 

')  De  Ceiileneer,  Essai  sur  la  vie  et  le  régne  de  Septime  S^vèrty  Bruxelles» 
1880,  p.  177. 

*)  Th.  Roller,  Saint-Ciément  de  Rome  (Rev.  arch.,  août  187B  ;  p.  72-73), 

")  Strabon  XV.  3.  13  {fol.  p.  732). 

•)  Voyez  dans  le  Mîhir  Yaskt  les  nombreux  passages  où  Mithra  est  déjà 
représenté  comme  le  dieu  loujours  victorieux  [par.  70,  »ô,  101-102,  112,  124, 
141  de  la  trad.  Wlndischmaon). 
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gré  le  nombre  relativement  considérable  des  monuments  mi- 
thrlaques,  il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  avec  une  sutlisante 
précision  comment  les  adorateurs  de  Mithra  au  m'  siècle  se 
représentaient  leur  dieu  ;  car  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'élevait 
au  ran{f  suprême  \  à  mesure  aussi  il  absorbait  en  lui  un  plus 
grand  nombre  de  divinités  qui  lui  étaient  originairement  étran- 
gères, et  il  se  transformait  plus  complètement  en  une  divinité 
de  l'ordre  moral. 

Quelques  monnmentu  nous  le  représentent  comme  le  dieu 
issu  du  rocher'.  Tel  était  aussi,  rapporte  Justin  Martyr,  l'en- 
seignement des  mystères  mithriaques'.  Coromodien  dit  en  par- 
lant de  Mithra  : 

Intictus  Aepetrà  nalus,  si'  dais  habetur^. 

A  cette  mémo  conception  de  la  roche  ^génératrice  se  ratta- 
chent probablement  les  mots  encore  inexpliqués  que  Ion 
trouve  sur  plusieurs  monuments  mithriaques  :  Cauto  Pati\  ^ 
L'auteur  d'un  trailé  faussement  attribué  à  Plutarque,  confon- 
dant sans  doute  Ihistoire  de  Mithra  et  celle  de  Sabazius, 
raconte  que  Mithra,  désireux  de  devenir  pè.re,  féconda  une 
roche  par  aversion  pour  les  femmes,  et  que  cette  roche  donna 
le  jour  à  un  enfant  appelé  Diorphus'.  Ainsi,  dès  l'époque  de 
Plutarque^  Mithra  et  Sabazins  confondaient  leurs  légendes,  et 
au  m'  siècle  il  subsistait  encore  un  souvenir  du  Mithra  pri- 
mitif s'élançant  des  hauteurs  de  la  montagne,  de  la  roche 


')  Dans  Im  inscripUons  il  einl. qualifié  de:  in//f;)reftffnj'i7>t(TJ(  {C,  /.  J!..,  5.  805), 
omnipolens  [lO.  M79),  a-tentus  f5.  tî96ï  ;  8.  8'Ji3)  ;  sxnilaris  (7.  645-Gi6). 

')  C.  l.  L..  3,  4-i2A  (Pctrx  Geitelric{i),  eu  lellres  roust'S  sur  uit  Mithratim)  ; 
454:t  {P(etrx)  G>en^trivi)  D{omini]  Eur  une  statue  de  .Mithrai.  —  Cfr.  Mont- 
faucDO,  Ant.  exfil.^  1.  Si»  part.,  4.  3,  p.  367  el  4  p.  383,  et  VAllits  de  Lajard 
(Otivr.  filé)  PI.  cm  :  "  Devs  al  peira  Ttatxui  )>,  sur  uu  Millira. 

^)l)ial.  r.  Tnfph.,  70. 

*)  tmiructiortes,  1.  13.  v.  1  (M.  Ludwlff). 

=J  Caiitû  Pati  ;  on  lit  tiussi  Cauit  ou  Laule.  C.  I.  L.,  6.  86,  748  ;  3.  994  et 
4736.  1^  prfMiiîer  de  c:«s  deux  noms  sembla  élre  le  JaiirdiJ  mot  cauta  =■  roche. 
Quant  à  Pati  ce  pourrait  être  un  nom  dérivé  lia  pnteo  ou  pnlesco,  unalogue  & 
celui  lie  lu  dùessâ  PaUUu  qui  prÊaldaiL  à  la  aorli*;  des  épia  horts  de  la  tige 
(Augustin,  Da  Ctv.  D.,  i.  8;  Araobe,  A dv,  gentes,  4.  7t. 

')  De  fluminibus,  23.  4. 
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élevée,  comme  Ta  lumière  fécondante  et  pwriflante  du  jour 
semble  jaillir  des  pics  élevés  que  le  soleil  éclaire  les  pre- 
miers*. 

Toutefois  ce  n'est  pas  son  origine  qui  assure  à  Mithra  un 
grand  preslip:e  nus  yeux  des  fldèles  dans  la  société  romaine  ; 
ce  sont  les  fonctions  dont  il  sVcqnittn.  Aussi  la  très  grande 
majorité  des  monuments  mithriaques  nous  offrent-ils  une  toute 
autre  représentation  du  dieu  dans  le  groupe  bien  connu  du 
Mithra  immolant  le  taureau.  Au  fond  d'une  grotte  ou  d'un  antre 
voûté.  Mithra,  en  jeune  Phrj'gîcn.  aven  le  bonnet  national,  la 
tunique  courte  et  le  manteau  flottant  au  vent  comme  celui  d'un 
homme  qui  s'élance  vers  son  but,  pose  un  genou  sur  le  dos  du 
taureau  accroupi,  et  plonge  la  main  gauche  dans  les  naseaux 
de  la  bête  pour  lui  relever  la  tête  tandis  que  de  l'antre  main  il 
lui  enfonce  un  poignard  dans  le  con.  A  droite  et  à  gauche  du 
taureau  dont  la  queue  se  termine  en  une  gerbe  d'épis  mûrs, 
deux  jeunes  gens  également  revêtus  du  costume  phrygien 
tiennent  chacun  une  torche  allumée,  dressée  en  l'air  chez  l'un, 
renversée  chez  l'autre.  Cinq  animaux  symboliques  figurent  sur 
la  plupart  de  ces  monuments  :  en  haut,  sur  le  rebord  ou  dans 
une  anfractuosité  de  la  grotte,  un  oiseau,  le  plus  souvent  nn 
corbeau,  quelquefois  aussi  un  hibou;  en  bas,  le  long  du  tau- 
reau, un  scorpion  qui  lui  pince  les  testicules,  un  chien  lap- 
pantavec  avidité  le  sang  qui  découle  dH  la  blessure,  un  ser- 
pent faisant  face  au  chien;  enfin  un  lion,  tantôt  accroupi, 
tantôt  assis,  tantôt  encore  bondissant  vers  une  urne.  Les 
détails,  en  effet,  varient  d'un  monument  à  l'autre.  Ainsi,  dans 
lo  bas-relief  du  Capitole  qui  est  au  Musée  du  Louvre,  le  lion 
manque;  la  scène  y  est  plus  simple  que  sur  d'autres  bas-reliefs 
célèbres.  On  y  voit  au-dessus  de  la  voûte  :  le  char  du  soleil 
traîné  par  quatre  chevaux,  monté  par  un  jeune  homme  et  pré- 
cédé d'un  porie-flarabeau  ;  —  trois  pins  de  haute  laillo;  —  et 
le  char  ^le  la  lune  traîné  par  deux  chevaux,  monté   par  une 


^)  Vide  Bupra  le  MUiir  Yasht.  La  demeure  de  .Milbra   csl  au-dessus  de  la 
haute  H&ra.  f.îe.  WiDdiachak&na,  Otivr,  cité,  p.  63. 
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jenne  femme,  et  précédé  d'un  autre  porte-flambeau  qui  des- 
cend rapidement  la  déclivité  de  la  voûte  avec  son  flambeau 
renvorsô.  Sur  le  bas-relief  de  Heddernheim,  au  contraire,  au 
musée  de  Wiesbaden',  le  cadre  de  la  scène  principale  est  sur- 
cbargé  de  décorations  :  le  long  de  la  voûte  les  douze  signes 
du  zodiaque  ;  dans  les  corniches,  sur  les  côtés,  sur  le  fronton 
une  série  de  médaillons  contenant  des  figures  symboliques  et 
la  représentation  des  épreuves  par  lesquelles  le  fidèle  doit 
passer  aux  différentes  phases  de  son  initiation. 

Le  nombre  considérable  des  monuments  semblables  actuel- 
lement connus*,  montre  que  la  scène  dont  ils  nous  ont  con- 
servé le  souvenir,  constituait  certainement  l'expression  la  plus 
haute  et  la  plus  saisissante  du  Mithriacisme.  Mais  en  dépit  des 
nombreuses  interprétations  qu'elle  a  suggérées,  le  sens  précis 
n'en  a  pas  encore  été  découverte  Est-ce  le  sacrifice  de  ré- 
demption ofl'ert  à  Ahoura-Mazda  par  un  dieu  médiateur  et  sau- 
veur? Est-ce  la  représentation  du  soleil  toujours  jeune,  victo- 
rieux, invincible,  entrant  dans  le  signe  zodiacal  du  taureau  à 
lëquinoxe  du  printemps?  Ou  bien  lo  taureau  serait-il  la  repré- 
sentation idéog^rapliique  du  principe  humide  dans  lequel  le 
soleil  plonge  ses  rayons  fécondants  ?  Le  sacrifice  de  Mithra 
avait  peut-être  plusieurs  significations  à  la  fois,  à  cette  époque 


*}  Voyez  les  reproductions  dans  Lajard,  Oui"",  dté,  AtlaSt  PI.  XC  ;  —  Nikias 
Millier.  Mithras,  einr.  vergleichende  VebsrsiciU,  etc.  (Wiesbaclflii,  L.  Riodel. 
1883;  —  ex t mit  Jes  Annaîcti  des  Vcrcinsfâr  nassamsclic  AUcrlhumshunde  ujid 
GuchichU-lorschung  (vol.  II.  n«  I.  Wieshadcn.  1831]. 

')  Voir  dans  Lajiird,  Ailas^  les  bas-reliefs  de  Rome  (Pi.  LXXV],  Ostie 
(PI.  LXX.K),  Naplefi  (LXXXIII),  Bourg-Saiat-Andéol  (LXXXVII),  Buda  (Cl), 
Mauls  en  Tyrcil  (CIII  à  GIV),  Heddembeiin  (XC),  Nciiciiheim  (XCTI),  Aqui- 
lée  (G)  etc.,  et  en  gl-nl-.t^  sur  les  frontières  \<i  long  du  Hliin  et  du  Danube.  — 
Ne  pas  confondre  le  ^oupe  mîLhriaqud  avec  celui  de  la.  Victoire  iinmoiaDl  un 
laureau. 

•>  Voyez  dans  Lajard,  Omit,  ciié,  p.  682  et  suiv.,  la  discussion  de  ces  diverses 
iulerprèlations,  —  Cfr.  KicKhoni,  he  deo  sole  invicto  Miiltra,  deux  mémoires 
ûa  iHW  fît  IS15  publiés  dans  le  T.  Il  des  Commentaitoncs  Societatii  rcgixGot- 
tingensis  recentwrcs.  -■-  Creuier,  Symi/olik  und  Myilwioyie,  I.  p.  744  et  suiv. 

—  'Àocga,  Abhandtuvçen  {èdlives  pit  W'elckee  ;   GotUtiRen,   1817),  p.  89-210. 

—  Marfiuardt  {liom.  Staatsv.  3.  p.  83,  nota  1)  cile  encore  avec  éloge  ;  Stark, 
Zwci  Mttbracni  tkr  ffrossherzo<jlù:hcnAUcrthumisummlung  in  Karhrulu:, >ia.n& 
Festschrifl  zur  Ht'idclberger  l'hilciogetiversammlungt  1860.  p.  27  ei  suif.. 
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OÙ  il  semblait  invraisemblable  qu'une  expression  ou  un  sym- 
bole n'eussent  qu'un  seul  sens,  et  où  tant  de  croj'ances  d'ori- 
gine différente  se  greffaient  sur  les  traditions  mithriaques.  Les 
initiés  aux  mystères  connaissaient  !a  minutieuse  explication 
de  tous  ces  détails  d'un  culte  où  le  symbolisme  était  aussi 
développé  que  chez  les  Alexandrins.  Dans  l'état  actuel  des 
documents  qui  sont  à  notre  disposition,  il  faut  noua  résigner 
à  être  des  prosélytes  de  la  porte,  qui  ne  sont  pas  admis  dans 
les  arcanes  du  sanctuaire,  mais  qui  savent  néanmoins  sur  quels 
points  portent  les  révélations  dont  la  complète  possession  leur 
est  encore  interdite'.  En  réunissant  toutes  les  données  con- 
nues nous  arriverons  du  moins  à  une  solution  vraisemblable. 
Les  fidèles  de  Mithra  ne  cachaient  pas  l'origine  étrangère  de 
leur  dieu  ;  aux  yeux  des  païens  syncrétistes  il  n'y  avait  pas  de 
meilleur  titre  à  l'adoration.  Les  éléments  des  mystères  mi- 
thriaques étaient  certainement  rattachés  à  des  traditions  per- 
ses, sur  rauthenlicité  et  la  pureté  desquelles  il  est  permis  d'a- 
voir des  doutes,  mais  que  leurs  adeptes  faisaient  remonter  à 
Zoroastre.  M.  Lajard  et  d'autres  interprètes  ont  cru  retrouver 
sur  plusieurs  monuments  mithriaques  un  mot  zend,  nama,  à 
côté  de  la  blessure  d'où  s'écoule  le  sang  du  taureau.  Sur  le 
bas-reliefcapitolîn,  au  Louvre,  on  lit  îminrt5^iig52o;surle  Mithra 
de  la  collection  Giustiniani  :  nama,  suivi  d'une  cassure  ;  sur  une 
pierre  mithriaque  trouvée  à  Tivoli  :  nama  cunctis.  Ils  tradui- 
sent nama  par  Jtonneur  ou  gloire,  et  insistent  sur  ce  fait  pour 
corroborer  les  rapports  étroits  qu'ils  établissent  entre  le  culte 
de  Mithra  dans  !a  société  romaine  et  le  culte  persan.  Malheu- 
reusement la  base  même  de  ce  raisonnement  est  des  plus 
contestables.  Bien  loin  d'être  un  mod  zond,  naina  doit  tout 
simplement  être  reconnu  pour  un  mot  grec  fort  commun  qui 
signifie  :  couraîit^  source. 


^)  M.  Lajard,  dans  8on  grand  ouvrage  sur  Mithra  déjà  plasieurs  fois  cité, 
afOrme  riilenlilé  des  mystères  romains  et  des  inysCâr^s  perses  de  Mitlira,  et 
cherche  à  les  expliquer  les  uds  par  les  autres.  Celle  arfirmalLon,  sous  6B  fonne 
absolue,  n'est  rien  ile  plus  qu'une  hypoUirse.  M.  Lajard  pxptiqua  ce  qui  est 
mal  connu  par  ce  qui  l'est  moins  bien  encore,  ei  it  ne  lionl  aueuii  compte  des 
modiriealions  introaitilefl  dans  le  cuits  de  Mithra,  parles  populations  d'Asie 
Miaeuie  qui  le  transmirent  aux  Romains. 
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Ces  restrictions  étant  bien  établies»  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  l'enseignoment  communiqué  aux  mithriastes  se 
rattache  vraiment  à  la  religion  perse.  Mithra  est  un  dieu 
Mède  qui  no  parle  pas  grec,  nous  Jiî  Lucien'.  Sur  quelques 
inscriptions  mithriaques  on  rolrouve  le  nom  dAhriraan  *.  Le 
taureau,  le  lion,  le  cliien,  le  serpent,  presque  tous  les  animaux 
des  bas-reliefs  avaient  déjà  chez  les  Perses  une  valeur  symbo- 
lique, analogue  à  celle  qu'il  faut  leur  reconnaître  sur  les  monu- 
ments qui  U0U8  occupent.  La  grotte  au  fond  Jelaquellele  sacri- 
fice du  taureau  est  consommé»  est  censée  une  reproduction  de 
la  grotte  naturelle  abondante  en  fleurs  et  en  sources,  que  Zo- 
roastre  lui-même  consacra  dans  les  montagnes  voisines  de  la 
Perse  à  !a  gloire  de  Tauteur  de  toutes  choses,  Mithra  ;  c'est 
une  image  du  monde  organisé  par  co  dieu,  et  les  objets  qui 
y  sont  placés,  à  des  distances  régulières,  symbolisent  les  élé- 
ments et  les  régions  de  l'univers^.  Celte  tradition  qui  nous  a 
été  transmise  par  Porphyre,  nous  apprend  qu'au  iri«  siècle  un 
enseignement  cosmogonique  devait  être  rattaché  à  la  grotte 
mithriaque  et  que  cet  enseignement  était  censé  remonter  à  Zo- 
roastre. 

D'autre  part,  il  est  évident  que  la  révolution  du  soleil  à  tra- 
vers le  zodiaque,  la  succession  des  saisons,  Talternance  du 
jour  et  de  la  nuit  inspiraient  des  spéculations  d'un  autre  ordre. 
Autrementonne  s'expliquerait  pas  pourquoi  les  bas-reliefs  por- 
tent les  signes  du  zodiaque,  les  chars  du  soleil  et  de  la  lune, 
les  porte-flâmbeau  qui  escortent  ces  chars  ou  qui  flanquent  le 
taureau.  Porphyre  nous  apprend  que  la  place  de  Mithra  est  à 
l'équinoxe  ;  il  tient  le  glaive  du  bélier  qui  est  le  signe  de  Mars; 
il  est  posé  sur  le  taureau  qui  est  le  signe  de  Vénus  ^  :  car, 
syoute  Porphyre,  Mithra,  comme  le  taureau,  est  le  démiurge, 
le   seigneur  de  la  régénération".  Ces  indications  confirment 


')  Deor.  eonc..,  9. 

«)  C.  Î.I.,  3.  3415  ;  6.  47. 

=•)  Kubouloa,  cité  par  Porphyre  :  Deanlro  nympk.,  6.  CFr.  ibidem,  Ifl. 

*)  De  aitlru  n\jm\ih.,  2\. 

>)  Cfr.  îliUiira  sortant  du  rocher  et  les  ioscripLloas  déji  cIlèesPtffriVj^Mi^TCi* 
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celles  que  fournissent  les  nombreuseg  iascriptions  où  Mittira 
est  invariablement  appelé  le  Soleil  ùivincible.  Ses  fidèles  célé- 
braient en  lui  le  créateur  dn  uiomie,  le  soleil  qui  triotûplie  de 
l'hiver  et  des  ténèbres»  la  source  de  toute  vie.  Aussi  place-t- 
on à  côté  de  lui^  dans  ses  temples,  des  cruekes,  symboles  des 
sources  qui  concourent  à  la  production  do  la  vie'.  A  Té- 
poquo  romaine  Mithra  n'est  plus  un  subordonne  d'Ahoura- 
Mazda.  La  divinité  suprême  des  Mazdéens  a  disparu  en  Occi* 
dent  ;  le  serviteur  a  supplanté  le  maître. 

Quelque  attrait  que  ces  spéculations  ccsmogoniqucs  offrissent 
aux  initiés,  il  n'en  ressort  pas  moins  clairement  des  monuments 
et  des  quelques  témoignages  contemporains  conservés  jusqu'à 
nos  jours,  que  la  grande  majorité  des  Mithriastes  accordaient 
beaucoup  plus  d'importance  aux  enseignemenls  mystiques  et 
moraux  qui  s'y  rattachaient.  Mithia,  l'auteur  de  toute  vie,  le 
dieu  invincible,  était  aussi  le  protecteur  de  la  vie,  le  puriflca- 
teur,  le  garant  de  l'inimortalité  pour  tous  ceux  qui,  par  leur 
fermeté,  leur  constance  et  leur  pureté,  s'étaient  montrés  dignes 
de  ses  faveurs.  Voilà  ce  qui  touchait  bien  autrement  en- 
core que  des  spéculations  cosmogoniques  les  croyants  du 
lU'  siècle  !  Voilà  ce  qui^  parmi  tous  les  cultes  païens,  recom- 
mandait tout  particulièrement  la  religion  de  Mitlira  à  leur 
attention  !  On  lui  oâ're  du  miel  comme  au  protecteur  des  fruits 
de  la  terre  ;  le  même  miel  sert  aux  initiés  à  puriûer  leur  lan- 
gue de  tout  péché  ;  ils  s'y  lavent  les  maius  et  manifestent 
ainsi  leur  intention  de  les  garder  pures  de  tout  ce  qui  est  mau- 
vais ou  honteux  '.  Pour  se  rendre  dignes  des  privilèges  de  l'i- 
nitiation à  ses  différents  degrés.  Us  se  soumettent  à  des  épreu- 
ves souvent  terribles,  montrant  ainsi  qu'ils  sont  prêts  à  tout 
supporter  afin  de  demeurer  fidèles  au  dieu,  et  qu'ils  placent 
leur  conflanco  dans  sa  toute  puissante  protection.  Sur  maint 
bas-relief  on  voit  Mithra  relovant  un  de  ses  adorateurs  ou  le 
faisant  outrer  dans  le  char  solaire  ^  ;  nous  le  retrouvons  sur 


'1  /Mrf.»  17. 

•)  Ibid.,  15  et  lij. 

")  Lajard,  Atùu,  PJ.  XC  ;  XCIV  ;  XCVI. 
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un  grand  nombre  d'amulettes'.  Il  est  bon  de  se  mettre  sous 
sa  garde,  non  seulement  pour  la  vie  terrestre,  mais  surtout 
pour  la  vie  future  ;  car  c'est  lui  qui  préside  à  révolution 
des  âmes. 

La  destinée  des  âmes  était  probablement  l'objet  principal  de 
l'enseignement  mystérieux.  Mithra  y  paraissait  comme  régé- 
nérateur et  comme  sauveur.  Porphyre,  parlant  de  la  grotte 
mfthriaque,  nous  raconte  que  les  Perses  lorsqu'ils  veulent 
inilior  le  néophyte  au  mystère  de  la  descente  des  âmes  dans 
le  monde  inférieur  et  de  leur  retourvers  un  monde  supérieur, 
appellent  le  premier  cirôXatûv  (grotte  ou  antre)  '.  Cette  grotte 
était,  en  effet,  comme  nous  venons  de  le  voir,  un  emblème 
du  monde  terrestre  ;  et  nous  trouvons  dans  la  tradition  orien- 
tale les  données  nécessaires  pour  reconstituer  le  rôle  que 
Mithra  remplit  à  l'égard  des  âmes  qui  viennent  à  lui  dans  ce 
monde  terrestre.  N'étail-il  pas  celui  qui  défend  ses  fidèles 
contre  les  mauvais  esprits,  contre  la  méchante  mort,  et  qui 
s'élance  lui-même  vers  rimmortalité  comme  un  précurseur 
Yictorieu.x  ?  N'avait-il  pas  été  reconnu  de  bonne  heure  comme 
médiateur  entre  Ahoura-Mazda  et  Ahriman  '  ?  Mithra,  l'invin- 
cible, est  celui  qui  permet  aux  âmes  de  rentrer  dans  le  monde 
supérieur  ;  ses  mystères  apprennent  aux  hommes  par  quels 
moyens  et  à  la  suite  de  quelles  épreuves  ils  auront  part  au 
salut. 

Cet  enseignement  devait  être  étroitement  mêlé  aux  spécu- 
lations astronomiques  mentionnées  plus  haut*.  Pallas,  l'his- 
torien du  ir  siècle  dont  Porphyre  nous  a  conservé  des  frag- 
ments, écrivait  que  les  particularités  du  rite  d'initiation  aux 
différents  grades  étaient  censées  des  allusions  symboliques 


*)  Monlfaucon,  Ant.  expl.^  II,  l^e  part.,  3>  I,  p.  3o6  et  suiv.  —  Marquûrdt, 
Ri)m  StoMUv.,  3.  p.  105. 

-)  De  antro  nijmph.,  6. 

•)  Voir  plus  haut. 

*)  La  lêf^cniie  très  ancienne  diaprés  laquelle  MÏUira  aurajl  volé  des  bcBufs 
(Commof^ien,  hislr.,  1. 13  ;  —  Firmicus  Matornus  t>c  err.  prof.  rel..  5)  fui  égale- 
ment interprétée  comnie  un  symbolo  astronomique.  Kn  réalité  c'est  une  des  plus 
anciennes  légendes  aryennes  :  la  dôlivrance  des  bestiaux  par  ua  dipu  solaire 
bienfaisant. 
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aux  signes  du  zodiaque,  mais  qu'en  ri^alit^  elles  se  rapportaient 
aux  vicissitudes  des  âmes  qui  revêlent  plusieurs  corps'.  Et 
Celse,  dans  son  Traité  ver idique  contre  les  Chrétiens,  parle 
d'un  escalier  à  huit  portes  élevées  qui,  dans  tes  mystères  de 
Mithra,  reprùsentaient  d'une  façon  symbolique  le  passage  de 
Tàmc  par  les  deux  voies  célestes,  celle  des  étoiles  fixes  et 
celle  des  planètes'. 

En  tenant  ainsi  compte  de  toua  les  témoignages  que  nous 
fournissent  les  anteursdmr  et  du  m' siècle^,  on  ne  saurait  met- 
tre en  doute  que  la  représentation  la  plus  répandue  et  la  plus 
haute  expression  de  la  religion  mithriaque,  l'immolallondu  tau- 
reau par  Miihra,  ne  vise  également  le  salut  des  âmes.  Milhra,  le 
dieu  créateur,  la  source  de  toute  vie,  le  protecteur  des  purs, 
le  dieu  auquel  rien  no  résiste,  pénètre  dans  le  monde  inférieur 
pour  répandre  les  germes  de  vie  que  renferme  le  taureau.  Les 
animaux  malfaisants,  tels  que  le  scorpion  et  le  serpent,  s'ef- 
iwisent  en  vain  d'accaparer  la  force  et  le  sang  de  la  victime  : 
le  chien,  le  fidèle  protectem*  des  âmes  pures,  veille  à  ce  que 
le  sang  régénérateur  ne  soit  pas  perdu*.  Heureux  ceux  qui 
par  leur  constance  ont  gagné  l'initiation  et  mérité  d'avoir  part 
à  ia  vie  nouvelle  I  Ils  retourneront  dans  le  monde  supérieur. 

Telle  fut  certainement,  —  sans  préjudice  du  détail  des  spé- 
culations mystérieuses  —  l'idée  centrale  du  culte  de  Mithra. 
li  n'y  en  avait  pas  qui  répondît  plus  complètement  aux  aspi- 
rations religieuses  de  la  société  du  m"  siècle.  Toutefois,  dans 
une  société  aussi  mélangée  et  au  sein  d'une  confusion  reli- 
gieuse aussi  embrouillée,  les  croyances  des  mithriastes  ne 
présentèrent  probablement  pas  plus  d'unité  que  celles  d'au- 


')  Porpliyro,  De  (ibslin.,  4. 10. 

«>  Origènc,  Cùjjfra  Cels.,  0.  22.  Gfr.  Lajard  [Ouvr.  cité.  p.  625  ;  p.  6Ô2  el 
Buiv..'  Nous  ne  suivrons  pas  l'aiiLuur  dans  ses  essnis  U'inlcrprétation. 

')  M.  Albcrl  Dumoiil,  dans  un  article  sur  les  fouilles  [le  Salonei/î(?t>.  nrr/ir'fl!. 
février  1872),  si^nalo  une  inscription  mithriaque,  probablement  de  Tèpoque 
des  Antonins,  où  il  est  dit  d'un  jeiine  homnio  morl  à  1^  ans,  que  la  terre  a  son 
corps  ruais  l'air  sacré  son  Hme. 

*)  Ouatit  au  ]ion,  il  représente  le  principe  de  la  clialeur  solaire  (Tertullien, 
Adv.  Marc,  i.  13)  ;  il  est  donc  commo  Milhra  un  aymboln  du  boIuÎ],  D'après 
Arnobc  6-10,  il  était  auEsi  nualtllâ  de  frugifer. 

U 


456  flEVUE   DE    l'histoire  DES   RELIGIONS 

ouTis  autre  associatiun  religieuse  de  la  mémo  époque.  Lo  culte 
de  Mithra  offre  les  plus  grandes  analogies  avec  les  cultes  dos 
gnostiques.  Il  fut  eu  rôalitô  un  gnosticisme  païen  *,  avec  ses 
théories  sur  révolution  des  âmes  et  ses  procédés  pour  assu- 
rer leur  retour  vers  le  monde  supérieur,  il  en  eut  les  vastes 
ambitions  et  les  puérilités,  le  mélange  de  vues  élevées  et  de 
superstitions.  Jérôme  raconte,  dins  son  «  Commentaire  sur  le 
prophète  Amos  «  ',  que  le  terme  mystique  abraxas  est  sou- 
vent remplacé  chez  les  païens  par  celai  de  Meilhras,  et  non 
Miihrasy  pour  que  la  valeur  numérique  des  lettres  additionnées 
atteigne  le  nombre  365.  On  trouve  sur  plusieurs  amulettes  la 
représentation  de  Mithra  ou  de  son  lion,  ce  dernier  parfois 
confondu  avec  le  lion  de  ,Tuda  ^.  Nous  rattachons  également  à 
ces  spéculations  ou  superstitions  gnostiques  les  Mithra  à  tête 
de  lion,  les  Mithra  entourés  de  serpenta  dont  quelques  modèles 
ont  été  mis  à  jour  et  qui  font  penseraai  anciens  dieux  deTAs- 
syrie  ou  de  la  Chaldée*. 

La  part  des  traditions  phrygiennes  dans  ce  gnosticisrae 
païen  fut  sans  doute  considérable  ;  mais  comment  la  détermi- 
ner ?  Les  combinaisons  antérieuros  de  Mithra  avec  les  dieux 
phrygiens,  Mên,  Attis,  SabaziusS  avaient  laissé  leurs  traces. 
Lo  plus  connu  des  bas-reliefs  mithriaques,  celui  du  Louvre, 
en  fournit  la  preuve,  puisque  les  mots  Nania  SebesiOf  qu'il 
porto  gravés  sur  le  cou  du  taureau  à  côté  duglaive  de  Mithra, 
ooDcernent  très  probablement  Saba/.ius.  La  petite  catacombe 
mithriaque  de  la  voie  Appienne  ^  contient,  en  face  Tune  de 
Tautre,  les  tombes  de  Vincentias,  prêtre  de  Sabazius,  et  de  M. 
Aurelius,  prêtre  de  Miihra.  iSulle  part  on  ne  saisit  d'une  Ëagoa 


')  Déjà  Celsc  rapprochait  la  doctrfne  des  mystères  mithriaques  des  spôcu- 
lalion*  gnostiques.  Voyez  Ori^ànB,  C.  Cels.,  6.22. 

«)  Ch.  3,  sur  tes  tt.  9  et  10  (éd.  Vallarsius.  Venise  1768.  T.  VII,  l*»  part,, 
col.  257). 

»)  Moritfaucon,  Ant.  ezpl,,  U,  U"  part.  3.  !,  p.  356  et  suiv, 

*)  Lajard,  Altos,  H.  LXX  à  LXXIll. 

>)  Voir  plus  haut  p.  109.  —  Cfr.  CorhanI,  ArchxoiogUche  Zeitung,  18&4,  p. 
209  et  SUIT.  ;  —  Lcnornianl,  Rev-  arfAtS:»(.,  janvier  1875,  p.  48. 

*)  Voyes  à  ce  sujet  Qarucci  {le  H.  P.),  L^  mytUres  dti  sifncrétùme  phrygien 
(Paris.  1854). 
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plus  directe  qiift  dans  cette  curieuse  catacombe  les  compro- 
missions et  les  faciles  alliances  du  raithriacisme  '.  Les  peintu- 
res de  la  tombe  de  Vincentius  représentent  le  sort  d'une 
femme»  Vibia,  après  la  mort.  La  doctrine  mithriaque  touchant 
le  salut  des  âmes  y  est  illustrée  par  les  souvenirs  de  la  my- 
thologie classique  :  Vibia  descend  dans  le  monde  soulen-ain  ; 
elle  est  amenée  par  Mercure  devant  Dis  Pater  (Pluton)et  Abra 
Cura  (ProserpineJ  en  présence  des  Parques  ;  après  un  jug&- 
ment  favorable  elle  est  introduite  par  son  bon  ange  au  banquet 
des  justes.  Un  autre  banquet  réunit  sept  prêtres  pieux  {sep- 
iem  pii  sacerdotes).  Au-dessus  d'une  tombe  voisine  où  repo- 
sent un  prêtre  et  une  prêtresse,  une  Vénus  aversa^  nue,  est 
représentée  parmi  les  emblèmes  des  quatre  éléments.  La  mo- 
rale des  inscriptions  est  à  l'avenant  :  lépitaphe  de  Vincentius 
enseigne  à  mener  joyeuse  vie  sur  la  terre  («  Cum  vives  bene- 
fac  ;  hoc  tecum  feres  »  ;  et  plus  loin  :  «  manduca,  bibe,  ludeet 
vem  ad  wi^  »}^  M.  Aurelius  se  vante  d'avoir  procuré  à  ses 
élèves  :  «  bastUf  ooluplaiem^  jocum  ».  Etrange  titre  de  gloire 
pour  un  prêtre  de  Mithra,  le  dieu  pur  !  On  reconnaît  ici  l'es- 
prit qui  inspirait  les  sabazies' et  peut-être  aussi  la  tendance 
antinomicnue  de  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  faire  abonder  le 
pécbé,  puisqu'ils  connaissent  le  secret  des  purifications  divi- 
nes dont  l'elflcace  est  illimitée. 

Le  Mithriacisme,  d'ailieurs,  s'ouvrit  encore  à  d'autres  im- 
portations d'origine  étrangère.  Ainsi  les  statues  de  Mithra 
avec  les  attributs  de  Bacchus'  dénotent  qu'il  y  eut  tout  au 
moins  des  tentatives  d'assimilation  entre  ces  deux  dieux.  L'un 
et  l'autre  n'étaient-ils  pas  les  dieux  de  la  fécondité  et  delà 
vie,  et  n'avaient-ils  pas  chacun  de  son  coté  fusionné  mainte 
fois  avec  Sabazius  ? 

V  Cfr.  Lenormaat,  art.  cité,  p.  4B-50.  —  E.  Henan»  Marc-Auréie,  p.  578, 
note  1  et  p.  57fl,  nolû  1.  —  C.  /.  L.,  6.  iii. 

»)  Nous  lisons  avec  M.  Le  Blaiit  {Hev.  areh.,  juia  1875,  p.  358-308)  :  man- 
duca,  bibe,  et  nou  :  vive.  L'inlerp relation  fjiift  l'èiBinenl  archéologue  rJonntj  du 
mot  benefac  nous  parait  également  la  plus  plausible.  Ceia  signifie  :  •■  Tais-loi 
du  bien  ».  La  morale  de  Vincantius  est  :  *>  laol  que  l'on  est  ea  ne  il  faut  s'eo 
dooDer  h  cœur^oien. 

»)  Cfr.  Clément  d'Alex.,  Protrept.,  2.  15  ot  16. 

•J  L&jud.  Atlas,  PI.  cm. 
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LE  CULTE  ET  L'ORGANISATION  DTJ  MITHRUCiaME  AU  III"  SIÈCLE. 

La  pUï3  saisissante  des  pratiques  observées  dans  le  culte 
mithriaquo,  celle  qui  répondait  le  mieux  à  l'idée  centrale  de 
l'enseignement  que  nous  avons  essayé  do  reconstituer,  fut  le 
bain  de  san»-  purificateur,  le  taurobole  phrygien  qui  était 
Également  administré  par  les  prêtres  de  la  Grande  Mère. 
Il  y  avait,  sans  doute,  dans  l'esprit  des  fidèles,  un  rapport 
étroit  entre  le  sacrifice  du  taureau  mythique  par  Mithra  lui- 
même  et  le  taurobole  accompli  par  le  prêtre.  Le  premier  était 
comme  le  prototype  divin  du  second  ;  tous  deux  tendaient  au 
même  but,  la  communication  d'une  vie  nouvelle  à  ceux  aux- 
quels le  bénéfice  de  l'acte  rcgénéraleur  était  destiné  K  A  par- 
tir des  Antonins,  Tusage  en  devint  de  plus  en  plus  fréquent, 
surtout  à  la  fin  du  m"  et  auiV  siècle'.  Tantôt  on  Id  attribuait 
une  eflficacité  définitive  et  permanente  comme  au  sacrement 
d'initiation  qui  ouvrait  une  fois  pour  toutes  au  fidèle  les  portes 
delà  vie  éternelle  ;  tantôt  encore  on  éprouvait  le  besoin  de  le 
renouveler  au  bout  d'une  certaine  période,  peut-être  afin  de 
laver  les  souillures  que  l'on  avait  pu  contracter  dans  l'inter- 
valle des  deux  cérémonies.  On  le  pratiquait  aussi  par  substitu- 
tion. De  même  que  les  dévots  catholiques  modernes  font  dire 
unemessfl  à  Tintenlion  d'une  personne  dont  le  sort  leur  tient 
à  cœup,  de  même  les  adorateurs  de  Mithra  ou  d'Attis  faisaient 
procéder  au  taurobole  en  faveur  d'une  cité,  d'un  prince  ou  d'une 
tierce  personne  qui  souvent  en  ignorait^.  C'était  Vopus  opera- 


')C.  /.  L.,  G.  SIO  :  iaiirobolio  l'riûboiwque  in  trlenwyn  renattis, 
î)  Cfr.  .Vhrquardt,  Hilni.  Stnatsv.,  ',i.  p.  87.  —  J.'cin[)Dreur  iilajçabol  se  fait 
admiiiialrer  le  baplâtnc  sauglanl  liu  Laui'obole  (Laoïp.  tidiog.,  1). 

')  Voyt.'i'.  lioissifiii.  Smcr.  de  Lyon,  p,  22  à  38.  Taiirciholes  en  lavciir  i\ti  Sep* 
time  Sévère  à  Valence,  à  Narbonne,  à  Lyon.  Voyei  rèDuraàratîon  des  lionnaurs 
reaiius  à  Sivéï'e  dans  de  Cculcnoc^r,  Essni^ur  la  vie  et  te  n^giie  de  Sept.-Sdv.,  p. 
17Q  u.  ITS.  —  Cfr.  C.  I.  i.,5,  8H>,  un  esclive  établit  a  A()uil6e  un  anlre  mi- 
tbriarjuo  pro  saluie  d'un  eiitreprcaeur  des  liIdos  tJo  ia  Noriquo  ;  —  8.  ^03, 
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lum,  le  sacrement  magique  agissant  en  dehors  do  toute  parti- 
cipation du  fidèle.  Où  le  prêtre  chrétien  absorbe  une  hostie  con- 
sacrée pour  faire  bénéficier  un  tiers  de  la  grâce  divine,  le 
prêtre  pai^n  se  couvrait  de  sang  pour  procurer  à  d'autres  la 
régénération. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  datent  les  rapprochements 
entre  les  pratiques  du  culte  de  Mithra  cl  les  sacrements  chré- 
tiens. Déjà  les  premiers  écrivains  chrétiens  relèvent  de  sem- 
blables analogies.  Fortuites  à  l'origine,  eilês  s'accentuèrent 
probablement  à  mesure  que  le  christianisme  fut  plus  répandu, 
chaque  culte  ayant  alors  la  tendance  à  reproduire  dans  ses 
propres  cérémonies  ce  qui  réussissait  chez  le  voisin.  Firmicus 
Maternus  oppose  le  sang  régénérateur  du  Christ  aux  souillures 
du  taurobole'.  Longtemps  avant  lui  dôjà,  d'autres  rites  plus 
spécialement  mithriaques,  la  lustrahon  des  néophytes,  la  con- 
firmation des  initiés,  la  consécration  du  pain  et  de  l'eau, avaient 
été  dénoncés  par  Justin  Martyr  et  par  Tertullien  comme  des 
imitations  diaboliques  des  institutions  chrétiennes,  du  baptême, 
de  l'ouçtion  et  de  la  Sainte-Cène*.  De  très  bonne  heure,  en 
effet,  les  apologètes  du  christianisme  reconnurent  dans  le 
culte  (le  Milhia  une  forme  de  paganisme  dont  la  concurrence 
leur  devait  être  particulièrement  redoutable,  témoignant  ainsi 
d'une  plus  grande  perspicacité  que  leurs  collègues  païens. 

Le  Mithriacisme  fut  une  religion  riche  en  cérémonies  sym- 
boliques, comme  la  plupart  des  cultes  orientaux  que  nous 
avons  passés  en  revue.  A  cûté  des  rites  mentionnés  par  les  au- 
tciiis  chrétiens,  il  y  ou  eut  d'autres  en  grand  nombre,  que  nous 


criobola  pro  snlute  d'Alexandre  StvL-re  udmiiiistrû  ù  deux  personnages  par  l« 
miiiiatÎTe  fi*un  prêtre  d'après  l'oraclï:  d'un  nrcijigttUe. 

')27.H. 

')  Jusliti,  Ajwl.  Ï.GQeiDml.  c.  Tryplt.,  70.—  ïerlullien,  De  prxser.  A«r., 
40  .'  «  xeiiijuœrifiiF  a  quo  ùtteîlccius  tnterpreletur  cûrum  qux  ad  hipretcs  fa' 
t<  ciant.  A  dialioh  xciiiivt,riijti.s  sti'it  parles  intervertciuU  vcritatem,qui  ipsat 
«<  (jnoijuc  rcs  .lacrameniorunL  ,tJifiiwnini  in  iilûhnirn  mysieriis  scmuiaXur.  TLn- 
!■  ijit  ci  ipse  ijitosiam,  nlùfiie  crcdcntes  c!  (iddcs  iuos  ;  cxpiationem  dclidorum 
K  de  lainuro  repmmUtU,  et  si  tulhnc-  rnemini  Stithrx,  sitjimi  illic  in  froiUibus 
^  miiitct  siio.i  ;  cekbrcit  et  piinm  cbiatiùiinn  et  imatiitictn  resurrectianis  intltt- 
«c  citf  et  subgiadio  reiiimU  coronam  >>.  —  Cfr.  lia  bapt,,  5. 
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ne  connaissons  guère,  mais  dont  l'eiistencû  est  certaine,  par 
exemple  des  rites  de  purification  et  d'expiation'.  Porphyre 
nous  a  déjà  appris  que  les  mithriastes  se  purifiaient  la  lanj^ne 
de  tout  péché  avec  du  miel»  et  qu'ils  s'y  lavaien^  les  mains 
pour  SG préserver  du  mal.  La  plupart  de  ces  cérémonies  étaient 
destinées  à  préparer,  à  illustrer  ou  à  symboliser  le  passage 
des  fidèles  à  travers  les  différentes  phases  de  leur  iaitiation. 
Ainsi  les  affiliés  qui  participaient  aux  léontiques  {cérémonies 
célébrées  par  les  «  lions  »  de  Mithra)  revêtaient  diverses  for- 
mes animales'.  Pour  aolenniser  l'introduction  d'un  nouvel 
adepte  dans  la  lèfjion  des  «  soldats  »  de  Mithra,  on  lui  plaçait 
une  couronne  sur  la  tête  en  interposant  une  épée  ;  il  devait 
repousser  dn  revers  de  la  main  la  couronne,  et  déclarer  que 
son  unique  couroune  serait  Mithra  lui-même.  II  était  lié  dès 
lors  par  une  sorte  de  voeu  perpétuel  ;  il  s'était  consacré  à  Mi- 
thra jusqu'à  affronter  pour  lui  le  martyre;  on  le  reconnais- 
sait au  milieu  de  ses  semblables  à  sou  refus  do  se  laisser  cou- 
ronner ', 

La  communauté  mithriaque  formait  une  société  fermée,aux 
allures  volontiers  mystérieuses,  que  M.  Renan  a  fort  ingé- 
nieusement comparée  à  une  sorte  de  franc-maçonnerie 
païenne  %  et  qui.  par  certains  caractères,  se  rapproche  de  cette 
«  Armée  du  salut  »  dont  l'Angleterre  a  gratifié  le  monde  il  y  a 
quelques  années.  Des  réunions  religieuses  avaient  lieu  dans 
des  chapelles,  le  plus  souvent  souterraines,  aménagées  dans 
des  grottes  naturelles  ou  reproduisant  à  l'intérieur  la  forme 
d'une  caverne  ;  sur  le  foud  se  détachait  en  relief  le  sacrifice 
du  taureau  par  Mithra.  Peut-être  y  avait-il  aussi  de  petites  cha- 


<)  Voyez  daos  le  Mihir  Yasht  [§  1 19  À  124  ;  trad.  Wiadisr.hFnana,  p.  14  et  15) 
les  prescriptions  ri^Iati vénaux  piirilicationsitt  pÂniLencesilAn^lecullede  Mitbra). 

«)  Porphyre,  De  abst., -'t,  IQ. 

^)  Terliilliuii,  De  cor,,  15.  Ou  comprendra  luuLo  l'impodaitce  dû  ccUe  céré- 
monie si  Ton  veut  bien  &e  ruppelei'  quo  le  MitUrlacisme  comptait  des  adhérents, 
surtout  dans  l'arméa. 

*)  Mare.-AuriU,  p.  577.  —  Eiioape,  Vit.  Pkit.,  p.  53  (éd.  Boissonnodo)  pré- 
tend que  les  iniliês  ^lux  myEtéras  rlu  Mithra  devaient  promettre  do  ne  pas  se 
faire  inilior  à  d'auLres  tnystùros.  Ce  commandement  Iraliilplulât  ies  aspirations 
du  Mithriacisme  que  ]a  réalilô. 
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pelles  latérales  pour  d'autres  diviniléâ  rapprocliées  do  Milhra. 
Le  Teu  sacrt^  brûlait  sur  un  ou  plusioui's  autels  (ordinairement 
il  y  en  avait  sept)  ;  des  lampes  à  ornements  perlés,  des  cierges 
placés  dans  des  règles  percées  de  trous  éclairaient  le  sanctuaire. 
Le  dieu  y  était  représenté  sous  divers  aspects,  en  particu- 
lier sous  la  forme  d'un  jeune  homme  dont  le  buste  seul  res- 
sortait d'un  cippe  en  pierre  brute.  Auprès  de  lui  étaient  pla- 
cées des  unies  symbolisant  les  sources  de  la  fécondité.  Les 
statues  des  porte-flambeau  (Matin  et  Soir,  ou  PrintempsctAu- 
tomne)^  les  représentations  des  animaux  symboliques,  les  re- 
productions des  scènes  les  plus  émouvantes  de  Tinitiation,  les 
eno-voto,  les  portraits  des  sages  qui  avaient  propagé  le  culte 
du  Soleil  ou  de  Mtthra,  complétaient  la  décoration  de  cos  pe- 
tits  temples  miihriaques  dont  l'aménagement  ne  nous  est  qu'im- 
parfaitement connu  '. 

Il  y  avait  sans  doute  aussi  des  salles  distinctes  od  les  novices 
et  les  affiliés  d'ordre  inférieur  affrontaient  les  mystérieuses  et 
redoutables  épreuves  qui  devaient  leur  donner  accès  aux 
grades  pJus  élevés  dans  la  hiérarchie  des  Initiés'.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  un  examen  détaillé  des  épreuves  ot  des 


*)  A  consulter  k  propos  des  Mithnca;  Visconti,  dci  mitreo  annesso  aile  terme 
Onticnsi  di  Anionino  Fio  (Attnali  1S34).  Porphyro,  De  tmlrt)  nymph.,  6.  17  ;  20. 
^  Th.  Eûllor,  Saint  Clément  de  Rome  {Rev.  t.rchéol..  noût  1872  ;  Cfr.  Bollet- 
tino  (ti  arrft.  rrist.,  2"  série  i87û)  ;  —  Nikl  Millier  Ouvr.  cité  (descriplion  du 
plus  complet  dee  lemplea  milbriaf^ues  à.  Hecldurnlieim);  —>  i.  BurckliardL,  Die 
'/.eit  Comiantins  des  Groœn,  p.  235;  —  A.  Mnury,  UisU  det  rel,  de  ia  Grèce 
antique,  3,  p,  8J  (la  culte  de  Cyln'de  dans  les  cavernca)  ;  —  Windischmann, 
Ouvr.  cité,  p.  63  (orijçinc  de  la  ffrolle  raitliriaque)  ',  ~C,  L  L.,  Q.  72Ô,  72fl, 
7d3,  749,  etc.  —  On  a  remarque  fort  juBtcmeDl  qua  lie  culte  public  d6  Miliira, 
nous  est  encore  moins  connu  que  son  culte  secret.  —  Voyez  l'art,  Milhra  de 
M,  0.  Bonet-Maury  dans  le  supplément  de  ÏUncyelopédie  des  Kiences  retigiaiues 
da  M.  LiiihttinbvrKâr 

<)  TerlullieD  {De  cor.  15)  é^îfil  &  propos  du  soldat  de  Mithra  :  ti  cum  initinlMr 
in  ipcl:ro.  »  —  Voyej  )a  correspondanca  adresBée  da  EHome  par  M.  Lfl  Blant  i» 
VAcadémie  des  imcr.  cl  lie l lot- LeI très  ai  communî'iuée  â.  la  séuncti  du  24  avril 
1885,  où  l'éininent  correspondaul  eifcnnle,  après  M.  Slevcn&on  de  i'Acad^me 
d'artii^flioffie  chriUïenne  k  Home,  ia  découverte  d'un  sanctiiRÎre  niithriaque  Via 
(letlo  Staluto.  Un  haut  on  voit  deux  cliauibrus,  I'lihu  IrmaKuluire,  l'autre  carrée  ; 
cette  dernicrc  ÉlaiL  oruéa  do  incdaillûTiâ  souB  l'un  dcsi^uuU  ou  lit  :  Afjotonius 
Tfiyanem.  I>Rnfi  rette  ealie  ttaienl  honriréfi,  non  pas  les  philoBOphc-S  comme  le 
veut  U.  La  Binnt,  mais  les  plus  illustres  adepLes  ou  promoteurs  du  cuUa 
solaire.  Au-des&ouB  de  cçb  deux  s&Uât  on  a  découvert  deux  ohunbrei  loutei- 
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grades  par  lesquels  passaient  les  adorateurs  de  Mithra.  Les 
documents  qui  nous  renseignent  à  ce  sujet  sont  trop  peu  nom- 
breux, trop  confus  et  d'une  époque  trop  tardive,  pour  qu'il  soit 
possible  dfi  reconstituer  la  très  curieuse  discipline  do  ces  mys- 
tères. Quel  fut  exactement  le  nombre  des  ^Tades,  leur  signift- 
cation  et  le  privilège  attaché  à  chacun  d'eus  ?  On  trouve  dans 
les  auteurs  anciens  un  assez  grand  nombre  do  noms  distincts 
pour  les  initiés  :  soldat,  corbeau,  lion,  hyène,  Perse,  coursier 
solaire,  aigle,  épervier,  Père,  etc.;  mais  ces  noms  indiquent- 
ils  autant  de  grades  distincts  ou  n'y  en  a-t-il  pas  qui  désignent 
simplement  des  initiés  du  même  grade  selon  leur  sexe  ou  selon 
les  fonctions  qu'ils  accomplissaient'?  Notons  seulement  que 
les  femmes  étaient  admises  aux  dignités  supérieures  comino 
les  hommes'  et  que  toute  l'association  des  initiée  affectait  un 
certain  caractère  militaire.  Une  hiérarchie  rigoureusement  or- 
ganisée, à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  Père  des  Pèros, 
assurait  la  discipline.  Presque  dès  le  début  le  fidèle  devenait 


raines;  la  premiÈre  qui  a  l'aspect  d'uuo  salle  de  Imiu,  servait  peut-âlre  aux 
Aprouves  ;  la  eeconda  èlail  le  sanctuaire  proprement  dit,  comtfic  Tindique  le 
groupe  cerjlral  du  jeune  Phrygien  égorgeant  le  taureau. 

')  M.  Lnjiird  [tiuvr.  cité)  couipLe  douze  grades  diitiucts  :  soldai,  brcmius  ou 
taureau,  lian,  vautour,  iiulnjche,  corbeau,  grifToa,  Perse,  Heliûs  ou  soleil. 
Père-aigle,  Pu ro- épervier,  Père  dfs  Pères.  —  CIr.  Moatfaucon,  Ani.  expi..  11. 
i.  ch.  4.  —  JèrAme  {EpisL  ad  Lxtam,  Ô7)  donne  les  huit  suivants  :  corax, 
nyraphua  (gryphlus  ?J.  uiiles.  leo,  Perses,  llelios,  dromo,  pater  ;  —  ^iii  doivent 
èire  réduits  à  sept,  puisque  Helîos  et  Dromo  désignent  ôvidemmeiil  ua  même 
grade,  celui  des  lleliodronioi.  —  Porphyrt!  (D/aihsiin.,  4.  iù)  écrit  :  •  Ainsi  Us 
appellent  les  riiystea  qui  prenuenl  part  â  ieura  fiîtes  rcligleuBes  :  «les  lions;  les 
femmes,  des  lionnes  ;  et  les  desservards,  dos  corbeaux  ;  et  pour  ce  qui  est  des 
Pi-ees,  ils  les  appellent  aigles  fit  vautours,  a  —  Cfr.  De  antre  iipnph.,  15,  Voir 
aussi  les  divers  passages  déji  cités  de  Justin  et  de  Tertullien.  —  C.  I.  L.  6. 
75'i.  —  Les  afflliC-s  de  chaque  grade  avaient  probablement  une  direction  hié- 
rarcljîque,  voyez  Preller  (JordanJ,  llôm.  Myth.,  p.  417,  note  4.  —  Alarquardt 
(Riim.  Siaatsu.,  3,  p.  S&)  distingue  sept  grades  :  las  cortioaux,  les  xsù^iot  (c'cst- 
^•dire  les  hommes  du  secret},  les  soldats,  les  lions  ou  les  lionnes,  les  Perses, 
les  coursiers  solaires  et  les  Pures.  Celte  classification  uous  paraît  aussi  ta 
meiîleure,  parce  qu'elle  repogo  gur  des  donriiies  épigrapliiques.  Les  grades 
*  qu'elle  admet  se  r^jlrouvent  tous  sur  les  iDonuLiients,  ù.  l'exceplinn  de  celui  des 
soldats.  Mais  nous  savons  par  Tertuîlieti  {De  cor.,  15)  que  lu  grade  de  miles 
exiâtail  et  qu'il  comportait  munie  de&  engagemetitiî  importaata  de  la  pari  des 
initiés. 

>}  Flavius  VopÎBcus,  Àur.  4  :  la  mère  d'Auréliea  était  prdtresse  du  Solail  ou 
de  Mithra  à  Sirmium. 
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soldat  de  Mithra;  il  luttait  contre  le  mal  pour  mériter  les 
faveurs  de  son  dieu.  A  mosuro  qu'il  avançait  en  grade»  à  me- 
sure aussi  il  affirmait  sa  victoire  sur  la  vie  inférieure,  sa  par- 
ticipation à  la  vie  sup6ricurc  dont  Mithra  lui  assurait  la  jouis- 
sance, et  comnae  son  dieu  il  aspirait  à  devenir  invincible.  Il  n'y 
a  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  culte  de  Millira  se  soit  tout  d'ubord 
développé  dans  l'armée. 

Les  épreuves  auxquelles  il  fallait  se  soumettre  pour  entrer 
dans  la  communauté  ou  pour  avancer  en  grade,  servaient  à 
mettre  en  évidence  la  force  d'âme,  l'endurance  des  candidats, 
et  l'intensité  de  leur  confiance  en  Mithra.  C'étaient  des  morti- 
fications, telles  que  le  jeûne  prolonf,'é^  les  flagellations,  ou 
bien  des  luttes  parfois  périlleuses  ;  tantôt  il  làUait  affronter  les 
flammes  ;  tantôt  il  s'agissait  d'échapper  au  danger  de  l'eau. 
Le  nombre  et  la  nature  de  ces  épreuves'  variaient  probable- 
ment suivant  les  régions  où  les  initiations  étaient  pratiquées, 
et  suivant  les  personnages  qui  se  présentaient.  Sur  le  bas-relief 
de  Hoddernheim  nous  voyons  un  novice  plongé  dans  la  neige: 
un  pareil  supplice  ne  devait  pas  être  fréquemment  imposé  aui 
néophytes  do  Rome  ou  d'Ostie.  D'autre  part,  il  n'est  pas  pro- 
bable que  des  personnages  tels  que  Commode  fussent  soumis 
à  toutes  les  rigueurs  des  épreuves  complètes'.  Alors  déjà  il 
était  avec  le  ciel  des  accoranioderaents;  sans  quoi  on  ne  pour- 
rait pas  s'expliquer  le  grand  nombre  des  mithriastes.  Tous 
n'étaient  pas  des  héros.  Il  s'agissait  avant  tout  de  frapper 
l'imagination,  de  produire,  suivant  Texpressioa  de  rhistorien 
Lampride,  un  «  simulacre  de  torrour'  >».  Telles  de  nos  jours 
les  épreuves  que  les  francs-maçons  prétendent  imposer  à  leurs 


*)  Voir  les  coinraentiitcurs  île  Grégïhirc  (Je  Naimuzp,  à  propos  de  i'Orat. 
stelit.,  I  in  Jul.  (lïd.  M-.nïlli),  p.  77  et  S'J  ;  Orat.  XXXIX.  p.  62S,  Elle  de  Gri'lc 
(II,  p.  325)  parle  de  doute  épreiivos  ;  Nùnniis  (II,  p.  50|  ;  p.  SlO-nl  t)  VdUt 
qu'il  y  en  ait  eu  ifuaire-viiig-ts.  —  Voyez  la  dccoralion  dea  bas-reliefs  de  Mnuts 
en  Tyrol,  de  Neuenlieim,  .le  llefiilemtieim,  d'Oslerburkeo  vl-iijii.fd,  Ailas,9\,XZ 
à  XCIV).  —  Crr.  Siark,  'ùvei  Milhraeen,  ctr.. 

')  Lampride,  Comm.,  0. 

')  Cfr.  Biilkiiino  liella  Commissions  arckeohgica  municipate  (Rotiit.',  IBli, 
no  i)  :  Qiialtrc  mcnumenti  mitriaci  rini-enuti  suit  'Esquiliiuf,  p.  234  à  237 
(PI,  XX)  :  le  simulacre  de  la  décoUaliou  pour  éprouver  le  nâopityle. 
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candidata  pour  la  plus  grande  terreur  des  âmes  crédules.  Il  y 
a  tout  lieu  de  croire  cependant  que  dans  certains  cas,  par 
accident  ou  par  excès  de  zèle,  ces  épreuves  entraînèrent  mort 
d'homme.  C'est  à  de  pareils  accidents  que  le  culte  de  Milhra 
dut  probablement  le  renom  d'autoriser  les  sacrifices  humains'. 
Adrien  fut,  dit-on,  obligé  de  les  interdire,  et  Commode  qui, 
par  malice  ou  par  cruauté  instinctive,  exif^eait  des  prêtres 
orientaux  qu'ils  prissent  leurs  pénitences  san<îlante8  au  sé- 
rieux, se  rendit  positivement  coupable  d  homicide  dans  les 
temples  de  Mithra. 

Desservi  comme  toutes  ces  religions  orientales  par  un  clergé 
nombreux',  le  culte  de  Mithra  se  répandit  avec  une  extrême 
rapidiië  pendant  le  m'  siècle,  au  point  de  contrebalancer  les 
progrès  non  moins  rapides  du  christianisme  et  de  mettre  mo- 
mentanément en  danger  le  triomphe  de  celui-ci'.  Comme  les 
autres  dieux  orientaux  que  nous  avons  passas  en  revue,  Mithra 
eut  des  prétentions  envahissantes.  Il  n'aspirait  k  rien  moins 
qu'à  être  reconnu  comme  le  dieu  suprême,  unique  ;  mais  alors 
que  les  autres  ne  parvinrent  pas  à  développer  .sensiblement 
leur  empire  à  partir  du  m'  siècle,  les  adorateurs  de  Mithra, 
depuis  Aurélien  jusqu'à  Julien  *,  purent  espérer  que  leur  dieu 
avait  rempoKé  ta  victoire  définitive,  que,  (^rÂce  aux  larges  et 
fuyantes  combinaisons  de  leur  syncrétisme,  le  soleil  invincible, 
le  Mithra  éternel,  avait  supplanté  les  dieux  de  rOrient  et  de 
rOccident,  comme  il  s'était  substitué  au  Christ  dans  les  spé- 
culations toujours  plus  répandues  du  Manichéisme,  et  que 


')  Photiii3,  mbliolh.,  258  (erl.  Beklter,  p.  483)  ;  —  Socrate,  Uist.  FjxL,  3. 
2;  —  Eusèbe.  l'rxp.ei'„  IV.  16.  7  ;  —  Porphyre,  De  abxt.  2.  56. 

*)  La  première  inscription  menlionnanl  un  priMre  du  Soleil  iovinciblc  est  ilu 
règnft  doTib&re  (MommRen,  {mer.  Nenp.,  6fi64.  —  Vovoi  ;  sacerdos  (C.  /.  L., 
Ô.  71.%  724,  7Sa);  antistes  {&.  7tfl,  737i;  pater  {3.723,  725  iL  727,  732, 
735,  738). 

')  M.  Itenan  (Marc-Aurèlt ,  p.  579)  a  ^\i  écrire  &  bon  droit  la  phrAse  sui* 
Tailla  :  «  On  paul  dire  que,  si  le  chriHianiame  eût  élé  arrâlé  duna  sa  croissance 
par  «pielque  mûlu.dîe  iiiurlelle,  lu  niuiule  eùl  ul^i  tnilbriasUi.  > 

•}  V^)yez  :  Ilimpriue,  Orat.,  Vil.  2,  p.  510  (eJ.  VVerusdorrj  ;  —  Julien, 
Orat.,  IV.  p.  201  led.  Hurtleint  ou;Spanhoim}  15.=>  ti  ;  Oral.,  VII.  p.  288  (éd. 
Spanbeim,  p,  222C);  Cxs.,  p.  432  (Spanfieiin,  338C>;£pwZ.,4a.  — Cfr.  Mar- 
qiiardt,/C()tn,  Staattv.,  3.  p.  87,  noie  9. 
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Tunité  religieuse  était  faite  autour  de  leur  dieu  régénérateur. 
L'échec  de  la  restauration  païenne  entreprise  par  Julien 
assura  le  triomphe  de  la  rédemption  par  le  Christ  sur  la  régé- 
nération par  Mithra.  En  377  le  préfet  de  la  ville,  Gracchus, 
donna  ordre  de  fermer  les  temples  de  Mithra',  et  malgré  l'at- 
tachement persévérant  d'un  grand  nombre  de  Romains  illus- 
tres', la  religion  mithriaque  à  laquelle  le  m'  siècle  semblait 
avoir  promis  l'avenir,  disparut  de  la  scène  du  monde  occi- 
dental, cédant  la  place  au  christianisme  comme  elle  devait 
plus  tard  en  Orient  être  remplacée  par  l*islamisme.  Le  vieux 
dieu  aryen  avait  vécu. 

Jean  Réville. 


*}  Jérdme,  Epist.  ad  Lmtam,  57.  —  Crr.  Sozoïnène,  5.  7  (les  troubles  sua-, 
cités  à.  Alexandrie  sous  Constance,  lorsque  les  chrétiens  tournent  eu  ridicule 
les  eoiblèmes  du  culte  de  Mithra). 

■)  Voyez  les  preuves  à  l'appui  dans  Henan,  Marc-Aurèle,  p.  580,  note  2.  — 
Plusieurs  des  sanctuaires  mithriaques  retrouvés  de  dos  jours  ont  été  évidem- 
ment fermés  brusquement,  puis  abandonnés.  Voyez  le  compte-rendu  de  VAcad, 
des  ïnser.  du  S4  avril  1885. 


LA 


RKPONSE  A  QUELQUES  OBJECTIONS 


Avant  do  justiOcr  par  do  nouveaux  exemples  la  théorie  que 
j'ai  esquissûe  dans  ravant-dernicr  fascicule  de  la  lîeoue  sur  le 
développement  des  mythes,  je  voudrais  proflter  do  rhospitalité 
que  j'y  renconlro  pour  répondre  à  deux  objections  de  principe 
que  me  soumet  un  ami,  et  auxquelles  j'apporte  d'autant  plus 
d'attention  qu'il  joint  plus  de  compétence  et  de  pénétratioo  à 
plus  do  bienveillance. 

Je  vais  droit  au  fait  et  jû  résume  la  première  observation 
critique  que  mes  remarques  lai  suggèrent  : 

"  L'évolution  siijniftcalivo  du  mot,  dites-vous,  a  déterminé 
rtîvûlutlon  épisodique  du  mythe.  Mais  la  ressemblance  de 
difrérenls  mythes  dans  des  milieux  très  divers  eu  égard  aux 
temps  et  aux  lieux,  et  lo  fait  qu'on  ce  cas  l'analog-ie  des  mythes 
n'a  pas  pour  corri^lation  i'analOL,^io  dos  noms,  semblent  indi- 
quer, contrairement  à  vos  assertions,  l'Indépendance  mutuelle 
de  ceux-ci  et  de  ceux-là  «. 

Je  réponds  :  lo  domaine  sur  lequel  je  raisonne  est  exclusi- 
vement celui  de  la  mythologie  indo-enropéenne.  Sur  ce  ter- 
rain, j'ai  cit6  quelques  faits  qui  me  paraissent  de  nature  à 
justifier,  au  moins  dans  les  cas  en  question,  le  processus  que 
j'en  ai  déduit.  J'en  ai  beaucoup  d'autres  on  réserve  à  invoquer 
à  l'appui  des  prettiicrs  cl  que  je  ferai  intervenir  à  mesure  que 
les  circonstances  s'y  prêteront.  A  ces  faits,  j'atlunds  qa'on 
m'oppose  ceux  que  mon  savaut  contradicteur  a  en  vue.  C'est 
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alors,  et  seulement  alors,  qu'on  pourra  juger  de  la  portée  des 
ressemblances  dont  il  parie.  Sont-elles  fortuites  ou  tiennent- 
elles  à  un  procédé  général  du  développement  des  mythes  dans 
l'esprit  humain  ?  Voilà  la  question.  En  attendant  qu'elle  puisse 
être  débattue  avec  ie  secours  de  documents  contradictoires, 
je  présenterai  les  remarques  suivantes  qui  autorisent  à  mes 
yeux  les  présomptions  que  jai  fait  valoir. 

Plus  on  compare  dans  ses  traits  généraux  la  mytholoiriodos 
peuples  d'origine  aryenne  avec  colle  des  nations  primitives  de 
race  différente.,  plus  on  constate,  ce  me  semble,  un  ^icart 
énorme  entre  l'état  intellectuel  de  la  race  qui  a  produit  le  Wg- 
Veda  et  celles  dont  les  Tylor  et  les  Bastian  nous  retracent  les 
grossières  croyances.  A  priori^  il  est  extrêmement  douteux 
que  le  parallèle  entre  des  termes  de  comparaison  aussi  éloi- 
gnés au  double  point  de  vue  de  la  valeur  des  facultés  en  jeu 
et  de  leur  état  de  développement,  puisse  donner  Hou  à 
des  conclusions  utiles  à  la  science.  On  a  décidément  affaire 
avec  les  indo-européens,  et  dés  les  hautes  époques,  à  des  pou- 
pies  mentalement  privilégiés  et  dont  la  pensée  porte  un  carac- 
tère particulier  qui  en  distingue  nettement  les  plus  anciens 
témoignages  de  tous  les  analogues,  abstraction  faite  de  ceux 
d'origine  sémitique. 

Au  surplus,  comment  atlcndre  de  la  comparaison  de  la  my- 
thologie védique  avec  celle  des  anciens  Péruviens  ou  des  Zou- 
lous  actuels  In  preuve  d'un  développement  indépendant  départ 
et  d'autro  de  celui  du  langage  et  reposant  sur  des  con- 
ceptions communes,  quand  ie  rapiirocliement  du  Rig-Veda 
et  des  poèmes  homériques  est  loin  de  conduire  à  une  pa- 
reille 'jonclusion  ?  Si  les  mythes  grecs  sont  en  général  assez 
différents  des  mythes  indous  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  à 
une  croissance  propre  de  chaque  côté,  est-il  logique  d'espé- 
rer qu'on  trouvera  en  comparant  des  termes  infiniment  plus 
éloignés  les  uns  des  autres,  les  élénoents  d'une  loi  qui  échappent 
quand  on  se  borne  à  examiner  simultanément  les  produits  my- 
thologiques des  différentes  branches  d'une  même  race  ? 

Enfin,  ce  qui  ressort  le  plus  clairement^  tant  do  l'étude  directe 
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du  Rig-  Veàa  que  de  celle  des  principaux  travaux  dont  ce  recueil 
a  été  l'objet,  c'est  que  la  mythologie  s'y  est  développée  sur 
elle-même  et  par  elle-même.  Ce  n'est  donc  que  par  le  prin- 
cipe initial,  parla  racine,  mais  non  par  l'évolution  ultérieure 
ou  la  frondaison,  qu'elle  peut  se  rattacher  aux  mythologïes 
exotiques. 

Deuxième  objection.  —  «  Le  mythe  peut  avoir  précédé  le 
nom,  et,  par  exemple,  la  conception  des  artisans  célestes 
peut  être  antérieure  à  l'association  de  ce  mythe  au  mot 
rihhu  ». 

Ceci  revient  à  dire,  ou  bien  que  les  artisans  célestes  ont  pu 
porter  d'abord  un  nom  autre  que  rîôAw,ou  bien  que  leur  légende 
avec  tous  ses  détails  existait  dans  l'imagination  populaire  avant 
d'être  concentrée  et  personnifiée,  pour  ainsi  dire,  dans  une 
appellation  caractéristique.  La  première  alternative  est  una 
pure  hypothèse  et  la  seconde  est  contredite  par  la  linguistique 
et  particulièrement  par  l'étude  des  variantes  radicales  primiti- 
ves *  qui  nous  montre  l'influence  de  l'instrument  ou  du  mot  sur 
la  modification  spécifîcatrice  de  la  pensée.  La  pensée  est  vrai- 
semblablement en  puissance  dans  l'esprit  avant  la  création  du 
mot,  mais  ce  n'est  qu'après  qu'elle  devient  lucide  et  réellement 
consciente. 

En  tous  cas,  ce  sur  quoi  je  ne  saurais  trop  insister,  c'est  que 
j'ai  moins  voulu  montrer  l'origine  de  la  faculté  par  laquelle  Tes* 
prit  humain  imagine  les  mythes  que  lesmoyens  dont  il  se  sert 
pour  les  développer.  D'oil  vient  l'embryon  mythique  dans  le 
Riff-Veda'i  Iq  n'en  sais  rien  ou  du  moins  je  ne  m'en  occupe  pas. 
Qu'il  soit  identique  au  même  embryon  chez  les  races  les  plus  di- 
verses, c'est  possible  et  même  probable.  Mais  le  développement 
en  est  particulier,  indépendant,  autochtone  ;  au  moins,  dans 
beaucoup  de  cas,  je  crois  qu'il  a  eu  le  mot  pour  facteur  et  en- 
Iraineur.  Autrement  dit,  les  mythes  secondaires  sont  sonventis- 
8US  d'épithètes  d'un  ou  de  plusieurs  mythes  primitifs.  Le  sens 


))  Voir  mon  Hude  sur  cette  quesUoD  dans  YÀnnuaire  de  ta  FaeuUé  des  Let- 
tres de  Lyon,  1884,  Fuc  3. 
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original  de  ces  épithètes  s'étant  obscurci  par  suite  des  altéra- 
tions phonétiques  qu'elles  ont  subies,  ou  s'étant  raodiflé  con- 
formément à  l'évolution  régulière  qu'il  est  susceptible  d'ac- 
complir dans  la  suite  des  temps,  il  en  est  résulté,  dans  le 
premier  cas,  une  explication  par  fausse  étymologie  ou  par 
calembour  et,  dans  le  second,  une  conception  nouvelle  d'où 
procèdent  la  transformation  de  l'épithète  en  nom  propre  et  le 
point  de  départ  d'une  légende  mythique  conforme  aux  détails 
impliqués  par  le  nouveau  sens  qu'a  revêtu  l'ancienne  épithète. 
Je  n'affirme  rien  quant  à  la  généralité  du  procédé  dans  la 
mythologie  védique,  mais  je  me  crois  en  mesure  dedémontrer 
qu'il  apparaît  dans  un  grand  nombre  d'exemples. 

Paul  Regnaud. 


M.  MAURICE  VERNES 


BT   LA 


MÉTHODE   COMPARATIVE 

DANS    L'HISTOIBE  DES    RELIGIONS 


La  Jievue  rie  rfiistoire  des  Religions  a.  bien  voulu  opprôcJep  en  ter- 
mes llûlteurs  la  leçon  cVouvertui-ù  du  coups  public  quo  je  donne  h. 
l'Université  de  Bruxelles  sur  rhistoire  gOniiralo  des  religions.  CeUo 
môme  leçon  a  roumi  récemmenl  à  M.  Mnurice  Veraes,  dans  la  fievue 
critique.  n<^  du  2J^  septembre,  ]o  texte  d'une  nolico  oîi  les  épines  do- 
minent parmi  les  fleurs.  Je  respecte  trop  les  droits  de  la  crilique  et 
le  temps  du  IccLcur,  pour  tenter'  d'engager  ici  une  poléruiquc  pop- 
sonnelle  h  propos  d'une  modeste  brochure.  Mais  le  savant  fbnclateup 
de  la  Remtç  de  l'histoire  des  /leligions  profite  de  l'occasion  pour  pren- 
dre à  parti  la  raêlhode  de  la  plupart  de  ses  <  confrères  en  hiéragra- 
phie»,  —  depuis  M.  le  professeur  Ticle  jusqu'aux  organisateurs  de  la 
fondalion  Ilibbopl,  et  c'est  sur  ce  terrain  que  je  voudrais  répondre 
quelques  mois. 

•  ■ 
Au  dire  de  M.  Vernos — ^qui  le  constate  non  sims  mélancolie— «nos 

*  hiérogpaphes  les  plus  SL^rieux  font  preuve  d'une  dépiorablo  ab- 
«  sence  do  méthode,  de  plus  en  plus  visible  en  cette  un  de  siècle.  » 
On  aurait  compris  celle  allégation,  il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées, quand  les  «écoles  de  Dupuis  et  do  Crcuzor  se  parlagcaîont  en- 
core l'opinion,  ou  naôme,  à  une  époque  plus  voisine,  quand  d'émi- 
ncnts  penseurs,  lels  qu'Edgar  Quinet  et  Henri  Martin,  jetaienl  sur 
les  cpoyancfs  preniiferes  de  l'indo  et  de  la  Gaule  le  voile  de  leurs 
spécululions  hariUes.  Mais  si  l'on  fait  exception  pour  la  Science  des 
Beligions  do  Burnouf  qui  fut  écrite,  il  y  a  une  quinzaine  d'unnôos. 
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peut-on  ECluellemçnt  citer  un  seul  snvan!,  do  ynleupréo]lo  qui  se  soit 
fourvoyé  clans  la  voio  des  génôralisations  hiërographiquos  a  priori? 
Ne  voyons-nous  pas,  au  contraire,  tous  ceux  qu\  so  sont  élevés  au 
premier  rang  dans  rdtudo  des  grandes  religions  historiques,  comme 
ceux  qui  so  sont  appljquiîs  h.  rapprocher  scientifiquement  les  rôsul- 
laîa  ainsi  oblcnua  parles  spécialistes,  so  distinguer  par  une  rigueur 
croissanledc  n]n5lhode  et  uns  surabondance  de  matériaux  qui  font 
accepter  leurs  conclusions  ou  du  moins  leurs  procédés,  m&ms  parmi 
les  adversaires  les  plus  invôlériSs  de  l'hiérographie  ? 

M.  Albert  Réville  peut  dîfTérer  d'opinion  avec  M.  Herbert  Spencer 
sur  la  question  de  savoirs!  la  première  forme  de  religion  so  rattache 
au  culte  de  la  nature  personnifiée  ou  à  la  véoération  des  morts.  Les 
origines  du  «  zoroastrisme  »  ont  pu  conduire  h.  des  inlerprétalions 
diverses  MM.  lïaug,  Darmesleler,  de  HnHez.  L'  i  nccadisme»  a  pu 
provoquer  ilc  vives  controverses  cnire  MM.  Lenormrint,  Halêvy, 
Oppert,  et  1'  "hénothétsine  »  des  Vcdas  mettre  aux  prises  MM.  Max 
MtSllep,  Whilney,  Barlh,  etc.  Mais,  pour  ce  qui  concerne  ios  Iraila 
caractéristiques  des  principales  religions  ou  môme  les  grandes  lignes 
do  l'évolution  religieuse,  il  semble  que  les  théories  iodividuellos  con- 
vergent do  plus  en  plus  vers  coriaines  conclusions  communes,  c'est- 
à-dire  que  l'hiérograpbic  rcvtît  de  plus  en  plus  ce  caractère  d'objec- 
tivité qui  dénoie  les  sciences  faites  ou  du  moins,  les  sciences  en  voie 
de  se  faire. 

Comment  M.  Vernoa  peut-il  soutenir  que  la  période  ûcluellc  est 
surtout  marqudo  par  l'abus  croissant  dos  systèmes?  C'est  qu'il  tic 
peut  admettre  la  prélonLion  do  (]uicùûqac  préconise  ou  simplement 
«  croit  possible  n'importe  quelle  explication  générale  des  religions.» 
—  C'est  tout  au  plus  s'il  admet  qu'on  puisse  comparer  entre  eux  les 
sectes  ot  embranchements  d'une  môme  religion.  «  En  matii-re  de  liu- 
n  guistique,  écrit-il,  on  a  dos  occasions  de  constater  l'étal  d'un 
»  idiome,  lequel  se  brise  en  dialectes  h  un  moment  donné,  de  Icllo 
«  façon  qu'on  peut  suivra  l'évolution  parallèle  de  la  langue  dans  dif- 
«  férents  embranchements  sorlunt  d'un  tronc  commun  et  connu  (par 
u  exemple  les  langues  romanes).  C'est  là  un  emploi  de  la  méthode 
«  comparative.  Prétendre  agir  de  même  en  matière  religieuse, 
«  comme  on  l'a  tenté  pour  le  groupe  indo-européen  ou  le  groupe  sé- 
€  mitiqac,  c'est  tromper  les  autres  après  s'être  trompé  soi -môme.» 

Ce  n'est  pas  dans  ces  limites  étroites  que  M.  Max  Millier  entendait 
l'enfermer  l'application  de  la  méthode  comparative,  quand  il  ahor- 
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dait  la  science  dos  religions  avec  les  procédés  qui  lui  avaient  procuré 
en  linguistique  do  si  briîlanLs  rôsuitaUs.  Cepcadanl  M.  Max  MUllcr 
et  son  école  oat  été  accusés  de  vouloir  restreindre  le  cliamp  de  la 
comparaison  roligieuso  aux  croyances  et  aux  mythes  des  peuples  ap 
partenantaumômogroupo  de  langues.  Contre  cette  prétention  se  sont 
soulevés  les  ctbDogrîtphcs  elles  Tolk-Ioristes, comme  MM.  Lubbock, 
H.  Spencer,  A.Lang,  Gaidoz,  Girard  de  Blalle,  etc.,  qui  ont  revendiqué 
—  et  conquis—  le  droit  de  chercher  les  éléraonls  de  leurs  comparai- 
sons parmi  les  nalioQs  1q3  plus  diverses  et  îles  plus  distantes.  Voici 
M.  Vernes  qui,  renchiîrissaat  encore  sur  l'cxclusivismo  lingTiistiquo, 
voudrait  limiter  aux  sectes  d'une  môme  i-eligion  i'erDpIoL  do  la  mé- 
thode comparative.  N'est-ce  pas,  d'un  Irait  do  plume,  condamner 
non  seulement  les  tableaux  d'ensemble,  comme  ceux  que  nous  pré- 
sentent MM.  Tylor,  Spencer,  Plleiderer,  Réville,  etc.,  mais  encore 
les  recherches  sur  le  dévcloppemeat  parallèle  des  croyances  indo-eu- 
popéonnes  ou  sémitiques  qui  ont  illustré  lo  nom  do  MM.  Max  MUÏ- 
lep,  Pictet,  Kuhn,  Bréal,  Darmesloter,  do  Gubernatis,  Lenormant, 
Tiele,  Renan,  etc.  ? 

A  en  croire  M.  Vernes,  los  matériaux  do  l'hiôpographie  sont  encore 
trop  rares  et  trop  fragiles  pour  autorisf^r  de  pareilles  synthèses,  quel- 
que prudence  et  quelque  savoir  qu'y  mettent  leurs  auteurs:  «Eûma- 
«  tière  de  religion  ispaélite,  dont  je  m'occupe  spécialement,  écrit-il, 
«  il  me  sera  permis  de  déclarer  que  les  tableaux  de  la  dite  religion, 
c  du  X*  au  Vi"  siècle  avant  notre  ère,  tels  que  les  donncnl  les  hislo- 
I  riens  les  plus  .sobres,  sur  dix  fnits  qu'ils  allèguent,  on  rapportent 
B  peut-être  un  ou  deux  dignes  de  foi;  je  ne  parle  pas  des  orifftnes 
Cl  qui  n'ont  rien  do  commun  avec  l'hi-Hloire.  »  J'ospôre  ici  que  mon 
savant  critique  voudra  bien  faire  une  exception  h  la  sévérité  de  co 
jugement, —  sans  quoi  il  ne  lui  resterait  plus  qu'à  briser  sa  plume  — 
en  ffiveur  d'un  historien  distingué,  qui  sera  M.  Maurice  Vernes  lui- 
môme.  Eh  bien,  moi,  qui  n'ai  pas  approfondi,  comme  lui,  l'étudo  do 
la  religion  Israélite,  je  lui  réclame  le  droit  de  m'craparer  dos  faits 
qu'il  donne  pour  établis,  afin  de  les  comparer  avec  les  phénomènes 
religieux  de  n'importe  quel  peuple  ■  —  quitte,  je  l'avoue,  ii  contrôler 
ses  assertions  par  cello  dos  hébraîsants  ses  émules,  MM.  Kuenen, 
Reuss,  Renan,  Wellhausen,  etc,  —  ne  fût-ce  que  pour  savoir  co  qui 
appartient  actuellement  au  domaine  de  la  science  faîte  et  co  qui  reste 
encore  à  l'état  d'hypothôso.  Il  en  sera  do  môme  pour  loutos  les  au- 
tres religions,,  t  moins  qu'on  dc  veuille  parquer  chacun  de  nous  dans 


VeLANGES    ET  DOCDMEIVTS 


175 


rélurte  du  seul  cuUo  que  ses  61  udes  spcci^los  lui  pormctlunl  d'nnnly- 
eordo  prcmiârc  main;  — ce  quisci-aîLlanégaLioaderbiérograpiiie  gé- 
nérale. 

SîM-Vernoscroit  dangereux  elsuperflude  comparorenLra elles  los 
grandes  religions,  on  conçoit  qu'il  proscrive  à  plus  forte  ntison  toute 
tontalivs  pour  remonter  à  leurs  originos  :  *  Parler  du  développement 
«  ou  de  la  croissance  de  la  religion,  c'est  déjà  risqu*^.  — dit-il  à 
propos  du  lilro  que  les  administrateurs  de  la  Jbndalion  Hîbberl  ont 
donné  à  leurs  séries  de  confércncos  ;  —  annoncer  qu'on  Jettera  de  la 
4  lumière  sur  son  origine  est  un  propos  qui  n'est  pas  supportable.  » 
Sans  doute,  il  est  trôs  raro  qu'on  puisse  atteindre,  par  des  témoi- 
gnages dircols^lcs  commencemenls  d'une  religion  ;  mais,  si  l'on  peut 
Feconstitucr,  en  quelque  sorte,  le  milieu  dans  loquel  elle  s'est  formée, 
rattacher  aux  antécédents  les  premières  manifestations  par  lesquelles 
elle  se  révéîe  dans  l'histoire,  pn  un  mot  déterminer  les  cadres  de 
révolution  religieuse  dans  lesquels  elle  rentre,  on  aura  du  moins 
les  élémenls  néces-saires  pour  faire  la  critique  des  renseignements  que 
cette  religion  prétend  fournir  sur  sa  propre  origine  et  môme  pour 
formuler  sur  sa  naissance  des  hypothèses  qui  ont  leur  place  dans  un 
cours  ou  dana  un  traité  d'hiérographie,  sous  cette  seule  réserve  que 
le  vraisemblable  ne  doive  pas  y  âlre  donné  pour  le  oerLain. 


Que  dira,  cnB,n,  M.  Vernes,  quand  il  s'agira,  non  plus  de  spéculer  sur 
les  origines  ou  les  déveîoppemcnisdos  rtîljgiona  historiques,  mais  de 
rechercher  la  loi  générale  qui  préside  aux  évolutions  du  sentiment 
religieux,  voire  de  déflnir  la  première  forme  probable  dos  reli- 
gions? «  11  y  a  cerlainoment.  écril-il,  moins  d'invraisemblance  à  dire 

<  que  la  religion  a  commencé  par  un  état  premier  assez  pauvre,  pour 
fl  s'élever  petit  à  petite  des  systômcs  aussi  élevés  que  compliqués, 

<  qu'à  soutenir  la  thèse  opposée.  Ce  n'est  toulcl'ois  là  qu'une  hy- 
■  pothfse  absolwncnt  gratuite  ».  Nous  devons  reconnaître  ici  en- 
core, que  le  témoignage  direct  lait  absolument  défaut.  Mais  ce 
que  nous  connaissons  du  développement  religieux  chez  tous  les 
peuples,  ajouté  au::  déductions  légitimement  tirées  do  la  marche  gé- 
nérale de  la  civilisation,  nous  permet  d'attacher  un  caractère  de 
quasi-certitude  à  ce  que  M.  Vernes  qualifie  ainsi  d'hypothèse  •  abso- 
lument gratuite  >,  et,  par  suite,  nous  autorise  à  faire  usage  de  celte 
théorie  dans  toute  recherche  sur  l'évolution  d'une  religion  quelconque, 
aussi  bien  que  du  sentiment  religieux  en  général. 
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t«e  Manuel  de  V Histoire  dss  Religions  public  par  M.  le  professeur 
Tielc —  manuel  que  M.  Vcpucs  a,  par  deux  fuis,  présenté  au  public 
français  dans  une  excellente  traduction  et  qu'il  déclare  encore,  dans 
8on  arliclc  de  la  lletw.  cricû/un,  n  lo  rèsumi^  le  plus  solide,  le  plus 
«  étudié,  qu'on  ait  produit  h  cotLc  heure,  de  nos  connnissances  en 
f  matière  d'histoire  des  religions  a — donne  comme  vraisemblable 
que,  t  à  la  plus  ancicnm:  religion,  qui  n'a  Inîssô  que  de  Taiblcs 
traces,  a  succédé  une  période  oti  dominait  gcm^ralemenl  l'animisme 
—  actuellement  encore  représenté  parce  qu'on  appelle  religion  des 
sauvages,  —  lequel  aboutit  de  bonne  heure,  chez  les  Dations  civili- 
sées, aux  religions  nationales  polylhéislcs,  reposant  sur  une  baso 
tradilionnello  ».  M.  Vcmcs,  après  avoir  textuellement  cité  ce  passage 
dans  la  lîevue  critique,  ajoute  :  f  Je  crains  qu'il  n'y  aitlè-dcssous  une 
B  grande  illusion,  une  lantasmagoric,  j'irai  jusqu'à  dire,  do  la  Tau- 
fl  laisic.  Ce  sont  des  constructions  do  tête  auxquelles  les  faits  se 
«  laisseront  plier,  mais  qui  no  sortent  pas  des  fails,  » 

Pour  reconnaître  jusqu'à  quel  point  cetto  sentence  sévèro  peut  so 
justifier,  voyons  sur  quelles  déductions  M.  Ticle  fait  reposer  sa 
thèse  :  «  La  croyance,  dit-il  ',  que  les  religions  des  sauvages  ou  des 
peuples  civilisés,  &  noua  connues  ou  encore  existantes,  sont  les  restes 
ou,  pour  mieux  dire,  ks  ruines  de  la  religion  qui  a  régné  dans  l'hu- 
maniLc  avant  l'essor  de  la  promièro  civilisation  et  sont  ainsi  de  na- 
ture à  nous  en  donner  la  meilleure  idée,  s'appuie  sur  les  raisons 
qui  suivent  : 

«  l"  D'aprôs  les  plus  récentes  recherches ,  la  civilisation  générale 
n'était  point  alors  parvenue  à  un  degré  supérieur  à  celui  des  peu- 
plades actuellement  existantes;  i!  n'est  mÔme  pas  probable  qu'ollosa 
fût  élevée  aussi  haut.  Dans  une  civilisation  pareille,  il  no  pouvait  pas 
se  rencontrer  de  croyances,  d'idées  ou  d'usages  religieux  plus  élevés 
que  ceux  que  nous  trouvons  chez  ces  dernières  ; 

«  2"  Les  religions  civilisées  dont  l'histoire  romonlo  !e  plus  haut, 
telles  que  les  religions  des  Egyptiens,  des  habitanls  primilifs  de  la 
Mésopotamie,  des  Chinois,  se  montrent  bien  plu»  encore  que  les  re- 
ligions plus  récentes,  sousTinfluenco  des  conceptions  animistes  ; 

«  3«  La  mythologie  et  ]a|lhéoIogio  des  peuples  civilisés  peuvent  se 
relrouver  presque  entièrement  dans  les  traditions  et  les  Idées  des 
peuples  sauvages,  sans  ordre  et  sans  arrangement,  il  est  vrai,  mais 
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')  Uanuelde  l'Histoire  des  religions,  traduction  de  M.  Veraea,  2«  éd.  p.  15. 
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SOUS  uno  forme  qm  est  plutôt  non  développée  et  originelle  que  dé- 
générée ; 

I  4*  Enfin  les  nombreuses  traces  du  culte  animiste  dos  esprits  que 
présenLenl  les  religions  les  plus  élevées  s'expliquent  parfaitement  par 
In  survivance  ou  la  renaissance  d'idées  anciennes.  On  ne  doit,  toute- 
fois, point  oublier  que  les  religions  poiydémonisles  actuelles  ne  nous 
donnent  qu'une  image  imparlaite  des  religions  préhistoriques,  parce 
qu'elles  no  sont  pas  restées  complètement  immobiles,  mais  se  sont 
un  peu  écartées  de  leur  première  forme,  et,  par  conséquent,  ne  l'ont 
point  conservée  intacte.  » 

Ces  quutre  propositions,  j'allais  dire  ces  quatre  lois,  ne  sont-elleg 
pas  formulées  avec  autant  de  prudence  que  de  justesse?  Je  doute 
que  M.  Verncs  lui-mômc  veuille  cooteslor  les  deux  promtÈres.  Quant 
aux  dernières,  quiconque  hésiterait  h  on  admettra  le  fondement, 
n'aurait  qu'à  parcourir  la  masse  de  faits  condensés,  soit  dans  le  coura 
oii  M.  Albert  Réville  a»  pour  la  première  fois,  exposé  méthodi- 
quement les  religions  des  peuples  uon-civilisés,  soit  dans  les  deux 
ouvrages  où  M.  E.-B.  Tylor  a  rapproché  des  croyances  et  des  cou- 
tumes parliculiôi'03  h  ces  peuples,  les  U3;iges  et  même  les  supersti- 
tions populaires  des  nations  civilisées*. 

M.  Veriies  soutiendra-t-il,  —  bien  que  M.  Tylor  consacre  exclusi- 
vement aux  croyances  religieuses  onze  chapitres  sur  dix-huit  de  sa 
Culture  prwiUive, —  que  c'est  là  de  l'ethnographie  et  non  l'hiérogra- 
phie?  Soit;  l'essentiel,  c'est  de  s'entendre  sur  les  choses  et  de  ne  pas 
EO  disputer  sur  les  mots. Tout  ce  que  nous  demandons,  c'estle  droit 
de  suivre  M.  Tylor  dans  cette  voie  —  dussions-nous  faire  de 
l'ethnographie,  comme  M.  Jourdain  faisait  delà  prose.  Sur  oe  point 
donc,  nous  relfcverons  de  la  science  anthrupologique  —  comme  de  la 
psychologie,  quand  nous  étudierons  le  sentiment  religieux  dans  ses 
sources  intimes  —  de  la  médecine  pathologique,  quand  nous  étudie- 
rons les  manifestations  religieuses  de  l'hystérie  et  de  l'extase  —  de 
la  linguisti([ue,  quand  nous  demanderons  h  Tétymologio  la  nature 
d'un  dieu  ou  le  sens  d'un  mythe  —  voire  de  la  philosophie,  quand, 


')  Sesearrhcs  inio  ikc  earlif  hisloi-y  ofmanKiiuî.  Loniîrus,  t  vol.  18.  Primi- 
UvecuUure.  i  vol.  (traJuclioD  française,  Paris  1374).  —  Il  est  impossible,  ainsi 
que  la  constate  M.  Alb.  Rèvillp,  d'exagérer  l'imporlauce  tie  ca  dernier  ouvrage 
qui  mériterait  d'âlre  plus  répandu  en  Fraoca  et  ij|Ui  le  serait  cerluixii^ineaL,  aï 
ceux  qui  s'occupciil  de  vulgariser  les  applicatiociâ  de  r£tbQOgrapliie  aux  usagas 
etaux  CToyaocea  readaieat  toujours  pleine  justice  à  leurs  iources. 
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rapprocbunt  tous  nos  résQllaU,  nous  nous  elTorcerona  d'an  déduire 
«  une  explication  générale  des  pellgions  i,  ou  ptulûLîealoia  qui  prô- 
sidenl  à  leur  dév^loppomonL.  Poul-ÈLi-e  M.  Vernea  nous  accordera- 
l-il  de  faire  do  rhiorograptiio,  t[uand  nous  nous  en  liendrons  k  l'ex- 
posé historique  des  religions  ics  mieux  connues?  Mais  mômo  alors, 
nous  revendiquerons  le  droit  do  rapprocher  les  unes  des  autres  les 
manifestations  religieuses  qui  nous  paraissent  se  produire  dans  des 
condilions  identiques  ou  polovcr  du  môme  principe. 


M.  Vernos  distingue,  il  est  vmt,  la  religion  de  la  myLhologio, 
«  qui,  dit-il,  est  souvent  autre  chose  »,  ainsi  que  du  foUi-loro  «  qui 
n'est  plus  du  tout  cela».  La  distinction  est  l'ondée,  si  par  religion  on 
entend  celte  disposition  de  l'esprit  humain  qui  lui  fait  chercher  les 
moyens  do  s'unir  aux  puissances  surhumaines,  soit  en  tâchant  do  se 
les  concilier,  voire  de  se  tes  assimiler,  soiL  simplement  en  se  confor- 
mant  à  leur  volonté.  Mais  M.  Vornes  prend  soin  de  noua  dire  quo 
par  ce  terme  il  entend  ici  k  un  ensemble  do  conceptions  sur  la  divi- 
nité et  le  cuUe  rendu  t  celle-ci  ».  Dans  ce  sens,  je  n'hésite  pas  & 
soutenir  que  la  religion  contiont  la  mythologie  et  môme  le  folklore, 
on  tant  que  celui-ci  se  rapporte  aux  relations  supposées  de  l'homme 
avec  des  puissances  surhumaines. 

Sans  doute,  beaucoup  do  mythes  ne  sont  que  le  récit  dramatisé 
d'événements  naturels.  Mais,  môme  alors,  ils  aboutissent  h  mettre  en 
scône  des  personnages  surhumains  qui  sont  tenus  pour  réels  et  qui, 
par  suite,  jouent  un  rôle  dans  la  théologie.  Quant  au  culte,  ost-i! 
besoin  de  rappeler  combien  de  rites,  même  dans  les  rehgions  les 
plus  émancipées  do  la  mythologie,  ne  sont  que  des  mythes  en 
action  ? 

D'autre  part.j'admoltrai  volontiers  que  les  coutumes  et  les  supersti- 
tions populaires  ne  fassent  point  partie  delà  religion  proprement  dite, 
1^  où  existe  une  orLhodoxio.  Mais,  dan.s  tous  les  cultes  qui  no  sont 
pa-î  nettement  sysLéraalisés,  qui  peut  dire  où  commence  la  religion 
et  oh  finit  la  folk-lore  ?  D'ailleurs,  môme  chez  les  groupes  h.  religioQ 
organisée,  est-ce  quo  les  traditions  Kicalcii  ne  représentent  pas,  le  plus 
souvent,  soit  une  traduction  populniro  de  la  foi  ofdciell<j,  soit  le  logs 
do  cultes  antérieurs  qu'^ellea  aident  li  retrouver?  Faites-donc  l'his- 
toire de  la  religion  chez  les  Grecs,  sans  prendre  en  considération 
toute  leur  mythologie,  ou  chez  les  Finnois,  sans  vous  occuper  des  tra- 
ductions recueillies  par  M.  de  Castron  ot  ses  émules. 
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En  1881  M.  Maurice  Vcrncs  insislait  dans  oette /fcL'ue même,  pour 
qu'à  cùté  de  chaires  spëcialomeot  consacrées  &  l'étude  des  principîf 

les  religions  historiques,  on  institu&t,  dans  le*  priiicipiiux  centres 
Dniversitaires,  une  chaire  d'hiûrographio  gônûralo  ».  Celle  chaire,  à. 
Tentendre,  devait  être  surtout  une  chaire  dû  vulgarisation  scietUifique, 
«  Le  professeur,  ajoulait-il.  sera  h  la  hauteur  de  sa  tâctio,  si, 
muni  de  quelque  teinture  des  langues  orienttdes,  venant  s'ajouter  à 
ses  connaissancna  classiques,  il  sait  s'informer  de  tous  les  progrùs 
accomplis  sur  le  vaste  dumaioa  dont  il  doit  présenter  à  ses  élèves  le 
tableau  conslammenl  mis  à  jour  ».  —  Or,  s"il  faut  s'en  rapporter  aux 
critiques  que  je  viens  de  relever,  quel  sérail  le  x'ûle  réservé  au  litu- 
lajro  de  celle  chaire  7 

Il  ne  pourra  dégager  de  faits  iadisUnctemcnl  empruntés  à  tous 
les  sysl^mes  religieux  les  lois  qui  président  au  dâveloppcnaent  des 
religions  en  général.  Ainsi  il  lui  sera  interdit  d'aborder,  soil  au  dé- 
but, soit  à  la  Un  de  son  cours,  cette  partie  théorique  que  M.  Héville 
nous  a  donnée  dans  ses  Prolégomènes.  Moins  encore  lui  sera-Ul  per- 
mis de  rocberchor  dans  les  croyances  dos  non-civiJisés  quelques  in- 
dioalions  &ur  les  commencements  de  toutes  les  grandes  religions. 

Il  no  pourra,  d'autre  part,  s'occuper  do  I^'olk-loro  :  De  mintmit 
non  curât pru'tor.  Quant  &  la  mythologie,  il  devra  renoncor  h  y  faire 
usage  des  différents  sysCèmes  qui  ont  uLô  appliqués  jusqu'à  présenta 
rinterprélelioxi  des  mythes.  J'avais  dit,  en  effet,  dans  ma  leçon  d'ou- 
verturo,  que  la  plupart  de  ces  sysLâmes  ont  du  bon,  quand  ils 
Honl  appliques  ù  propos,  et  qu'à  eu.\  tous  ils  n'épuisent  mâme  pas 
la  matière,  mais  qu'il  faut  se  garder  de  vouloir  résoudro  avec  la 
môme  formule  tous  les  problûmes  de  la  mythologie  :  —  «  Co 
«  qu'il  aurait  fallu  dire,  d'après  nous,  mo  répond  M.  Vcracs  dans  la 
«  /ffftnie  rrfVtçup;  ce  n'est  pas  qu'on  fera  delà  bonne  hiérographia 
H  avec  une  cote  mal  taillée  enlre  cinq  ou  six  systèmes,  mais  dùolarar 
<i  que  tous  ces  syst^-mes  sont  aus;:i  mauvais  les  uns  que  les  autres  et 
fl  que  le  commencement  de  la  sagesse  oons'sle  à  les  jeter  par  des- 
a  6UB  bord  sans  exception  n.  Sera-ce,  au  moins,  pour  ea  pro- 
poser un  nouveau,  qui,  celui-là,  Bemil  une  panaoéo  universelle?  Co 
n'est  certes  pas  M.  Vemes  qui  le  conseillera. 

Il  no  restera  donc   au  professeur  d'hiérographie  générale  qu'à 
résumer  Buccessivtmcnt  renseignement  approfondi   donné  par  ses 
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collègues  dans  les  ch&tros  spéciales  consacrées  à  l'hisLoire  isolée 
dos  principales  religions  ;  encore  ne  pourra-t-il  les  suivre,  quand 
ils  s'écarteront  du  programma  ci-dessus  tracé  et  devra-t-il  abso- 
lument dvilDP  do  rien  demander  à  la  comparaison  des  faits  qu'ils 
auront  respectivoment  mis  en  lumière.  Mais  y  môms  dans  ces 
limites,  quelle  sera  la  valeur  de  ces  résumés,  si  l'enseigooment  spé- 
cial sur  lequel  ils  s'appuient  est  aussi  «  en  enfance  »  que  veut  bien  le 
dire  M.  Vcrncs? 

Do  deux  choses,  l'une  :  Ou  bien  les  tableaux  du  développement 
religieux  chex  les  différentes  naLions,  tels  qu'ils  sont  tracés  par  les 
spécialistes,  ont  une  valeur  réoMo,  et  alors  pourquoi  interdire  do  les 
comparer  ?  Ou  bien  ils  ne  sont,  eux  aussi,  que  do  la  pure  fantaisie  et 
alors  ce  n'est  plus  seulement  leur  parallèle  ou  leur  comparaison 
qu*on  doit  condamner,  mais  encore  l'histoire  des  religions  toute 
entiiîre. 


Personne  n'a  plus  contribué  que  M.  Vemes  h  populariser  l'intro- 
duction de  l'hiérographie  dans  renseignement  supérieur.  Lorsqu'il  y 
a  quatre  ans.  j'ai  soutenu  celte  cause  en  Belgique,  il  m'a  presque  sufïJ 
de  reproduire  les  arguments  du  savant  fondateur  de  celte  fl?tiu«. 
Qu'aujourd'hui  quelqu'un  se  lève,  n'importe  où.  pour  défendre  \tL 
thftso  contraire  :  il  lui   suffira  de  s'appuyer  sui' les  passages  rie  la 
/ievtte  critique  que  Je  viens  de  signaler.  Au  fond,  11  est  probable   que 
M.  Vornes  a  simplement  voulu  donner  h  ses  «  confi*ôres  on  biérogra- 
phie  »  un  conseil  do  prudence  et  de  réserve.  Qui  aime  bien,  ohitie 
bien,  et,  pour  ma  part,  quoiqu'on  puissent  penser  les  maîtres  do   la 
science.  J'accepte  volontiers  l'avorLisseoiont.  Miis  le  langage  dont  il 
se  sert  h  cet  elTet,  s'il  devait  ôtre  pris  à   la  letlrr;,   ne  serait  rien 
moins,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  la  négation  do  l'hiérographie. 
M.  Vernos  craint   fort  que,  ai  on  ne  l'écoute,  c  la  curiosité  bien- 
c  voillanto  dont  nos  études  sont  aujourd'hui  rohjeL,  no  tarde  pis  h 
tr  faire  place  t\  la  raéflaiice  qui  précôJele  discrédit  ■>.  Oui,  dirais-je, 
ce  danger  existe,  mais  seulement  pour  autant  qu'oa  voit  des  hom- 
mes aussi  compétents  et  aussi  écoutés  jeter  le  doute,  par  des  criti- 
ques spécieuses,  sur  la  valeur  des  études  hiârographiques. 

QOBLCT  D'AlVIELLÀ. 
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POUR  RÉITJTER  LES  PARTISANS  DE  LA  CROIX 
Par  'Abd- Allah  ibn  'Abd- Allah,  le  Drogman 
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CHAPITRE  III 


RÉFUTATION  DES  CHRÉTIENS 


Nous  nous  proposons  do  fairo  celle  rdfuULion  parle  IcxU  des 
Évangiles.  Nous  corroborerons  Ica  parulcâ  des  (juatro  qui  on L  écrit 
les  Évangile-î  par  le  Icmoignagc  de  notre  Solgaeiir  et  noLro  bicn- 
niraô  Mohammad  ot  pcir  celui   dos  prophètes  précédents  dont  les 
livres  se  trouvent  acluellemenl  entre  les  mains  des  Chrétiens. 

Ce  chapitre  comprend  neuf  subdivisions  : 

1"  Les  quatre  personnes  qui  ont  écrit  les  quatre  Évangiles;  expo- 
sition do  leurs  erreurs. 

2"  Schismes  dos  chrétiens  on  sectes  diverses  ;  nombre  do  leurs 
divisions. 

3"  Corruption  des  dogmes  chrétiens,  rélutation  do  chaque  dogmo 
parle  texte  de  leurs  Évangiles. 

4'  L'article  do  foi  fondamental  de  leur  religion,  qu'ils  enseignent 
aux  petits  et  aux  gcaods  ;  réfutation  par  les  Évangiles. 

5"  Démonstration  parle  texte  des  Évangiles  qneJt^sus(le  salut  soit 
sur  lui)  n'est  pas  Dieu,  comme  lu  disent  les  chrétiens,  mats  qu'il 
est  de  nature  humaine,  prophète  envoyé. 

6»  Désaccord  entre  les  quatre  évangélistes.  Démonstration  do 
leurs  erreurs, 

1"  Les  erreurs  quMIs  on!  attribué  i  Jésus,  tandis  que  ce  sont  eux 
qui  se  trompent. 
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S*  Accusations  que  les  Chrétiens  lancent  contre  les  Musulmans. 

0*  Preuves  delà  mission  prophétique  de  Mohâmmad.par  laThorâ, 
les  Psaumes,  les  Évangiles  cl  les  autres  prophètes.  Exposition  des 
déclarations  des  prophètes  au  &t3jet  do  la  vérité  de  la  niisâioa  de 
Mohaxnmad  et  de  la  durée  de  sa  religion. 

Sachez  (que  Dieu  vous  fa^se  miséricorde)  que  ceux  qui  oal  écrit 
les  quatre  Evangiles  sont  :  Matthieu.  Marc,  Joan  et  Luo  '.  C«  sont 
eux  qui  ont  dèQguré  la  religion  de  Jésus,  par  des  JtdjODC'.ions  à  la 
parole  divine,  par  des  relrancbemenls  ou  par  des  changements,  ainsi 
que  Dieu  nous  le  fait  savoir  dans  son  livro  '.Ces  quatre,  du  reste,  ne 
font  pas  partie  des  ApClres  mentionnés  dans  le  Cor&n  '. 

Matthieu  '. 
Il  est  le  premier  des  Evangélistes,  mais  il  n"a  pas  été  en  rapport 

>)  L'ordre  des  Kvangéltslu  varie  dans  les  dÎTeri  manuscriU. 
*)  Eux  (les  chrétiens)  ont  altéré  ce  qui  leur  avait  Hé  eusetgué  dans  les  Ect> 
lurea,  Coran  V,  l5  et  paaim. 
*}  Lit  Apdtr«s  de  Jésus  eonl  piuneurs  r<Hs  mentioanés  dans  le  Cotin,  mais 

leurs  noms  ne  s'y  trouvacl  pas. 

*)  Le  texte  imprima  a  ià  comme  &  quelques  autres  endroits  en  marge  une 
note  d'un  certain  Schaikh  Abd  Allah  Bey.  Ces  nales  quoique  peu  inlÉressaDles 
en  elles-mêmes,  ont  l'a^'autags  de  nous  raîre  coonallre  les  opinious  ntodoraes 
d'un  Musulman  sur  le  christianisme  et  à  quel  point  il  le  coonûssait.  La 
Schaikh  Alid-Allah-Bey  dit  :  L'ordre  chronologique  des  Evangiles  est  le  sui- 
vant :  Matthieu,  qui  aurait  écrit  un  Evan^le  5  ans  après  l'Ascension  de  Jésus, 
d'après  d'autfc-s Sans,  d'aprôs d'autres  encore  12  ans;  Marc,  qui  aurait  écnt 
le  sien  21  ans  après  l'Ascension  ;  Luc,  environ  30  ans  ;  Jean,  auroomoiâ 
l'ami  du  Messie,  environ  45  ans.  La  plupart  cependant  mettent  cet  EvangUu 
dans  l'année  65  uprèa  l'Ascension  ;  c'est  l'opinion  reçue  dans  le»  Litur^ea 
eccltsîaetiques.  Lo  âcliaikh  'Abd-Allah-Bey  dit  encore  :  On  prùtcad  que 
ces  quatre  sont  des  envoyés  de  Jésus  et  des  dépositaires  de  sa  rcligioa, 
char{;és  par  Jésus  de  composer  ce  livre  (l'Evaaf^ile)  et  de  le  prOcher.  Nous 
répondons  que  celte  prétention  doit  être  repoussce,  car  deux  d'entre  eux,  Marc 
et  Luc,  n'ont  Jamais  vu  le  Messie;  d'ùû  auraient-ils  donc  re^u  cet  ordre?  Eux* 
uéuies  ne  prétendent  nullement  l'avoir  reçu  ;  chacun  d'eux  a  composé  son  écrit 
&  la  ilcuiande  de  ses  compagnons  ou  amis  ;  la  preuve  en  est  ce  que  dit  Luc  au 
commencement  de  son  Kvangi le.  Celte  opinion  du  reste  esi  reçue  dans  les  cotn- 
mentaires  sur  les  K\'angilôs  et  dans  les  histoires  de  l'Eg'iise.  Les  quatre  n'ap- 
pûlteat  pas  leurs  livres  l'EvangiU,  ils  les  ont  intitulée  simplement  :  HUiOVf* 
(chroniques),  comme  cola  ressort  de  Wurs  propres  paroles.  Ainsi  Maltlùeu  dit  : 
Livre  de  la  naissance  do  Jésus  le  Messie,  fîis  de  David.  flU  d'Abraham.  Ce 
sont  las  cfaràlifiDB  qai,  plus  tard,  ont  appelé  ces  livres  »  Evanfcîle  »,  malgré 
l'existKncB  d'un  grai^d  nombre  d'Evangiles  tout  difTérenls  les  uns  dee  autres 
daoB  les  récits  et  les  paroles. 
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avec  Jâsus  et  no  l'avu  que  l'annéoob  Jésus  fut  élevé  au  ciel.  Go  fut 

après  l'Ascension  quo  Matthieu  mil  VEvangile  par  écrit  dans  la  vîUo 
d'Alexandrie.  11  raconle  la  naissance  de  Jésus,  les  miracles  gui  ao- 
compagnaienl  sa  naissance,  le  voyage  de  sa  môre  ôq  Egypte,  par 
crainte  du  roi  Hérode  '  qui  voulait  tuer  son  tils  Jésus.  La  cause  do 
C9  voyage,  d'après  Matthieu,  est  !a  suivante  :  Trois  Mages,  de  ceux 
qui  habitent  à  rintcricur  du  Levant,  étaient  descendus  h  Jérusalem 
etdicent  :  Ofi  est  ce  roi  qui  est  né  ces  jours-ci  ?  car  nous  avons  vu  se 
lever  dans  noire  paya  son  étoile,  signe  de  sa  naissîincc  et  nous  som- 
mes venus  lui  apporter  des  présents. 

Le  roi  Hôrodo  nyant  appris  cela,  en  fut  troublé,  de  même  que  tous 
les  docteurs  Juil's  ;  il  s'informa  d'eux:  au  sujet  do  ce  nouveau-né.  Ils 
lui  dircul  :  Nos  prophètes,  curants  d'IsraCl,  nous  ont  fait  savoir  dans 
leurs  livres  que  lo  Messie  naîtra  ces  lemps-ci,  près  de  Jérusulem, 
dons  la  ville  de  BethEéhem.  Alors  le  roi  ordonna  aux  Muges  de  so 
rendre  Ê  Btjthléhem,  dû  rechercher  soigneusement  cet  enfant  nouveau- 
né  et  de  lui  faire  savoir  quand  ils  l'auraient  trouvé;  car,  leur 
disuil-il.  Je  veux  aller  lo  trouver  aussi  et  l'adorer.  Mais  son  but  était 
tout  autre  elil  oe  parlait  ainsi  que  par  ruse  ot  pertidic,  étant  résolu 
de  le  Ujer. 

Les  trois  Mages  partirent  donc  pour  Betbléhem,  où  ils  trouvèrent 
Marie,  sou  llls  Judus  dans  son  sein,  logée  dans  une  petite  maison- 
nollû.  Us  oflrirent  h  Marie  leurs  préseuts  et,  sa  prosternant  devant 
Jésus,  ils  l'adorèrent.  Pendant  la  nuit  ils  virent  un  ange,  qui  leur 
ordonnait  de  cacher  la  naissance  de  Jésus  et  de  s'en  retourner  dans 
leur  pays  par  un  autro  chemin  que  celui  par  lequel  ils  étaient  venus. 
Puis  l'ange  se  présenta  i  Marie  et  l'informant  de  la  ruse  d'Ilérodo,  il 
lui  ordonna  de  B'enluiravec  Jésus  en  Egypte.  Elle  fit  oc  qui  lui  avait 
été  ordonné  -. 

Voilà  ce  que  dit  Matthieu  dans  son  Evangile.  Or  tout  ce  récit  est 
faux  et  erroné,  en  voioi  la  preuve  :  La  distance  de  Jérusalem  h  Bclh- 
léhnm  est  de 6 milles'.  Si  donc  lo  roi  Hérode  avait  rôellemonl  des 


')  Roùdos,  ou  HedoQs. 

■)  Dujis  l'Evangile  ces  dernières  paroles  s'adressonl  non  iV  Marie,  mais  fi  Jo* 
Mph.  De  la  friçon  presjuc  loujoura  plus  ou  uioitiii  upproximative  dont  l'auleur 
cite  ses  RourcPB  bibliqibes,  il  noun  «emble  ressortir  qa'it  tes  oîte  de  mémoire. 

')  La  rallie  Tunisien  est  aotuallement  d'enriron  !  1/2  kllomèlre.  Ladislance 
de  Jérusalena  à  Bt-tlilrilioui  osl  de  10  kiloin'ïlres  setoc  les  uns,  de  deux  petites 
lieues  Eeion  les  autres. 
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crainles  au  sujet  de  cet  enfant  et  voulait  lo  rechercher,  il  serait  allé 
on  personne  avec  les  Mages,  ou  bien  il  aurait  envoyé  quelques-uns 
de  sea  conseillers,  pour  faire  minulieusemenl  ces  recherches. 

Une  autre  preuve  que  ce  récit  de  Matthieu  est  faux,  c'est  quo  ni 
Luc.  ni  Marc,  ni  Jean  n'en  disent  mot  duns  leurs  Evangiles.  Or, 
comme  Matlbicu  n'a  pas  été  témoin  oculaire  do  la  naissance  de 
Jésus,  il  doit  avoir  appris  co  récit  de  la  boucho  d'un  menteur  qui 
lui  a  fait  raconter  ce  qu'il  raconte. 

Luc. 

Luc  n'a  jamais  été  en  rapport  avec  Jésus  et  ne  l'a  jamais  ^'U.  Il  ne 
s'est  l'ail  cbréLien  qu'après  l'Ascension  do  Jésus,  par  l'intermédiaire 
de  Pau],  l'israélite,  qui.  lui  non  plus,  n'avait  connu  Jésus  personnel- 
lement. Bien  au  contraire,  il  fut  un  des  plus  violenls  ennemis  des 
chrélicns  au  point  do  solliciter  un  décret  des  gouverneurs  romains  * 
l'autorisant  ii  s'emparer  des  chrétiens,  n'importe  oti  il  les  roncon- 
Irerait,  à  les  mener  à  Jérusalem  et  t  les  y  emprisonner. 

Dans  son  livre  intitulé  Actes  des  Apôtres,  le  susdit  Luc  ra- 
conte '  que  Paul  étant  en  chemin  avec  une  troupe  de  cavaliers,  vil 
tout  ù.  coup  une  lumière,  resplcntlisaunte  comme  le  soleil,  et  entendît 
une  voix  qui  lui  dit  :  Pourquoi,  û  Paul,  rac  persécutes-tu?  (Colle 
hislôirc  doit  ôlre  fausso.ou  doit  être  allribuée  h  une  ruse  du  diable). 
Paul  dit  :  Qui  es-tu,  Seigneur  7  II  répoudit  :  Je  suis  Jésus  le  Messie'. 
Paul  dit  :  Comment  t'aurais-je  persécuté,  ne  t'oyant  jamais  vu?  Il 
lui  dit  :  Persécuter  mon  peuple,  c'est  me  persécuter  moi-même  ; 
cesse  donL'  do  les  poursuivre,  car  ils  sont  dans  la  vérité,  suis-les  et 
lu  Irouvoras  lo  bonheur  *.  Paul  dit  ;  Que  ra'ordonnes-tu  ?  11  lui  ré- 
pondit :  Va  t  Damas  et  informe-toi  là  au  sujet  d'un  bommo  nommé 
AnAniyû,  qui  Le  dira  co  que  tu  dois  faire.  Paul  s'élanl  rendu  h 
Damas,  y  chercha  cet  homme;  l'ayant  trouvé  il  lui  fit  connaître  la 
parole  qu'il  avait  entendue  de  lu  bouche  do  Jésus,  cl  le  pria  de  l'in- 
troduire dans  la  religion  chrétienne.  An&niya  ayant  consouli,  la  foi 
do  Paul  no  Ht  que  s'accrollro. 

))  Dans  lo  texte  il  y  a  :  des  rois  do  Rame. 

'j  Actes  des  Apôtres  IX. 

'j  Les  paroles  Actu-s  IX,  5  i  6.  «  Il  le  sérail  dur  de  rii(,'iiiibor  cootra  l'aiyuil- 
loa  ».  Paul,  treiiiblanl  et  plein  d'etTroi  dit  >•  ;  qui  sont  omis  ici,  manqueul  éga- 
lement dans  les  plus  anciens  manuscrits  des  Actes. 

*)  Ces  paroles  de  Jésus  manquent  dan:&  nos  éditions  des  Ados. 
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Donc  Paul  est  devenu  chrélion  par  rintormédiaipn  d'Anâniyâ  et 
Luc  par  celui  de  Paul,  dont  il  a  pris  le  livre  do  l'Evangile.  Ni  l'un 
nï  Vaulrc  n'ont  connu  pcrsonncllcmcn!  Jtîsiis.  G'esL  vriiinirnl  un 
embrouillamini  dans  Icquol  se  trouve  U  preuve  do  leur  erreur. 

Marc. 

11  n'a  pas  connu  Jésus.  Apr&s  l'Ascnnsion  il  s'est  converti  au  Chris- 
tianisme par  rintermédiairc  de  Pierre  ',  l'apùtro,  dont  il  a  reçu  l'E- 
vangile dans  la  ville  de  Rome. 

Dans  bien  des  quesltons  împnrlnntcs  iVînrc  cliET&ro  considérable- 
ment des  trois  nulrcs  Evangclistcs,  comme  nous  le  tlémonlropons  au 
§6,  si  Dieu  le  permet. 

Jban. 

Il  est  flis  d'uno  tante  de  Jésus  ^  Les  chrétiens  racontent  que  Jésus, 
assistant  aux  noces  "de  Jean, y  fit  son  premier  miracle,  en  changeant 
l'eau  on  vin.  A  la  vue  de  ce  miracle,  Jean  abandonna  sa  femme, 
suivit  la  religion  do  Jésus  et  l'accompagna  dans  ses  voyages. 

Les  chnHiens  raconicnl  encore  que  Josus  recommanda  sa  mère 
Marie  h  ^e&n,  le  fils  do  sa  lanle,  et  cela  au  montent  où  les  JuiTs  l'en- 
louraicnL  pour  s'flsaurer  de  sa  mort.  Il  lui  dit  :û  Jean,  je  vous 
recommande  mamcro,  car  elle  est  la  mère.  EL  il  dit  A  sa  mfei-o:  Jo  voua 
recommande  Jean,  car  ii!  est  ton  fils.  Or  ce  Jean  est  le  qnalritime  de  ceux 
qui  ont  écrit  les  quatre  Evangiles,  comme  nous  l'avons  c]^jh  dit,  maïs 
cette  histoire  ne  se  trouve  absolument  pas  chez  les  trois  autres.  Au 
reste  Jean  a  écrit  un  Evangile  en  langue  *  grecque  dans  la  ville 
d'KphiJse  \ 

Voilt  donc  les  qaolrc  qui  ont  écril  les  quatre  Evangiles,  lis  les  ont 
altérés,  changés  et  y  ont  mis  des  erreurs.  Quant  à  l'Evangile  que 
Jésus  a  apporté^  il  est  un  et  unique,  sans  conlradicLions  et  .sans  di- 
vergences, tandis  que  pour  ce  qui  concerne  les  (juatro  évangéîisics, 
on  remarque  chez  eu.v  et  entre  eu.\  des  contradictions,  des  diver^ 


']  Pîtro. 

*)  D'après  la  tradition,  cq  elTct,  Salomû,  mare  de  Jean,  aurait  été  la  aœur  de 
Joseph. 

')  Var.  :a^i  repas. 

*)  Var:  avec  une  pluma  grecque. 

')  Ce  qui  est  conforme  à  la  tradition  gciiérale.  Les  rflss.  n'ont  conssrvi 
que  la  fin  do  ce  mot  et  lisent  Sôs  ou  Soùs. 
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gcnccs,  des  opposition))  et  des  mensonges  contre  Dieu  Très-Haut 
et  contre  Jésus  son  prophète.  Tout  cela  est  connu  et  patent,  les 
chréliens  ne  sauraient  le  nier  et  nous  le  démontrerons  suflisammcat. 

Premier  exemple  de  leurs  erreurs  ;  Ao  premier  chapitre  do  son 
Evangile  Marc  dit  qu'il  est  écrit  dans  le  livî-e  d'Esaîe  le  prophète*, 
do  la  part  do  Dieu  :  «  J'envoie  mon  ange  devant  loi,  c'est-à-dire  de- 
vant Jésus  •*.  Cotte  parole  ne  se  trouve  pas  dans  le  livre  d'Eâuïe,  mais 
dans  celui  de  Malachio  ^  Voilà  certes  une  erreur  colossale  que  d'at- 
tribuer à  un  prophète  une  parole  qui  no  se  trouve  pas  dans  son  livre. 
Second  exemple.  Au  chapitre  xiii  »  de  son  Evangile  Matthieu  met 
dans  la  bouche  deJésus  celte  parole:  «Après  ma  mort,  mon  corps  sera 
dans  le  sein  de  la  terre  trois  jours  et  (rois  nuits,  comme  Jonas  est 
resté  dans  le  venlre  du  poisson».  Celte  [larole  esl  évidemment<?rronée 
«t  en  voici  îa  preuve  :  Matthieu,  en  cela  d'accord  avec  les  trois  au- 
tres évangcHstes,  déclare  que  (scion  leur  opinion)  Jésus  esl  mort  la 
sixifemc  heure  du  vendredi,  aété  enterré  la  première  heure  du  joup% 
le  samedi,  et  est  ressuscité  d'entre  les  morts  le  malin  du  dimanche. 

11  ne  aérait  donc  resté  dans  le  sein  de  la  terre  (toujours  selon  leur 
opinion)  qu'un  seul  jour  et  deux  nuils,  ce  qui  est  en  opposition  avec 
la  dt^claration  de  Matthieu  que  Jésus  aurait  dit  qu'il  y  resterait  trois 
jours  et  trois  nuits,  comme  Jonas  est  resté  dans  le  ventre  du  pois- 
son. Do  cet  exemple  on  peut  conclure  aux  autres  erreurs  de  Mat- 
thieu et  il  est  permis  d'en  déduire  que  Jésus  n'a  pas  dit  de  lui-mâmo 
et  que  Dieu  non  plus  n'a  dit  h  l'égard  de  Jésus  dans  l'Ëvangile  qu'il 
serait  tué  et  resterait  enseveli  ni  un  jour  et  deux  nuits,  ni  trois  jours 
et  trois  nuits.  Au  contraire,  il  nous  est  permis  d'admettre  comme 
vraie  la  parole  de  Dieu  dans  son  précieux  livre  (le  KorAn):  «ils  ne 
l'ont  pas  tué  ni  crucifié,  mais  Dieu  l'a  élevé  auprès  de  lui  '  ». 

Troisième  exemple.  Marc  raconte  que  notre  Seigneur,  le  Messie, 
après  sa  résurrection  d'entre  les  morts,  s'entretint  avec  les  Apûtres 
et  monta  au  ciel,  ce  même  jour,  ce  qui  est  en  opposition  avec  la 
narration  de  Luc  dans  son  livre  des  Actes.  En  efTcl,  selon  ce  der- 
nier, Jésus  ne  serait  monté  au  ciel  que  quarante  jours  après  sa  ré- 
surrection d'entre  les  morts. 


'}  C'est  en  elTet  la  vraie  leçon.  La  Texte  reçu  présente  la  ]e;oD  a  dans  las 
Prophètes  ». 
»>  Malachie  III,  l. 
")  Liscx  XII,  V.  40. 
*)  Var  :  Nuit. 
«J  Coran  IV,  156  et  157. 


Ces  oxempTos  suffisent  pour  juger  du  reste. 

Non,  Jésus  n'a  pas  élà  tué,  on  ne  l'a  pas  enseveli  dans  un  tom- 
beau, il  n'en  est  donc  pas  sorti  ni  aprùs  un  jour,  ni  aprôs  quarante 
jours  '. 

g  2.  —  Division  des  chhêtiens  en  ssctes  diverses. 

Sachez  (Dieu  vous  Tasse  miséricorile)  quR  les  chréliens  se  divisent 
en  soixante-douze  groupes.  Le  premier  de  ces  ^;roupe8  ou  sectes  ad- 

')  Le  Schûikh  Abd  Ailah  Bey  rJit  :  Remarquez  cacore  qu'aucun  des  rt^rits 
évarifi^êliques  ne  présente  un  naracière  suffisant  d'authonLiciti.  vu  l'impossibi- 
lilfi  il*  lep  ccntrftiflr.  C*  soui  dp8  récita  iBolês,  en  contradiction  Ifls  uns  &vm  les 
autres,  La  scieuce  deitmnde  duvopla^'e.  ËUe  exigu  :  1*'  que  la  chaîne  des  nar- 
rateurs QO  ïoit  pas  interrompue  ;  2a  que  les  Darratcura  8ubs6<]ueiits  ticnoeal 
le  Tuit  de  v^moins  ofiulaires  ;  3"  qu'ils  ne  eoÎMil  ni  en  opposition,  ni  en  ceatra- 
diction  entre  eux  ;  4"  que  la  raison  ne  puiiine  les  convaincra  de  m^nsonfife. 

Il  n'ee  est  Dulteoicut  ainsi  pour  ce  qui  concerne  les  Evant^iles.  1°  Il  n'y  a 
pas  ici  d'à  IradiLlon  censlante.  Nous  avons  alTaire  k  quatre  honures,  dont  lou- 
les  Ifis  circanst.inces  sont  incuimues  ;  s'il  en  (tatl  autrement,  on  ne  disputerait 
pas  sur  la  composition  de  leurs  écrits  et  ou  saurait  dans  quelle  lanf^s  ils  oui 
écrit;  2*  d'apri^a  l'aveu  mAmn  des  chrétinns,  deux  des  auteurs  seulemeat  au- 
mient  éUi  témoins  oculaires,  6.  savoir:  Matthieu t;tJeuu.  Quant  à  i\ls.rc  ai  Luc,  ils 
n'oul  pas  connu  Jésus..  lU  furent  des  corapagnoas  de  risratiitc  Paul,  appela 
Paul  l'apôtre,  qui  lui  non  plus  n'a  pas  connu  Jésus.  Paul  prétend,  il  est  vrai» 
l'avoir  TU  entre  ciel  et  terre,  se  rnnnirestnnl  ù  lui  et  lut  parlant.  En  réalité, 
nous  igoorons  les  sources  de  Marc  et  de  I-uc.  Pour  MaLlhieu  el  Jean,  cotinncitl 
pourraiL-on  avoir  confiance  en  deux  domines  conslauiaietilca  contradiction  l'un 
avec  Tautre  ?  La  troisième  condition  manque  compltHemenl.  Les  contradictions, 
les  diverg^cnces  dans  les  discours  et  les  faits  qu'ils  rapportcnl,  sautent  aux 
yeux  oQiûme  le  soleil  en  plein  jjur  ;  pas  n'est  besoin  de  prouves.  Enfin  la  raison 
les  convainc  de  nienson^îe  ;  ils  racontent  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu.  Ainsi,  chose 
curieuse,  ils  partent  do  la  Crucitixion.  tout  en  déclarant  eux-méiaoB  dans 
leurs  Evangiles,  que  personne  n'y  a  assisté,  parce  que  bous  ceux  de  l'entourage 
de  Jésus  s'étaient  eafuis  et  l'avaletit  laisEÔ  entre  les  ntains  des  JuiTt). 

Le  Scbaitilj  Abil  Allob  Bcy  dit  encore  ;  Si  l'on  prétend  que  Jésus  lui-mf^me 
leur  est  apparu  aprfes  ea  résurrRclion  d'entre  [".s  morts  et  leur  a  raconté  sacru- 
ciUxion  et  sa  morL,  nous  répondons  que  cela  n'est  p^is  du  tout  carlain  et  ue 
saurait  constituer,  à  tout  prendre,  qu'une  présomption.  Eux-miWacs  déclarent 
avou'  douté  et  l'avoir  pris  pour  un  osprit,  comma  cela  est  âcril  dans  l'Evangile 
de  Luc.  Puis,  par  supposition,  ils  ont  adcnis  i]iie  celle  appantion  était  celle  ds 
leur  Seigneur  et  Sauveur.  Mais  la  raisou  ns  peut-elle  pas  admettre  que  ce  fut 
une  apporition  corporelle  do  riûtan  dans  le  but  de  les  aéduire?  Si  tu  objectes  : 
comment  Satan  pnurrai!.-i!  prendra  la  forme  du  Prophète  de  Dieu  et  séduire  1« 
hommes?  nous  répliquons:  oui,  cela  est  possible  aux  yeux  dos  Musulmans. 
Toutefois  il  est  possible  aussi  que  Satan  eût  pris  la  forme  d'une  autre  per* 
seine,  ce  qui  expliquerait  leurs  doutes  et  leur  incertitude.  Ce  qui  corrobora 
notre  assertion,  c'est  la  parole  do  Paul  au  chap.  xi  de  la  2«  épUre  uux  Corin- 
thiens :  «  il  n'y  a  rien  d'étonnant  en  cela,  parce  que  Satan  se  déduise  tien  ca 
ange  de  lumière». 


I 


186  nETCE   DE    L'iIISTOinE   DES   RRUGIONS 

mol  que  Jcsus  esl  le  Dieu  générateur  et  crL'jilour  qui  a  créé  les  deux 
oL  la  Icri'C.  Par  celte  croyance,  leur  peuL-on  rûpondre,  non  seulement 
vous  vous  trompez  grossièrcraenL,  et  vouh  faites  acte  d'inÛdélilé, 
mais  encore  vous  êtes  en  conlradiclion  avec  vos  propres  Evangiles  ; 
car,  auchap.xxvt'  cieson  Evangile,  Mail  tiieu  s'exprime  ainsi:  «Avant 
la  nuiloùil  fui  pris  par  les  Juifs,  Jésas  dit  aux  Apôtros  :  Je  suis  saisi 
d'une  tristesse  mortelle.  Puis  sa  Irislesse  s'accrut,  son  visage  s*al- 
léra,  enfin  il  se  prosterna  la  l'ace  contre  terre,  en  pleurant  et  en  sup- 
pliant Dieu  el  en  disant  :  O  Dieu  s'il  esl  possible  de  détourner  de 
moi  la  coupe  de  la  mort,  délom*ne-la  ;  mais  qa'il  en  soit,  non  comme 
je  veux,  moi,  mais  cominc  lu  veux,  toi  i. 

Nous  entendons  ici  ie  Messie  déclarer  lui-miîme  qu'il  est  de  na- 
lurs  bumainc,  faible,  craignant  les  approches  de  la  mort,  reconnaîS'- 
sant  un  Dieu  qu'il  appelle  mon  Dieu  et  qu'il  invoque. 

Mais  le  passage  do  MalLtiicu  nous  monlre,  plus  encore  que  la  na- 
ture humaine  de  Jésus,  sa  crainte  el  sa  tristesse;  il  nous  montre 
Jésus  doutant  do  la  toule-puissancc  de  Dieu,  a.u  point  de  s'écrier  : 
«  S'il  est  possible  de  détourner  do  moi  la  coupe  do  la  mort,  détour- 
ne-la »,  parole  qui  ôvideraracnt  exprime  un  doute  h  l'égard  do  la 
puissance  divine.  Or,  comme  il  faut  adraellre  que  le  Messie  savait 
que  pour  Dieu  rien  n'est  trop  diCDcilo,  comment  expliquer  celle  pa- 
role :  €  Si  cela  est  possible  )«  ?  et  s'il  savait  que  cela  était  possible  à 
Dieu,  comment  expliquer  sa  demande  et  sa  prière?  Mais  non,  à 
Dieu  ne  plaise  I  renvoyé  de  Dieu  n'a  pu  douter  du  pouvoir  divin  ; 
Jésus  savait  avec  la  plus  enlière  certitude  que  rien  n'est  impossible 
h  Dieu,  el  que  tous  les  miracles  qu'il  avait  accomplis  n'avaient  eu 
lieu  que  par  un  cfTel  de  la  puissance  cl  de  ia  volonlé  divines.  11  n'y  a 
pas  de  Dieu  excepté  Lui  1 

Mai?,  dirons-nous  encore  à  ces  chrétiens,  vous  ôles  en  conlradic- 
lion aussi  avec  ce  que  dit  Jean  au  cliap.  Xll'  de  son  Évangile  :  «  Le 
Mossie  leva  le  regard  au  ciel  cl  pria  Dieu  on  disant  :  ■  0  Dieu,  mon 
père  ',  je  te  rends  grâce  de  l'exaucement  de  mes  prières  et  je  te  loue 
k  cause  de  cela,  l'our  moi,  je  sais  qu'en  toute  circonstance*  tu 
exauces  mes  prières,  mais  je  le  fais  des  requêtes  à  cause  do  cette 


•)  Vers.  38. 

«)  Vttr  1  XVir,  11502  Xl,vera.  41. 

')  Les  mots  »  mon  Père  »  m&nriuetit  dans  cerlaina  manuscrilx. 

*J  Var  :  à  toute  heure. 
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foulo  d'assistants,  car  ils  ne  croient  pas  que  lu  m'as  envoyé '.  ■  Dans 
ces  paroles,  le  Messie  confosse  que  Dieu  est  son  Dieu  et  son  Maître, 
il  le  supplie,  il  lui  rend  gi^àce  de  ses  bienfaits  et  de  ses  exaucements  ; 
comment  donc  pouvez-vous  dire  que  Jésus  est  le  Dieu  qui  a  créé  les 
cieux  et  la  terre?  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  contraire  au  bon 
sens  1 

Il  y  a  plus  encore  ;  nous  lisons  au  chap.  V  de  J'évangilo  do  Jean  : 
«  Jésus  dit  aux  Juifs  :  Celui  qui  entend  mes  paroles  et  croit  '  en  celui 
qui  m'a  envoyé,  entrera  au  Paradis  «.  » 

□ans  ce  môme  chapitre,  nous  entendons  les  Juifs  dire  :  «  0  Jésus, 
quel  est  celui  qui  rond  témoignage  (Ifitoi?»  Jésus  leur  répondit; 
«  Dieu  qui  m'a  envoyé  est  celui  qui  rend  témoignage  de  moi  *.  >  Par 
ces  paroles,  Jésus  afîirme  qu'il  est  un  Prophète  envoyé,  (lue  c'est 
Dieu  qui  l'a  envoyé,  que  celui  qui  agit  conformément  à  la  parole  do 
Jésus  et  croit  en  celui  qui  l'a  envoyé,  entrera  au  Paradis.  Romarqucz 
encore  ce  que  dit  Marc  au  chap.  1  do  soe  évangile  "  :  «  Il  se  trou- 
vait &  Jérusalem  un  homcne  possédé  d'un  démon  qui  parlait  par  sa 
bouche.  Au  moment  où  Jésus  passait,  ce  démon  se  mit  à  crier,  disant: 
Qu'as-tu  à  faire  avec  moi,  6  Jésus,  veux-tu  me  faire  sortir  de  ce  corps 
pour  que  les  gens  snchent  que  tu  es  un  prophète  de  Dieu  el  que  Dieu 
t*a  envoyé?  Jésualui  ordonna  de  sortir  et  quant  il  fui  sorti,  l'homme 
fut  sain  et  saufw.Voilii  une  preuve  bien  éclalanto  quo  Jésus  est  homme 
comme  les  autres  hotnmes  cl  Knvoyé  comme  les  autres  Envoyés. 
Que  les  bénédictions  do  Dieu  soient  sur  eux  tous  F 

Un  second  groupe  de  chrétiens  croit  que  Jésus  est  le  tils  do  Dieu, 
c'cst-i-dire  qu'il  est  Dieu  et  Homme;  Dieu  du  côté  de  Dieu  »  et 
Homme  du  c6té  de  sa  mère  ;  que  les  Juifs  ont  lue  la  nalm'e  humains 
et  que  la  nature  divine,  après  l'entrée  de  la  nature  humaine  au  tom- 
beau, est  descendue  dans  Tenler'' et  en  a  fait  sortir  Adam,  Noé,  Abra- 
ham et  tous  les  auires  prophtiles  qui  s'y  trouvaient  à  cause  du  péché 
commis  par  leur  père  Adam  en  maugeunL  de  l'arbre^  et  que  tous  ces 
prophètes  sont  montés  au  ciel  on  compagnie  delà  nature  divine  après 

')  Var  :  car  ils  croient  en  celui  qtù  m'a  envoya. 

*)  Var  :  eci  moi. 

")  Cf.  Jean  VI,  vers.  40  et  47. 

»)  Cf.  Jean  VI,  vers.  37. 

")  Vers.  23  eqti. 

'J  Var:  de  aon  Père. 

1)  Géhenne. 
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que  celle-ci  se  fut  réunie  à  la  nature  humain«.  A  cettfl  croyance  im- 
pie et  absurde  (que  Dieu  nous  garde  de  la  partager  I),  nous  répon- 
dons :  vous  êtes  dans  une  bien  grande  erreur  au  sujet  do  Dieu  el  de 
son  prophÈte  Jésus.  La  preuve  en  csl.  dans  vos  proproa  livries,  noUm- 
menldansce  quedilMarcau  ohap.  Xir  :  <c  Jésus  dil  aux  apdtrcs:  Sa- 
chez et  croyez  que  votre  Père  célealo  qui  est  dans  le  ciel.  r*cst-è-dire 
Dieu  Trfes-Haut.  est  un  seul  Dieu  fil  n'a  pas  engcQdrô  et  n'a  pas  été 
engendré)  t.  ■  Quel  Lémoignage  conclul  clavanlngc  contre  votis  que 
ce  témoignage  de  Jésus  lui-mômo  et  qui  se  relrouve  dans  vos 
évangiles  t 

Quant  aux  autres  groupes  de  chrélïens.  leurs  croyances  sont  toutes 
erronées.  Nous  n'en  parierons  pas,  pour  abréger. 

§  3.  —  Exposition  des  dogmes  gui,  saufde  rares  exceptions,  sont  ad- 
mis par  tous  les  chrétiens  et  réfutation  de  chaque  dogme  en  parti- 
culier. 


Sachez  (que  Dieu  vous  fasse  miséricorde)  que  tes  dogmes  de  la 
religion  chrétienne  sont  au  nombre  de  cinq.  ft.  savoir  :  l"  le  baplômc  ; 
2°  la  Toi  en  la  Trinité  ;  3' la  croyance  de  l'incarnation  de  l'hyposlaso 
du  Filsdanslcsein  de  Marie;4*'lc  dogme  de  rKucharistic;  Solacon- 
confession  des  péchés  aux  prôtrcs. 


«]  Ver8.29.Var:Mfltth.  XIX. 

')  Ces  parotes,  qui  manquent  dam  In  lexta  An  Mare,  font  également  déraut 
dans  quelques  manuacrits.  Le  scha.iltli  Abd  Allah  Bay  dit:  C'est  une  chose 
étonnaote  qu'en  face  de  ees  déclaralioiis  du  Messie  les  cbrélieiis  aient  pu  rejeter 
runitè  do  Dieu  et  prèf^rpr  la  piuralilft,  en  divi^nt  Tétêrnelie  Bubstatice  divioe 
en  trois  Jiubstancos.  dont  iLi  oppclleol  l'une  Père,  l'autre  Fil»  et  la  troisième 
Saint-Esprit.  En  rai?ant  ainsî,  ils  se  sont  mis  en  cûntradictioa  avec  les  pro- 
phètes en  général  et  avec  la  MesRÎft  en  particutîer.  On  ne  saurait  attribuer  cette 
aberration  qu'aux  philosophes  pervers  et  idolfltres  qui  n'ont  embrassé  le  chris- 
tianisme que  pour  le  corrompre,  au  point  de  pousser  les  chrétiens  à  adorer  des 
images  et  à  confondre  la  vérit6  el  Terreur.  La  prouve  la  p!us  évidente  de  la  con- 
tradiction entre  les  chrétiens  et  leurs  propres  évangiles,  est  celte  parole  de 
Marc  (chap.  XII)  :  «  Il  lui  demanda  :  Quel  est  le  premier  de  tous  les  commande- 
ments ?  Jesits  rtl'pondit  :  Le  premier  do  lous  les  commandomenls,  c'est  :  Écoule 
Israt'l  :  le  Seigneur  votre  Dieu  {Marc,  notre)  est  le  seul  Dieu  et  tu  aimeras  le 
Seigneur  ton  Dieu  de  tout  Ion  cœur,  de  toute  ton  âme,  de  toute  la  pensée  et  de 
toute  ta  force.  Voiti'i  le  premier  commandement,  et  le  second,  qui  lut  est 
semblable,  c'est  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  tol-mi^me.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  commandement  en  dehors  de  ces  deux  u.'Hi  ilans  la  rédaction  de  Matthieu 
(chap.  XKII)j,  :  «  dti  ces  deux  commandements  dépendent  toute  la  loi  et  les 
prophètes  ». 
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1»  te  baptême  et  sa  description.  —  Sachez  que  Luc  dit  dans  son 
Evangile  :  "  Quiconque  aura  6ié  bnptisé,  enlrero  au  ciel,  et  quicon- 
que n'aura  pas  élé  baptisé,  aura  pour  sa  part  le  feu  éternel.»  En  suite 
de  ce  texte,  les  chrétiens  croionl  qu'il  n'est  possibio  d'entrer  au 
ciel  que  par  lo  baptômo.  Mais,  leur  opposo-t-on,  quodilos-vousdonc 
au  sujet  d'Abraham.  d'Isaac,  do  Jacob,  de  Moïse  et  de  lous  tef»  pro- 
phètes ;  sonl-ils  au  ciel  ou  non?  Comme  il  fout  absolument  répondre 
qu'ils  sont  au  ciel,  on  peut  leur  demander  :  Comment  y  sonl-ils  en- 
Ipés,  n'ayant  pas  reçu  de  baptême?  A  la  réponse  des  chrétiens  que 
la  circoncision  leur  tient  lieu  de  baptême,  on  peut  encore  leur  objec- 
ler  :  Que  dites-vous  alors  au  sujet  d'Adam,  de  Noê  et  de  sa  postd- 
rilc,  qui  n'ont  jamais  élé  ni  circoncis,  ni  baptisée,  et  sont  cepen- 
dant au  ciel  parle  témoignage  même  de  vos  Evangiles,  d'accord  avec 
tous  vos  docteurs?  A  cette  objection,  iMeur  est  impossible  de  ré- 
pondre d'une  façon  setisfaisanlo. 

Sachez  donc  que  le  baplâmc  est  une  do  ces  choeos  faussement  in- 
sérées dons  les  évangiles. 

Description  du  baptême. —  Dans  toutes  les  églises  se  trouve  un 
bassin  en  marbre  ou  en  tuf,  que  le  prêtre  remplit  U'eau  on  lisant  une 
portion  de  l'Kvangîle  et  dans  lequel  il  jette  une  assez  grande  qimii- 
tité  de  sel  et  d'huile  de  baume  de  Judéa.  Si  un  homme,  déji  adulte, 
voulant  embrasser  le  christianisme,  demande  à  être  baptisé,  il  se 
présente  devant  le  prêtre^  accompagné  de  fiuelques  chrétiens  nota- 
bles qui  attestent  de  par  Dieu  sa  résolution  de  recevoir  le  bap- 
tême. Le  ppÊtrc.  se  Icniint  prfes  du  bassin  susdit,  lui  «fircssc  ces  pa- 
roles :  «Toi,  un  tel.  sachcque  si  quelqu'un  désire  devenir  chrétien,  îl 
faut  qu'il  croie  que  Dieu  est  en  trois  personnes,  et  quant  &  toi,  il  faut 
que  tu  croies  qu'il  n'est  pas  possible  d'entrer  au  ciol  sans  lo  bap- 
tême ;  que  notre  Seigneur  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu  ;  qu'il  s'est  in- 
carné dans  le  sein  do  Marie;  qu'il  est  homme  et  Dit^u  :  Dieu  de  la 
substance  do  son  père  et  homme  do  la  substance  da  sa  mère  ;  qu'il  a 
élé  craciiié  ;  qu'il  est  mort  ;  qu'il  a  vécu  et  osl  redevenu  vivant  trois 
jours  après  son  ensevelissement  ;  qu'il  est  monté  aux  cicux  et  s'est 
assis  à  la  droite  de  son  Père  ;  qu'au  Jugement  dernier  c'est  lui  qui 
jugera  les  créatures  ;  enfin  que  tu  croies  ce  que  croit  le  peuple  de 
l'Église.  Mon  cher  flls,  crois-tu  toutcela?>Lo  néophyte  ayant  ré- 
pondu oui,  le  prêtre  prend  dans  un  plat  de  l'eau  du  bassin  et 
l'en  asperge  en  lut  disant  :  m  Moi,  je  te  baptise  au  nom  du  Pore  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  «.  Puis  il  essuie  l'eau  avec  une  serviette  et 
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s'en  va.  Par  celte  cérâmonic,  le  néophyte  est  cDLr6  dans  la  religion 
chréLienne. 

S'iî  s'agit  de  baptiser  un  enfant,  les  parents  le  porlenl  à  l'église, 
le  huitième  jour  do  aa  naissance,  et  le  plaeenl  devant  le  prôtro.  Ce- 
lui-ci lui  adresse  les  mômes  paroles  au  sujet  des  articles  de  foi  que 
ci-dessus.  Le  pure  et  la  mère  ayant  répondu  oui,  à  la  place  de  leur 
enfant,  l'emportent  et  c'est  ainsi  que  l'entant  devient  chrétien.  Voilà 
pour  la  description  du  baptême.  Or  sachez  que  cette  eau  que  les 
prêtres  mettent  dans  les  bassins  des  églises,  qu'elle  y  séjourne  des 
années  ou  des  époques  plus  longues  encore,  oo  se  gale  ni  ne  s'allftre. 
Ce  fuit,  si^el  d'élonnemeuL  pour  les  uhréliens  et  qu'Us  ultribueiiL  à 
la  bôaôdiction  du  prêtre  et  à  la  sainteté  de  l'église,  n'a  d'autre  cause 
que  le  sel  et  le  baume  qui  empêchent  l'eau  de  se  corrompre. 
Mais  tes  prSlrcs  ont  soin  de  Jclsr  dans  l'eau  le  sel  et  le  ba^ime 
pendant  la  nuit,  au  moment  oh  aucun  laïque  ne  peut  les  voir. 

Du  temps  où  J'étais  encore  dans  les  erreurs  de  l'ignorance.  J'ai 
baptisé  moi-même  ainsi  bien  des  gons,  mais  maintenant  je  rends* 
grAces  à  Dieu  qui  m"a  conduit  vers  la  vôrilô  et  m'a  fait  venir  des  té- 
nèbres à  ta.  lumière. 

2*  Le  second  dogme  fondamnnLal  est  la  foi  en  la  Trinité,  condition 
indispeasablc  pour  entrer  au  ciel,  d'après  Topinioa  des  principaux 
docteurs. 

Les  chrétiens  croient  que  Dieu  est  triple,  que  Jésus  est  lo  iila  de 
Dieu  et  possède  deux  natures,  une  humaine  et  une  divine,  qui  se 
sont  fondues  en  une  seule  cL  même  chose.  La  nature  divme  est  de- 
venue homaie  complot,  engendré,  créé,  et  la.  nulure  humaine  est  de- 
venue Dieu  complet,  créateur,  incréé.  Il  se  rencontre  même  des  chré- 
tiens qui  préLendtMit  que  les  trois  personnes  de  la  Trinîtô  sont  Dieu, 
Jésus  et  Marie.  Cette  assertion  mérite  à  peine  d'ùti-o  réfutée.  Tout 
homme  de  sens  rassis  comprendra  que  quiconque  possède  une  par- 
celle de  raison  se  détourne  d'une  croyance  qui  tout  au  plus  peut 
amuser  les  enfants,  mais  dont  rient  les  hommes  iolelligents.  Pour 
ma  part,  je  rememe  Dieu  de  m'avoir  fait  comprendre  l'erreur  de 
ceux  qui  prétendent  que  lo  Christ  est  le  Qls  de  Dieu  et  que  son  e»* 
sence,  sa  puissance  cl  sa  science  sont  égaies  h  celles  de  Dieu.  Non, 
cola  est  faux,  et  la  prouve  en  est  la  parole  de  Marc  au  chapitre  XIII 
de  son  évangile'.  Les  Apdtres  ayant  interrogé  Jésus  au  sujet  de 


))  V.  32.  Marc  ajoute  «  pas  mâme  le  Û1&  »,  mots  qui  m&uqueaL  dans  le  pas- 
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l'heure  à  Imiuelle  aura  Uhu  le  jiigfimenl  dernier,  Jé^us  Ibup  répon- 
dil  :  a  Cette  heure  nul  ne  laconntitl.pas  mÔme  les  anges  qui  sont  dans 
]g  ciel,  nii!  ne  ]a  connaît  que  ]ù  Père  seul,  c'est-à-dire  Dieu  ». 

Par  celte  pHrole,  Jeaus  se  reconnaît  inférieur  en  scienoo  aux  angoa 
et  affirme  que  Dieu  seul  connaît  l'heure  du  jour  du  Jugement  ;  quant 
h  lui  il  ne  saiL  que  ce  que  ce  Dieu  lui  fait  savoir. 

Do  m^m.*,  jtu  chapitre  XXVI  de  son  Evangiîe.  Matlhîeu  dit  :  La 
nuit  dans  Uquellc  ks  Juifs  avaient  décidé  de  s'emparer  do  Jésus, 
pour  le  tuer,  il  fui  angoissé  et  saisi  d'une  grande  tristesse.  Or,  qui- 
conque est  trislc  el  angoissé,  n'est  ni  Dieu  nt  tils  de  Dieu  aux  yeux 
do  tout  homme  de  bon  seni. 

Venons  maintenant  5  la  seconde  partie  du  dogme  qui  altribuo 
à  Jésus  deux  nalures,  une  humaine  et  une  divine,  qui  se  sont  fondues 
en  une  seule  et  môme  chose.  Autant  vaut  dire  que  l'eau  et  le  feu, 
la  luraiôre  et  les  ténèbres  peuvent  se  fondre  en  une  seule  et  même 
chose.  L'une  de  ces  choses  étant  justement  le  contraire  de  l'autre, 
rimpospibililô  d'une  ftision  saute  aux  yeux,  Comment  donc  pourrait- 
il  entrer  dans  une  raison  saine  que  le  Créateur  des  créatures,  sub- 
sistant parlui-mômo,  so  soit  fondu  avec  une  do  ses  créatures  au  point 
do  devenir  avec  elle  une  seule  chose  I  Et  où  ilonc  était  la  nature  di- 
vine quand  la  nuLure  humaine  était  morte,  puisqu'ils  afQrmnnt  que 
la  nature  divine  s'était  unilice^  mélangée  avec  la  nature  humaine  et 
s'y  était  incarnée  ^  I  Qu'est-ce  qui  a  séparé  les  deux  natures,  quand 
le  corps  et  la  nature  humaine  furent  frappés  de  verges,  la  tôle  cou- 
ronnée d'épines,  le  corps  pendu  au  bois  el  percé  de  lances,  alors 
que  Jésus  criait  sous  les  étreintes  rie  l'épouvante  el  de  la  frayeur?  La 
nalure  divine  était-elle  absente  dans  ces  moments  terribles,  malgré  la 
fbsion  et  l'incarnation  ? 

11  est  vrai  que  lf!s  chrétiens  prétendent  qu'au  moment  de  la  cru- 
cifixion, la  nature  divine  avait  abandonné  Jésus  et  était  descendue 
aux  enfers  pour  en  fHiro  sortir  les  prophètes  ;  qu'après  oola  elle 
vint  rejoindre  la  nature  humaine  restée  pendanl  ce  temps  ensevelie, 
la  fit  sortir  du  tombeuu  et  monta  avec  elle  au  cieî,  —  mais  toutes  uea 
prétentions  sont  fausses  el  contraires  bu  bon  sens. 


sag^e  parAllèlfl.  MaUti.  XKIV,   35.  Celle  eîtatioa  nous  parait  prouver  ds  noa* 
veau  quu  l'uuleur  vilo  de  uiâtnoire. 

')  Var  :  Comme,  selo»  eux.  )»  nature  divine  èlaitilfv^uue  ideiiUquc   h  la  na- 
ture humaine  puisqu'elle  s'était  uoiûèe...  qu'est-ce  qui  les  a  sèparùes  quaad,ect. 
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Comment,  d'autrs  part,  peuvent-ils  soutenir  les  deux  natures  de 
Jésus,  en  Taco  des  évangiles  qui  ne  lui  aUribuent  qu'une  seule  na- 
ture humaine?  Nous  lisons,  en  efTet,  au  chapitre  XIII  do  l'évangile 
do  Matlliieu  :  Quand  Jésus  quitta  la  ville  '  où  il  était  no.  les  gens 
l'ayant  traité  avec  dédain,  il  dit  :  «  Un  prophète  n'est  dédaigné  que 
dans  sa  ville  »,  parole  par  laquelle  Jésus  déclara  ôlre  un  prophète 
d'entre  les  prophètes,  qui  nous  n'ont  jamais  eu  qu'une  seule  nature 
humaine. 

Une  parole  plus  caracléristitiue  encore  est  celle  que  Simon  Pierra, 
chef  des  Apôtres*,  adresse  aux  Juifs  au  sujet  de  kur  conduiteonvcrs 
Jésus  :  «0  horaïues,  enfanls  d'Israi;!,  écuutez  mes  paroles,  sachez 
que  le  Messie  est  un  homme  qui  s'est  montré  h  vous,  de  la  part  de 
Dieu,  avec  des  miracles  et  des  prodiges  que  Dieu  a  opérés  par  ses 
muins.  et  vous  avczélé  rebelles  h  son  égard  ».  Ceci  se  trouve  dans 
le  livre  des  Actes  des  Apôtres  qui,  chez  les  chrétiens,  Jouit  de  la  mémo 
autorité  que  l'ËvangUe.  Pourrait-il  y  avoir  un  homme  plus  digne  de 
Foi  que  Simon, plus  véridique  que  lui  ?  Eh  bien, en  Simon  Pierre. dont 
la  mémoire  est  bénie  parmi  les  chrétiens  k  cause  de  ses  vertus  et  de 
sa  piété,  témoigne  que  Jésus  est  un  homme  d'entre  les  hommes  issus 
d'Adam,  d'entre  les  prophèlea  et  les  onvoyéa  que  Dieu  a  asï^islés 
par  des  miracles.  Il  n'en  est  pas  autrement  pour  les  miracles  de 
Jésus.  Il  agissait  par  la  puissance  de  Dieu  et  non  en  vertu  de  la 
sienne  propre. 

Où  donc  trouver  la  raison  plausible  qui  puisse  autoriser  les 
chrétiens  b.  affirmer  que  la  divinité,  après  s'être  incurnée  dans  l'hu- 
manité de  Jésus,  est  devenue  avec  elle  un  homme  complet,  créé,  et 
que  l'humanité  de  Jésus,  c'est-b-dire  son  corps,  e^îl  devenue  un  dieu 
complet,  créateur,  inûréé?  Gomment  Satan  a-L-tl  pu  les  aveugler  au 
point  de  les  porter  h  croire  pareille  chose  impossible,  contraire  à  la 
raison  et  &  la  nature  des  choses? 

Ajoutons  encore  ce  que  dit  Luc  à  la  Qn  de  son  Evangile  :  «  Après 
sa  résurrection  deux  hommes  d'entre  ses  disciples,  t  savoir  Cléupas 
et  Luc,  le  rencontràrent.  Jésus  leur  dit  :  Pourquoi  ôtes-'vous  ainsi 
tristes  ?  Ils  lui  répondirent  :  Tu  es  donc  le  seul  dans  la  ville  de  Jéru- 
salem qui  ne  sache  pas  ce  qui  est  arrivé  ces  Jours-ci  à  Jésus,  qui 


')  Var  :  se  dirig'eaTera  la  Tille. 

*i  iJiL  ms.  lit  avec  raisoQ  As.  Safï  qui  veut  dire  rocher;  les  autres  lisant  As.- 
SaSi^r,  le  chaudronnier. 
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étaîL  ua  homme  juste  ut  approuvé  de  Dieu  en  paroles  cL  en  Œuvres, 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Ce  lémoignagc  des  disciples 
prouve  une  fois  de  plus  que  Jésus  étmL  un  homme,  approuvé  de 
Dieii  et  nullement  un  créaleuf,  ni  un  Dieu,  ni  un  Fila  de  Dieu. 


3' Le  trotsièrao  dogme  consiste  à  croire  que  l'hyposlase  du  FÎIs 
s'est  incarnée  en  lu  personne  de  Jésus,  dans  le  sctn  de  Marie.  Sa- 
chez (que  Dieu  vous  fusse  miséricorde)  que  les  chrétiens  croient  que 
Dieu  aurait  puni' Adam  el  sa  postériLo,  îi  cause  du  péché  d'Adam 
d'avoir  miingé  de  Varbrc.  Puis  Dieu,  ayant  eu  compassion  d'eux  et 
vouhmtlearfaire  grâce  en  les  faisanlsortir  du  l'eu,  a  envoyé  son  ûls, 
qui  s'est  incamé  dans  le  sein  de  Marie,  qui  a  pris  le  corps  de  Jésus 
et  est  devenu  homme  et  dieu,  homme  de  la  substance  de  sa  mère  et 
dieu  de  la  substance  de  son  père.  Mais  Jésus  n'avait  d'autre  moyen 
de  f/iire  sortir  Adam  et  sa  postérité  du  fou  que  sa  mort,  par  laquelle 
toutes  les  créatures  ont  été  rachetées  de  ta  main  de;  Satan.  11  est 
donc  mopl,  de  mort  violente,  a  revécu  après  trois  jours  et  est 
descendu  aux  enfers,  dont  il  a  arraché  Adam  et  les  autres  pro- 
phètes. 

Cette  doctrine  extraordinaire  ne  repose  sur  aucun  fondement; 
jamais  ni  prophète,  ni  envoyé,  n'a  enseigné  quelque  chose  de  sem- 
blable ;  comment  se  pourrait-il,  du  reste,  que  lo  Créalcup  éternel  se 
fût  transformé  en  chair  ot  en  sang,  qu'il  eût  un  ûls  soit  dans  les 
cicux  soit  sur  la  terre,  qu'il  oui  en  lui  des  successions  de  temps  ou 
dts  ehangenicntâ  d'ùlut?  Non,  Dieu  est  celui  i^ui  n'a  à  ci^té  de  lui  ni 
pareil  ni  semblable  ;  il  n'est  d'autre  Dieu  que  Lui  !  que  sa  gloire  soît 
sanclitiée  et  ses  peffeclions  exaltées  en  lace  de  la  chair  destinée  h. 
mourir!  Celui  qui  est  le  vivant  ne  saurait  mourir;  celui  qui  a  fait 
des  Cioux  son  IKïne,  n'a  pu  incarner  son  essence  suprême  et  sainta 
dans  le  sein  d'une  femme. 

Mais  diîiculons  la  qucslion  :  Vous  croyez,  n"03t-îl  pas  vrai,  que 
Jésus  est  Dieu,  que  celui  qui  ne  lo  croit  pas,  n'est  pas  chrétien? 
Comme  il  leur  faut  absolument  répondre  oui  &  cette  question,  nous 
leur  disons  ;  Vous  avancez  une  grande  erreur  et  une  impossibilité 
maniresto;  car,  quoiqu'on  fasse,  votre  doclrino  sur  Jésus  ne  peut 
s'expliquer  que  de  l'une  de  ces  cinq  façons  :  1'^  Vous  le  faites  Dieu 
éternel  ou   résidant  dans  le  Dieu  éternel  :    2^  Jésus  a  dit  cel& 


^)  Var  :  du  ch&timeat  da  l'Enfer. 
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de  lui-mâme,  ou  bien  sca  disciples,  qui  vous  oqL  apporlô  sa  religion, 
vous  l'ont  diL?  3^  Vous  le  FaiLoa  Dieu  b.  cause  de  son  ascension 
aux  cieux;  A'^  Vous  le  faites  Dieu  h  cause  des  prodiges  qu'il  a 
optjrés;  5"  Vous  le  faites  Dieu  k  cause  de  sa  naissance  exlraordi- 
naire  sans  intervention  d'un  père.  Si  vous  le  faites  Dieu  pour  cette 
deraièrc  raison,  nous  vous  dirons  que  la  naissance  de  Jésus  n'est 
pas  plus  extraordinaire  que  colic  d'Adam,  venu  M'exislence  sans 
porc  ni  mère,  ni  plus  extraordinaire  que  Vexistence  dos  anges  créés 
sans  l'intcrvenlion  ni  de  parents,  ni  de  raatîÈre,  ni  d'arRiie.  Cepen- 
dant on  n'appelle  Dieu  ni  les  anges,  ni  Adam  ;  et  vous,  vous  nri  le  fai- 
tes pas  non  plus.  OiLes-nous  donc  quelle  difTérence  il  y  a  entre  Jésus 
el  ceux  donL  rexi»tence  est  plus  étonnante  que  la  sienne  ? 

Si  vous  dites  que  Jésus  est  Dieu,  à  cause  des  miracles  qu'il  a 
opérès,  nous  répundi-ons  :  Vos  pi'upres  ducLoura  enseignent  que  le 
propliâte  Esaïe  a  fait  revivre  un  boiume  pendant  sa  vie  et  un  autre 
après  su  mort;  or,  opérer  dans  lo  Purgatoire,  après  sa  mort, le 
mimcle  de  ressusciter  un  mort  esl  bien  plus  extraordinaire  que  de  le 
faire  pendant  sa  vie.  Elie,  lui  aussi,  a  ressuscité  un  mort  ;  do  plus, 
ayant  invoqué  la  bénédiction  sur  la  farine  et  l'huile  d'une  vieille 
femme,  la  farine  ne  s'épuisa  pas  dans  le  vase  ni  l'huite  dans  In 
cruche  pendant  sept  ans,  et  encore,  ayant  demandé  de  retenir  la 
pluie  pendant  sept  ans.  Dieu  exauça  sa  prière.  Vous  alléguez  que 
Jésus  a  nourri  avec  cinq  pelils  pains  cinq  mille  personnes;  maïs 
Mùïse,  l'interlocuLeur  de  Uiou',  ayant  prié  Dieu  en  laveur  do  son 
peuple,  a  nourri  pondant  40  ans  plus  de  ûOÛ, 000  personnes  avec  la 
manne  el  les  cailles. 

Jésus  a  marché  sur  la  mer  sans  s'y  noyer,  mais  Moïse,  ayant 
frappé  la  mer  de  sa  verge,  l'a  lendue  et  y  a  frayé  un  chemin  par 
lequel  tout  son  peuple  a  passé.  Pharaon,  ayant  voulu  les  poursuivre, 
s'y  est  noyé  avec  son  armée.  Il  a  fait  jaillir  du  rocher  douze  sources, 
une  pour  chaque  tribu  des  enfinls  d'israôl.  Il  a  frappé  les  habitants 
d'Egypte  do  dix  prodiges  qui  étaient  des  chàtimcnis  extraordinaires  : 
1°  Il  jeta  son  b&ton  qui  devint  un  terrible  serpent  engloutissant  les 
produits  de  la  sorrf'llcrie  ;  2"  Il  a  r-endu  puantes  les  eaux  et  on  a  fait 
mourir  tous  les  animaux;  y»  Il  a  envoyé  contre  eux  des  grenouilles 
an  point  d'en  remplir  leurs  maisons  ;  4'^  Il  a  donné  aux  poux  pou- 
voir 9UP  leurs  corps  ;  &=  II  n  envoyp  contre  eux  diverses  espèces  do 


*)  Titre  que  les  Musulmaas  donnent  à  Moïse. 
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mouchea  ;  flc  II  a  raiJ.  mourir  toua  leurs  animaux  domestiques'  ;  7*  Il 
a  couvert  leurs  corps  d'ulcères  ;  8*  Il  a.  envoyé  contre  eux  lo  froid 

qui  faisait  périr  tous  leurs  arbres;  0°  Il  a  envoya  des  sauterelles  sur 
loul loup  territoire;  10"  11  les  a  IVappéa  do  tônbbres  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits. 

Si  vous  dites  que  Jésus  est  Dieu  par-ce  qu'il  est  monté  au  Ciel,  il 
faut  que  vous  disiez  de  raôoie  qu'Klia  eL  Idrîs'  sont  des  dieux  parce 
qu'eux  aussi  sont  montés  au  Ciel,  siiûs  conleslo  de  volro  part.  Do 
même  encora  Aboùna'  révangélisle  est  monlé  au  Ciel,  aolon  le 
texte  de  la  Thora'  et  l'accord  de  vos  docteurs. 

Si  vous  faites  Jésus  Dieu,  parce  que  lui-môme  a  revendiqué  la 
divinité  pour  lui,  vous  ne  dites  pas  la  vérité  et  il  y  a  dans  vos  évan- 
giles de  quoi  V0U3  réluter.  En  effet,  dans  i'évangilo  qui  est  entre  vos 
mains,  Jésus,  altaché  k  lacroix.  s'écria:  «Mon  Dieu,  pourquoi  m'as- 
lu  abandonné?»  Comme  précédcraraent  déjil,  d'après  le  texte  de 
l'évangile,  il  avait  dit  :  a  Dieu  m*a  envoyé  vers  vous  » ,  avouant  ainsi 
qu'il  était  de  la  même  nature  que  les  prophètes  envoyés.  Du  reste  le 
passage  «  Jésus  crucilié  cria  ot  s'écria  mon  Dieu,  mon  Dieu  »  ne  l'ait 
pas  parlie  du  vrai  évangile  ;  c'est  une  de  vos  nombreuses  interpola- 
tions. Noua  ne  l'avons  pris  pour  argument  que  pour  mettre  au  jour 
votre  imposture. 


4".  L'Eucharistie.  —  Sachez  (Dieu  vous  fasse  miséricordi:)  que  les 
chrétiens  croient  qu'un  morceau  do  pain  azyme^  après  quelques 
paroles  d'un  prêtre,  devient  h  l'instant  môme  le  corps  de  Jésus.  De 
même  quelques  paroles  que  le  prôtrc  lit  sur  une  coupe  de  vin,  chan- 
gent nu  môme  instant  ce  vin  en  sang  do  Jésus. 

Voici  ce  qui  est  leur  usage  h  cet  égard  :  Un  prôtrc  qui  se 
trouve  h  la  Ifîte  do  chaque  église,  apporte  chaque  jour  à.  l'église  un 
petit  pain  azyme  ;  à  la  prière  il  prononce  quelques  paroles  sur  le 
pain  et  le  vin  que  les  chrétiens  croient  dès  lors  être  changés  en 
cui'ps  et  en  sang  de  Jésus. 

Ils  tirent  cette  doctrine  d'une  parole  de  l'évangile  de  Matthieu, 
chapitre  XXVI  :  «  Le  jour,  avant  sa  mort,  Jésus  réiinït  ses  disciples  ; 
ayant  pris  du  pain,  il  le   rompit   et  leur  en    distribua  k  chacun  un 

')  Var  :  Il  a  ctiangé  leurs  eaux  on  sani,'. 

*)  C'est  le  nom  du  K^inocli  clicz  \&%  Musulmans. 

')  Var  :  lyoùna  cl  Atoùaa. 

*J  Var  :  Des  Tliora». 
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mor&eau,  en  leur  disant  :  Mange?,  ceci  est  mon  corps  ;  puis  il  leur 
donn.1  uno  coupe  do  vin.  en  leur  dif^ant  :  Buvez,  ceci  est  mon  sang.  » 
Voilll  ce  que  dit  Matthieu  dans  son  évangile  ;  tuai.s  Jean,  quia  accom- 
pagné Jésus  jusqu'à  la  fin ',  ne  dit  mot  dans  son  évangile  de  celte 
histoire  de  poin  et  devin.  Cette  divergence  démontre  clairement 
l'erreur  de  Matthieu  et  de  sa  narration. 

Les  chrétiens  croient,  en  outre,  que  chaque  fraction  âa  pain  azyme 
est  Jésus  avec  tout  son  corps  en  longueur,  en  largeur  et  en  épais- 
seur ;  y  en  eût-il  cent  mille  morceaux  ou  davantage,  chaque  morceau 
n'en  lient  pas  moins  Jé'iU-s  lout  entier. 

Mais,  leur  dirons-nous,  mettons  i{ue  le  corps  de  Jésus  eût  dix 
ompans  de  langueur,  deux  de  largeur  el  un  empan  d'épaisseur, 
tandis  que  le  pain  azyme  que  bénit  !e  prêtre  peut  avoir  trois  empans 
dû  longueur.  Comment  un  corps  de  dix  empans  de  longueur,  deux 
de  largeur  et  un  empan  d'épaisseur  peut-il  être  contenu  dans  une 
chose  de  trois  empans  '  de  longueur?  C'est  Tabsurdc  ! 

A  cette  objection  les  chrétiens  répliquent;  dans  un  miroir  de  la 
surface  d'un  dînAr  on  peut  voir  les  plus  hautes  constructions  et  les 
plus  grands  chûteaux  placés  en  face  et  qui  sont  de  plus  de  mille  fois 
plus  gmnds  que  le  miroir.  Mais,  leur  dirons-nous,  ce  que  l'on  voit 
dans  le  miroir  est  un  accident  et  non  pasune  substance',  tandis  que 
vous  croyez  que  la  substance  do  Jésus  aussi  bien  que  son  accident 
(ou  sa  forme)  sont  dans  le  pain  azyme,  co  qui  est  opposé  à  la  raison. 
Do  plus,  vous  êtes  d'accord  que  Jésus  est  monté  au  Ciel  et  s'y  est 
assis  à  la  droite  de  Dieu  ;  qui  donc  fait  descendre  pour  vous  son 
corps  vers  ce  pain  az\TTie?  Et  encore  Jésus  est  un  homme  unique, 
tandis  que  vous  croyez  que  chaque  fraction  de  pain  renferme  tout  le 
corps  de  Jésus,  et  si  l'on  parUgeait  le  pain  en  cent  mille  frao 
tions,  vous  admettriez  qu'il  y  a  dans  ce  seul  pain  cent  mille  Jésus. 
Multipliez  maintenant  ce  nombre  avec  celui  de  tous  les  pains  azymes 
distribués  dans  vos  diverses  églises  et  vous  obtiendrez  un  nombre 
de  Jésus  quasi  incalculable.  Vraiment  celui  qui  expose  pareille  doc- 
trine et  la  croit,  il  f;tut  que  Dieu  lui  ait  ôté  l'esprit.  - 

Description  de  l'Eucharistie.  —  Le  prêtre  ordonne  fc  son  servant  de 


')  Kar:  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  ôleré. 
•)  Var  :  D'up  eropan. 

')  Les  philo!toptiâs  arabes  oppOBsat  Al'Arad, 
substance  ou  l'essence. 


l'accideal,  à  Al-Djauhar,  la 
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lui  pétrir  un  pain  azyme  do  Une  fleur  de  farino  et  de  le  cuire.  Puis  11 
poptû  ce  pain  à  l'église  avec  un  vase  en  verre  rempli  de  vin  et  cocn- 
maade  de  sonner  les  cloches.  Quand  les  chrétiens  se  sont  réunis 
pour  la  pri6rc  t  l'égiiso  oîi  ils  se  placent  sur  des  rangs,  le  prôLre 
verso  du  vase  do  verre  un  peu  dn  vin  dans  une  coupa  d'argent  et 
met  le  pain  dans  une  scrviello  propre.  Ensuite  lise  place  devant  les 
rangs,  se  LourounL  vers  l'Orienl.  Il  prend  le  pain  dans  sa  main 
eltit  :  Jésus,  le  Christ ',  la  nuit  où  les  Juifs  s'emparèrenL  do  lui.  prit 
du  pain  '  dans  su  main  bi^aie  et  levant  les  yeux  au  Ciel  vers  le  Dieu 
toul-puissanl,  il  prononça  la  louange  prescrite,  rompit  le  pain,  le 
distribua  aux  Apôlres  morceau  par  morceau  el  leur  dit  ;  Mangez, 
ceci  est  mon  corps.  Dès  qu'il  a  fini  la  lecture  de  ces  paroles,  le  prôtre 
s'agenouille  en  personne  devant  co  pain,  conslalant  p;ir  là  que  c'est 
te  corp^  de  Jésus  et  qu'il  est  ]e  lîls  de  Dieu,  Bt  en  s'agenouiliaiil  H  dit 
s'adressant  au  pain  :  Tu  es  la  Dieu  des  Cieux  et  de  la  terre,  tu  es  le 
Qls  de  Dieu  né  avant  Cous  les  âges,  c'est  loi  qui  nous  a  sauvés  dos 
mains  de  Satan  et  a  pris  un  corps  dans  \n  sein  de  Marie,  c'est  loi  qui 
as  ouverLles  portes  du  Paradis';  après  avoir  vaincu  Satan  tu  t'es 
assis  à  la  droite  de  ton  Père  dans  le  Ciel  :  Je  te  demande  do  par- 
donner mes  péchés  el  ceux  de  ton  peuple  que  lu  as  sauvé  par  ton 
sang.  Puis  il  montre  ce  pain  aux  rangs  dos  chrétiens  qui  tous  tombent 
à  genoux  en  adorant.  Après  cela  il  preud  la  coupe  de  via  et  leur 
dit  :  Noire  Dieu,  le  Christ,  avant  sa  mort,  prit  une  coupe  de  vin,  la 
donna  aux  .\pôLres  en  leur  disant  :  Buvez,  ceci  est  mon  sang.  Puis  il 
se  prosterne  devant  la  coupe,  !a  montre  aux  chrétiens  qui  tous  se 
proslornont  h  tour  tour.  Ensuite  il  mange  lo  pain,  boil  le  vin  et  Unit 
la  lecture  do  ce  qui  reste  de  Tévangile.  Aprôs  cela  i]  donne  la  béné- 
diction el  on  se  sépare*. 

'}  Var  :  Notro  Dieu  Jésus,  !o  Christ. 

*)  Var  :  Du  pain  aiyme. 

•)  Var  ajoute  :  Pour  ceux  ijui  croinnl. 

*]  Le  Subaikh  Ahd  Mlnh  B»y  dit  :  Il  c$t  inutile  de  noua  occuper  &  dûmualrcr 
par  des  preuves  l'inanité  de  leurs  dogmes  qui  ne  provienneiiL  ni  de  proplit^te  ni 
d'acvoyé,  mais  que  les  èrèques  ont  AlaboréB  dans  Ior  conciles  plus  do  trois 
cents  ans  apn^s  Jésus.  La  Thora,  comme  les  autrt^s  livres  prophétiques,  lémoigTje 
contre  eux.  Dans  quoi  livre,  par  exemple,  trouvez-vous  que  Dieu  étoracL  ol 
Icnmorlel  est  en  trois  personnes?  Quel  envoya  a  annoncé  que  DJeu  a.  un  Fils 
ou  lui  a  assui^ié  un  Esprit?  Lequel  a  mangé  du  pain  et  bu  du  vin  prétendant 
que  par  la  priùre  uu  prêtre  pourrait  donoer  â  Dieu  un  corps  et  du  sau^'t  Quel 
Prophète  a  déclaré  que  le  repentir  d'Adam  n'a  pas  été  agréé  el  que  son  péché 
imputé  &  sa  pastérJLe  a  nécessité  la  mort  sur  la  croix  du  Messie? 
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6*  La  confession  des  pochés  et  la  description  de.  ce  dogme.  —  Sa- 
chez (Dieu  vous  fasse  miséricorde)  que  lea  chrétiens  croienl  que, 
pour  eolrer  au  Ciel,  il  faut  absoUimenl  confesser  ses  péchés  au 
prôlpo,  et  que  le  f'ail  d'avoir  caché  au  prôlre  un  seul  de  ses  péchés 
rend  la  confession  de  tous  les  autres  inutile. 

Chaque  année,  lors  de  leur  carême,  ils  se  renctentdanslesdiverses 
églises  pour  conTesser  au  prêtre.  Ch.irgô  de  l'administration  de 
l'église,  tous  leurs  péchés.  Le  reste  de  l'année  ils  ne  se  conCessenl 
qu'en  cas  de  maladie  ou  de  danger  de  mort.  Dans  ce  cas  ilscnvoienl 
chercher  un  prêtre  qui  se  rend  nupr&s  du  malade,  entend  la  confes- 
sion de  tous  ses  péchés  et  lui  en  donne  l'ubsolulion.  A  leurs  yeux 
tout  péché  pardonné  par  un  prêtre  est  également  pardonné  par  Dieu. 
C'est  pour  cette  rtùson  que  le  Pape,  habitant  la  ville  de- Rome, 
vicaire  do  Jésus  (comme  ils  prétendent)  accorde  h  qui  il  veut  dos 
certificats  de  pardon  des  péchés,  d'affranchissement  do  l'enl'er  et 
d'entrée  au  Ciel.  En  retour  de  cela  il  reçoit  de  grandes  sommes 
d'argf^nl.  Les  préLros  qui  le  romplacenl  sur  îoutfs  la  surface  du 
monde  chrétien,  en  l'ont  de  même  eL  délivrent  des  certificats  d'abso- 
lution des  péchés,  d'entrée  au  paradis  et  d'afFranchisseracnL  du  feu 
de  l'enfer.  Les  chrétiens  payent  pour  ces  cerliGcals  des  sommes  con- 
sidérables, les  gardent  soigneusement  et,  h  la  mori  d'un  des  leurs, 
les  déposent  dans  le  cercueil,  fermement  convaincus  (pi'en  vertu  de 
ces  certiGcats  ils  doivent  entrer  au  Paradis.  Voilà  une  des  mses  des 
prêtres  pour  soutirer  de  l'argent  uu.\  chrétiens. 

Nous  leurs  objectons  :  Pour  quelle  raison  pratiquez-vous  cela? 
Jésus  ne  vous  l'a  pas  ordonné.  Dans  vos  évangiles  aucun  texte  ne  s'y 
rapporte.  Dans  vos  livres  vous  ne  trouvez  aucun  indice  que  Marie, 
mère  da  Jésus,  ou  ses  Apôtres  ou  ses  disciples,  aient  confessé  leurs 
péchés  h  Jésus  qui  cependant,  selon  vous,  est  Dieu  et  fils  de  Dieu  el 
par  conséquent  plus  à  môme  de  pardonner  les  péchés  (|uc  tous  les 
prêtres. 

De  plus,  qui  absoudra  le  prôtre,  homme  comme  vous,  cbargé  do 
péchés  comme  vous,  parfais  plus  que  vous  !  Vraiment  vous  êtes  des 
gens  aveugles  et  vos  prêtres  sont  encore  plus  aveugles  (jue  vous.  Or, 
quand  un  aveugle  conduit  un  autre  aveugle,  tous  deux  tombent  dans 
l'ablmQ.  C'est  ainsi  que  vous  tomberez  en  enfer  avec  vos  prêtres. 
Dieu  vous  ayant  retranché  la  possibilité  du  pardon,  parce  que  voua 
lui  avez  associé  quelqu'un  comme  il  est  écrit  dans  le  Coran  :  Dieu 
ne  pardonne  pas  ceux  qui  lui  donnent  des  associés.  En  dehors  do  ce 
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p6ch6-lù  Dieu  pardonne  à  qui  il  veut.  Malgré  cela,  a'ilso  peut  tou- 
jours quo  Diou  vous  pardonne,  il  est  impossible  quo  le  prôLra  le 
puisse  faire,  car  nul  no  peut  pardonner  les  péchés  que  Dieu  seul. 


§  4.  La  fût  aux  Symboles*. 

Ce  Symbole  que  tous  les  'chrétiens,  excepté  un  petil  nombre, 
admcllenl,  a  été  composé  par  un  de  leurs  premiefs  chefs  nommé 
Simon  *  Pierre  (le  rocher),  habilanL  la  ville  de  Rome.  En  voici  le 
contenu'  :  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  le  Ptre.  possesseur  de 
loules  choses,  créateur  des  choses  que  l'on  voit  et  de  colles  quo  l'on 
ne  voit  point.  Nous  croyons  en  un  seul  Seigneur,  le  Christ,  fils  de 
Diftu,  proraicr-né  de  toutes  les  créatures,  engendré  du  Père  avant 
lous  les  siÈcles  oL  non  pas  créé.  Dieu  vrai,  de  Dieu  vrai  substance  de 
son  Père  qui,  par  lui,  a  donné  l'existence  ît  toutes  choses,  créateur 
de  tout  ce  qui  exisLe,  qui,  à  cause  de  nous,  humanité,  et  k  cause  do 
notre  saiuL,  est  descendu  des  CJeux,  s'est  fait  chair  parropératîon. 
du  Saint-Esprit,  est  devenu  homme,  et  est  né  de  la  vierge  Marie.  Il  a 
souflerl  et  aétéoruciGë  sous  le  roi  PilateS  a  été  enseveli  et  est  res- 
suscité d'entre  les  morts  le  troisième  jour,  comme  cela  avait  été  écrit 
par  les  prophètes.  (C'est  une  erreur,  jamais  les  prophètes  n'ont  dit 
quelque  chose  de  semblable.)  Ensuite  il  est  monté  au  €iel  et  s'est 
assis  à  la  droite  de  son  Père  ;  il  reviendra  une  autre  fois  pour  juger 
les  vivants  et  les  morts.  Nous  croyons  au  Saint-Esprit  qui  procède 
du  Père  et  du  Fils',  par  qui  les  prophètes  ont  parlé.  Nous  croyons 
au  Baptême  en  rémission  des  péchés.  Nous  croyons  à  la  résurrection 
de  nos  corps  et  h  la  vie  élornelle. 

Voilà  le  symbole  par  lequel  les  chrétiens  s'égiirent  mutuellement. 
Examinons  d'abord  le  premier  arUcle  :  «  Nous  croyons  en  un  seul 
Diou,  le  Père,  possesseur  de  toutes  choses,  créateur  des  choses  que 
l'on  voit  et  de  celles  que  l'on  no  voit  point,  et  nous  croyons  en  un 
seul  Seigneur,  le  Christ,  Dieu  vrai  de  la  substance  de  son  Père  •.  A 

»)  Var  :  Le  Symbole. 

<j  Var  :  Bitor. 

')  Reproduction  du  Symbole  de  Nicée  eu  d'Atbaaase,  avec  quelques  variantas 

légères. 

•)  BîIfttoû6.  Vnr  ;  AtoûB. 

•)  Nolo  marginale  du  texte  imprimé  :  «  A  cet  égarti,  il  y  a  désaccord  entre 
régliae  rotiuLiiiw  ou  iiccidontale  cl  riiglise  ^reci^uo  ou  orientale.  Selon  l'église 
oriflDtale,  lo  S&inL-Ëapnt  précéda  du  Père  et  non  du  Fila.  » 
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)«ar  téaioîgD«ge  que  Diea  est  on.  m  r&îladse  donc  l«  ll^mBJgnigp 
qoe  Diea  s  hb  fib  qai  est  Dicn  rorocw  lai  el  qui  est  de  U  sofastasee 
de  son  Pèr».  C'esl  te  coiDble  de  raamdalîoD  rt  eo  m^me  lemps  le 
comble  de  U  eontndictîao  el  de  U  n^giUon  de  l'imité  dn  Dieo  on 
eCvoiciae  MUS  esMdé  et  sens  pcreO. 

3*  Après  AToir  déeltfé  que  Dieu  e  crée  tocdes  cboaea,  le  symbole 
•Joale  :  ■  Noos  eroroos  qoe  (oates  choses  ooi  été  appelées  à  l'exis- 
leoce  et  établies  par  TuitenDédiaire  do  Clirtst,  qoi  ainsi  se  trouve 
eo-créaleur  avec  DJeo.  H  y  a  aussi  coalradidion  ealre  Fartide  qm 
dit  :  Dieo  est  le  créateor  des  choses  que  ton  voit  et  dettes  que 
Toe  De  toit  point,  dans  tesqoeUes  rentre  le  Chhslt  Ta  qo'il  fkit  partie 
néeessairefnenlfioHâe8dioaesqneVoavoil.soitde  cdlesqoeroD  ne 
voit  prâit,  et  entre  cet  autre  artide  qui  déclare  qne  le  Christ  a  créé 
toolea  choses  mais  n*a  pas  été  créé. 

3*  Le  symbole,  après  avoir  déclaré  qne  le  Christ  a  créé  tooles 
choses,  ^ooie  :  qu'il  est  né  de  son  Père  avant  les  siècles  et  qu'il 
est  le  premier-né  de  toutes  les  eréitnres.  Or,  oa  bien  looles  choses 
ont  été  créées  avant  sa  naissance  et  alors  il  n'existait  pas,  oa  bien 
^wès  se  natssance  et  alors  il  était  un  enfant  fc  la  mamelle.  On  peut 
se  demander  aussi  qui.  avani  sa  veaae  an  monde  et  4  reristenoe, 
gimvemait  les  cieox,  la  terre  el  toal  ce  qui  s'y  troove  ei  rwnmnnl  fl 
peut  éire  le  premier-né  de  tontes  les  créatores  s*D  est  le  créateor  de 
toutes  ?  Bb  bien  !  c'est  cette  contradiction  qoi  est  U  base  de  la 
foi  chrétienne,  parce  qne  tous  les  chréliens  admettent  d'un  cAté  qne 
leChrtst  est  éiemeltCréatenrel  immortel,  et  de  Faulre  qu'il  est  en- 
geedré  dans  le  s«n  de  Bdarie  qui  l'a  porté  el  enfanté. 

IP  Pusoos  maintenant  à  l'arltcle  :  Dieo  vrai  de  la  substance  de  son 
père,  et  t  cet  autre  article  :  il  çsl  descendu  du  ciel  et  s'est  incarné 
dans  dans  le  sein  de  sa  mère  <.  Que  le  Cbhst  aîl  eu  dans  le  de]  an 
corps  de  la  substance  de  son  père,  qu'il  soit  descendu  et  se  soit  în- 
carné  >,  tout  cela  n'a  rien  d'étooDiaL  Ce  qui  serait  étonnant,  c'est  que 
celui  qui  n'a  ni  corps  ni  substance  se  Al  mcamé.  Qu'il  soit  exalté, 
noire  Dieo.  créateor  des  substances  et  des  formes  (accidents)  I  II  ne 
possède  aocone  substance  dont  il  anrait  formé  le  Christ^  ou  dont  tl 
aurait  dêloumé  one  paroeUe  poor  U  d^ioser  dans  le  sein  de  Marie, 
en  la  mélangeant  avec  son  sang,  wvtQ  ttere^rt^m  epa.  Impossible  de 


*)  Var.  :  de  Maria. 

■)  V«r  :  dansleadadellarie. 
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Su  figuror  une  plus  grande  hardiesse.  Gr&cQs  II  Dieu  qui   noua  a  mis 
k  Tabri  de  pareilles  épreuves. 

Sachez,  du  reste.  r]uc  les  textes  de  lours  écrils  ignorent  co  dogme 
comme  tous  les  auLcos  ;  ft,  p^ouvo  ce  que  dit. Luc  au  chapitre  XIV 
des  Actes  des  Apôtres  ;  k  Certes  Dieu  csL  le  créateur  de  l'univers 
avec  tout  ce  qu'il  renf'eraiQ  »  et.  «  Dieu  est  te  ma!tro  des  cieux  et  de 
laton-e;  iln'habilopoïnl  des  temples  fui  Is  de  mains  d'homniRaol.  n'a  be- 
soin d'aucune  chose,  parce  ([ue  c'est  lui  qui  donne  aux  hommes  la  vie,  et 
par  lui  nous  existons  et  nous  vivons  »  ;  ot  encore  :  «  Dieu  a  révélé 
les  livres  saints  et  par  lui  les  prophètes  ont  parlé  ».  Nous  n'avons 
nul  besoin  de  pousser  plus  loin  notre  démonstration  ;  toutorois  noua 
demanderons  encore  aux  chrétiens  :  ce  symbole  sur  lequel  vous  Êtes 
tous  d'accord  et  que  voua  ne  pouvez  rappoL-ter  ni  à  un  livre,  ni  &  un 
prophète  qui  l'aurait,  communiquié,  est-il  entiôrement  vrai  ou  entiè- 
rement faux  ?  S'ils  répondent  qu'une  partie  en  est  vraie  et  qu'uno 
autre  en  est  fausse,  ils  s'accusent  eux-mêmes  d'infidélité,  car  on  ne 
saurait  rapporter  des  choses  fausses  h  Dieu.  S^îls  déclarent  que  tout 
est  vrai,  ils  confessent  par  )h  que  le  Christ  est  créi^  et  engendré,  et 
que  Dieu  l'a  crû-é,  comme  it  a  créé  les  choses  que  l'on  voit  et  colles 
que  l'on  n^voit  point. 

{A  suivre). 
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Kilibert  Ijecturea.  1 88S.  —  Lectures  on  the  influence  of  tbe  apostle 

l'aul  on  Ihe  deveio[jinBiit  of  Christianity,  deijçered  Jn  London  and  Oxford,  ia 

april  and  tnay  1885,  by  OUo  Pfleldoror,  D.  D.,  professor  of  Iheology  in  the 

Univcrsily  oC  Bcrlia.  —  Traiisluted  by  J.  Fr.  Stnïlh,  — Williams  and  Nor- 

g-ate.  London,  1885. 

Nous  sommes  en  retard  pour  psrler  aux  lecleurs  de  celte  Pevue  des  intéres- 
santes conférenoeB  faites  &  Londres  ot  h,  Oxford  par  M,  lo  professeur  Pneidarer, 
de  Berlin,  Is  plus  éminent  roprëi^eiiitanl  dans  rAIEeniagne  antuclle  de  la  tendance 
piiiloBopliique,  religieuse  el  critique  doot  les  travaux  de  Schleiermochor  et  de 
Fr.  Cbr.  Baur  ont  été  dans  te  coura  de  ca  siccle  les  Standard'\VorliS.  On  sait 
que  les  Hibùcrt  Ledureu,  coufL-reitcea  sur  un  sujet  déleraaiué  d'histoire  reli- 
gieuse, sont  chaque  année  en  An^^leterre  «  t'évèEieoiâiit  de  la  saison  »  pour  la 
partie  la  plus  éclairée  du  public  anglais,  ou  du  moins  du  public  q^î  s'intéresse 
à  cet  ordre  de  questions.  Mais  ce  public  spécial  est  on  .^ngiâlerro  plus  nom- 
breux qu'ailleurs.  Les  'Conférences  annuelles  sont,  après  qu'elles  ont  été  teoues 
publiquement,  réunies  en  un  volume  par  les  soins  du  Comité  chargé  d'exécuter 
le  testament  du  fondateur,  M.  Hibbert.  Après  avoir  lu  le  nouveau  volume,  nous 
comprenons  sans  peine  le  succès  de  haute  estime  dont  les  Lectu.ret  du  profes- 
seur Ptlcideror  ont  été  honorées.  Il  est  diltlcile  de  mieux  résumer  sous  uoe 
forme  plus  méthodique  et  plus  claire  des  questions  par  elles-iuâuies  obscures, 
compliquées,  et  trop  souvent  tranchées^  parmi  nous  comme  en  Angleterre,  avec 
ce  sans-géne,  cette  allure  délibérée,  cette  confiance  naïve  en  soi-même  et  en  son 
propre  savoir,  qui,  chose  étrange,  caractérisent  surtout  les  jugements  que  l'on 
porte  sur  les  sujets  les  plus  épineux  de  l'histoire  des  religions.  Il  s'agit  ici  des 
origines  du  christianisme  et  de  l'Kglise  chrétienne. 

Comme  un  tel  sujet  touche  aux  croyances  de  beaucoup  de  nos  contemporains, 
nous  devons,  pour  rester  ILdéle  au  caractère  de  neutralité  de  la  Revue,  nous 
borner  strictement  à  L'exposition  do  la  théorie  historique  de  M.  PDeiderer,  sans 
la  discuter,  la  combattro  ou  l'appuyer^ 

C'est  de  nos  jours  seulemeiil,  bien  qu'au  siècle  dernier  quelques  trouées  aient 
déjà  été  faites  â.  travers  les  murs  épais  d'une  tradition  cimentée  par  les  siècles, 
qu'on  a  reconnu  pleinement  l'importance  et  l'origindïté  du  PauUnisme  (chris- 
tianisme de  Saint-Paul}  dans  la  formation  de  la  première  Kglise  ciirôtienne.  Par 
rèaclion  mâma  il  s'est  trouvé  des  esprits  qui  ont  voulu  faire  de  saint  Paul  à  la 
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place  de  Jésus  le  TonditlBur  résl  du  chrtsliaaiBnie,  exagération  quo  Paul  tout  le 
premier  réfute  de  Ja  man'uVfl  la  plus  formelle.  Ce  qui  est  plus  vrai,  c'es^l  qu'il 
esl  le  père  de  la  premiiTo  tlu'nhigift  chK-lieiinp.  et  qu'à  son  action  personnelle 
esL  dû  le  dâiuclieracat  du  lêg-disiric  jtiir..  berceau  ou  p1ut6t  inailloL  ôes  toutes 
premières  comniunauli-s  nazjirée-nnes.  Ci?  dèlanheinent  ètail  saTis  doute  implici- 
teineiit  conlenu  dans  les  prémiËses  poEées  par  Jésus»  ÎL  aurait  pu  s'elTu-cluer 
plus  tard  el  par  d'autres,  mais  il  aurait  pu  aussi  ne  pas  se  produire,  avorter 
daus  son  f^erme,  et  ulors  le  chri^rtiauÎGrtic  eerail  rlemeurû  cantoiitiô  dans  un  coin 
du  judaïsine,  sans  force  d'expaasiott  et  sans  avenir. 

C'est  de  li  fjue  part  lo  D^  Pfleiderer  pour  esquisser  dans  une  première  confé- 
reiire  les  moments  succeseifs  dont  la  série  joint  le  premier  frhrielianisoie  ennoro 
tout  judaïsant  des  douze  prcnniers  apfltres  ii  l'èclosiori  d'une  cojieeplion  cliré- 
Lienne  bien  autreineut  larj^e  et  comprâhonsiirc  dans  l'itine  du  pliarisien  Paul. 
I^a  prèdicalion  el  le  martyre  du  diacre  lieiliJnistrï  Klicinie  forment  la  transition, 
(luiint  A  Paui  liii-nK'^nie,  Al.  Plleiderer  décrit  avec  beaucoup  do  sagacité  psynho- 
logique  les  troubles  et  les  combats  de  celle  ûme  ardente,  passionnée,  très  mys- 
tique, et  qui  avait  pvusi^  dans  J'enspi^'nflmont  des  rabbins  eux-mêmes,  dos  motifs 
de  révoquer  en  doute  la  suMisaufie  de  la  Loi  juive  comme  moyen  de  salut.  Cer- 
tAines  ci  rco  II  s  Lan  ces  aidant,  il  vit  brusquement  s'épanouir  UDe  idée  religieuse 
qui  l'éblouit  par  su  j;rand>i;ur  cl  sa  bcauU-.  Ce  fut  la  vision  de  Damas  où  il  rrut 
voir  le  CrucifEé  lui  upparulire  dans  su  ^dotre  et  entendre  de  sa  bouche  mdme  le 
reproche  de  «  regimber  contre  les  aiguillons  »  de  la  conscience.  A  partir  de 
colle  chrislopbanie,  analogue  ^  celles  qui  forment  3e  fond  des  récits  de  la  r-^sur^ 
reclion^  Paul  »a  considéra  comme  charge  d'une  mission  apostolique  et  d'élabo- 
rer toute  une  théologie  nnurello,  à.  hase  chrétienne,  que  la  deuxième  confârenco 
a  pour  objet  d'expnser  dJins  sa  connexion  loif^ique. 

Pour  bien  comprendre  la  doctrine  paulinienne,  il  faut  toujours  se  rappeler 
que  la  christophanie  du  ehecnin  de  Damas  en  constitue  te  principe  (;>^iiv*ruleur. 
C'est  ainsi  dêjù  qu'on  s'explique  la  minime  importance  que  Paul  uLlaclLC  à  la 
vie  historique  de  Jésus.  Sa  mort  cl  sa  résurrection,  plus  une  altentian  parlicu- 
lliVe  accordée  à  la  Ct^ne  symbolique  dont  cïles  sont  précédées  et  qui  en  un 
sens  eu  fait  partie,  tels  sont  les  deux  seuls  faits  pour  lui  connexes,  îndtssolu* 
blés,  qui  lui  servent  do  matériel  historique  et  qui  voit!  engendrer  tout  le  reste. 
La  théologie  rabbinique  lui  fournira  la  forme  didactique  ;  son  profond  mysti* 
cisme  personnel,  le  conlenu. 

Jésus  s'était  donc  rnoolré  subjectivement  à  Paul  sous  celle  apparence  de 
lumière  éblouissanla  qui  passait  dans  le  judaïsmo  pour  carncUiriser  la  sub- 
stance des  esprits  Cfdestts.  li  ■était  donc  esprit  ciilestc,  image  de  Dieu,  fils  et 
inâme  fils  supérieur,  ;>remi'(;r-]'ii^^  de  Dieu,  son  premier  serviteur,  son  intermé- 
diaire et  son  organe  danâ  l'oiuvre  cuiitinue  de  la  création.  El  puisque  l'tiomme 
lui-même  est  crée  à  Timage  de  Dieu,  le  Christ  est  l'arché-type  de  l'homme,  son 
idéal  céleste,  et  l'homme  doit  lui  devenir  semblable.  En  ce  sens  la  Cbrist  est 
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«  l'homme  du  ciel  i»,  le  représentant  el  le  chef  de  cetie  huraaoilô  qui  commence 
sur  la  terre  nvnc  Adam  et  dntis  les  conditions  de  la  matière,  de  l'animalité  et  du 
pûché.  Adttm,  l'iiomma  terrestre,  el  le  Christ,  llimame  colosle,  sont  donc  en 
quelque  aorte  les  deux  pâles  contraires  de  cette  masse  collticLire  et  Bolidaire  qui 
est  l'humanité.  Il  en  r^iulle  qup  dans  la  lhéoiogi«  pauliniome  le  Christ  est  le 
chef,  le  membre  calminant  de  rhumatiité  virluelletnent  fille  de  Dieu.  Il  psI 
Tenu  Bou»  Torme  d'homme  terrostro  pour  soustmire  cette  humanité  k  la  malédlo- 
lioQ  de  la  Loi  qui  condamnait  è.  mort  tous  les  [jécheurs,  c'enl-ii-Hire  et  en  fait 
tous  te»  hommes  excepté  lui.  Il  a  pri?  sur  lui  cetle  rnalédiettoti  et  s'y  est  im- 
molé volontairement.  Mais  par  cela,  mâme  il  l'a  détruite,  ancantia.  L'humanité  a 
en  lui  subi  la  peine  due  A  ses  transçrefigions.  C'était  dèjil  une  idée  juive  que 
les  soulTrances  du  Juste  pouvaient  profiter  aux  injustes  dont  il  payait  ainsi  la 
rançon.  Mais  cetle  rèdemptiuo  de  l'hunianité  par  son  chef  ne  peut  praQler  qu'à 
ceux  qui  s'uniasenl  à  lui  par  lu  foi.  El  qu'on  note  bien  ceci,  la  fol  de  Paul  n'est 
pas  la  simple  croyance  en  vertu  de  laquelle  on  tient  simplement  pour  réel  un 
fait  attesté,  c'est  l'union  mystique  du  cœur,  de  la  penséo,  de  la  volonté,  de  toul 
l'être  moral  avec  le  Cruciflé-Resauscité.  C'est  ce  cfllé  mystique  de  la  doctrine 
pauliDienue  qui  a  le  plus  vite  et  le  jilus  compièletnenL  échappé  à  ses  continua- 
teurs comme  i  ses  critiques.  C'risl  è.  la  foi  ainsi  comprise  que  se  rattache  l'en- 
gei^^neraent  de  Paul  sur  la  régcnération,  laquelle  provient  de  celte  appropriation 
du  nouveau  principe  relifiieux-inoral,  qui  substitua  l'amour  â  la  crainte,  leson- 
linienl  de  la  Eiberté  à  celui  de  la  servitude,  et  qui  engendre  tous  les  beaux 
fruits  d'une  via  régénérée,  ceux  en  parliculier  de  !a  charité. 

Tel  est  le  fondement  essentiel  de  la  doctrine  paulinienne,  et  voici  les  impor- 
tantes conséquences  qui  eu  découlent. 

Le  cbef  de  l'humanité  est  mort  virtuellement  pour  tous  les  hommes,  nou  pas 
Mulamecl  pour  le  petit  peuplo  juif,  lors  mi^mo  que  rKvanK>le  a  dû  lui  être  an- 
noncé en  premier  lieu.  Uniuerfalùme.  —  La  Loi  a  été  condamnée  et  abro^  bo 
la  personne  do  son  auj^iisle  victime.  Décki\inre  tle  la  Loi  juive.  —  L'utilité  de 
celte  Loi  a  été  celle  du  pfécepteur  qui  instruit  son  élève,  mais  qui  le  quitte, 
lorsque  celui-ci  est  arrivt>  à  Vli^s  niùr.  Il  y  a  en  dans  Thumanité  l'Age  de  l'en- 
fance ou  de  l'innocence  (avant  la  loii,  celui  de  t'adoEcscence  ou  de  la  loi,  celui 
eotin  de  La  maturité  ou  de  l&  liberté.  Pkiiosophie  religieme  ds  i'hislùire.  —  Du 
reste  le  monde  actuel  louche  à  son  terme.  Bientôt  le  Christ  reviendra  dans  sa 
gloire  pour  achever  son  œuvre  de  tranaformation  régénératrice,  las  Juifs  se 
convertiront,  l'humanité  reviviliée  par  lo  nouveau  principe  el  débarrassée  de 
ses  éléments  impur»,  inau^nirera  une  ère  nouvelle  de  vie  divine  et  bienheu- 
reuse, les  méchants  seront  anéantis,  et  Dieu  flaaiomeut  sera  tout  en  tous.  Pro- 
iHmilétte  ta  parousie  et  ds  ia  fin  du  monde  actuel. 

Telles  étaient  les  apphcations  principales  du  principe  élaboré  par  cet  esprit 
orif^inal  et  hardi  :  mais  elles  devaient  l'entraîner  dans  las  lutlea  qui  compUqué- 
real  singulièrement  sa  tAcbe  apostolique. 
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La  Iroisiècne  conférence  nous  raconte  ea  otfei,  en  groupant  judicieusement  et 
en  cumplùLaiiL  It'â  uns  par  ]i>&  auU-cît  lus  renscignemeots  du  livre  d^s  AcUs  el 
ceux  qui  natureilement.  \es  primoat  un  auUieciLicilu  t-L  qui  jiuus  lîunt  fournis  par 
les  lettres  de  Paul  lui-méiac,  lee  caiiÛile  qui  ne  lard^reuL  pas  k  s'èlevM  entre 
le  nouvel  up6lrd  et  ceux  qui  depuis  le  preujier  jour  s'étaiont  vue  il  la  ItHe  de  la 
première  commujiuuLé.  C'est  à,  Aiitiociio,  j^runiie  ville  oà  s'àlall  formée  de 
boQDtf  heure  une  Église  mùlùo  de  Juifs  el  de  Grecs,  que  ta  divergence  éclata, 
t'allail-il»  tout  eu  se  rùclamaot  du  CUrisl,  conliauer  d'observer  celte  Loi  juive 
qui  iinposall  la  circoactiiion  el  toLilo  sorte  de  prescriptions  râtatives  â  la  nour- 
riturc  el  à  la  manière  de  vivre  quoLitiionDe,  sous  peine  de  se  voir  exclu  de  l'afr- 
gucislion  ?  Les  Actas  ncius  disenl  que  les  juclaïsanls  rabattirent  de  leur  pretnier 
absolulieiue  el  se  contetilâfËnL,  puur  liiâ  payenii  convertis,  do  l'ubscrmtjoa  do 
quatre  prccepies  que  les  écolea  rabbîiiiquea  reçu n naissaient  suITlEuats  pour  les 
pro^elyloa  passés  du  poIyUiéisnie  au  monelliéiBUia  juif.  Mais  évidemment  r'est 
là  un  rn^iiu5  vivendt  qui  g  elablil  plus  lard  par  ta  force  des  chuses,  et  s'il  eût 
é\A  admis  dès  l'origine  du  dlITèreEid,  on  hd  comprendrais  riea  à  ce  qui  se  passa. 
Le  fail  est  qu'à  Anlioctie,  paruii  les  c:iirèLiens,rèlémenL  juif  se  laissait  eulraiuer 
par  l't^lemcul  grec  et  qu'eu  en  venait  de  part  el  d'aulre  à  coiisidtjrur  la  Loi 
comme  uoe  quantité  uègligeabie.  On  s'en  émuL  îi  Jérusaleoi.  Pierre  vint  &  Au- 
tioche,  et  tout  d'abord  cet  cxcsUeut  l^ierre,  îuipresi^ioiiiiable  comme  ou  le  con- 
naît d'ailleurs,  fut  saisi  de  celle  perspeclu'e  d'une  entrée  en  masse  des  Ueiilils 
dans  ta  société  des  disciples  du  Ctxrisl  cl  comprit  qu'elle  n'était  puEbible  qu'à  la 
condition  d'un  grand  relâchement  dans  l'observation  de  la  vieille  loi.  Il  se  mil 
dono  à  helléniser  contme  les  autres.  Mais  le  parti  des  rigides  de  Jérusalem  s'in- 
quiéta de  plus  belle.  Des  ><  liommea  de  Jacques  «,  qui  parait  avoir  tonu  la  li'te 
des  légalistes  fervents  dans  la  ctirélienié  hiéresolyaiite,  vinrouti  AuUocbe  et 
soiaioèreut  tes  chrêlieiis  de  toute  proveuance  de  se  Eoumellrc  aux  prescriplions 
de  la  loi  juive  sous  peine  d'Olre  exclus  (Te  toute  part  ici  pâli  ou  aux  bieufaits  de  la 
religion  nouvollc.  Leur  asceudant,  leur  auLorilè  impostireal  aux  ciirâtieDs  d'An- 
Uoche,  Les  ex-puïeas  se  croyaient  tenus  de  judalser,  Pierre  luî-mâme  revenait 
sur  ses  premières  loUrances.  C'est  alors  que  l'aul  rompit  en  visière  avec  lui  et 
lui  reproclia  eu  termes  très  vifs  ce  ()u'il  appelait  une  »  hypocrisio  ». 

La  rupture  ètaii  doue  complète  eutre  Faul  et  tes  judalsaula  rigides.  Depuis 
lors  on  surprend  les  traces  d'une  hostilité  systématique  du  loyer  juda30-cljn}tit)ii 
di^t  Jérusalem  contre  la  persouna  et  l'ieuvre  de  l'aul.  Le  coiiflil  éclate  eu  Gtilaliu 
comme  nous  l'apprenons  par  VÊpltre  aux  Gaiatef  où  Paul  va  jusqu'à  rabaisser 
la  Lui  juive  au  niveau  du  naturisme  paieu.  Il  se  renouvelle  à.  Curiulbe,  comme 
nous  le  savons  par  ks  Èpitrui  au-c  Corinthiens,  où  l'aul  est  obligé  de  se  défandre 
contre  les  pires  accusations.  IL  semble  avoir  reconquis  dans  ceUe  importante 
chrétienté  corinthienne  la  confiance  et  l'aulorilé  des  premiers  jours.  C'est  ce  qui 
explique  le  coieux  le  toa  plus  coacilianl  de  ÏÊ^tUre  aux  HûnuiitUf  écrite  de 
Coriathe. 
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L'église  chrétîenne  de  Rome  n'avait  éiê  fondée  par  aucun  apfltre.  Elle  s'étatL 
constituée  par  le  fail  mi^me  que  des  chrèlîiïns  venus  de  diverses  partie!!  de 
l'empire  s't'laienl  rtutiis  liaiis  la  ville  Jnipérinle.  Paul  n'y  avait  jairifiis  élé,  maïs 
Toulail  y  aller.  La  communaiil^  chrélienne  de  Home  était  mixte,  composée  de 
Juifs  et  de  Honiains  ou  de  Ore^s,  Lh.  dans  celte  immense  cite,,  on  sentait  plus 
vivcmenl  les  affîniLéa  entre  Juifs  et  Gentils  également  converlts,  et  l'esprit,  plus 
facilemftnl  large,  s'élevait  au-dessus  des  étroil esses  provinciales  ou  de  petite 
ville.  Il  semble  que  Tèli^Trpiit  romain  avait  rnnrjiiis  de  honne  limrfl  In  supftriorilA 
sur  l'élément  juif  et  qu'il  regariinît  celui-ri  avec  un  certain  dédain.  Ainsi  s'ex- 
plique pourquoi  Paul  dans  fon  Epltre  au.v  Romaim  se  montre  plus  disposé  & 
rappeler  les  pn^ro^atives  du  Juif  dans  rhi^loîre  et  la  préparalion  He  In  religion 
définitive.  Il  admet  et  veut  qu'on  tolère  «  les  faibles  en  la  foi  ».  Il  y  a  les  avau* 
ces  d'une  réconciliation  entre  les  deux  partis  de  Pierre  et  de  Paul  qui  se  dispn- 
lîûenl  la  direction  des  nouvelles  églises. 

La  quatrième  conférence  nous  déroule  le  tableau  de  ces  rapprochements  qai 
devaient  aboutir  t  la  fusion  dans  le  Prûto-catholîcisrae.  L'£;i((rcttu*  Wi/îp- 
piens  écrite  pur  Paul  i  Rome  m^me  contlpue  l'elTorl  conciliateur  de  VÈpltre  aux 
liomnins.  De  son  côte,  le  judéo-chrisliurjisine  n'en  rcslft  pas  aux  élroîtesses 
des  premiers  jours.  Preuve  en  soit  X Apocnhfpse,  qui  n'est  pas  de  l'apGlre  Jean, 
qui  doit  avoir  été  écrite  par  un  chrétien  de  Home  réfugié  en  Asie  lors  de  la 
persécution  de  Néron,  Il  est  facile  de  relever  dans  ce  livre  plus  d'une  allusion 
hostile  i  la  tendance  paulinienne,  et  pourlant  il  ponlient  bien  des  choses  qui 
rentrent  dans  la  tliéologie  pauliniennc,  nature  transcendante  du  Christ,  sa 
TTurt  expiatoire,  soa  caractère  d'arcbè-lype  de  l'hum-inilè,  sa  dignité  céleste  et 
royale,  etc.  D'autre  part,  il  n'est  point  question  de  circoncision  obligatoire  ni 
d'autres  exigences  particuliôreireut  pénibles  de  la  Loi  juive.  — VÈpMre  de  Jac- 
q\ies  est  encore  hostile  au  dogme  paulitiien  de  la  justiflcaLion  par  la  foi  qu'elle 
comprend  mal,  mais  dans  la  pureté  de  son  point  de  vue  moral,  elle  s'élève  au- 
dessus  des  superstitions  du  léfîalisme, 

Alors  commence  aussi  la  composition  des  évangiles.  Celui  de  VarCy  le  plus 
ancien,  est  l'œuvre  d'un  paulinïen.  Il  insiste  d'une  façon  trop  marquée  sur 
l'inaptitude  des  Douze  à  pémilrcr  )e  sens  profond  des  enseignements  de  Jésus 
pour  qu'on  en  puisse  douter.  Cependant  on  y  découvre  aussi  notamment  dans 
le  récit  de  la  Tranfi figuration,  la  tendance  .i  concilier  la  théolof^ie  pniilinienne 
et  le  point  de  vue  de  \' Apocahjpf,c.  UÈvmioilc  de  Maliltifu,  qui  joint  à  la  tradi- 
tion recueillie  par  Marc  des  éléments  puisés  dans  la  tradition  palestinien  ne,  so 
montre  plus  exi^^earit  au  point  de  vue  de  la  Loi  et  déclare  que  ceux  qui  en  vio- 
lent les  prescriptions  sont  les  dernier.!,  ics  pîtis  petits,  dans  le  *  royaume  do 
Dieu  •,  mais  il  est  h  noter  qu'il  ne  les  en  exclut  pas,  ce  qnc  faisaient  sans  hési- 
ter les  premiers  judnïsants  de  Jénisalem.  WF.vnntjiU  i!f  Luc,  isnivre  d'un  paulî- 
nien,  est  de  tendance  ironique,  maintient  fo  bon  droit  dojta  conception  pauli- 
nienne,mai8  sans  àpreté  ni  exclusivisme, Lo  quatrîênie  évangile  apparlieul  à  une 
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Époque  plus  avancéa  «ncora,  où  L'on  parle  du  judaïama  comme  d'une  chose 
titrangiifu  et  dèpassBe, 

Un  aQtri!  pbètiomèiie  devuit  hfLLer  la  conciliation,  c'est-à-dire  le  gncsticistm 
qui  résulte  nu  second  sii'cle  H  peat-i^tre  nn-iiie  déjà,  au  preiwier  d'une  convergence 
d'idées  orientales  antérieures  au  chrisliaDisme,  mois  nui,  puissance  inleJleû 
luello  et  religieuse  du  temps,  ne  pouvait  manquer  de  se  faire  valoir  et  de  e'intro- 
Juire  dans  les  alir6lionL^-s  ciicuie  (loLtatiles  et  m&llûables  do  coite  époque  pri- 
mitive. Il  trouvuïL  liiiiFi  certains  pouils  d'attache  duns  la  doutriiie  puiilinicrme. 
Il  y  a  déjiï  de  la  ^nose  (connaissance  de  la  vériLé  Iraoscendaate  enveloppée  dans 
les  ombreB  et  les  symboles  de  la  religion  vulgaire)  dans  If^pUre  aux  UébreiLî:, 
écrite  60LIS  iJoniitien  pur  un  ehr*!tien  d'Alexandi'ie.  Kile  rnorfilie  dHJà  le  p,T.nli- 
Tiisme,  tout  en  restant  sur  le  mémo  terrain.  La  Loi  n'est  plus  l'opposé  de  l'Bvao- 
gile,  mais  sa  prèriguralloii  symbolique  et  le  cUrétieu  relrouvû  liaas  su  croyaucQ 
toutes  les  réalités  dunt  il  ne  possédait  que  l'ambra  dans  les  insLitutiuns  du 
judaïsme.  L'Èpltre  de  ftarnabas,  sortie  du  m^înie  foyor,  va  encore  plus  loin.  La 
Loi  a  étc  adultérée  par  un  déaion  qui  adé^u  les  Juifs  et  leur  a  fait  prendre  dans 
un  sens  matériel  et  grossier  ce  qui  leur  avait  été  donné  pur  et  sans  mélange.  — 
D'autre  part,  les  Èpitret  pseudo-pluUniennes  aux  Colossiens  et  aux  Ephi'eiens, 
écrites  aj  canjmenceuimil  du  second  siècle,  cai  ci  buttent  l'ascétisme  judaisaiit  et 
dôruukiit  une  chriiitulu^'ie  transcendante,  1res  universailste,  et  qui  fuit  de  la 
rédemption  accomplie  au  bénéfice  de  l'univers  entier,  pas  Benlemeiit  des  ham- 
meSy  une  victoire  remportée  sur  les  démons  par  lu  puissance  divine  condensée 
en  Jùs ILS- Christs  On  doit  remarquer  dans  ï'ÈpUre  aux  Kphésiem  L'imporlanco 
□auvelle  attachée  à  l'idée  de  l'I^glise. 

L'an  142,  sous  Antonln  le  Pieux,  Marcien  arrive  k  Rome.  C'est  un  paulinien 
exalté.  C'est  Jui  qui  va  imprimer  à  la  g'nose  chrûtlenue  sou  caractère  essentiel 
eu  ensL-ignaut  le  dualisme  {le  Dieu  auteur  du  la  Loi  est  autre  et  beaucoup  moins 
parfait  que  le  Père  céleste]  et  lo  docélisme  (toute  matière,  tout  corps  est  impur, 
et  le  corps  du  Christ  n'a  Été  qu'une  apparence].  La  rédemption  consiste  en  c« 
que  le  Démiur^^e,  le  Dieu  des  JulTs,  en  faisant  périr  le  t^brist,  a  perdu  son  droit 
de  gouvernement  du  monde. 

A  cette  exagération  du  pauiïnisme  répond  celle  du.  vieux  parti  de  Pierre, 
Elle  s'accuse  dans  ce  curieux  roman  â  deux  éditions,  les  flûmiHies  elles  Recon- 
naissuitca  qui  exilaient  encore  l'ancienne  rancune  das  judaîfiants  contre 
Paul,  qui  ridentillent  avec  Simon  le  Magicien,  mais  qui,  tout  en  combattant 
le  gnosticisnic  incanté  dans  ce  personnoge  suspect,  sont  elles-mêmes  fortement 
imprégnées  d'une  gnose  parliculièrc. 

Il  était  inévitable  que,  tiraillées  en  sens  divers  par  ces  tendances  divergentes, 
les  églises  cliiétJeniies  fuiisenl  dominées  par  la  loi  qui  s'imposa  aux  sociétés 
qui  veulonl  vivre,  et  qui  se  sentent  attaquées,  c'est-à-dire  qu'elles  cherchassent 
dans  l'unité  d'arganisalion  et  de  doctrine  le  moyen  de  se  maintenir  contre  la 
dissclutlun  dont  elles  étalent  menacées.  De  là,  pendant  la  majeure  partie  du 
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second  siftcle,  les  «fTorLe  qui  tie  font  pour  élouRer  les  divcrpencc»  indÎTiduetlei 
sous  Ia  liRvoir  de  eoumissinn  à.  l'ordre  ecch-âia.stl(|ue.  Cflla  devient  uno  conspira- 
lion  tacite  p&rce  qu'elle  est  imposéa  pai-  la  question  du  to  be  or  nci  to  be.  C'est 
le  sujet  de  la  dernière  Conrérence. 

Cette  tandan^fl  esBRritiflllemenl  ecclésiastique  se  trahit  d6s  la  fli  du  secood 
siècle  danfl  re;iHrtfdff  dément  Romain  nux  Corinthiens.  Monument  d'nn  pin- 
liiisme  très  édulcoré.  celte  épître  insiete  siirlniit  fur  le  devoir  de  se  grouper 
autour  dos  prcsii/fr«  nu  ancietu  réguliÀreTnent  ronstitL^s  dans  chaque  église 
et  de  ne  8'abandonuer  sous  aucun  prétexte  à  la  dissidoriee.  C'est  !e  légalisme 
romain  qui  va  remplacer  la  première  libertt^  de  l'esprit,  et  aussi  une  réaction 
contre  le  gnosticisnie  Qt  ses  allures  lanlasques.  Les  épHres  dites  pastorales 
à  Timotkii  et  à  Ttle  reepirenl  le  même  esprit  eeelésiaetiqne  et  la  m^me  oppo- 
sition à  la  gnose.  La  foi,  de  mystique,  de-rient  dogmatique.  L'ortbodoxia  et 
l'hétèntdoxie  se  constituent  en  Tace  l'une  de  l'autre,  et  afin  d'assurer  la  pre- 
mière, Vépiscopat,  la  primauté  dévolue  k  l'un  des  presbylres  sur  ees  collègues, 
va  (fevpnir  la  loi  rie  l'Egtiee.  On  peut  constater  ea  constitulian  défïnitive  dans 
]e«  épiires  d'ifjnare.  I-a  première  ligllse  catholique  est  formée. 

Co  qui  la  carectArJKp,  ce  sera  donc  la  prednminanre  dft  l'esprit  l^gnl  sur  le 
inyaticismo  plus  libre  et  moins  cohèrctil  des  premiers  jours.  La  loi  juive  est 
bien  abroK*»,  tenue  pour  dépassée  et  désormais  sans  valeur  obJi(,'atoire,  maîa 
elle  est  reinptucëe  pur  une*  toi  nouvelle. 

Cette  coDt'ërence  se  termine  par  des  considërations  sur  l'induence  du  pauli- 
nisme  dans  les  écrits  de  Saint-Augustin,  le  graud  théoricien  de  l'illglise  civittu 
l)ei  et  de  sapuiasance  absolu?,  et  sur  sa  renaissance  daas  la  réforme  de  Luther. 
Kniln  M.  Pfleîderer  nous  offre  ce  que  j'appellerai  une  traducUon  en  penstie  mo- 
derne des  doctrines  spéciales  du  paulinisma. 

On  remarquera,  abstraction  laile  de  toute  appri^ciatlon  sur  la  valeur  positive 
de  sa  Lhéûfiô  historique,  l'art  avec  le-iual  il  a  su  uneadrer,  mettre  successire- 
ment  à  leur  place  lofçique,  les  ôcrils  canoniques  el  exlra-conooiquea  du  chris- 
tianisme primitif.  Qu'on  approuve  ou  qu'on  bltlmiî  brs  conclusions,  ce  n'en  esl 
pas  moins  la  tilche  qui  s'impose   désormais  à  tous  ceux  qui    voudront  en  fairti 

l'histoire, 

A.  Révillb. 

Ad.  Franck.  Des  rapporta  de  la  Religion  et  de  l'État.  —  Paris. 
Félix  Alcan,  1885.  in-i8  de  XI  et  IS7  p. 

AreA  un  titre  nouveau  ee  petit  volume  de  la  (■  Bibliothèque  de  Philosophie 
contemporaine  »  est  la  r«^'?ilition  d'un  ouvrage  qui  parut  pour  la  première  fois, 
Il  y  a  vingt  ans,  sous  le  nom  do  Phitosnphii:  du  droit  cc^:lésiititique.  Le  nouveau 
titrerait  coniLattre  au  public  que  le  sujet  traité  par  l'honorable  professeur  au 
Collt-ge  de  France  est  d'une  aetualitâ  brûlante,  mais  la  méthode  suivie  par 
l'autour  est  resl^  celle  de  l'ancien  (itro.  M.  Ad.  Franck  entend  se  tenir  & 
égalée  dislanoe  de  1b  politique  ot  de  la  théologie,  dans  les  sphères  sereines  et 
ca3mea  du  droit  naturel. 
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Nous  n'avons  pas  à  nous  octuper  ici  de  le.  solution  prèconÎBée  par  l'auteur. 
Elle  lui  usi  iris[j>iràe  par  les  plus  nobles  constdiirations  sur  lea  droits  dp.  la, 
nature  hutnaino,  par  un  profond  respecl  pour  fa  religion  et  un  ardeal  amour  de 
la  liberté.  Peut-être  la  réalité,  n'esl-ellc  pas  et  ne  pourra-t-ello  jamais  être 
conforme  h  l'idéal  du  philosopha.  Mais  M.  Fraiiuk  ueu  l'heureuss  idée  de  ïir 
pas  se  borner  LL  l'exposilioa  et  à  la  critique  des  priaoipauj  systàineR,  applica- 
bles en  théorie  ou  préconisés  par  des  hommes  ÈininenU  dttà  temps  modernes. 
U  a  nonsaerà  uns  grande  partio  de  ecin  travail  d  l'Ilietoire  des  rapports  de  la 
Religion  et  de  l'État.  Son  livre  donne  un  résumé  clair  et  bien  mené  de  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  l'évolution  des  rapport»  entre  l'ÉKlise  et  l'ttat  en 
France. 

M.  Franck,  en  elTet,  s'est  borné  il  étudier  la  question  an  France,  ce  qui 
iuftît  au  besoin  pour  l'homme  politique  à  la  rpchercfie  d'une  solution  applica- 
ble itan  s  &a  patrie  française,  mais  non  pour  le  philosophe  qui  se  propose  de 
traiter  la  question  à  un  point  de  vue  général  et  de  rounilr  au  problôcne  une 
réponse  d'une  portée  universelle.  Faire  l'histoire  des  rapport»  de  l'Kglise  et  de 
l'État  sans  tenir  compte  de  la  diCêrenoe  entr«  lea  paya  protestants  et  lee  pays 
catholiquee,  sans  l'aire  mention  du  système  qui  a  prévalu  aux  l':tat&-Unîs  de 
l'Amérique  du  Nord,  c'est  se  priver  soj-mf^mc  d'une  base  histuriqua  autïbaai- 
ment  étendue, 

L'Orient  et  l'antiquité  grèco-roiDaine  ont  été  laissés  de  cOlé  volontairamenl 
par  l'auteur.  Nous  n'avons  rien  à  reprendre  ù.  sa  détermination,  mais  lea  inotirg 
qui  la  lui  ont  dictée  sont  pour  le  muins  contestables.  D'après  M.  Franck,  lea 
termes  du  problème  n'exislcnL  même  pas  dacs  ces  civilisations  passées;  «  en 
"  Orient,  c'est  Tlillat  qui  fait  défaut,  puisque  l'Etat  se  trouva  absorbé  parla 
«  relijfioo  ;  à  Rome  et  dans  la  Grèce,  c'est  la  religion  qui  est  absente,  car  il 
«  u "est  pas  pennÎB  d'uppelcr  de  ce  no:n  une  pure  création  dû  la  poésie  cl  do 
«l'art  comme  les  croyances  prétendues  religieuses  de  la  race  liellénique,  ou 
*  une  couvre  rétlécliie  de  la  politique,  telle  que  le  culte  nutiQual  des  HoniaipSf  » 

Je  me  dcmatide  ce  qu'auraient  pensd  U'uue  pareille  assertion  Socrate,  t'Iu- 
turque  ou  Cicérui),  pour  lequel  les  Romains  étaient  le  plus  reiigieuic  des 
peupli^s.  Où  donc  pourrait-on  mieux  juger  la  valeur  du  systèrae  qui  consiste  i 
unir  ijtinieiTient  les  institutions  religieuees  et  les  iuaLituLions  uationaies  que 
dans  les  grandes  monarchies  orleittales,,  en  E^'vple  ou  i  hoin<i  !  Le  grand 
avantage  de  l'histoire  religieuse,  telle  qu'elle  se  pratique  aujourd'hui,  c'est 
justement  d'avoir  éleudu  au  delà  des  limites  du  Christianisme  et  du  Judaïsme 
le  4lamaina  dfis  faits,  d'après  lesquels  nous  pnuvons  irailerà  un  point  de  rus 
philosophique  le$  problèmes  religieux  ou  ecclésiastiques. 

Pans  lea  limites  oCi  s'est  anferuté  M.  Fruuck  suu  livre  o'^o  deiceitre  pas 
moins  d'un  iulârât  tout  porUculIer  ù.  l'heur»  thcluelle. 


Annales  du  Musée  O-ulznet.  Tome  VIII,  XjO  TTL  :    Klng  ou  Livre 

des  Chanfjc^mcnU  de  la  dijnaslie  des  Tstteûu,  IriidûW.  \io\ir  \ii  pvemu:re  tùis  du. 
eliiuois  OD  français  par  P.L.F.  Phitnttre,  —  Première  partie.  -  Paris,  Leroux, 
1885.  gr.  in-1  de  489  pages. 

La  Colloclion  des  Anouïes  du  Musée  Guimet  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau 
voIuinL',  lo  huitiônic  de  la  série,  exéculè  dans  les  m^^mes  excellentes  condîUons 
lypograpLiques  auxquelles  ses  prWiccssuui's  nous  ont  habitués.  Ce  voluroo 
conticDt  la  première  partie  dti  la  pretuicre  traduction  frani:iiise  orii^mole  du  plus 
ancien  livre  canoniifjue  oliinoia,  le  Yi-kini}  ou  livre  des  changoments.  En  multi- 
pLiant  ainsi  les  traductions  TrançaiFe»  des  livres  sacrés  de  l'Orientiez  promo- 
teurs des  Annales  rendent  un  grand  service  aux  études  d'histoire  religieuse 
dans  nolrç  pays.  Pourquoi  n'uurions-iious  pas  l'ambition  d'avoir  en  France 
quelque  chose  de  eeutblable  &  la  magiûrique  collection  anglaiee  des  «  Sacred 
Bocks  of  tliQ  lîiast  »?  De  pareilles  erLlropmes  conslituenl  des  œuvres  bien 
autrcmeQl  durables  que  nou  mono^n-apliies  ou  nos  luèlang^s,  rAl-cemème  Rur  les 
({utfslions  les  plus  luLporlaïUcs. 

Le  Yi-King  est,  oii  le  sait,  uq  recueil  de  fui-iiiules  magiques.  Il  passe  pour  le 
plus  antique  raonuinent  de  la  littérature  chinoise.  £n  tout  cas,  it  est  par  lui- 
iQÔme  absolument  incompréhensible;  bien  ptus,  les  formules  de-stinéesàréclair- 
cir  ce  sont  guère  moins  obscures  que  le  texte,  en  sorte  que  pour  y  comprendre 
quelque  chose  il  est  iiéeessairct  da  traduire  les  commentaires  modernes  de 
T'shôug  TsÉ  et  de  Tsbeu-Tsé.  Encore  ne  sommes-nous  pas  bien  sûrs  de  oom- 
preudre  après  avoir  pris  oonnaîssancc  do  ces  coiniucntaircs  à  la  seoonde 
puissance. 

Voici  de  quelle  façon  M.  Phïluatre  décrit  la  tradition  concernant  l'origine  du 
Yi-Kittg  :  «  La  substance  primitive  est  une  série  de  eoixanle*qiiBtre  hexagram- 
u  mes  ;  ces  bexagrummes  sont  formés   avec  deux  sortes  de   traits  :    un   trait 

»  plein  —  et  un  trait  brisé -.  La  tradition  rapporte    que  Fou-hi   conlcm- 

u  plant  le  ciel,  puis  baissant  les  yeux  vers  la  terre  et  en  observant  les  parlicu- 
H  Iiirili'S,  considérant  l'opparpnce  des  oiseaux  e\  les  productions  de  la  terre, 
M  les  caractérea  du  corps  liumaiii  et  ceux  des  êtres  ot  des  choses  extérieures, 
M  commeii'i.'a  pur  tracer  huit  Kouiou  trigrammea,  avec  les  deux  lignes  en  ques- 
«  tiou  ;  ensuite,  combiranl  ces  huit  premiers  Koua  simples  deux  à  deux,  il  ea 
*i  forma  soixante -quatre  hexagrummes  ;  r'esl  là.  sou  a:uvrc  et  la  trame  du 
«  Yi-Kimj  ». 

u  Wéa  wàog,  prince  feudatâire,  sujet  du  dernier  euipcreur  de  lu  dynastie 
■*  des  Shcaug,  exilé  et  interné  comme  suspect,  rédigea,  pendant  son  baauia- 
M  sèment,  pour  chacun  du  cos  soixanlo-quutru  iiignes.  une  formule  de  quelques 
w  motSj  enexprimant  la  valeur  générale.  Sun  fils  Tslmou-Kong  composa  k  son 
«  tour  une  formule  pour  choque  trait  de  chaque  hexagramme.  Plus  tard,Khong< 
*  tsé,  reprenant  leur  œuvre,  composa  plusieurs  commenlairefl  particuliers 
I  qu'on  désigne  ensembUi  et  aesâx  arbitnùremsntj  aoua  la  rubrique  de  Oix 
«  CQttps  d'ail»,  » 
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II  est  regrettable  que  le  traducteur  n'ait  pas  donné  un  résumé  clair  et  succinct 
du  système  cosmogonique  des  commentateurs  auxquels  il  s'attache  de  préfé- 
rence.  Telle  qu'elle  est,  sa  traduction  risque  de  n'être  accessible  qu'à  un  très 
petit  nombre  de  spécialistes. 

La  première  partie  du  tome  IX  des  Annales  est  annoncée  comme  devant  pa- 
raître prochainement. 


CHRONIQUE 


France.  Le  Musde  Guimel.  Par  suile  d'une  regretlable  erreur  dont  nous 
damaridiins  pardon  à  nos  leclcurfi,  La  notinft  que  nous  avons  noTigacrée  dans  la 
pnV(n^.deo!.e  Chronique  »u  transfert  du  Musée  Guimet  de  Lyon  û  Paris  a  clé  rédi- 
gée de  telle  feçon  que  plusieurs  en  ont  conclu  que  la  Chambre  des  Députes  et  le 
Sénat  uVvaieat  pas  ratifié  avant  la.  cliMurc  de  lii  session  jiiàdmueulaire  le  con- 
trat conclu  f^nlro  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et  M.  Guimel,  Celte 
inter}3rétation  est  contraire,  aux  faits.  Le  projet  de  loi  ayant  pour  objet  l'appro- 
bation de  ia  eonveniion  passée  entre  l'Etal  et  i\I.  Ouimet,  et  porlaut  ouverture 
au  ministre  de  l'Instruction  publti^ue,  des  beaux-arls  et  des  cultes,  d'un  crédit 
extraordinaire  drt  305,000  francs,  a  été  volé  par  les  deux  Chambres  sans  dis- 
cussioa.  A  la  Cbaïubre  des  Députés  11  a  rèuui  393  voix  coutre  7  seulcmcat.  Des 
que  M.  Guiinel  sera  mis  en  possession  du  terrain  situé  place  d'Ièna,  la  cod- 
struction  pourra  comiû'enper  ;  au  monient  où  nous  écrivons  iinya  plus  que 
quelques  furmalilés  à  remplir  avutit  que  l'un  puisse  livrer  le  sol  aux  ouvriers. 
Si  tout  l'a  bien  le  Musée  pourra  s'ouvrir  au  printemps  de  1837.  Dés  à  présent 
une  puceursald  provisoire  a  été  établie  A  Paris,  30,  avenue  du  Trocadèro,  où 
sont  déposées  les  acquisitions  nouvelles  destinées  à  enrichir  le  Musée,  tels  que 
bois  sculptés  reprcsontant  des  sujets  religieux  ou  des  soàoes  légendaires,  broa- 
zes,  pyroelulnes,  ustensiles  saturés,  réductions  de  pafçodes  et  de  prélres,  manu- 
sorils,  le  tout  se  rapportant  àflnde  oui  l'Extrôine-Orieat.  Cette  succursale  n'est 
pas  onvertâ  au  public  ;  il  faut  un»  autorisation  spéciale  pour  la  visiter. 

—  Les  Juifs  à  Hinne,  d'après  M*  Itild.  Dans  la  dernière  livraison  de  la  «  Revue 
des  Études  Juives  y  iiolrv  iionorablo  coilaboraleur,  M.  Hikl,  cjontinne  l'étude 
1res  circonalanciée  qu'il  a  consairree  aux  Jui/s  ù  Home  ievani  l'opinion  publique 
et  liiws  ta  iittérature.  M.  Hild  sa  propose  rie  jeter  un  jour  nouveau  sur  uue 
question  déj^  souvent  traitée,  en  distinj,'uant  plus  nettemenL  qne  ne  Tout  fait  sha 
prédécesseurs  les  époques  dilîérentes  auxquelles  appartiennent  les  divers  ren- 
sci^ncruents  gricc  auxquels  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  situation 
des  Juifs  à  RuToe.  Au  lieu  de  combiner  les  lexlos  de  fa^ou  i  présenter  un  ta- 
bleau d'ensemble,  unique,  l'auteur  les  replace  dans  le  temps  et  le  milieu  qui  les 
oat  inspirés,  el  obtient  aiusi  une  série  de  données  positives  qui  lui  permettent 
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de  reconstituer  une  v^rilable  histoire  Ôe  In  BÎtuatioTi  des  Juifs  k  Rome  aux  di- 
vefBfls  périodes  ds  rhiatofre  romame.  Dans  celta  îivrainon  He  julIlBt-snptnmbrfl 
il  s'occupa  de  la  période  cfui  s'étend  d'Auc;uBte  aux  Aitonins.  Les  études  du 
genra  d«  celle  qu'a  BTitrfiprîsH  M.  Hild  offrent  un  vérilable  inlôrfit  d'aclualitâ  en 
nolrfltempiï  de  maniffifitattotiB  ant.i-sftmit,iqi]flR. 

—  La  roue  solaire.  M.  Gaidoz  conliiiie  dans  la  «  Revue  arrhAoiopïrpje  >  ifo^e. 
de  julllet-aoûl)  son  élude  sur  «  Le  Dieu  gaulois  du  Soleil  et  le  sjTiibolisme  de  la 
roue  ».  li  montre  que  l'imape  de  la  roue  eal  un  des  antécédents  du  chrisma  cl 
du  labanira,  qu'elle  se  retrouva  dans  certaines  formes  de  l'auréole  (p.  ex.  sur 
une  verrière  de  Chartr'^R  reprAsentant  le  Christ  appliqué  contre  une  gloire  en 
roue)  et  qu'elle  figure  sur  des  monumenis  funéraires  gaulois,  tant  avant  qu'après 
l'introduction  du  obriatianisme. 

—  fji  mytbnUiqi»  rcmparée  eit-eUe  nne  sn'ertre  Y  Nos  lecteurs  trouveront  pluR 
loin  BouB  ta  rubrique  n  Anf^letarre  «  l'opinion  de  deux  mythotoiTueR  ancflai?  sur 
I&  question  si  controversée  de  la  méthode  fju'il  cnnvient  de  suivre  en  mylhoJopie 
eomparée.  Nous  relovons,  d'autre  part,  dans  le  «  Rapport  annuel  «  présenté  & 
la  Société  Aiiati/jui^  le  ?&  juin  18S5  et  publié  dans  le  Journal  Asiatique  le  ré- 
sumé, dressé  par  M.  /amw  Daroifuleter  lui-mflrae,  de  la  thés»  qu'il  a  8out*»nuo 
dans  la  i  Keviie  archéologique  >■  en  rendant  enmpte  du  livre  de  M.  F.  fî.  Vfitjn-* 
ïndogermanitchc  ilythen,  ï.  Gandhan'en  vnd  Ketitaurffn.  Il  est  Intéressant  de 
recueillir  TopiniaQ  du  savant  mytholo.e'ue  français  pour  la  comparer  à  celle  de 
sft9  coUèg'uas  anglais.  Voiei  romment  s'exprime  M.  J.  D.  :  »  M.  Darmepteter  h 
■  essayé  de  montrer,  par  l'analyse  comparée  du  myllie  ancien  «les  Onndharva* 
«  et  du  mylbe  grec  des  Cetitaures,  guo  ta  mythologie  comparée  n'est  point  une 
i<  eeience  proprement  dite  comme  la  grammaire  cnmoaréfl  dont  on  la  rapproche 
■(  d'ordinaire,  parne  qu'elle  n'opère  point  sur  des  sArief  de  l'ails,  comme  la  lin- 
«  gtttstique,  majs  sur  des  couples  Isolés,  nS  sur  des  faits  naturels  et  presque 
<i  matériels,  mais  sur  des  faits  psychologiques,  oonstamment  Iransform^s  par  le 
(I  Jeu  de  l'imaginalion  el  par  lea  emprunts  historiques  t  que  la  recherche  du 
«  sens  primitif  d'un  mythe  sert  peu  pour  en  faire  l'histoire,  parce  qu'il  ne 
«  donne  que  la  tni^laphora  initiale  qui  tance  le  mvthe,  le  développement  iilt*- 
«  rieur  étant  abandonné  à  tous  les  hasards  du  l'esprit  et  de  l'histoire;  qu'en 
«  particulier  les  EnyLfiologies  de  l'Inde  et  de  la  Grèce»  maJgrô  les  affinités  pro- 
»  fondas  des  deux  langues,  s'éclairent  peu  l'une  l'autre,  parce  que  la  pensée 
«  grecque  a  reçu  longtemps  et  vite  et.  qu'elle  n  rencontré  des  civilisations  étran- 
■(  gôree,  égyptienne,  sémitique,  lycienne,  phrygienne,  auxquelles  elle  a  em- 
«'  pninlé  A.  pleines  mains  pendant  des  siècles.  L'instrument  ^-éritahle  de  la  my- 
<i  thologie  n'est  donc  point  la  comparaison,  mais  avaul  tout  l'étude  chronologi- 
"  que  des  dûcumcnls.  » 

M.  Maurice.  Vemm  fait  entendre  une  noie  encore  beaucoup  plus  peasimiala 
dans  le  compte-rendu  qu'il  a  publié  sur  la  leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire 
des  religions  professé  h  l'Universitâ  de  Bruxelles  par  M,    Gohkl  d'Atvielta 
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(  «  Revue  Cntique  n  du  28  seplumbrey.  r^us  lecteurs  cuuDoissenl  cette  leçon 
doDl  nous  avons  publié  le  réeuniè  dans  une  de  no«  précédentes  chroniques  (Tome 
XI,  p.  108).  M.  Vcrnes  reproche  à  l'honorablo  proftisseur  d'uvcùr  énuinéré  tous 
les  prèju^'ès  qui  tendent  ù.  entraver  l'application  des  méthodes  scientifiques  ù 
l'élude  dt'5  plit-nomenes  religieux,  ii  IViceplion  d'un  seul  qui,  par  malheur,  se 
trouvo  être  le  principal:  et  qui  consiste  ^  s'imaginer  quo  parmi  tous  les  systèmes 
préconisés  par  les  diverses  vcoies  d'Iiisloire  religieuse  il  y  en  ait  un  seul  qui 
vaille  quelque  chose.  <■  Ce  qu'il  auruil  fallu  dirôj,  d'après  M.  K.,  ce  n'est  pas. 
<  qu'on  fera  de  la  bonne  hiérograpliie  avec  une  cote  mal  taillée  entre  cinq  ou 
*«  six  systèmes,  mais  déclarer  que  tous  ces  systèmes  sont  aussi  mauvais  les 
«  uns  que  les  autres  el  que  le  connfnemjemont  de  la  sagesse  consiste  k  les  jeter 
«  par  dessus  bord  sans  exception.  Sans  doute,  il  est  juste  Je  dire  que  quelqu'un 
w  qui  en  est  à  distinguer  entre  religion  révélée  ou  surnaivireiîe  et  religions 
n  naturelles  ou  fausses,  est  mal  partagé  pour  étudier  scientifiquement  l'histoire 
«  des  religions.  Mais  j'avoue  que  je  suis  de  pEus  en  plus  tenta  de  ranger  daus 
«  la  mùuiQ  catégorie  quiconque  croit  possible  et  préconise  n'importe  quelle  er- 
II  pliculion  générale  des  religions.  Il  y  a  certainement  moins  d'invraisemblance 
«  à  dire  que  la  religion  a  commencé  par  un  état  premier  assez  pauvre  pour 
«.  s'élever  petit  i  petit  ù  des  systèmes  aussi  élevés  que  compliqués  qu'il  soule- 
*  nir  laïUése  opposée.  Ce  n'est  toutofuis  là  qu'une  liypotliéso  absolument  gra- 
II  tuite  ». 

Il  osl  probable  que  si  M.  Goblet  iJ'.^U*ieUa  aviiil  tenu  un  pareil  langage  à.  ses 
audiloura  dans  sa  Lcçtm  d'ouvorlure,  ils  eussent  été  tentés  de  lui  demander 
quelle  peut  bien  être  l'utilité  d'iitie  eïmire  d'histoire  des  religions  dans  de  pa- 
reilles conditions.  Si  Diisluire  des  religions  n'existe  pas  encore  et  ne  peut  pas 
encore  exister  autrement  qu'à  l'élat  de  «  fanlastringorie  »  ou  de  i»  fantaisie  », 
nous  ne  voyons  pus  à  quoi  rime  l'enseignement  de  l'histoire  des  religions.  On 
n'enseigne  pas  une  science  qui  n'existe  pas,  et  dont  les  matériaux  doivent  encore 
C-tre  préparés  par  d'antres  sciences  congénèras.  Nous  avouons  qu'une  pareille 
thèse  non»  a  surpris  do  la  pari  d'un  écrivain  qui  a  soutenu  id-inCme  avec  beau- 
coup de  talent  el  de  persévérance  la  néce&sitè  de  créer  des  chaires  d'histoire 
des  religions  dans  rL'niversitê.  C'est  trop  socrifler  à  la  tendance  k  brûler  ce  que 
l'on  a  adoré. 

«  Quelle  conclusion  tirer  de  là  ?  ajoute  M.  Vemes.  C'est  que  l'étude  de  l'his- 
«  toire  des  religions  ou  biérographie  en  est  encore  IL  la  période  de  l'enfance,  qui 
«*  se  caraclûrise  par  l'abus  des  syslèmes.  La  bonne  œuvre  à  faire  serait  de 
i  l'arracher  à  cette  ornière  en  appliquant  rigoufeusement  aux  faits  de  son  do- 
V  mains  les  régies  sévères  qui  ont  renauTelè  da  notre  temps  l'étude  de  la  lïa- 
«  guisliqueel  de  certaines  parties  de  l'iiisloire.  Cataloguer  les  faits,  soumettre 
M  ceux-ci  et  les  textes  à  un  épluchage  rigoureux,  les  dater  le  mieux  qu'il  est 
u  possible,  en  un  mot  amasser  des  malériiiux  de  boniit;  qualité  «rupulBUseiiîeQl 
«  vériUés,  quj  pourruiit  servir  ultérieurement  à  des  couatructions  plus  ou  moins 
«  considérables,  voilà  ta  tâche  du  présent  )>. 
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Personne  ne  contestera  La  justesse  de  ces  conseils.  Esl-U  vrai  de  dire  qu'il» 
aient  élô  lettre  morte  jusqu'à  présont  pnur  les  mnltre»  cie  l'Iiistoire  religieuse  ? 
Dans  ce  domaine,  Mnime  rians  tous  les  domaines  qui  s'étendent  jusqu'aux  temps 
les  plus  uncicns  de  rtiislaire  el  qui  comprcnacnt  autre  dio&o  rju»  des  faits 
matériels,  l'imaçinstinn  pt  IVpprit  de  syplème  t'ont  trop  souvent  sentir  leur 
iiîtluence.  C'est  incontestable;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  rjue  le  classement 
des  faits  religieux,  l'ititerp  ré  talion  des  textes  dont  il  Taut  saisir  non  seulement 
la  lettre,  mais  le  sens  qu'ils  avaient  pour  les  croyaols  des  temps  passés,  i'ap- 
prùnalion  des.  donutnriiits  aticiona  qui  seule  peut  laur  assigner  une  pJace  dans 
l'histoire,  ne  ne  feront  jamais  sans  l'ingi-rence  de  vues  générales  systématiques, 
pareo  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  faire  autrement  on  vertu  de  k  iiaturv  de  ces 
opérations  et  de  3a  constitution  de  l'esprit  humain.  Il  faut  donc  a'elforcer  de 
corriger  les  mcthodei  et  les  systèmes;  mais  il  est  îcnpossiblo  da  s'en  passer 
sous  peino  de  n'aboutir  à.  rien. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  jious  avons  reçu  un  excellent  article  de 
M.  Goblet  d'AlviclIa  en  réponse  aux  critiques  de  M.  Vcrnes,  Nous  y  renvovoiis 
nos  lecteurs. 

—  Lu  itemte  rcUique.  M.  W,  Gaidoz  quitte  la  direction  de  la  «  Herue  cel- 
tique w  fondée  par  lui  en  1869,  Il  a  pris  cette  décifilon  pour  des  raisons  d'ordre 
privé,  parmi  lesquelles  le  besoin  de  repos.  M.  d'Arboà  fie  Jubainvillc  va 
reprendre  et  continuel'  son  œuvre. 

—  Tbor  el  Tarants.  Dans  le  môme  numéro  de  la  «  Revue  ccltitjue  »  où 
M.  Gaidoz  prend  congé  do  ses  collaborateurs  {VI.  4  ;  août  1885),  M.  J,  F.  Cer- 
quand  publie  une  très  intéressante  étude  sur  la  lutiu  de  Tlior  et  de  Taranis 
contre  ïe  serpent.  Voici  de  quelle  façon  l'auteur  exprime  son  opinion  dans  une 
courte  introduction  ;  «■  Dans  une  première  étude  publiée  en  IK82,  j'ai  ré^ini 
«  divers  documents  de  ranliqulté  cUssique  tendant  h  démontrer  l'existence 
«  d'un  dieu  gaulois,  non  sans  analogie  avec  Jupiter,  quoique  moins  coniprô- 
«  liensif;  a_;;issant  dans  l'orage  ;  armé,  auiicu  du  foudre,  d'une  pierro  ou  d'un 
«  marteau.  Le  nom  qui  convenait  à.  ce  difU  û'tuit  Tuninis  [le  Totman!.)  cilt!  par 
*  l.iirain.  Il  convenait  ausfj  h.  un  certain  nombre  .i?  représentations,  en  bronxe 
M  et  en  pierre,  d'une  divinité  gauloise^  portant  un  marteau  et  une  coupe,  que 
H  quelques  inscriptions  ati^imiiont  à  Silvuiius,  dien  tonnant  de  Tancieu  Latium. 
«  Telle  est  la  Ihiim  que  j'ai  d'.>voioppée  en  1882  soirs  le  titre  de  Tarnjiis  iitho- 
«  iiolc.  Déjù  à  ce  moment  je  n'avais  pu  ménonnaltre  une  analogie  frappante 
«  entre  le  Tartinis  paulois  et  le  Thor  Scandinave.  J'ai  fîonc  repris  une  autre 
«  thèse,  fi  ce  uouvcaii  point  de  vue,  étudiant  dans  les  riches  documents  de  la 
Il  mythologie  norraine  les  matiife station»  épiques  [>ar  lesquelles  s'accuirS  la  per^ 
«  soiina'ité  de  Thor,  et  dans  nos  traditions  nationales  les  plus  anciennes  celles 
«  qui  repraditiscnt  ces  mêmes  manifestations,  accusant  la  pcrsinnalité  de 
H  Taranis.  Le  premier  résultat  de  ces  recherches,  el  le  plus  important  s'il  reste 
H  acquis,  comme  je  l'espère,  a  été  da  me  conTairicro  que  la  ressemblance  entre 
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«  les  deux  divini(.ég  ne  doit  causer  Aucune  nurpriBe^  parce  que  Tftranis  est  le 
«  prototype  lie  Thor,  et  que  le  dieu  Rcandin&ve  est  un  emprunt  à  la  mythologie 
n  gauloise.  De  l'élude  générale  que  j'ai  entreprise,  jo  donue  aujourd'hui  ua 
M  fragment  :  Thor  el  Taraois  combatlani  le  serpent  de  Mitgard,  persoaiitllca- 
«  lion  des  forces  malfaisaDtes  <le  l'eau,  do  l'Océan.  » 

—  Le  200^  anniversaire  dg  la  lyvocaliott  de  VÊdii  de  liantes.  Le  18  octobre 
de  cette  année,  il  y  a  eu  deux  cents  ans  que  Louis  XIV  révoqua  l'Ëdit  de  Nantes. 
Ce  iriste  anniversaire  a  provoqué  da  nombreuses  publications  historiques  parmî 
lesquelles  nous  pif^nalons  les  saivantes  :  Souvenir  rfii2o  tpntenaire  de  la  Rfi*o- 
caiion  de  i'Édit  de  Nantts,  publia  par  la  «  Société  de  l'Histoire  du  Protestan- 
tisme français,  1  vol.  gr.  iii-8,  avec  la  vue  du  temple  de  Charenton,  les  partriita 
de  Pierre  Jurieu  et  do  Claude  Brousson  el  la  reproduL-llon  Tac-simile  de  l'Kdil 
de  révocalion  ;  —  Èdiî*^  déclarations  et  arrâU  concernant  ta  Heligian  P.  Réfor* 
mée  (1662-175)),  précédés  rie  l'Édit  de  Nantns,  1  vol.  in-K  publié  par  les  soins 
de  M.  Léon  Pilaite  chet  Fisclibacher  ;  — ^  Les  Plaintes  da  ProtmU\nt$  crueile- 
m*nl  0]iprimAit  dans  le  Boyaume  de  Fravce,  édition  nouvelle  avec  commentaires 
biographiqufîs  el  Ijibtioprapliiqucs.  par  M.  Frank  Puaux,  1  vol.  in-4  ;  —  ffii- 
tory  o(  ihe  huguertot  émigration  in  America,  par  M.  Ch.  W.  Uaird  (New- York. 
1835),  2  vol.  in-H  qui  seront  suivis  de  plusieurs  autres  et  dans  lesquels  soot 
consignéa  les  résultats  d'un  labeur  persévérant  de  douze  années  aux  Arcbives 
d'Angleterre  et  do  Krance,  dans  los  re^istpAs  des  premières  églises  d'oulre-mer 
ot  surtout  dans  les  papiers  onicielR,  dorumenls  ou  souvenirs  de  famille  con- 
servés aux  États-Unis  :  —  Vintendant  Foucavlt  et  la  Hévocation  en  Béam^  par 
M.  L.  Soutire,  bibliolhécaire  h  Pau,  I  vol.  in-8  de  151  p.  (extrait  du  »  Bulletin 
de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arle  de  Pau  n,  2»  série,  t.  XIV), recueil  de 
71  piècefi  ofUcielles  précédées  d'une  introduction  où  sont  condensés  tes  renseî- 
gueinents  qu'elles  fournissent  ;  —  La  Révocalion  en  Champagne,  par  M.  Péli» 
eier,  archiviste  à  Châlons-sur-Morne  ;  —  La  Béuoration  de  t'Edit  de  Nantes  à 
Roven,  Ësfai  bistoriqne  par  M.  Jean  Ulanijuis,  suivi  de  noies  sur  les  protes- 
tants de  Roueu  persécutés  h  celte  onoaston,  par  M.  Emile  Letent,  1  voL  tn^B  ; 
—enfin  le  tome  premier  des  Synodes  duDdsert,  Aclos  dos  Synodes  nationaux  et 
provinciaux  tenus  au  Di'eert  de  b'rauce,  depuis  la  mort  de  Louis  XJV  jusqu'i  la 
Hévotulion,  recueillis  pour  la  première  fuis  et  publiés  par  M.  Edmond  Huguet 
et  tirés  seulement  à  209  oxemplaires.  Cet  ouvrage  sera  complet  en  trois 
volumes,  au  prix  de  120  francs.  L'exécution  en  esL  digne  de  U>us  éloges.  Lo 
tome  premier  est  accompagné  de  deux  héliogravures  représentant  les  Synodes 
avant  la  Hévolution  cl  les  Assemblées  du  Désert. 

La  Myt/u)iogie  de  lu  Grice  antique  par  M.  Oecharme.  M.  P.  Decharmet 

doyen  de  la  Faculté  des  Lellrea  de  Nancy,  vient  de  publier  une  seconde  édilion 
revue  et  corrigée  de  sa  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  bien  connue  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  éludas  d'bistoire  religieuse  (un  fort  vol.  gr.  in-8  de 
XXXVU  et  6d3  pages).  Le  succès  considérable  de  la  première  édition,  tsul  4 


l'étranger  qu'en  France,  a  rendu  promplemsnt  néoesaaira  de  la  romplacar  par 
une  rieconde.  Dans  cnlla-ci  plusieurs  inlerprétationa  d'un  caraolèro  cwiijeclural 
onl  été  siippritnÂes  ou  atUiitifies.  La  chapitre  relatif  k  lli^rmi^  a  isià  enlière- 
uit-ul  refondu,  ei  dauLre»  cliapitres  ont  Bubi  ries  romaniemeuls  uigina  impor- 
tantSr  Les  cor rec Lions  de  dôUil  se  rencontrent  surtauL  dans  les  trois  premiers 
IWreB. 

—  Vnû  nouvatie  histoire  de  L'Églite  d'Ocddenl.  M.  Charles  Schmidt,  profes- 
seur étnérile  ùe  la  Fûcullê  du  Ihcolo^ic  de  Strasbourg,  l'un  des  niaJtres  vèni'iréP 
d'un  grand  nombre  dû  ceux  i^ui  e'oocupeiit  aciueUeinenL  dJiisiùJre  ecciôpîas- 
tique.  a  puliliê  récemoiciit  chez  Fiscbbacher  un  Prdcis  de  l'Histoire  de  VÈglisc 
i'Occideni  ]>ct'datit  le  Moyen  Age  (Paris.  1835,  1  vol.  gr.  iii-H,  de  XI  et  452 
pages).  Ce  livra  e£l  lomLC  de  la  substance  d'un  cours  que  l'auteur  a  proIeE^é  i. 
Slracbourfi,'.  11  déclare,  avec  beaucoup  Lrf>p  de  modestie,  qua  son  ouvrage  n'est 
dealinù  qu'aux  étudîanta  et  aux  l&ïques  de  la  scieitae.  Noua  aurons  probable- 
ment rucrusioii  d'y  revenir. 

—  Allemagne.  L'Htsioirc  du  Pititisme.  L'histuire  du  Piélisma  a  été  pen- 
dant cce  dernières  annt'es  l'objet  de  plusiraurs  travaux  remarquables,  pa,ruii 
Eesqucls  il  faut  signaler  le  grand  ouvrage  de  M.  Alhr.  liitsc^,  ]e  cèlèbro  pro- 
fesseur de  GùltÎTigeii,  dont  rinnuence  eel  prépondérante  à  l'heure  actuelle  dans 
hi  ptiilosopbie  rdigieusc  des  Facultés  de  théologie  sjleiottudes.  Sa  Gcsckichle 
des  Piettsmus  en  deux  vi>lu(notj,  le  precuier  (1380,  In-H  de  600  p.  J  coneemant 
l'Ë^lise  réforroèe,  le  second  ([HSi,  in-8  de  590  p.;  concernant  l'Église  luthé- 
rienne, est  l'œuvre  À  la  fois  d'un  penseur  et  d'un  historien.  L'hietoire  de 
M.  Eugen  Siichse  {Urspruna  und  Wcsen  des  Pietisnms.  —  Wiesbaden,  Niedner, 
in-8  dd  'SS'i  p.)  est  plus  courte  et  plus  iinpersonneile,  Pour  les  lecteurs  étran- 
gers elle  ulTro  eu  ouLro  l'avantage  d'être  écrite  dans  une  langue  moins  em- 
brouillée que  ceilf  de  M.  Hitsclil,  l'un  dos  auteurs  allemands  contemporaina  les 
plus  dtIJlciles  à  lire  que  nous  counais&iuns. 

—  Histoire  des  Universités  au  Moyen  Age.  Le  P.  H.  Deuifle  a  public  chei 
Weidinann,  à.  Berlin,  le  premier  volume  d'une  Histoire  des  Universités  au 
Myyen  Ago  jusqu'en  I400(i)ifi  Universitâten  des  MittelaUers  bis  1400.  Die  Ejtt- 
siehung  der  UnivcniliUen  J«  M.  A.;  i  vol-  in  8,  de  XIV  et  816  p.  -  La  première 
partie  d a  ce  volume  est  consacrée  aux  universités  de  Paris  et  de  Bologne.  La 
fin  traite  des  rapports  dos  universités  avec  les  écolei^antérieureniâut  existantes, 
avec  le  pouvoir  civil  et  avec  l'iCgllEe.  L'ouvrage  complet  aura  5  voIuineB  et  parait 
devoir  Otre  capital  en  la  matière. 

—  Vn  réformaletir  en  mythologie  grecque.  On  annonce  la  publication  du 
premier  volume  d'un  ouvrage  du  D'  Otto  Cruppc,  intitulé  :  Die  grieckiscken 
Cuite  ufid  Mythen  in  ihren  Beziehungen  su  den  orientalisc^n  fieligùmeit.  L'ou- 
vrage complet  aura  quatre  volumes.  L'auteur  se  propose  de  réfuter  les  idées 
couruntes  sur  les  origines  de  la  mythologie  grecque»  en  particulier  les  théories 
de  MM.  Kubn  et  Millier. 
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AngleteiTe.  —  Lu  mHhoâe  en  mythologie  comparée.  Nous  avons  déji 

signalé  mainte  fois  l'opposition  provoquée  surltml  cti  Angleterre  par  Tapplica- 
tion  exclusive  de  fa  inèitiode  pliilolog^iquo  aux  études  de  inylfiologîe  comparée. 
Depuis  la  publicfition  des  brillants  essais  que  M.  Andrew  Lanf^a  réunis  sous  le 
titre  «le  Cuslûm  ami  Myifi  et  rlont  II  a  éfé  remJu  complo  <i;itis  ceîlo  Chronique,  le 
tivbat  a  pria  une  nouvelle  anintalioti.  PIiIIqIojîucs  el  onthropolop-istes  (ou  folk- 
loristps,  comme  on  voudra  les  appeler)  se  reriTotent  leurs  sarcasmes  réciproques. 
M.  Ifl  proff'SFPur  Max  Mûller,  viaé  tout  pnrtinili^rpmeril  par  Ipk  arffipt«8  de  la 
nouToIle  ^cole  en  sa  qualité  rie  promoteur  dn  la  méthode  philologique,  vienf  â 
son  tour  «Je  prendre  part  â  la  controverse  dans  un  romarquable  article  de  la 
revue  BnKlRi5c  The  Sinclcettth  Cciitunj  (livraison  d'Octobre).  La  Leçon  de  Jupi- 
tei'  (The  Lesson  of  i  Jupiter  >'),  k  l'adresse  de  ceux  qui  se  laissent  trop  facile- 
ment séduire  par  les  spirituelles  plaidoieries  de  M.  Andrew  Lanç,  est  un  polit 
djpf-rt'œuvrc  d'ironio  déduigneuse  ;  mais  h  ca  rrérîte  dft  forme  l'artielô  de  l'éini- 
ncnt  prf>resfieiir  joint  celui  df.  f^ontenir  en  même  temps  une  excellente  apprécia- 
tion des  services  que  ia  philologie  comparée  a  rendus  et  peut  rcodre  oucore  à 
la  mythologie.  En  voici  Ee  rcsuuiâ, 

«  Si  l'on  me  demanrlait,  dit  M.  JMax  Miiller  en  commençant,  quelle  est  â  mon 
K  avis  la  découverte  la  plus  importante  qui  ait  été  faite  ou  xtx»  siècle  dans  le 
M  domaine  de  l'histoire  primitive  de  l'humanité,  je  répondrais  par  ces  quelques 
«  mots  : 

"  Sanscrit  Dinush-Pitur  ^^  grec  Zsus  Pater  =  latin  Jupiter  =  vieux  do- 
«  rique  T\}r.  » 

L'iiistoirc  primitii'o  a  été  renouvelée  par  celte  hypothèse  autant  que  l'aslro-! 
nomie  le  Tut  au  xri''  siècle  par  l'hérèSLO  de  Copernic,  et  pour  faire  de  Phistoira' 
ancienne,  sturtont  de  la  mythologie  ancienne,  il  est  aussi  nécessaire  d'avoir- 
constamment  cette  formule  devant  ]'es[irit  qu'il  l'est  pour  un  marin  d'avoir  une^ 
boussole. 

On  se  moque  beaucoup  des  résultais  absolument  opposés  auxquels  aboutît  la 
philologie  comparée;  selon  qu'elle  est  pratiquée  par  tel  savant  ou  par  tel  autre. 
Ors  plaisanteries  faciles  ne  méritf^nt  mfime  pas  de  réponse,  d'autant  plus  qu'ellci 
proviennent  le  plus  souvent  de  gens  qui  n'entendent  rien  ù.  la  science  qu'ils 
tournent  en  ridicule.  Daus  toute  science  il  y  a  des  divergences  entre  ceux  qui 
la  cultivent  sérieusement  ;  le  progrés  scienlilîque  est  Â  ce  prix. 

Il  est  incontestable  qu'il  a  été  fait  un  grand  abus  du  terme  «  comparé  o  pen- 
dant 1p8  dernières  années.  A  proprement  parler  toute  science  est  «  comparée  », 
pui!:que  la  science  reposer  sur  la  comparaison  des  faits  isolés  les  uns  avec  les 
autres.  Néanmoins  il  existe  positivement  une  philologie  comparée  qui  repose 
sur  des  fails  —  les  difTérences  et  les  coïncidences  présentées  par  les  éléments 
matériels  et  formels  du  langage  —  et  qui  aboutit  à  dos  lois  ou  k  des  vérités 
générales  s'apptiquant  à  un  grand  nombre  de  faits.  Mais  il  faut  distinguer  trois 
genres  de  philologie  comparée  :  Jo  la  pliil.  étymologique  ou  g6néalogique. 
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porlant  sur  des  langues  dérivées  l'une  do  laiitre  et  rechercbdnt  les  lois  de  lu 
dérivation  des  mois  d'une  racine  cortimuna  par  la  corruption  phonétique  ou  la 
farmalion  dialectale  ;  —  S"  la  pLiîi.  analogique  ou  dîuJGclûle,  portant  ë},''aleirK;nt 
sur  des  langues  et  diakcles  d>a  m^me  ramille,  mais  ctierchant  à.  di^gager  les 
analogies  de  l'urn^alioD  que  prèftenLent  leurs  développements  indépendante;  — 
3"  la  pliil.  que  l'on  pourrait  appeler  psychologique,  laquelle  porte  sur  loulea 
les  langues  clcIiercUe  à.  dégager  les  lois  jijénérales  ilu  langage. 

De  miîme  pour  la  mythologie  comparée.  On  a  mis  nolto  expression  à  toute 
sauce.  Il  y  a  :  lo  la  mythologie  étymologique,  porlariL  sur  des  mythes  exprimés 
dans  des  langues  qui  sont  recounucs  pour  être  de  même  TamilEe,  et  ayant  pour 
but  de  découvrir  l'origine  commune  de  ces  mythes  par  la  racine  commune  des 
noms  qu'ils  présentent  ;  —  2»  ta  mylh.  analogique,  portant  ègalemoni  sur  des 
mythes  exprimés  dans  des  langues  qui  eont  reconnues  pour  élre  de  môrre 
famille,  mais  cherchant  à  faire  resisorUr  par  la  comparaison  les  analogies  que 
présentent  les  dévftloppemeils  indépendants  très  variés  auiquela  ces  mythes 
ont  été  soumis,  dans  chacune  des  ramilications  considérées  en  elles-inénios, 
après  la  séparation  de  la  racine  commune  ;  —  3o  ïa  myth.  comparée  que  l'on 
pourrait  appeler  psychologique  ou  elh no-psychologique,  porLaiit  sur  toutes  les 
mythologie^  et  visant  li  cuii^itituer  l'histoire  psychologique  de  l'humanité. 

Il  convient  du  restu  de  rappeler  aux  mythologues  ce  qui  devrait  être  pour 
tous  l'évidence  même,  c'est  qu'il  faut  distinguer  soigneusement  la  comparaison 
de  ridenti{ication.  Or,  M.  Max  Muller  pose  en  fait  que  deux  divinités  ne  peu- 
vent pat;  être  identifiées  à  moins  que  l'on  ne  puisse  réduire  leurs  noms  h.  una 
ceulo  et  même  racine  primitive.  Quant  cette  origine  commune  a  été  solidement 
établie,  par  exemple  pour  des  divinités  aryonncs,  nous  avons  la  certitude  : 
io  QuQ  leur  nom  existait  avant  la  séparation  des  pi^uples  aryens  ;  —  2"  que 
leur  conception  originelle  doit  élre  celle  révélée  par  l'élymologie  de  leurs  noms, 
quelles  que  soient  les  modillcations  ultérieures  que  cette  conception  ait  subies  ; 
—  3"  qtie  les  particularités  qui  se  retrouvent  simultanément  dans  leurs  légendes 
aux  divers  pays  oii  elles  ont  élé  propagées,  devaient  déjà  en  faire  partie  avant 
la  séparaliou  des  peuples  aryens.  Voilà  dos  propositions  d'une  portée  incontes- 
table, et  voilà,  à  proprement  parler,  la  mythologie  eomparée^  celle  qui  repose 
sur  l'étymologia  des  noms  de  dieux, 

C'çst  ainsi  que  la  proposition  Diaush  Piutr  :=  Zeus  Pater,  etc.,  contient 
une  vérité  inattaquable.  C'est  ainsi,  de  même,  que  l'on  peut  identifier  le  grec 
DaphnUGl  le  sa:iscrit  Dahanà,  le  grec  Athênâ  et  le  sanscrit  Ahanâ. 

Il  Taut  sans  doute  tenir  grand  compte  des  mudlûcatious  qui  dans  le  cours  des 
temps  et  par  suite  des  mouvements  des  peuples  (tels  que  conquêtes,  ascendant 
d'une  famille  dans  la  tribu,  d'une  tribu  dans  la  race)  ont  parfois  changé  com- 
plètement le  caractère  d'une  divinité  en  lui  donnant  une  place  proéminente  ou 
en  la  subordonnant  à  d'autres  ou  bien  encore  en  la  combioant  avec  d'autres. 
En  pareil  cm  rétyoïologio  du  uom  divia  ue  sullit  pas  à  donuer  l'explication  du 
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diea.  Mais  c'est  alors  aussi  que  l'on  reasenl  doulnureusemeot  a  quolle  incerti- 
tude nous  condamne  l'absence  d'indications  philologiques  précises.  Que  l'on  se 
garde  en  parelUe  circonstance  de  vouloir  forcer  les  lois  pîitinétiques  pour  trou- 
ver une  explication  étymologique  satisfaisatile,  et  que  l'on  n'oublie  pas  que 
l'analve e  des  noms  divins  ne  fournit  que  le  fondcmonl  sur  lequel  la  mytholope 
s'est  développée.  II  est  clair,  par  exeinpie,  'ju'udg  étymologie  qui  serait  en 
complète  contradiction  avec  le  caractère  naturiste  des  dieux  primitifs  ne  saurait 
être  tenue  pour  vraie. 

Mais,  alors  même  qne  l'on  démontrerait  sciflntifiqaement  do  quelle  façon 
deux  dieux  différents  représentaient  originairement  un  tn^rac  ph^noTnèueou  un 
môme  objet  naturel  (p.  ex.  le  soloil,  la  tune),  —  ee  que  fait  la  mythologie  ana- 
logique,—  ou  ne  serait  pas  encore  en  droit  de  les  identifier  ;  car  on  aurait 
tout  simplement  montré  que  ce  phénomène  ou  cet  ^tre  naturel  ont  donné  nais- 
sance dans  reepritdes  hommes  primitifs  à  deux  dieux  dilTêrents.  .Mosi  Abaoi. 
est  Atlidnô;  Dajianâ  e4  Daphnâ;  toutes  deux  sont  des  divinités  inspirées  par 
l'aurore;  mais  ou  n'a  pas  le  droit  de  dire  pour  cela  que  Duphnô  et  Athénfi  ne 
eont  qu'une  seul»  et  même  di^Hnité  h  l'origine.  La  personnalité  divine,  en  effel, 
n'apparaît  qu'avec  le  nom  propre.  Bien  plus,  il  paraît  avéré  qu'un  grand  nombre 
d'épithètes  accolées  dans  les  documents  historiques  h  r^ertains  noms  de  dieux 
ont  été  originairement  des  noms  propres  indêpondaals  ;  tous  les  noms  [nomtna) 
de  dieux  n'étaient-ils  pas  à  l'origine  des  cognominctt  Le  meilleur  critère  pour 
distinguer  parmi  les  êpilhnles  des  noms  divins  celles  qui  furent  à  l'origine 
l'ap&tiage  de  divinités  disllactes,  c'est  pour  M.  Max  .Millier  celui-ci  ;  tout  nom 
(nomen  ou  coffnùmen)  qui  admet  une  interprétation  physique  (naturistel  est 
probablement  le  fruit  d'un  acte  créateur  indépendant  et  repréiienle  en  réalité 
une  conception  irytliologique  individuelle  ayant  eu,  pendant  un  temps  au 
moins,  une  existence  indépendante. 

—  Après  avoir  pris  connaissance  des  idées  exposées  par  M.  Max  Millier  dans 
l'article  que  nous  vcnoiia  d'analyser,  nos  lecteurs  verront  sans  doute  avec  inté- 
rêt l'opinion  d'un  autre  représentant  distingué  des  études  mythologiques,  telle 
qu'elle  est  exprimée  dans  un  article  de  M.  haacTaijlor  dan»  l'Acatiemtj  du  15 
août  à  propos  de  V.UisfùUrUrhes  Lexknn  der  qriechixchrn  nnd  rUmixchen  Mg~ 
Ihoiogie,  dont  nous  avons  apprécié  ici-méme  les  premières  livraisons.  Voie» 
comment  s'exprime  M.  Isaac  Taylor  : 

ti  Lelecteurde  cet  ouvrage  ne  laissera  pas  d'être  frappé  de  la  grande  variété 
«•  des  sources  dont  les  conceptions  mythologiques  dérivent.  Aucune  théorie  ex- 
«  cEusive  ne  Etifllra  il  expliquer  l'origine  des  cultes  el  des  légendes  grecques. 
«  11  y  a  des  mythes  naturistes  en  nombre  incalculable  :  le  soleil,  la  lune,  les 
<  étoiles,  l'aurore,  le  vent,  les  nuages,  les  orages,  les  rivières  ont  été  pcrson- 
I  nifiés  ;  de  grossiers  cultes  fétichistes  ont  été  empruntés  aux  populations 
tf  autocblhones  ;  des  traces  inlinitéstmales  du  totémisme,  du  culte  des  ancêtres 
u  ou  du  sacrltice  humain  ont  pu  subgisler;  des  cultes  de  nations  orieatftles 
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m  civilisées  ont  pu  être  absorbés  ;  Il  peut  miinio  y  avoir  des  élémenls  d'évhémè" 
«  mine»  tandis  qu'à  une  époque  plus  tardive  nous  reconnaissons  les  Relions 
«  voulues  des  portes,  les  concoptîons  inoralcs  introduites  par  les  pliilosophes 
9  et  des  apothéoiies  dues  à  In  politique.  Nous  Irouvons  des  temples  à  Nikê,  & 
M  Coocordia  et  au  divin  Julîus  de  m^me  qu'it  ApoUon  Sminthien  et  aux  mélfo- 

<  res  d'Kphèse. 

((  La  mythologie  classique  peut  £tro  compBr63  t  un  conglomérat  géoiogique, 
«  —à  une  couche  de  cailloux  u$és  par  le  rrottement^  parmi  lesquels  on  peut 
n  r^^conTiaTlrodes  fragments  déroches  anciennes  en  ijuanliLé  iuiiombrablc,  ap- 
i<  parteiiant  par  leur  origine  aux  diverses  époques  géologiques,  primitives,  plu- 
«  toniques  ou  organiques,  el  oitneatées  par  des  ïnCUtralions  ultérieures  de 
u  fa^on  à  présenter  une  apparttnte  iinitâ  ;  mais  le  géologue  s'utUche  à  dif^tin- 

<  ^ucr  les  sources  multiples  dont  provietincnL  Ins  norubrcux  OlémenU  qui  la 
w  composent.  De  ménie  la  myllialogie  est  un  congLoniérat  qui  contient  linB 
«  fragments  hélérogi^'nes,  la  litt<^rature  orale  et  la  science  populairo  de  chaque 
«  âge.  il  faut  y  distinguer  les  appûrts  de  la  pot'Rie,  de  l'histoire,  de  Ja  pUilosu- 
«  phie,  de  riiuaginallon,  de  la  géot^raphie,  de  l'ettinologîe,  delà  mèléoroJogie, 
M  et  de  l'astronomie.  Nous  pouvons  y  retrouver  des  conjectures  philologiques, 
«  des  spi^ftulalions  sur  l'origine  de  rhutnanilê  et  du  monde  extérieur,  des  tfiêo- 
(  ries  morales,  des  plicnûmcHes  natureb,  des  giiml-ftiogies  légendaires,  des 
K  coûtes  de  nourrice  el  des  traditions  populaires  imporlàes  par  les  remtncB 
«  étrangères  réduites  en  esclavage  ;  et  tous  cas  éléments,  provenant  des  âour- 
u  ces  les  plus  extraordinaires,  Grecs,  Italiques,  PéJasgir[ue8,  Garieiis,  Phry- 
«  giens,  Phéniciens,  Babyloniens^  Accadiens,  Per&es,  Egi-pliens^  Cultes, 
H  Htrusques,  sont  coulés  dana  ud  solide  moule  thèologique, 

«  Les  mythologues  ont  commis  d'abondantes  erreurs  en  s'acharitant  à  appli- 
«  quer  une  théorie  unique  pour  retracer  les  origines  d'un  composé  aussi  com- 
«  plexB.  Il  y  a  des  mythes  naturistes  de  l'auroro  ;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi 
«  nombreux  que  M.  Max  Millier  l'a  supposé  ;  il  y  a  de  nombreux  mythes 
«  solaires,  mais  iM.  George  Gox  n'en  devra  pas  fnoins  renoncer  A  quelquos- 
«  unes  de  ses  asserlioas  favorites  ;  Schwarlï  a  exagéré  les  mythes  de  l'orage, 

<  Brown  les  mythes  delà  lune  et  des  étoiles.  Les  tiymnes  védiques  ne  doivent 
M  pas  Ôlre  négligées;  mais  la  tyrannie  des  sanscritisdnts  est  heureiisemefit 
Hc  passée  ;  d'un  autre  côté  l'apport  des  roces  barbares  a  été  rortoment  exagéré 
^  par  M.  Long.  Peut-fltre,  au  bout  du  complej  M.  Sayce  esl-il  celui  (^ui  subit  le 
»  mienx  répreuve  du  jugement,  puisqu'il  faut  faire  remonter  aux  sources  bubv- 
11  Ioniennes  et  phéniciennes  une  p:irl  de  mythologie  grecque  plus  considérable 
u  qu'on  ne  l'avait  supposé  ■>. 

Nous  aurons  probablement  encore  plus  d'une  fois  l'accasion  de  revenir  sur 
cette  question  capitale  de  la  méthode  en  mythologie,  puisque  Les  partisans  des 
diverses  méthodes  concurrentes  ont  chacun  de  sérieux  arguments  à  faire  inlolr, 
et  qu'il  s'écoulera  encore  du  temps  avant  que  tous  rGcannaisseiit  combien  il 
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serait  préférable  de  les  appU'^uer  toutes  «ulvant  que  l'on  étudia  les  dîventes 
parties  de  La  mythologig. 

—  Li  I^  Kabsck.  L'un  des  mpillaurs  héloraîsAnts  anglais,  le  D'  Kallach,  est 
mort  cet  été.  Il  élail  allemand  d'origine,  mais  l'Anglelerre  était  devenue  pour 
lui  une  patrie  d'adoption.  Il  n'a  pu  tprmlnftr  son  Cnmmrntaire  sur  le  PentntfU' 
que,  dont  seuls  la  f}enf;se,  l'Exodo  ci  le  Lèritlque  ont  paru.  Son  Commenlaire 
iur  le  Lifitique,  en  deux  volumes  (1887  et  1872),  restera  son  meilleur  titre  de 
gloire. 

—  Le$  Hibberl  Lectures.  Parmi  les  b-VIos  do  conFérencos  sur  l'histoire  des 
retigioDS  ortçanisées  par  le  cotjiilé  directeur  de  la  fondation  Hibbert  on  signale 
celiies  du  prorcsscur  Sayee  sur  la  rotigloa  babylonienne  et  celle  du  U'  Balch 
sur  le  cbristl&nisme  primilir. 

—  Utj  Index  ifi  articles  publiés  sur  l'Orient  dans  les  Périodiques.  MM. 
TrQbner  ont  commencé  sous  le  titra  de  «  Literary  Record  »  la  publication  d'un 
index  des  articles  concernant  POrient  et  les  études  orientales  qui  paraissent 
dans  les  périodiques  de  l'.Anfrlelcrre,  de  l*AmArique.  de  l'Tiide  et  de  la  Chine. Kn 
combinant  cet  index  avec  l'excellente  bibliographie  piihH'^e  chaque  année  par 
le  Liieraiurhloti  fur  ûHevlalixrhe  PhiMogie  de  M.  le  professeur  Kuho  à  Mu- 
DicL,  les  orientalisLes  auront  facilement  IVniimèrQLlon  aue?!  coinpiëto  que  pos- 
sible de  tous  tes  articles  qui  concernent  leurs  études  dans  le  monde  entier. 

—  PubUcatioru  atm&nc^es.  A  cette  époque  de  l'année  les  principaux  éditeurs 
anglais  ont  l'Imbîtude  de  faire  cunuaUre  tes  publications  les  phifi  importantes 
qu'ils  lanceront  durant  lo  cours  de  l'hiver. 

Parmi  les  publications  annoncées  par  la  Clarendon  Prexs  nous  remarquons 
les  volumes  suivaoU  qui  feroni  partie  de  la  collection  des  «  Sacred  Oooks  oF 
the  East  »  :  i».  Mnnu,  UaductiLin  par  te  profossour  G.  Biihler  ;  —  2".  Le  Satu- 
pain-BrAkmana,  2*  partie,  traduction  par  le  professeur  J,  Eggeling;  —  3»  Les 
troisième  et  quatrii-me  volumes  dus  Textes  du  Cohfimnttùme,  contenant  le  Li- 
m  ou  la  collection  des  traités  sur  Ifts  n''glfifi  de  la  propriété  et  des  cérémonies, 
traduction  par  M.  Legga;  —  4'.  Les  GrihijaMtras  (règles  des  cérémonies  Tfr- 
diques),  traduction  par  M.  II.  fJldenberg.  première  et  deuxième  parties;  —  5*, 
Le  troisième  volutro  du  Zcml-Avesta  (Yaçna,  Vlsparad,  AfripAn  et  les  GAhs), 
traduction  du  Rev.  L.  H.  Mills  ;  —  &".  Hymnes  védiques,  première  partie,  tra- 
duction par  M.  Max  Millier. 

F'armi  las  publications  de  la  librairie  TrQbner  dous  signalons  les  suivantes  ; 
1».  Le  troisième  volume  d'un  commentaire  sur  le  Coran,  A  comprehenxive 
Commentanj  to  the  Qorhn,  par  le  Rev.  E.  .M.  Whcrry  ;  —  2«.  Le  Uânava- 
DharmaÇaitra  ou  code  do  Manu,  texte  sanscrit  aver;  notas  par  le  professeur 
Jolly  de  Wurzbnurg;  —  3o,  Les  Satakas  de  Bartrihari,  traduction  du  sanscril 
par  le  Rev.  B.  Haie  Wortham  ;  —  4».  The  Life  of  HuenTsiang,  par  les  sha- 
manK  Hwui-Li  et  Yon-Tsuag,  avec  une  prtFace  eontonanl  un  résumé  des  tra- 
Taui  de  I-Tsîag  par  le  professeur  Beal  ;  —  6».  The  Niti  Literature  of  Burma 
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par  M.  Jamea  Gray  ;  —  8*.  La  premier  volume  du  Rapport  de  TExpIoralion 
archéologique  de  l'Iniic  fnéridiùD&le,  où  il  ef=t  traiU^  des  Stupas  boud(]|iist.c& 
d'Amaravali  et  Jagnyyapeta,  avec  far-simile,  insirriplions  etillustralinns,  par  M. 
James  Burgess^  cl  avec  nue  inlerprctatioa  des  En  son  pi  ions  tl'.^goka  à  DIjuiiII  et 
à  Jaugada  par  le  profespeur  Hflhler  rift  Vif^nne. 

On  annonce  égaiemenl  que  M.  Monier  Williatru  travailla  anllvemenl  i\  la 
seconde  parti»  He  boh  Heligioits  thotight  and  tife  in  fndin  qui  sera  ronBacrt-e  au 
Bouddhistne,  au  Jainisine,  au  ZuroaslriBnic  et  au  Mohamétismo  hindou. 

Ciloas  eafLn  plusieurs  réédilians  de  livres  couisacrés  au  fûlk-lorc,  cq  qui 
prouve  combian  les  rticueila  de  lraditio'n&  ou  de  iuperstilious  populaires  trou* 
vent  d'écho  dans  le  puUllc.  Corinne  uuvrages  nou\'eaux  nous  avons  remarqué  un 
recueil  des  superstitions  inspirées  par  la  lune  :  Moonlore,  par  le  Rev.  J,  IJnriey. 
et  la  traduction  d'une  série  de  Tables  hindoues:  Indian  Fables,  par  M.  P.  T, 
Rafnasumnti  Bisju. 

—  Suisse.  /If.  Edoititrd  Montet.  La  chaire  d'bébreu  à  l'universitâ  de  Ge- 
nève ôtant  devenue  vacante  par  suite  du  dâeôs  da  M.  le  professeur  Louis 
Segond,  la  commission  rKar^ée  d'examiner  tes  tîtrea  des  candidats  s'eil  pro- 
noncAai  l'unanimità  en  faveur  de  notre  ami  et  collaborateur,  M.  Edouard  Mon- 
tet, Le  gouvernement  genevois  a  ratine  ce  choix  en  nommant  M,  Montel  pro- 
fesseur titulaire  de  la  chaire  d'hébreu. 

L'Histoire  des  liclifjionxâ  Genève.  M  Emett  StrœhUn,  professeur  d'hiiLoira 
dea  religions  k  l'Utiiversité  de  Génère,  traitera  celle  an,u>%e,  dans  un  cours 
public,  les  relij^Kns  des  non-civilisés  ;  dans  le  semestre  d'été  il  examinera  dea 
questions  touchant  les  religions  s<^mitique&. 

—  Belgique,  Ccurs  de  M.  Gobtet  d'Alvictta.  L'honorable  professeur  d'bîs- 
iûire  des  religions  à  l'Université  de  Bruxelles  traitera  cette  année,  dans  uo 
cours  public,  de  la  religion  cIjoz  les  Kgyptïens  et  chez  les  Sémites  ;  il  réservera 
proliablemciit  pour  une  aulrc  année  l'Eiisloiro  du  Judaïsme. 

Le  livre  consacrù  par  M.  Goblet  d'Alviella  à  l'évolution  religieuse  chez  les 
Anglais,  Us  Aniâricains  et  les  Hindous  a  été  traduit  en  anglais  par  M.  J. 
MoHen,  et  vient  de  paraître  chez  Williams  et  Norgate,  sous  le  titrât  de  : 
The  contemporarij  Eifoiulion  of  tXelîgioui  ihought  in  Evgtamt,  America  and 
India. 

—  Hollande.  La  Société  de  La  Haye  pour  la  défense  de  ta  lleh'^ian 
chrétienne.  La  direction,  dans  sa  session  du  7  septembre  et  jours  suivants,  a  pro- 
noncé sur  six  mémoires  et  en  a  couronne  un,  cesIliI  de  M,  Paul  Clirisl,  ancien  pas- 
teur (ircliivistft  i  Chur,  Grieona  (Suisse)  :  La  Doctrine  de  la  prière,  d'après  te 
nouveau  Testament, 

Elle  met  au  concours  deux  sujets  : 

)o  Une  histoire  de  l'applii^alion  de  la  critique  historique  à  la  Bible  pour  ser- 
vir de  règle  aux  principes  qui  doivent  dirigercette  critique  afln  d'éviter  le  scop- 
tlcismc  autant  4U>e  be  dogmatisme  ; 
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2»  Une  apologétique  biblique,  c'est-à-iiirô  une  exposUion  et  une  appréctalioa 
de  la  maniàrc  dont  les  difTéreiila  livres  bibilqaes  reuomtnandent  et  défendeul  la 
religion. 

Les  réponses  doivent  ôlro  ndressi^ea  avant  le  15  djdceiibrtf  1886  franco 
à  M,  A.  Kuenen,  professeur  de  théologie  k  Leide  et  secrétaire  de  la  Société. 
Le  prix  du  mémoire  couronné  est  de  quatre  cents  florins  (8i>0  (r.  environ). 

—  Cours  et  ptiblications  deM.Tiele.  L'hoiforable  professeur  «riiistoiredes  reli- 
gions ù  rUnîversilé  de  Leyde  fuit  cette  année  trois  cours  distincts  ;  1*  His- 
toire générale  des  religions  ;  Les  religions  des  peuplea  non-civilisés  et  barbares 
ainsi  que  des  Chinois.  — 2*>  Pour  Iss  étudiants  pïuii  avftncès:  liitudedêtailk-e  de 
la  religion  assyro- babylonien  ne.  — 3"  L'histoire  de  la  IhéodicAe  de  la  Nou- 
velle-Académie aux   6ctiluis  du  Moyen-Age. 

Nous  sommes  autorisé  à  aniiocicer  la  publication  d'un  ouvrage  auquel  M. 
Tielo  travaille  depuis  plusieurs  n.nnées,S&  liabijhnùch-Axsrjrische  Gesi'hkhte 
est  sous  presse  et  paraîtra  cbei  Perliies  à  Gotba  vers  la  fin  de  Tannéo. 

—  Faya  Slaves.  Nous  apprentnis  parla  «  Revue  Critique  »  qu'il  vient  de 
se  créer  à  Prague  une  société  pour  la  publication  des  œuvres  des  écrivains  reli- 
gieux do  la  Boht'me,  p^rliculièreuienl  da  ceux  qui  se  rattachent  au  mouvement 
hussite  Les  fondateurs  de  h  Société  sont  pour  la  plupart  des  professeurs  de 
rUniverailô  tchèque,  MM.  Eraler,  Gebauer,  (Joli»  Kalousûk,  Masaryk,  H«tek. 

La  Sociétij  littéraire  bulgare  lait  paraître  à  Sofia  un  reeiiei]  dùDiscourRet 
conférences  prononcés  ù  l'occasion  du  mill^nitire  de Sl-.\Iéthodu. 

—  Ind.68  A.nglalse8.  Editg  d'Àccka.  M.  G.  Btlhler,  dans  1'  «  Academy  » 
du  Dseptembre,  annonce  quele  général  A,  Cunningliam  a  découvert  une  nou- 
velle version  des  édils  du  roi  Açalta,  la  s^iptièmê,  dans  la  ville  do  Minsera 
(district  de  Hazilra]  qui  occupe  l'atigle  nord-ouest  du  Puiijab,  entre  l'Indus  et 
le  Cacbemir.  La  version  nouvelle  est  en  cnraclères  baclriens  ;  elle  ne  compta 
que  9  édits  (de  I  à.  VIII  et  XIl).  Elle  s'accorde  avec  la  vnrsion  da  Shahbazgarhi, 
—  Un  enetjr-h}it^iliste  Hindou..  On  antiouce  la  mort  A  Bùn.T.rôs  du  pandit  Tara 
Hitth  Ttirkavaffiaspati  qui  fut  pendant  plus  de  30  ans  professeur  au  collège 
sanscrit  do  Calcutta  et  qui  rédigea  4  lui  seul.  Ia«  Vachospatya  ËnoyclopEcdian. 
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I.     JLcadéntle    des   Inscriptions    et    Selles  -  X^ettres.    — 

Séance  du  ti  AcûL  M.  P.  Ch.  Hubert  rectifie  l'interpri-Ulion  dû  cerlajnes 
moQnaies  de  l'Arinoriqu?  où  les  numismales  croyaient  reconnaSlre  l'image  du 
dieu  Ogmius.  D'aprës  Lucien,  ce  dieu  &laU  ref>rési.'nt':  sous  la  forme  d'un 
vieillard,  avec  les  attributs  d'Hercule  ;  de  sa  boucha  sortaient  des  clmlnes  dont 
l'autre  bout  étuit.  fûé  L  dos  oreîtîes  humiajnes.  C'était  un  dieu  de  l'éloquence. 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  lelrouvé  son  norrij  sous  la  forme  Ogma^  dans  un 
dialecte  irluiidais  Comme  Jes  uioimaîcs  dont  il  s'agit  portent  une  ti^te  re!it*c  h 
d'uutres  tiîles  piua  petites,  on  s'ûlail  cru  autorisé  li.  les  prendre  pour  des  images 
d'Og-niiuB.  M.  Robert  rappelle  que  t6B  Gaulois  plaçaient  en  trupliéu  les  Iftes  des 
ennemis  vaincus  et  qu'ils  uiiuaieiit  ù  fixer  ces  trophées  sanglants  aux  rÉnes  de 
leurs  cfievaux.  Or,  sur  tes  moanaies  la  lâte  principale  est  parfois  une  tëto  de 
chevtil.  Elles  représonteut  dune  tout  simplement  des  trophées,  sans  le  moindre 
rapport  avec  le  dieu  de  l'êloquenco  décrit  par  Lucien. 

—  Si'anre  du  SSioût.  M.  Desjardins  pi-èsciilo  i  l'Académie  une  brochure  de 
M.  £mUcTaiHfl/ois,'wiilii\ù^  :  u  Le  temple  du  Lclliunnus  à  Aire-sur-I'Adour 
et  les  inscriptioriB  aturleunea,  »  dans  laquelle  l'auleur  décrit  une  série  d'inscrip- 
tions découvertes  à  Aire  (Atura).  On  y  trouve  la  mentioa  d'un  digu  local, 
inconciu  jusqu'à  ce  jour,  .Mar»  LelliurinuB. 

—  Séaiice  dit  14  Sâplcmbre.  M.  Bcrgaigne  comirunique  à  TAcadèmie  una 
lettre  qu'il  û  reçuo  de  M.  Aymoiiicr.  Klie  est  datée  de  Quin-Hon,  le  21  juillet. 
Le  courageux  espluraleur  no  s'est  pas  laissé  arrOler  par  la  situation  troublée 
de  rAnnam.  Il  a  exploré  plusieurs  provinces  où  il  a  relevé  de»  inscriptions,  les 
unes  sanscrites,  les  autres  teliaicuis.  L'une  des  inscriptions  sanaeiites  esl  boud- 
dtiiste.  —  M.  Dictiliifûy  Tuil  connûUre  les  nouvelles  qu'il  a  reçues  da  ses  colU- 
boraleurs,  M.M.  Rabin  et  Houasuy.  Forcés  par  la  cballcur  de  quitter  la  Susiaae, 
ces  messieurs  se  sont  rendus  l'i  Ispahan,  En  route,  ils  ont  pris  da  précicuiies 
pliotographies  des  bas-reliers  et  des  inscriptions  de  Kaleh  Furaoun  (la  forteresse 
de  Pharaon],  de  CheltiasH.  tialmon  (la  grolle  de  tfalomon),  ft  Mal-Amir,  et  sur- 
tout du  testament  de  Darius,  gravé  il  vingt-cleux  mètres  de  hauteur  au-dessus 

')  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  les  communication  s  qui  con- 
oenient  l'biitoire  clés  rtligîo&s. 
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Ju  tombeau  du  roi  achèniénidc,  à  Nakhclié-RoustsTE.  —  Dans  cullo  œôaie 
séance  M.  Lebknt  préseulc  de  U  part  de  l'auteur,  M^Schoebel,  une  publication 
lit-  la  Société  acudt;miqij«  in  do -chinoise  ;  L'HUloire  des  origines  et  du  déuelop- 
p&ment  det  castes  de  l'Me. 

—  Séajux  du  18  Septembre.  M.  le  préaiileD».  annonce  que  M.  flomoHe  a  rap- 
porté de  sa  niisBÎon  à  Déloa  un  millier  d'inscriptions  au  sujet  desquelles  une 
communication  mm  procliainemeiil  faits  1  l' Académie.  —  M.  Casati  consacre 
un  mémoire  k  l'étuda  des  monuinente  étrusques  en  brome  pour  nionlrer  com- 
bien les  Klrusqucs  ont  surpassé  les  autres  peuples  de  ranLiquî'lé  dans  l'art  de 
travailler  les  métaux.  Il  si^'nale,  unlre  autres,  les  miroirs  étrusques  dont  la 
revers  eal  orué  de  gravures  mythologiques  eilnîmeraout  flnes.  Ou  y  retrouve 
toute  rhîstoire  de  l'Olympe  avec  les  noms  étrusques  des  personnages  divins. 
Il  cite  partie  uli  lire  m  ftTit  l'htstoire  de  Venus  cl  de  Vulcaln  [Tuson  et  Selhlûus), 
celle  d^Kélèue,  de  MAni^las  et  de  P&ris  (Elinée,  Menle  el  Elknstrs),  Bacchui, 
Apollon  (Aplu)»  Jupiter,  Minerve  (Menrva),  Néoptol&me.  Proinélhéc  (Nefllaue, 
rruiuatbe)^  Acbillo  cl  AgamemDOii  (Akle  et  Akmearuu},  et  une  diviDÎté  ailée, 
appelle  lusa,  qui  parait  avoir  élé  conçue  taiilAl  comme  bon,  t&ntdt  comme 
mauvais  esprit. 

—  Séance  du  23  Septembre.  M.  A .  Bergaigne  présente  une  étude  sur  la  chro- 
nologie du  [îig-Veda,  d'apri'^s  les  travaux  de  M.  le  proieseour  Ludftrig.  Ce  der- 
nier a  cru  retrouver  dans  «r^rtains  prïssai,'e5  des  hymnes  la  mention  d'éclipsaa 
totales,  et  il  a  oonsullé  les  listes  dressées  par  les  astronomes  pour  diVeouvrir  les 
dates  auxquelles  il  ronvient  de  riiire  reinonler  ces  liyiimes.  M.  Bergaigne  con- 
teste rinterprétation  de  M.  Ludwig.  Il  ne  consent  à.  reconnaître  La  defcrlplion 
d'une  éclipse  que  d^ns  uci  seul  des  passades  alléffué^s,  mais  sans  q,u'il  &oit 
possible  d'y  voir  la  description  d'utie  éclipse  particulière.  —  M.  Léopold  Delisle 
présente  k  TAcadéaiie  l'héliogravure  d'une  buUe  originale  du  pape  Serge  IV, 
sur  papyrus.  Elle  a  été  signalée  au  Comité  des  travaux  tiislonques  par  M.  Bru- 
tails,  archiviste  des  Pyrénées-Orientales,  qui  Ta  trouvée  h  la  bibliothèque  de 
Perpignan.  Les  documents  ite  ce  geare  sont  extrêmement  rares  jusqu'au  xi* 
siècle,  parce  que  la  cour  de  Borne  n'adopta  que  Tort  lard  le  parchemin  en  place 
du  papyrus,  beaucoup  tiioins  résistant.  —  M.  Moïse  Schivnb  présente  dea  ob- 
servations paléographiques  sur  deux  coupes  magiques  trouvées  en  Mt^sopo- 
tamie  et  datant  probablement  du  t*  siëcle  de  notre  ëra.  iillles  portent  des  ia- 
scrjptions  araméennes. 

—  Séance  du  il  Octobre.  L'Académie  désigne  M.  Edmtmt  Le  Blant  pour  lire 
en  séance  publique  annuelle,  le  13  novembre,  son  étude  ialitulée  le  Chrùtû»' 
iiùme  niu*  yeux  des  palem. 

M.  Moipero,  avant  de  repartir  pour  l'Egypte,  a  déposé  sur  le  bureau  de  l'Aca- 
démie le  second  fascicule,  encore  incomplet  il  est  vrai,  publié  par  la  iliuiùn 
archéciogique  du  Caire  soua  la  direction  de  .M.  Grébaull.  Ce  fascicule  comprend 
trois  mémoires.  Dana  le  premier,  M.  Maspijrc)  rcad  comple  des  rôeultatfi  de  aet 
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reoharcbeB  dans  tu  viillâe  du  NU  depuis  Iroioaus.Lc  rt:c;ulLaUl'ea»enib]e  auquel 
il  a  abouti,  c'esL  que  contniireirenl  k  l'opiniun  do  Murittlc,  lu  tumbo  Ihébaiuo 
et  touL  ce  qui  s'y  mllache  (les  stâleg,  tes  garcophagOB,  elc  relèveat  tlii-eolo- 
monl  de  l'art  el  Ha  la  religtoti  dus  dynasties  meuiphiliques.  —  Le  Bocond  mé- 
inoire^  do  M,  Douriaiit,  eel  cunsacré  aux  papyrus  d'Abiiiim.  où  se  liseal  dans 
un  diulccle  copte  jusqu'alurs  inconnu  des  fraf^uieala  des  livres  de  la  Bible  el 
des  murceaux  cutiiiidcrables  de  l'Apocalypse  deSopbonie  Bujoucd'tjuî  perdue. 
—  Le  Iroisième  mémoire,  de  M.  Loret,  traite  de  la  musique  populaire  dans  la 
Haulfl-K}»yplR. 

H.  JouzoïEkl  asiatique.  Vit.  1  {Juiiicl]  :  Jiwies  Datmestettr.  Happort 
sur  les  Iravau-t  du  Cunaeîl  de  la  Société  asiatique  pendant  l'atinèe  1881-1885, 
fail  à  la  séance  a[itiuelle  de  la  Sociclé  le  25  juin  tBB5. 

m.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  24  Août  : 
Emite  Picot.  Liltèrature  populaire  raumalne  (à  propos  da  ta  «  Lileratura  populara 
romana  «  du  D'  M.  Guater,  qui  renferme  une  partiu'&p<^(!ialefn>;ntcongAcrèeà.  la 
littérature  religieuse).  =  ^  Septembre  :  Chrmont-i^tiiinetm,  Notes  d'archéolo- 
gie oricnlale  ;  XXV.  Le  sceau  d'Abdbadad.  ;=  28  Septembre  :  Maurice  Yerties. 
De9  préjugés  qui  entravent  l'étude  gcientillquâ  des  reliffiuus  (Critique  delà  le^^oa 
d'ouverture  du  cours  de  M.  Gublet  d'Alviella,'. 

TV.  I^vue  bistorique.  Sepiembra-Oclobre  :  i^  H.  Surnner  Maine. 
Disserlalions  on  early  law  anJ  cusiom  [c.-r.  par  M.  G.  Platont.  —  2^  F.  X. 
b'raiis.  Briefe  [lenedicts  XIV  an  den  Canonicus  l'rancraco  Veggi  in  Bolognik 
(o.-r.  par  M,  IHo-Carlo  Falletlt). 

V.  Journal  des  Savants.  Juillet  :  l"  de  Quatrefages.  Croyances  rell- 
gieuRes  des  H.ittetiLots  fX  lie.-;  Uiischimars.  —  2°  Hau/éau.  Manuscrits  du  Mont- 
Ca&sin.  =:  AoiU  :  i"  tîarlhiiUmy  Saint-HUaire.  L'Inde  et  les  Indiens.  — 
2o  jiifr.  Maury.  Les  Huj^'iiermts  et  ios  gueux.  =  Septembre  :  1"  ffnrtrAm.  Epis- 
loliu  pontiHcum  roiuanorum  iuedilœ.  -  2"  A.  Bcrgaigne.  Lea  docouverles  ré- 
centes sur  l'ancienne  iiistuiri»  du  Cambodge. 

VI.  Revue  archéologrique.  Juillet-Août  :  I"  //.  Gaidoz.  I.e  dieu  gau- 
lois du  Soleil  el  le  symbolisme  de  la  roue  (suite).  —  2°  M.  DU'ulitfoij,  JMiuilles 
de  Suie.  —  3"  S.  ficinach.  CLronique  d'Orit'iit. 

VII.  Revue  des  I>eux-Mondes.  1*'  AoiU  :  Kdouanl  Scliuré.  la. 
ttgeuda  du  Bouddha.  =  l"  Septembre  :  Ernest  Uavet.  Cyprieii,  évoque  de 
Cartba^,  I.  La  persécution.  Cyprion  et  les  schisinatiques  ;  Cypriea  el  Hume 
(voij-  la  suite,  le  15  Sept.  ;  La  prédication  de  Cyprien.  Sa  morl]. 

VIII.  KevuG  politique  et  littéraire.  lO  et  âti  septembre  :  H.  GaC- 
(loi.  L'Inde  an^liiiLse.  zz  17  octobre  :  A.  Viguiâ.  Le  bicenlenaire  dâ  la  Rêvoctir 
lion  da  l'Edil  de  Nantes, 

IX.  Ravua  scientifique.  i\  iuiUet  :  G.  U  Bon.  Lês  inonumeats  de 
l'Inde  et  b'ur  élude  <<cieulinque.  :=  lU  septanbre  •.Tsftany.  Les  nouvelles  sectes 
religieuses  en  huMîa» 
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X.  BulUtin  historique  et  Uttéralre  de  la  Société  de  l'Hlat. 
du  Protestantiame  français.  —  15  juillet  :  J.  Bonnet,  Clément  Marol 
à  Venisp  et  son  ûbjuratjon  i  Lyon  (1536).  =  15  septembre  et  15  octobre  :  l" 
0.  Donrm.  La  deetructiou  du  tomple  de  ChurenLoD.  —  2**  Jules  Ùonnet,  Les  let- 
tres pastorales  de  Pierre  Jurieu.  —  3«  N.  Weiss,  Claude  Brousson.  —  4*  Do- 
cumonU  rlivcrs  relntjfs  A  la  Révocation  de  l'ICdit  de  Mant«s  et  aux  persècutioni 
qui  s'en  suivirent. 

XI.  Polyblblloxi.  —AoÛt:C.  J.  PublicatioiiB  récentes  sur  rEcriture 
sainte  et  sur  rOrienl. 

Xn.  Hevue  Celtique.  -  Àoùî  :  i'  J.  F.  Cerquand.  Taranis  el  Thor.— 
a»  //.  Gaidoz.  Taranis  à  propos  des  martffluu:  d'Uriaçe.  —  3o  A  propos  des 
tours  rondes  d'Irlande  [du  mfnie).  —  4"  L.  F.  Sauvé.  Traditions  populaires  da 
la  Bas 3e- Bretagne  :  înlersi^'ues  et,  passages  de  mcirt. 

XTTT.  Hevue  des  Etudes  Juives.  —  .\7.  (n«  21)  :  i* Gaston  Paris. 
La  parabole  tles  trais  anneaux, — 2»/.  A.  RUd.  Les  Juifs  devant  l'opinion 
romaine,  —  3o  ;.  Halévy.  Recherches  bibliques.  —  4"  E.  GaitUiew.  Notes  sur 
les  Juifs  h  Bordeaux.  —  5*  Emile  Lévy.  Les  Juifs  de  Melr.  et  ia  vUIa  de  Verdun 
en  1748.  —  ft'  Moïse  Schivab.  Documents  pour  servir  i  l'histoire  des  Juifs  de 
France.  —  7*  David  Kaiifjnunn.  Les  nmrtyrs  d'Ancûiie. 

XIV.  Revue  de  l'Extrôme-Orlent.  —  III.  2  :  Cordier.  DoLunienls 
inédits  jiûiir  servir  à  1  histoire  ecclésiastique  de  l'Kxtr^me-Ûrienl.  VII.  Corres- 
pondance pénèraEe. 

XV.  Revue  d'ABsyTiolo0e.  —  n"  2  :  1'  fteimn.  Les  inscriptions 
arainéennes  de  Tuiniû.  —  %»  J.  Opperi.  La  languo  des  Elainiles.  —  3"  Deren- 
bourg.  Sur  l'épigraphie  du  Yémen.  —  \<>  Ledrnhi.  Sur  quelques  objets  sémîli- 
quen.  —  5"  (Quelques  inscriptions  pliènicieiifies.  —  6»  Oppert.  L'inscription  do 
Saros. 

XVI.  Revue  Sg3rptologlque.  —  n'  'i  :  E.  Rcviltout.  Le  budf;et  des 
cultffs  BOUS  PlûUmi-e  Phil^idelphe. 

xvn.  Recueil  des  travau^c  relatlfa  à  la  p1iilolo{rle  et  à 
rarcïiéologie  égyptiennes  et  assyriônued.  —VI:  1"  Souriant. 
La  stèlt'  55TC  du  niustie  de  Boulaq  et  l'iiiscriplion  de  Hoselte.  —  2<i  Grande  ia- 
scriplion  de  Stabcl-Anlar  (Spéos  Arténiidos).  —  3**  Maffjero,  Dâcouvorte  d'un 
petit  tflmple  à  Karnak.  —  4"  Pcckemonteix.  Le  temple  d'.Apel  où  est  enf^ndré 
l'Osiris  de  Thêbes  (cuite).  —  5"  Maspero.  Fra^-ment  dos  Actes  des  apfiires  et 
de»  Epltres  de  Saint'Paul  cl  de  Saint-Pierre  aux  Romains,  en  dialecte  tbébaia. 
—  6o  Vassalti.  Happorl  sur  les  fouilles  du  Fayoum  adressé  ii  M.  Auguste  Ma- 
riette.  —  7*  Bmtriant.  \  Tliibes,  —  8*  Les  canons  apostoliques  do  Clénueot 
ds  Hume  (du  même  ;  suite).  —  Qo  Wii:tiemann.  Die  saitischen  Munumente  des 
Vatieans.  —  lOo  Bergmatm.  F>er  Sarkophag  des  NesBebutafnut.  — li*  Ameti- 
neati.  Voyage  d'un  moine  «''gyptlen  dans  le  désert, 

XVXll.  Xa  Ooxktroverse  et  la  Gontamporain,  —  15  tutiU  :  1« 
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Paul  Alkird.  Les  chr^itieus  aprùa  SepUme  Sèrère  ;  IV.  La  porsecutioa  de  Dôce 
A  Home  (suite  ;  voir  aussi  le  15  sepl.].  — '2<*  de  Harlex,.  La  Bouddhisme  en 
Chine. 

TTTTT  Revue  française.  —  y«m  :  E.  C.  Les&eHeur,  Rituel  des  funé- 
railLefi  annamites.  ^  Août  :  Légendes  canaques  d'uprùs  Louise  Michel.  = 
Septembre:  liràkma.  Stiperslitions  pX  usag^es  riios  Hindous.  r=  Octobre  :  i»  Ba- 
ron d'Ai*riL  Une  Hcslûuration  religieuse  en  Serhie.  — 2*  Du  Bmlimanisuie.  Ses 
rapports  a^'êc  le  Judaïsme  et  avec  Le  Christianisme. 

3CX.  Reyue  d'AlSaoe.  —  JuilletscpUmbre  :  1^  Aitg.  Ckenùt.  Notice 
historique  sur  l'exercice  des  cultes  dans  l'cglîse  de  Tavey  (tlaute  Saflne).  — 
2"» P./.  Talion,  Coulumes  popuiaires  (Le  Lundi  de  PenlecûleL  —  3"  Arth,  Be- 
noîl.  Les  proteatnnls  du  djché  de  Lorraine  bous  le  rL-giie  du  roi  Stanislas. 

•ancT  Mélusin©,  —  5  juillet  :  /.  Titchniatw.  La  liisciiiatiou  (voir  les  nu- 
méros suivaiils).  =  5  octobre  :  PrlCTos  populaires. 

XXn.  La  KévolutloEL  française.  —  i-i  août  :  J.  C.  ColfaiTu.  Gré- 
goiru".  =  l-i  septcmb'c  i  Th.  Luillicr.  l'icrre  Thuin,  èvOque  <:tinsliluUon.nel  do 
Seine-flt-Marne. 

XSIII.  Revue  de  Helgiq.ue.  —  15  octobre  :  Goblel  d'Atei^tla.  His- 
toire relif^'ieuse  du  fiîu.  1.  La  théologie  du  Jeu. 

z:3U^.  Muoéon.  —  iSHo  n'  h  :  !■»  ran  irt-Jdinsrt'n.  Une  page  de  l'histoire 
de  la  Ihéûlojjia  primitive,  — 2"  de  Uobiou.  Recherches  receulea  sur  la  religion 
de  l'ancienne  Egypte.  — '3<^  Beauvois.  Les  deux  Quetsalcoall  espagnols  ;  J,  de 
Gnjalva  ot  F.  Cortëa.  —  4"  Wilhdm.  CûrUribulion  à  l'inlerprôlation  de 
l'Avestu. 

3CXV.  J%.cademy.  —  15  août  :  j'>  Studïa  Biblica  (c.-r.  par  M.  Geo  Sat- 
monj.  —  2"  E.  if.  Tyior.  Arahinn  Matriarchitle.  —  3o  />.  !\itu:  Lcnnan.  The 
patriarchdl  Iheory.  —  fi"  Isaac  Taijhr,  A  Oorman  Dictionary  ol"  classical  niylho- 
logy  (à  propos  du  dictionnaire  do  RoGcher  sur  ]a  mythologie  grecque  et  ro- 
mainol.  —  5»  G.  BAklcr.  A  Saurayanlra  (dt'scriplion  d'une  tablette  solaire 
servant  d'umuleUe).  —  0»  M.  Maspero's  report  on  his  klegt  e-^eavations  in  Egypl 
(an  français  ;  2*  partie).  ^  22  tiotU  :  l"  G.  W.  Cox.  Roscher's  Lexicon  of  greek 
a»d  roman  mylhology  (l'auteur  reproche  à.  M,  Taylor  d'avoir  trop  exagéré 
l'influence  sémitique  sur  la  tijytJiologie  grecque).  —  2'J.  W.  lii'dhome.  Arabiaii 
Matriarcltule  (rau1:eur  refuse  toute  valeur  aux  urgumanis  qui  veulent  établir  en 
Arabie  un  ancien  matriarcat).  —  3".  T.  W.  KinriJimiU.  Inlercourse  of  China 
with  eaatern  Turkoslan.  —  4*  Henri  UratUcij.  The  prchistoric  stono  monuments 
of  the  Britïsh  Isles.  Cornwall  (sur  l'ouvrage  très  consciencieux  de  M.  W.  C. 
Lukis).  =  29  aoiU  :  (o  fi.  B.  Orummond.  Ttit  H ibhert- Lectures  în  (385  (ex- 
posé des  conféreuces  do  M.  Hfleiderer  touchant  l'influence  de  l'apiJtre  Paul  sur 
le  développement  du  christianisme).  —2'W.E.A.  Ajxn,  The  mylh  oF  Andro- 
meda  (récit  d'un  mythe  qualqun  pou  ressemblant  aux  îles  Maldives).  — 3»  Ter- 
rien dff  la  Couperie.  lodiairoai  Cbioa  (réponse  à  M.  Kiagâmill}.  =  iZ  upUm- 


bre  :  T.  W.  iittys-I*avids,  Si-Yu-Kt  (ii  propos  de  la  traduction  de  M.  Beal  ;  yoir 
dans  le  nuniAro  du  26  septembre  la  réponse  de  M.  Beal).  =:  19  seplembrt  :  1* 
Joseph  Ediiins.  Literature  on  auce^tral  worsliîp  in  Clùna  (réBiimt^dftsprincipalas 
variations  dans  le  culte  des  anirdtrea  eu  CliînK).  —  2o  B.  Morris.  Corrections 
in  the  translation  of  the  Sulta  Nip&ta.  —  'Ji' J.  liurgexs.  Rock  oxcaralioas  îo 
North  Arcot  district,  Madrafi.  =  26  septembre  :  Am.  It.  Kdwardi,  Some  loinor 
K(çypto[ogical  Literature.  =z3  octobre  :  l'  John  llutchtion.  Germa,n  tmaslalions 
or  the  Bible  beforc  Luther  (voir  dans  le  numéro  du  10  octobre  la  réponse  de  M. 
Karl  Poarson).  —  2»  E.  À.  Gardn^r.  NauUralis  exliibition. 

X2:VT.  Àtlieneeuxa.  —  15  août  :  1«  H.  Brugsch.  Helif^on  »f*^  Mytbo- 
loKy  der  alteu  /E^ypter(]'aulaur  a  tort  de  considérer  la  relifçion  éjçyplienrii-  des 
temps  poslârieurs  comme  idflntif^ue  à  celle  des  temps  anciens).  —  ^'  Tbe  an- 
cient  Coptic  churches  in  Kgypt  (i  propos  du  livre  de  M.  A.  J.  Butler).—  3"  Sp, 
P.  Lamhros.  Notes  fruin  Atbons  (Rur  les  fouilles  &  Pliiniki  dans  1&  Lacooiê, 
auprès  d'un  aunctuairo  d'Apollon  Heperlelealaa/.:;^2âauù£  •.Josepii  Hirtt,  I^leu- 
sis  (sur  les  fouilles}.  =  12  septembre.  A.  i\«ubaurr.  The  orîgiu  of  Semele 
(l'auteur  cherche  à  mcntror  qun  les  Israéliles  connurent  au  dieu  Seuiel  qui 
saraii  cl'origino  babylonienne  ;  voir  la  lettre  c»Tn pi è méritai ra  de  M.  A.  U.  Sayc£ 
dans  le  numéro  du  ZÙ  septembre).  =  3  octvbre  :  Sp.  P.  Lambros.  Notes  rroio 
Athens. 

XXVXL.  Journal  of  ttie  Koyal  asiatic  SooLety.  (tfoi.  XVII.  n. 
3j  :  1"  de  Hariet,  Tlie  ugo  of  ths  Avesia  (pas  antérieur  û  l'an  700  av.  J.  C.)>  — 
S'  C.  H.  i.  de  Mesithcr.  Cusluiug  and  8uj)orstitior)s  c^jiiiifritL'd  vvitli  llie  cultiva- 
lion  ofriceiu  tlie  eoutlicrti  Pruvince  of  Ceyion.  —  3"  T.  H.  Thornton.  The  ver- 
niiculur  Literature  and  folk-lora  of  Ihe  PuDJab.  —  4o  On  la  Couperit,  Begio- 
iiin^-8  of  writin^  iu  and  around  Tibel.  —a»  Rapport  annuel, 

SXVm.  Journal  of  the  antliropologloal  Instltnte.  —  XK/.  1  : 
i»  Neubauer.  Ou  the  Race-types  of  the  Jows.  -^  2"  Jacobt.  On  the  racial  cba- 
raderititics  of  madern  Jews.  —  3o  Frazer.  Ou  cerUtin  hiirial  custonis  us  illus- 
Irutive  oF  Ibe  primitive  Iheory  of  the  soûl.  —  4"  TivmlcU.  The  sculplured  dol- 
mens of  Ihe  Morbihan,  Brilanny. 

XXTK.  Journal  of  the  ^siatio  Sooiety  of  Bengal.  —  P.  J,  ; 
LUI,  i  :  ji*  Isoine  Baisware  Folk-Sougs  coUected  by  Babu  ingeiiLlra  Natli  Hae. 
—  i'*  Thibaut.  Hq\&^  fram  Varàha  Mihira's  fancbasiddhànlikii. 

XXS.  The  Ninotaentli  Century.  —  Ociobrr  :  Max  MôUer.  Tlie 
lesson  of  !■  Jupiter  »  (vuir  nolnî  chronique}. 

TrTg"gT  Tlie  Oontemporary  Revlew.  —  Septembre  ;  Princ.  fair- 
batn.  History  oî  Religion  trevue  bibliographique).  —  Octobre  :  Prof.  G.  J.  Sto- 
kês.  Johi  Nelson  Darby. 

X^XJT.  Dublin  Ravie'w.  —  Juilisi  :  Lamy.  Studies  io  oriental  patro- 
logy.  tjt  Eplirern. 

jE-g-g-TTT  ladlau  .Ajatiquary.  —  JV*  173  :  lo  Grignon.  Ttu  song  of 
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Alha'a  marriaga.  —  21*  Bâhler.  On  a  aecomi  old  Sanskrit  palmleaf  manuschpL 
rrom  J&pon.  ~  S"  Flact.  Sanskrit  and  old-Canarase  inscripUous  (Buile).  —  4" 
Rkê.  A  Jftina-\'ûishiiava  compaol.  -- 5i>  Slokes.  Aji  oUier  Raueuayanlra.  —  Go 
Tbe  pruvfirbs  of  Ali  cba  abî  Talabi,  IranslaLed  by  Iv.  T.  Lî«sl. 

XXSrv.  American  Journal  of  arçliseology.  —  /.  2  ci  3  :  J"* 
llengsckaw.  Tha  aboriginal  reEicB  callej  sinkers  ui-  plummels.  —  £°  Perkùu. 
Tho  aUbcy  orjumièg-es  and  Ihe  lef,'eiid  of  the  énervés. 

XXXV.  Zeitacbrift  dar  dautaclian  znorgenLàndisclien  O-e- 
saLlactiaft.  —  .V.V.VI.V.  2  :  ï^^Ham.Kohu.  Z-jr  m^ne^iLen  l.itLeratur  iiberilie  Sa- 
nianUner.  —  2^  Mordlmiinn.  Neua  himjaritisobe  loBchritlen.— 3»  Zudeii  LJe- 
derr  der  Murihailiten. 

XXXVI.  Monatscbjrlft  fur  aâsctiiclita  und  Wlssan- 
schaffc  des  Judentums.  —  Septembre  :  l*  Bioch.  Sludicii  zur  Agg-adali 
(Ruile).  —  2°  Theo.ior  Dia  MidraBcbira  zum  PeolateucI)  und  der  dreijabrige  Pa- 
Iftïtinischa  Cyclus. 

XXXVn.  Keues  Aj:'Cliiv  der  Qegellaoliaft  fÛr  altère 
deutsche  GeechlcMektxnde,  —  X.  3  :  1(*G.  JVdiXj.  LIeberfdie  Ilalieni- 
schcii  ilaudâulirifloi)  des  Liber  PoutiUcalis.  —  2'  G.  [iodstibera,  Ucbor  die  Re- 
gisUr  Hyiioriua  III,  Gregors  IX  uad  Itmoccnz  IV.  =  XL  i  :  i'  A.  fiûnibergcr. 
Die  BonifaLiu^litLeratur  der  Mag'deburger  CenLurialoren.  —  'À^  Jutiusv.Pflugk- 
HnHung.  KegiBlar  und  Briefe  Gregors  VU, 

XXXVIII.  Arohaeologlsçîia  Zeitung.  A'i>  2  Ho  WolUrf,  Oie  Erg- 
leii  deèi'ra.xiialas.  —  'l'' Mit  Dukii.Ui%  OiiLLsrvdrsammluug  am  OblfriKS  des  Par- 
tbenon.  —  3"  Lshneri.  Herakles  und  Achelooe,  —  4»  Silayer,  Lamia.  —  5" 
Franktt.  Iiischrirten  aii&  Mytibne.  —  6o  Dermes  als  Kind  (du  mAme). 

XXXIX.  mermea.  —  XX.  3  :  !«  hoberi.  Atlicna  Skiras  uiid  die  Skiro- 
phorrien.  — i'Sc/irodt'r.  iiaodschriftiicbo  Uûberliofèriang  dcrPorpliyriauischen 
Ilomer-Zetemata.—  "i^lUcfder.  Teoipel  der  Magaa  Malor  und  des  Jupiter  Sta- 
tor in  HoTiii.  —  4»  Wilcken.  Arsinoiliscbe  Temptslrecdaurij^on. 

3Xi.  Mitteilungen  daa  dautsdiea  arctiàologisclien  Insti- 
tuts in  Athen.  —  X,  2  :  1'  Marx,  Dioskiirenartige  Cottheiten.  —  2o  Fa- 
bricius.  Alt*irlûmer  auf  KreUi  ;  Itl.  Archaische  loBchrillen.  —  3'  L.  v.  Sybei. 
Asktepios  und  Alkon.  —  4^  NikiUky.  Zu  dmi  dttipLiacbeji  Praieueiili&tea.  — 
îfi  Fabricixu.  Cinbçmaltâfi  Grab  aus  Tanagra, 

TTT.T  Oegenwart.  —  .V'  31  :  Acheïii.  Zur  agypUacheD  Mytholoçia.  — 
AT"  33.  Jeutsck.  Eine  Ouschichle  der  romiscben  KîrchH. 

TTT.ïT  zeltscbrift  fur  die  alttestaïuentUolie  'Wlssen- 
flohaft.— jVo  2  :  \^  Smend.  Ueberjû'liBuhe  Apylialyptïk.—  a"  Itohme.  Dieal- 
leste  Darslellung  in  Hicht.  VI,  11-24  und  Xlll,  2-24,  und  îLre  Verwaadsdiaft 
mit  der  Jaliresurkunde  des  Pentaleucb.  —  3«  Taylor.  Hoaea,  IV.  4. 

TTT.TTT  Katlioltk.  —  Juittei  :  1«  Die  Weibe  der  hniligen  Oelc  historiach 
uod  liturgii&ch  bdeuchtâL  uaU  erklàrl  (voir  la  suiLe  eu  aoill).  —  Z"  Heisd  und 
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AuTstithalt  des  heil.  Bemard  am  Millclrhcin.  —  Août.  Ein  Bcitrag  zur  Gfr- 
achirhleder  Bezcichnungen  CuRus  LatritR,  Cuilus  DuHhb,  Cultiis  hyperdulio^. — 
2"  Sliiflien  iibpr  dip  Urantîinge  des  ChristonllniniR. 

yï.TV.  Zeitschrift  fOr  Kirchengeachlchte.— VII.  4  :  l*ff.  Oaupt 
Zur  ri(>EctiichtB  derSckta  vom  freien  Geiste  urtd  des  Be^hard^nlLms. 

XLV.  Zeitschrift  fùr  KirohUche  'Wissenscliaft  und  kl- 
rcblichee  I^oTaen.  —  y*  S:  lo  Lulkardt.  Zur  Optirhichlc  (1er  vorclirislli- 
chen  Ethik.  — 2*  ScActtA.  Zup  angeblichen  Mire  des  Hirlcn  dos  Hermas  vom 
iiberschùssigea  Vcrdiensl.  —  3o  Hach.  Die  Darslellungen  der  Verkiindîgiing 
Maria  im  chrîstlichen  AUerlmii,  III.  —  4*  BucAivald.  UngcdruckLe  Melanchlon- 
hriefe. 

XliVI.  TlxeologlBofee  Quartalschrlft.  —  A'i  4  :  !•  A'Jtwcti.  Pela- 
çiaiùptischc  Commontare  zu  13  Brieferi  des  heîligen  Paiilus.  —  2'  Scktniii.  Zur 
Gt>sr.hichte  des  rômlschen  Breviers  und  Mîssale. 

XL  VU.  Tïieologlsclie  Studlen  und  Kritiken.  —  1886.  yo  i  : 
l'>  Ucnratk-  Zur  Goschit^hte  der  Marienverelirung.  —  2"  V-'^lcri.  Initia  Zwîn- 
gli.i  {suite). 

XX.VH1.  Zeitsclirlft  ftir  àgyptlsclie  SpraClie.  —  S'  2  :  !• 
Ehcrs.  Rpsullale  der  .Navilleschon  GmljuiiK^pn  bpi  Tell  e!  Masrhùla.  —  S*  L. 
Slern.  Saliidi?chs  Schf>rb<>nauracl>rir[,pn. 

TTT.TTC  Oottingischâ  Q-elalirtfl  ^^.nzeigen.  —  A'»i6:  LaUtuer. 
Maniihardt,  Mytiiologische  Forschiinf^pn. 

1j.  Zeiteolirift  fdr  Kelleolirlltforsehuiig.  —  i/.  3  ;  1"  Lavrille. 
Der  NabonidcJlinder  V  Rawlinson  umscliriebcti.  —  2'  Pinrkes.  Tbo  fiflli  vo- 
Itime  of  Ihe  cuneirorm  Insrriplions  of  Western  Asja  IV.  —  3»  Haupt.  Zu  seiaen 
al;ltadisclii_'n  unrt  sumerischen  Keilsclirifttexten.  —  ¥  DelUxr^ch.  Assyrïolo- 
gischc.Nolîïen  ïnm  alten  Testament,;  III.  Dih  drei  Xachlwachen. 

LI.  I^a  OlvUtà  cattoUca.  —  jV  842  :  l»  Il  penBipro  cattollco  nella 
slorift  conlpmpor.inea  d'Italia.  —  La  cronolo^ia  biblico-assîra. 

IjH.  Re-vleta  de  Ëspaaa.  —  A'"  ^17  :  .Vachado  y  Àlvarci.  El  folk-lore 
de  Nifîo,  =  N"  418.  Atbcrola.  Lejreîidas  suiiae. 

HtlH.  Theologisch.  Tijdscbrift.  —  1"^'  septembre:  I"  A.  huenen.  La 
crititjue  de  l'HctaleurjiJft  et  l'Instoiro  de  h  religion  d'Israël.  —  ï<i  //.  (/.  Mcy- 
boom.  L'oQaeigncmeiit  des  Douze  Ap6tres  (I"'"  article).  —  3»  J.-J.  Priru.  La 
prrmière  épîlre  de  Paul  aux  Thessalonicîcns. 

X.rV.  GtidB.  —  Septembre  :  W.  C.  van  Manen.  Pontiaan  van  Hatlem.  Uae 
'  page  de  L'histoire  des  églises  réformées  da  ce  pays  (c.-«-d.  des  Pays-Bas). 
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LA    MAYA 


ET  LE  POUVOIR  CRÉATEUR  DES  DIVINITÉS  VÉDIQUES 


D'après  les  principaux  lexicographes  et  exëgètes  européens 
qui  se  sont  occupés  du  Riff-Veda,  la  mâtfd  védique  serait:  «ela 
ruse,  la  superclierie,  fartiflce,  ]a  tromperie  »  (Rolh)  ;  «  la  sa- 
gesse ou  l'adresse  surhumaines,  l'habileté  divine  ou  la  magie, 
les  combinaisons  sages  ou  rusées  »  (Grassmann,  Bergaigne)  ; 
c  l'art  magique  >  (Ludwig).  Mais  personne  ne  nous  ap- 
prend ce  qu'il  faut  entendre  au  juste  par  cet  art  ou  cette 
magie.  Pourquoi  et  comment  les  dieux,  et  souvent  aussi 
les  démons,  usent-ils  dhabilcs  artifices?  Quelle  est  l'origine  de 
cette  conception  et  quelles  en  ont  été  les  conséquences?  Tel- 
les sont  les  questions  qui  noas  intéressent  surtout  à  propos  de 
la  mâ^â  et  sur  lesquelles,  ii  faut  le  reconnaître,  les  textes  jet- 
tent bien  peu  de  lumière. 

L'étymologie,  à  consulter  les  mêmes  savants,  ne  fournirait 
pas  des  données  plus  explicites.  Ici  même, il  y  a  divergence  entre 
eui;  tandis  que  les  auteurs  du  Dict.  de  Sl-Pélcrsàotirg  toni 
dériver  le  mot  mâi/â  de  la  rac  ma  «mesurer»),  Grassmann, 
dans  son  Lexique  du  Rig-Veda,  le  rapporte  à  md^^nian  «pen- 
ser». C'est  pourtant  là,  à  notre  avis,  qu'est  le  nœud  du  pro- 
blème; aussi  le  reprendrons-nous  par  ce  côté  qui  nous  paraît 
n'avoir  été  examiné  jusqu'ici  que  d'une  façon  trop  sommaire. 

Nous  constaterons  d'abord  que  la  double  dérivation  indiquée 
par  les  auteurs  précités  se  réduit  en  dernière  analyse  à  une 
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seule.  La  rac.  man,  en  effet,  qui  dans  plusieurs  dérivés  comme 
mâ-ti  «  pensée  »,  mdn~a  «  idée,  conception  »,  etc.,  affecte  la 
forme  md  ou  nidn,  signilie  non  seulement  «  penser,  imaginer  » , 
mais  aussi,  et  par  une  extension  toute  naturelle,  »  tenir  pour, 
considérer  comme,  apprécier,  estimer,  etc.  » 

De  son  côtti,  la  racine  ma  dont  certains  dérivés,  comme 
tnâ-na  «mesure»,  se  confondent  pour  la  forme  avec  ceux  de 
tnan,  a  pour  sens  principal  »  mesurer  »  (cf.  gr.  (u  tbqv,  lat. 
me-tior,  meti-sura,  etc).  Or  nous  n'avons  là  qu'une  nouvelle 
et  très  évidente  extension  de  l'idée  de  «  penser,  imaginer  » ,  par 
l'intermédiaire  de  celle  «  d'apprécier,  estimer»  ;  ainsi  s'explique 
la  réunion  des  acceptions  <i  d'estimation,  appréciation  »  et  de 
«  mesure»  sous  la  forme  commune  mdna\ 

Indépendamment  de  celle  de  «  mesurer»,  la  racine  ma  pos- 
sède aussi  la  signiflcation  de  »  faire,  faire  appai-aître,  former, 
façonner,  édifier,  construire  »,  qu'on  rencontre  déjà  dans  les 
textes  védiques,  non  seulement  avec  les  dérivés  verbaux  de  la 
racine  simple  ou  précédée  de  différents  préfixes,  mais  encore 
dans  les  formes  nominales  suivantes  : 

Mâna  *( construction  »  (auprès  des  acceptions  de  «pensée, 
idée,  mesure,  etc.  »); 

Nirmâna,  «création,  formation»  (aussi  «mesure»); 

Pratimà,  «  créateur,  formateur  »  (mais  aussi  t  image,  ima- 
gination »); 

Mâ-tar,  «  formatrice,  créatrice,  mère  »; 

Ma-ya  sufSxe  qui  s'ajoute  à  certains  mots  avec  le  sens  de 
«  fait  de  «. 

Quant  à  la  liaison  et  au  passage  naturel  de  l'idée  de  «  pen- 
ser, imaginer,  créer  (par  l'esprit)  »  à  celle  de  «  Ûgurer,  repro- 
duire, produire,  créer  (matériellement)  »,  on  se  rendra  facile- 


I)  Cr.  les  dilTéreoLcs  acceptions  de  pyamitita  «  idée,  idée  juste,  normale, 

rtjfle,  crileriuro,  mesure  elc",  aioEi  que  celh^s  de  mà-tra  et  «Ift  mi-ti  qui  prti- 
senlcnlie  m/^me  enfihatnemetit.  Il  esL  cerUiin  néanmoins  que  l'idée  d?  inesun^r 
s'était  dégagée  uetlemeDl  de  celle  de  petiser  d^  1&  période  de  la  couiitiunatiiè  indo- 
europecnue  ;  ce  fait  ressort  de  lu  spécialité  sigaillc&live  acquise  pikrut'^ov,  me- 
iiar,  ir.itan  (auprès  de  milon.  »  imaginer,  apprécier  a)  en  grec,  en  latin,  en  go- 
thique. 
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ment  compte  de  letir  fréquence  et  de  la  nécessit*?  lopricfufi  qui 
les  détermine  en  constatant  le  même  rapport —  en  sanskrit  dans: 

Kalpanâ,  samhalpa  «  idée,  plan,  imagination  »,  auprès  de 
krp  «  forme,  apparence,  figure  «  et  de  la  rac.  kalp  «faire»  ; 

En  grec  —  dans  eiSo;  <'•  idoe,  conception,  imagination,  fltrure 
intellectuelle»,  auprès  du  sens  de  «  figure  matérielle  »  pris 
par  le  même  mot'.  Semblable  transition  siguiâcaCive  danseÎAOjv, 

En  latin  —  dans  fingere  «  imaginer  »  et  «  faire  »;  fictio,  fi- 
gura «  imagination,  chose  iraag^inaire  »  et  k  création,  forma- 
tion ».  Dans  mentior  «  penser,  imaginer,  ieindre  »  [racine  appa- 
rentée à  man^  wirf;cf.  sk. maniar  «penseur»,  mantra\  «pen- 
sée, «  etc),  auprès  de  conmientor  «inventeur»,  commeniwn 
«invention»  ; 

Eu  allemand  —  dans  biîd  «idée,  image^  figure,  »  auprès  de 
bilden  «  fif^urer,  former,  façonner,  m 

Ces  analogies  nous  indiquent  avec  certitude  Torigine  et  la 
valeur  significative  du  mot  mâyâ,  issu  de  mà-uian  <t  penser,  ap- 
précier, mesurer  »,  mais  aussi  «  imaginer»  concevoir,  figurer, 
feindre,  faire».  L'équivalent  le  plus  exact  de  mâyâ  est  le  latin 
fictio  dans  toutes  ses  nuances  significatives  ;  do  même  qu'au 
nom  d'agent  mâyin  ou  mâyàcin,  «  celui  qui  use  de  la  mâyâ  », 
correspond  tout  spécialement  le  latin  fictor. 

Dans  le  Rig-Veda  la  nuance  qui  implique  l'idée  de  création 
a  généralement  prévalu  :  la  mâyà  est  le  fait  on  la  faculté 
de  produire,  créer  un  acte  ou  une  chose,  et  le  mâyin  est 
l'être  capable  de  produire  tel  acte  ou  telle  chose,  ou,  d'une  ma- 
nière plus  générale,  des  actes  ou  des  choses.  Il  n'est  pas  un 
seul  passage  dans  lequel  se  trouvent  ces  mots,  auquel  ces  ac- 
ceptions ne  conviennent.  Nous  en  donnerons  quelques  exem- 
ples: 

Mahî  mitrasya  vat^unasya  niàyà  candrcva  bhànum  mdadhe 
puruira,  III,  (il,  7. 

«  La  grande  îïid?/rf  de  Mitra  el  de  Varuna,  pareille  à  un  (astre] 
brillant,  a  répandu  la  lumière  de  toute  part.  » 


■)  Cf.  tiSv\iiv. 
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fmâyn  û  iu  Asurasya  çrittasi/a  mahim  inàyâm  vat'unaxf/a 
pracocam  mâneneoa  toàChwân  antarUiée  vi  yo  mame pfthwim 
iûryena.  V,  85,  5. 

«  Je  vais  célébrer  cctle  grande  màyâ  de  l'asura  célèbre, 
Varuna,  lui  qui  résidant  dans  l'atmosphère,  se  sert  du  soleil 
comme  d'une  mesure  iiour  mesurer  Ja  terre.  » 

Adhàrayai  prthwîm  mçvadkihjasam  astabhnân  mâi/ayà 
dyàm  avasrasak.  Il,  17,  5. 

«  Il  (Indra)  a  affermi  la  terre  qui  nourrit  toute  chose  an 
moyen  de  sa  mâyâ;i\  a  soutenu  le  ciel  pour  l'empêcher  de 
tomber.  » 

Via  sindftum  viààîyam  vitasthânâm  ndhi  iUmni  pari  À£hà 
indra  mâyayà.  IV,  30,  12. 

«  Oindra,  tu  as  endigué  au  moyen  de  ta  witfyd  la  rivière 
Vibâlya  qni  s'étendait  sur  la  terre.  » 

Indro  mâyâbhià  pm^urûpa  iyatc.  Vï,  47,  18. 

«  Indra  s'avance  (apparaît)  multiforme,  au  moyen  de  ses 
mâyâs.  » 

Toam  mâyàbhir  anavadya  mâyinam  rravasyald  7}uinasâ 
vrtram  ardayah.  X,  1  i-7,  2. 

<c  0  Indra  Tirréprocliable,  aa  moyen  de  tes  mâyâs^  au  moyen 
de  ton  manas  désireux  de  gloire,  tu  as  détruit  Vftra  le  mâyin.^n 

Imam  nu  mâyinam  huva  indram  iràtiara  ojasâ.  VIO,  65,  1. 

u  J'invoque  Indra,  ce  màyin,  qui  règne  par  la  force.  » 

Nous  pourrions  épuiser  tous  les  passades  du  Rig-Veda 
où  reviennent  les  mots  inAyd  et  mâyin,  sans  en  trouver  un 
seul  oiî  l'idée  de  «  magie  »  et  de  «  magicien  »  soit  mieux  mar- 
quée qwe  dans  les  précédents  et  où  celles  de  «  pouvoir  de 
faire  »  *  (fictio)  et  de  «  capable  de  faire  »  {fîcior)  le  soit  moins. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  la  littérature  post-védi- 
que le  sens  pour  ainsi  dire  constant  de  mâyà  est  celui  de 
«  fausse  image,  fantôme,  apparence  simple  ou  trompeuse  »  et, 
par  extension,  «  art  ou  fraude  qui  consiste  à  évoquer  une  forme 

^)  C'est-à-dire  qui  lui  visai  a  ses  raàyài\  ici,  ses  oaoyeaa  d'uUoa,  de  dé- 
fense. 
^)  AUtribué  iju  reste  aux  démons  aussi  biea  qu'aux  dieux, 
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dépourvue  de  réalité,  magie  »  ;  absolument  de  même  que  le 
latin  /înffere,  fictio,  n'a  conservé  qu'une  acception  analogue 
dans  nos  mots  feindre^  fiction  .  ' 

La  transition  entre  ces  deux  nuances  significatives  du  même 
mot  s'est  accusée  dans  la  philosophie  par  des  résultats  extrè- 
ment  curieux. 

Quand  les  idées  tendent  à  se  débrouiller,  quand  la  logique 
se  dessine  derrière  la  mythologie,  et  que  l'esprit  humain 
ébauche  un  système  de  l'univers  et  commence  de  spéculer  sur 
rorigiiie  des  choses,  rien  de  plus  naturel  que  d'attribuer  la 
création  à  ceux  qui  disposent  surtout  de  la  màyâ^  ou  de  la  fa- 
culté créatrice,  c  est-à-dire  aux  devas,  ou  aux  dieux,  terme 
générique  sous  lequel  on  a  pris  l'habitude  de  ranger  Indra, 
Agni  et  les  autres  divinités  védiques.  Plus  tard  même,  on  in- 
vente de  toutes  pièces  une  figure  mythique  dont  le  nom  ré- 
pond spécialement  à  cette  fonction,  et  Prajâpati  «  le  maître 
des  créatures  »  est  substitué  comme  producteur  des  êtres  aux 
figures  usées  et  devenues  insignifiantes  du  panthéon  natu- 
raliste de  l'époque  des  hymnes. 

Mais  ridée  que  porte  le  mot  mâyâ  a  subi,  elle  aussi,  les 
effets  du  temps;  elle  réapparaît  sous  son  costume  d'imagi- 
nation pure  et  simple,  d'apparence  vaine  et  vide,  et  la  succès" 
sion  de  ce  sens  à  celui  qui  a  prévalu  chez  les  poètes  védiques 
est  comme  une  pente  sur  laquelle  glissent  les  philosophes  v6- 
dantins  pour  aboutir  au  fameux  système  du  panthéisme  idéa- 
liste. La  création  ou  la  mâyâ  représentée  par  le  monde  maté- 
riel est  illusoire.  Il  n'y  a  de  vrai  que  le  substratum  de  la  viuhjd 
ou  la  pensée  universelle,  dont  l'univers  n'est  que  la  production 
ou  l'image.  Ici,  comme  en  mythologie  pure,  les  mots,  ou  plutût 
l'évolution  significative  qu'ils  subissent,  ont  entraîné  un  en- 
chaînement d'idées  qui  en  se  coordonnant  ont  produit  une 
philosophie. 

Le  pendant  et  l'analogue  de  la  création  par  la  mâyâ  se  re- 
trouvent dans  la  création  par  le  nmttas.  Lesdeuxmots  dérivent 


')  Cf.  ht.  mcntior  aboutissant  au  franc,  mentir. 
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de  la  même  racine  mâ-man,  variantes  probables  d'un  antécé- 
dent commun  niân.  Le  manas  est  généraiement  la  pensée  con- 
sidérée dans  l'ensemble  de  ses  modes  et  comprenant  par  con- 
séquent Timagination.  Il  est  donc  probable  que  les  dieux 
créent  par  le  manas>  c'est-à-dire  par  la  faculté  d'imaginer,  de 
figurer,  de  représenter,  pour  la  même  raison  qui  fait  qu'ils 
créent  par  la  mâyâ. 

Noua  relèverons  les  passag-es  les  plus  caractéristiqncs  du 
Rig-Veda  où  il  est  question  des  actes  ou  des  choses  que  les 
dieux  produisent  à  l'aide  du^ia/ios. 

Dans  l'hymne  III,  60,  4-2,  le  manas  est  énoncé  après  les 
mâyàs  comme  l'un  des  moyens  par  lesquels  les  Ribhus  accom- 
plissent les  œuvres  qui  les  ont  rendus  célèbres  :  avec  les 
mâj/ÛJi,  ils  prennent  part  au  sacrifice  ;  à  l'aide  du  mafias  ils 
ont  fabriqué  les  deux  chevaux  qui  leur  ont  valu  la  qualité  de 
dieux  '. 

Dans  l'hymne  X,  147,  2,  c'est  à  la  fois  avec  les  mâyâs  et  le 
manas  qu'Indra  vient  à  bout  du  démon  Wlra. 

Yama  (X,  135,  3)  fait  avec  le  manas  un  nouveau  char  qui  n'a 
pas  de  roues. 

Le  sacrifiant  emploie  le  manas  [Vil,  64,  4)  pour  fabriquer  le 
trône  de  Mitra  et  de  Varn/ia.  Sûryâ  (X.  85,  12)  possède  un  char 
fait  par  le  manas.  Dans  plusieurs  hymnes  *,  il  est  question  du 
char  ou  des  chevaux  des  Açvins  attelés  au  moyeu  du  manas^ 
ainsi  que  de  celui  de  Soma  et  de  Pusan  ',  etc. 

Le  char  ou  les  chevaux  des  Açvins  et  des  autres  dieux,  non 
seulement  sont  attelés  à  l'aide  du  manas,  msih  c'est  de  lui  qu'ils 
tiennent  leur  vitesse*.  Les  expressions  mano-java  et  mano  ju 
ne  sauraient  signifier  en  effet  «  rapide  comme  la  pensée  »,  ainsi 
qu'on  a  l'habitude  de  les  traduire,  mais  bien  «  rapides  par  la 
pensée,  par  l'efTet  de  la  pensée  »  (entendue  dans  un  certain 


')  Cf.  1,20,  2,  où  il  est  eocore  CfuesUoa  de  la  fabricalion,  par  les  FUbhus,  au 
moyen  du  manas,  de  deux  chevaux  ilestinès  à  Indra. 
■)  Vil,  69,2;  VIII.  5,2;  V.  75,  6. 

*)  Voir  surtout  1,(81,2;  VI,  62,  3;  VI,  «3,  7  ;  V,  77,3;  VU,  M,  3, 
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sens)  ;  Tanalogie  de  brahma-jûta  «  mis  en  mouvement  par  la 
prière  «  et  de  viprorjùta  «  mis  en  mouvement  par  le  vipra  n, 
rend  du  moins  cette  interprétation  bien  vraisembable. 

Ici  toutefois  une  question  se  pose.  Ne  faut-il  pas  voir  avec 
M.  Bergaigne'  dans  l'expression  mano-yuj  i  équivalent  de 
vaco-yuj  et  de  brahma-yuj  »  attelé  par  la  parole,  par  la 
prière?  »  L'analogie  de  la  mâyà,  qui  suggère  une  solution  dif- 
férente, est  de  nature  à  rendre  perplexe.  S'agit-il  d'un  acte 
du  manas  considôrô  comme  l'imagination  créatrice  ou  d'un 
effet  de  la  prière  mentale  identiflée  à  la  prière  verbale? 
C'est  ce  qu'il  paraît  difficile  de  déterminer.  En  tous  cas,  l'al- 
ternative nous  ramôuo  à  la  question  connexe,  déjà  exami- 
née par  M.  Bergaigne,  de  «  l'origine  de  la  conception  qui 
attribue  à  la  prière  la  vertu  d'accroître  la  force  et  la  grandeur 
d'Indra*  «, et,  plus  généralement,  d'agir  sur  les  dieux  et  de  pro- 
duire des  résultats  désirés.  D'après  le  savant  mythologue,  «  il 
faut  avant  tout  regarder  cette  conception  comme  une  des 
formes  de  l'idée  védique  de  la  toute-puisRauce  du  sacrifice. 
Mais  il  est  permis  aussi  d'en  rapprocher  la  croyance,  générale 
chez  les  peuples  primitifs,  à  une  vertu  magique  de  la  parole, 
des  formules  consacrées.  »  Il  est  pourtant  un  autre  facteur,  et 
des  plus  importants,  dont  M.  Bergaigne  ne  dit  rien.  C'est  l'ho- 
mophonie,  ou  plutôt  l'identité  primitive  souvent  signalée  des 
racines  qui  signifient  ;  briller  et  parler,  prier  ou  chanter.  Cette 
identité  apparaît  surtout  dans  la  racine  arcj  dont  le  dérivé 
arka  signifie  «  lumière  »  et  «  prière  »,  et  le  plus  souvent  saus 
exclusion  nette  de  Tun  ou  de  l'autre  sens,  ou  plutôt  avec 
allusion  constante  de  l'un  à  l'autre.  C'c^t  ce  qui  a  permis  à 
M. Bergaigne  do  dire  que  les  œuvres  d'Indra  ontétéaccomiilies 
«  au  moyen  des  hymnes'  »  {arkai\ï).  Mais,  en  réalité,  Indra, 
dieu  lumineux,  a  la  lumière  pour  pnncipal  agent  de  ses  ex- 
ploits. C'est  l'évolution  du  sens  d'«rA«  et  l'homonymie  qui  en 
est  résultée  entre  arAa-Iumière  et  fjrAa-prière,  d'où  provient 

*}  f{el.  véd.  Il,  S80,  n.  {.Contra^  Dannastelarj  Arrruiidel  AhriTiuin,  1Î9. 

«)  M.,  II,275,sef[q. 

>)  ibidem,  II,  Î77,  Cf.  I,  277.  n.  1, 
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la  confusion  que  les  fondateurs  du  culte  védique  ont  certaine- 
ment faite  entre  les  deux  signi^cations  du  même  mot  '. 

Or  si,  comme  tout  l'indique,  le  sacrifice  n'était  à  l'origine 
que  la  représentation  des  actes  attribués  aux  dieux  en  vue 
d'obtenir  des  effets  identiques  à  ceux  qu'ils  poursuivaient,  il  n'y 
a  rien  d'étonnant,  étant  donnée  la  confusion  dont  il  s'agit,  que 
le  sacrificateur  ait  substitué  l'ar/ta-prière  ou  Ihymne  à  Varhn- 
lumi&rc  des  devas  et  Tait  considéré  comme  l'instrument  le 
plus  propre  pour  agir  comme  les  dieux,  et  même  pour  agir  sur 
les  dieux.  Le  transport  de  l'idée  attachée  à  l'nr^-prière,  aux 
synonymes  vâc,  braJiman,  etc.,  explique  en  même  temps 
que  les  autres  circonstances  indiquées  par  M.  Bergaigne,  les 
expressions  comme  vaco-yuj,  brahma-yuj  et  peut-être  mano- 
yuj. 

Mais,  en  ce  qui  regarde  cette  dernière,  qu'on  s'arrête  à 
Tune  ou  à  l'autre  des  interprétations  proposées,  il  n'en  restera 
pas  moins  acquis,  croyons-nous,  que  la  conception  a  été  sur- 
tout entraînée  par  l'évolution  significative  du  mot,  et  c'est  c© 
que  nous  voulions  particulièrement  montrer. 

n  serait  intéressant  de  poursuivre  Tidée  de  la  création  par 
le  mana^  dans  la  littérature  post-védique.  L'enquête  serait  lon- 
gue et  nous  nous  bornerons  pour  aujourd'hui  à  citer  le  pas- 
sage d'un  ouvrage  encore  inédit^  le  Bhdratiya-Ndtya-Çâstra, 
traité  sur  le  théâtre,  qui  peut  remonter  aux  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne  et  dans  lequel  la  théorie  s'accuse  en  toute 
netteté  et  dans  son  plein  développement  : 

u  Les  dieux,  y  est-il  dit,  créent  par  le  nianas  des  palais  et 
des  parcs  ;  mais  tous  les  désirs  des  hommes  ne  se  réalisent  que 
par  le  concours  des  efforts  et  des  désirs  *.  > 

Nous  résumerons,  pour  terminer,  la  genèse  et  le  processus 

'}  Ceci  revient  à  dire  que,  dans  uae  infinUè  de  cas,  les  hymnes  ofTreDt  un 
sens  Daturalisle  plus  ou  moins  recouvert  par  un  sens  lilurfi^ique  moins  ancien. 
Le  grand  mérita  d«  l'ouvrai^e  de  M.  Hergsîgiie  a  été  de  mAllra  ce  dernier  Fortd- 
ment  en  relief  ;  mais  it  n'en  Tant  p&s  moins  tenir  eomplA  de  Tsutre.  L'ne  traduc- 
tion dûflniUve  du  Rig-Yeda  duvia  présenter  la  juxta-poailion  des  deux  sens. 
')  Ueranani  mânaai  sre/ir  grhesûpavanesu  ca 

Yatn&bbA.TtbhinirvrttiA  sarve  bhflvlstu  mànuritA. 

Cbap.  Ul. 
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de  ridée  des  dieux  créateurs  dans  les  hymnes  védiques,  ou  du 
moins  de  Tune  de  ses  faces,  car  nous  ne  prétendons  pas  la  rat- 
tacher à  un  point  de  départ  unique.  Les  dieux  (devas\  en  tant 
que  lumineux  ou  lucides,  sont  intelligents,  penseurs  et  fwia^ 
natifs\  et  comme  tels  ils  /î^'Mre»^  et  réalisent  leurs  concep- 
tions. En  d'autres  termes,  l'idée  que  les  auteurs  des  hymnes 
ont  conçue  de  leur  pouvoir  créateur  ne  repose  sur  aucune  spé- 
culation antérieure,  sur  aucune  donnée  logique  préalable,  sur 
aucune  conception  transcendante  et  longuement  élaborée 
d'abord  ;  c'est  le  résultat  pur  et  simple  de  l'influence  latente 
du  mouvement  du  sens  des  mots  sur  les  idées. 

Paul  Rbgnaud. 

*)  Sur  les  rapports  entre  les  idées  de  briller,  voir  et  penser,  cf.  Retme  philoso 
phùjue^  numéro  de  mars  1884. 
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A  PROPOS   D'UNE   NOUVELLE   UËTHODE  £14  MTTBOLOGI£  GOMPARÉE. 


Quoi  de  plus  incorlain  que  la  science  mylholcgique  !  Est-ce 
même  une  science?  s'est-on  sans  doute  d^jà  souvent  de- 
mandé. Les  mytholo;^ues  discutent  depuis  tout  un  siècle  sans 
pouvoir  se  mettre  d'accord  sur  la  méthode  à  suivre;  bien  plus, 
quand  il  leur  arrive  do  s'entendre  sur  la  méthode,  ils  n'en 
expliquent  pas  moins  les  dieux  et  les  mythes,  chacun  d'une 
manière  différente.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  l'on  se  soit 
maintes  fois  plaint  d'tme  prétendue  science,  dont  les  adeptes 
donnent  au  moins  vingt  solutions  diverses  des  problèmes  qu'on 
leur  pose,  qui  n'est  ainsi  que  chaos  et  confusion,  et  à  laquelle 
on  ne  saurait  par  conséquent  accorder  sa  confiance- 

II  y  a  du  vrai  dans  cette  plainte.  On  ne  saurait  le  nier,  même 
eu  reconnaissant  que  c'est  OQoins  la  science  que  ceux  qui  s'en 
mêlent  qu'il  faut  accuser.  La  mythologie  a  eu  ce  malheur  que 
bien  des  gens  ont  cru  qu'elle  pouvait  se  passer  d'études 
sérieases  ;  chacun  a  voulu  dire  son  mot  et  faire  parade  de 
sa^'acité  en  proposant  des  explications  de  mythes.  La  rigueur 
et  l'exactitude  scientifiques  passaient  pour  superflues  en  ces 
matières.  Mais  les  vrais  savants  aussi  ont  péché  à  leur  ma- 
nière. Trop  souvent,  quoique  fort  compétents,  unissant  à  l'éru- 
dition une  grande  pénétration  et  aussi  une  dose  suffisante 
d'imagination  poétique  pour  pouvoir  se  placer  dans  lo  monde 
de  fantaisie  souvent  exubérante  des  mythes,  ils  ont  eu  le  tort 
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de  prendre  pour  point  de  départ  quelque  hypothèse  mal  con- 
trôlée, se  persuadant  qu'elle  devait  pouvoir  s  appliquer  à 
tout,  et  oubliant  que  les  mythes  n'ont  pas  tous  la  même  origine 
et  no  peuvent  donc  pas  tous  être  de  la  rrêrae  espèce. 

Je  nai  pas  l'intention  de  décrire  ici.  ni  même  simplement 
d'ënumérer.  tous  les  systèmes  qui  se  sunt  succédé.  La  plupart 
oat  fait  leur  temps.  Quant  à  la  méthode  que  le  talent  éblouis- 
sant de  son  principal  représentant,  Max  Millier,  a  si  bien 
accréditée  que  son  règne  a  été  aussi  g:énéral  que  prolong:é, 
cette  méthode,  dont  le  mot  d'ordre  consiste  à  appeler  la  my- 
thologie une  «  maladie  du  langage  «  ',  je  l'ai  combattue  à  plu- 
sieurs reprises  ^  quoique  je  reconnaisse  pleinement  la  part  do 
vérité  qu'elle  rentorme  et  les  services  qu'elle  a  rendus  pour 
l'int*^rprétation  de  certains  mythes.  Quoique  je  me  sois  senti 
au  début  beaucoup  plus  attiré  par  la  grande  rivale  de  cette 
théorie,  celle  qu'on  a  appelée  l'école  météorologique  de  Kuhn 
et  de  Schwartz,  il  y  a  longtemps  que  jai  reconnu  qu'elle  non 
plus  ne  rend  pas  aufHsamment  compte  de  tous  les  faits*.  J'ai 
senti,  et  bien  d'autres  avec  moi,  qu'il  fallait  suivre  une  autre 
voie;  je  cherchais,  moi  aussi,  un  terrain  solide  pour  nos 
études. 

II  serait  donc  naturel  que  je  saluasse  avec  joie  la  nouvelle 
méthode  de  mythologie  comparée,  qui  a  été  recommandée 
dans  ces  derniers  temps  par  quelques  savants  allemands,  mais 
plus  encore  par  des  Français  et  des  Anglais,  d'autant  plus 
qu'ils  s'appuient  sur  les  travaux  d'un  hotnme  aux  belles 
recherches  duquel  je  dois  beaucoup,  le  p-aud  etlinoloi^ue  K. 
B.  Tylor.  Je  reconnais^  en  effet,  qu'elle  mérite  tout  à  fait 
l'attention  du  monde  savant  et  qu'elle  renferme  sans  aucun 
doute  une  grande  part  de  vérité.  Je  crains  toutefois  que  ce 
qui  s'y  trouve  de  vrai  ne  soit  connu  depuis  longtemps,  et  que 

')  A  diseape  of  lantinjage. 

't  Kq  purticulier  dans  lus  rariiei  liollanilaises  le  Gids  et  le  Theologisch 
TydichrifL 

'l  Voir  mon  article  sur  <  Les  éléraenls  exotique  de  ta  niylhiilogifl  presque,  » 
publié  (Jans  reUe  ruvtie,  tom(<  II.  ps^'es  129  et  suiv.,  st  ur  autre  article  de  mot, 
sur  Loki,  dans  la  revue  boliaDdaise  Los  en  vasi. 
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la  nouvelle  école  ne  pèche  par  exclusivisme  tout  autant  que 
les  aînées  qu'elle  combat  avec  tant  de  conviction. 

Est-ce  par  impétuosité  juvénile,  ou  bien  parce  qu'ils  ne  se 
sentent  plus  de  joie  d'avoir  dôcouvcrt  la  clef  qwi  donnera 
accès  à  tous  les  mystères,  que  ses  prophètes  le  prennent 
de  si  haut  avec  les  mythologues  de  l'ancienne  école  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  me  semble  pas  tr^s  heureux  de  réchauffer 
aprfts  quinze  ans  une  parodie  de  la  théorie  de  Max  Millier,  fort 
amusante,  mais  sans  aucune  valeur  scientifique,  que  quelques 
étudiants  de  Dublin  ont  publiée  en  ISTÛdans  un  petit  recueil 
intitulé  Kottabos,  et  que  Aféluswe  a  reproduite  dans  son  nu- 
méro du  3  juillet  1884,  pour  voir  bientôt  après  son  exemple 
suivi  par  un  éditeur  de  Leipsig.  Le  spirituel  auteur  de  cette 
pochade  y  démontre  invinciblement  que  Max  Millier  est  un 
héros  solaire  et  son  existence  un  n^ythe.  Je  ne  doute  pas  que 
le  héros  solaire  n*ait  fort  humainement  et  fort  cordialement  ri 
de  cette  farce,  mais  qu'en  même  temps  ses  convictions  no 
soient  restées  entières.  De  quelle  théorie  scientifique  ne  pour- 
rait-on pas  aisément  faire  une  parodie  analogue?  N'a-t-on  pas 
ri  de  même  de  la  philologie,  du  daruinisme,  de  la  critique  his- 
torique? Et  faudrait-il  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  tour- 
ner à  son  tour  en  ridicule  la  nouvelle  méthode  anthropolosiquo 
de  l'étude  des  mythes?  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  rire  un  instant  ; 
cela  délasse  au  milieu  de  discussions  sérieuses,  parfois  un  peu 
sèches,  pour  no  pas  dire  ennuyeuses.  Mais  il  est  ridicule  de 
prendre  une  charge  pour  une  démonstration  ou  une  réfutation. 
Si  elle  a  un  côté  utile,  c'est  de  frapper  du  fouet  de  la  satire  les 
travers,  les  étroitesses,  les  exagérations  do  certains  auteurs. 
K  L'ironie  est  souvent  la  meilleure  des  réfutations,  »  dit 
M.  Gaidoz.  Je  le  dis  avec  lui,  lorsqu'il  s'agit  de  quelque  folle 
théorie  éclose  du  cerveau  mal  équilibré  d'un  dilettante  incom- 
pétent, mais  non  pas  lorsqu'on  est  en  présence  d'hypothèses 
scientifiques,  défendues  par  des  hommes  sérieux  et  appuyées 
de  preuves  que  l'on  ne  peut  rejeter  à  moins  de  les  réfuter.  Si 
la  paroiîie  du  Kottabos  prouvait  quelque  chose,  ce  ne  serait 
point  que  Max  Millier  a  donné  des  mythes  une  inteiprétation 
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erronée,  qu'il  faut  remplacer  par  uae  autre.  On  arriverait  à 
une  tout  autre  conclusion,  sans  doute  fort  éloignée  do  ce  quo 
M.  Gaidoz  pense,  savoir  celle-ci  :  De  même  que  Max  Miiiler 
n'est  pas  un  héros  solaire,  mais  un  personnage  humain  par- 
faitement vivant,  qu'Oxford  n'est  pas  la  ville  des  nuages,  mais 
une  très  réelle  ville  universitaire  dOtd  England,  et  que  la  vie 
de  ce  savant  n'est  aucunement  un  mythe,  tous  les  êtres  dont  il 
fait  des  dieux  solaires  et  des  déesses  do  l'aurore  sont  des  per- 
sonnages historiques,  et  ce  que  l'on  raconte  d'eux  est  de 
l'histoire.  Mais,. je  me  hâte  de  l'ajouter,  M.  Gaidoz  no  s'est  pas 
contenté  de  l'ironie  pour  s'efforcer  de  mettre  à  néant  l'an- 
cienne méthode  ;  il  a  employé  des  armes  de  meilleur  aloi  ol 
des  arguments  pHis  concluants. 

Tout  aussi  peu  hésitant,  M.  Andrew  Lang,  écrivain  anglais 
de  beaucoup  de  talent,  plaide  avec  énergie  la  cause  de  la  my- 
thologie anthropologique  ou  ethnologique.  Tout  en  témoignant 
une  grande  estime  pour  ses  c  adversaires  distingués,  »  il  dé- 
clare que  leur  logique  ne  l'a  pas  convaincu,  et  il  ajoute  que  le 
grand  désaccord  qui  règne  entre  les  explications  données  par 
eux  Tont  rendu  sceptique  à  l'ogard  de  leur  méthode.  Quant  à 
la  sienne,  il  l'a  exposée  en  détail  dans  Tarticle  intitulé  Mylko- 
logf/ àe  la  dernière  livraison  àeVEnci/clopxdiabiHtannica, 
citant  beaucoup  d'exemples  à  l'appui  et  combattant  en  même 
temps  les  méthodes  antérieurement  suivies.  En  outre  il  a  pu- 
blié il  y  a  quelque  temps,  sous  le  titre  de  Cïixtom  and  Mytk\ 
un  petit  recueil  d'Essays,  dont  plusieurs  avaient  déjà  paru 
dans  d'autres  publications,  où  il  applique  sa  méthode  à  un  cer- 
tain nombre  de  mythes  et  de  légendes.  On  peut  donc  ici  juger 
l'arbre  à  ses  fruits.  Voilà  pourquoi  je  choisis  cet  ouvrage  pour 
servûr  de  point  de  départ  à  cet  article.  Ou  plus  exactement, 
puisque  je  n*ai  pas  l'intention  de  juger  le  livre  dans  son  en- 
semble, ni  même  d'en  analyser  le  contenu,  — je  me  propose 
de  peser  la  valeur  de  la  méthode  de  Lang  en  examinant  l'ap- 
plication qu'il  en  fait  au  mythe  de  Kronos.  Ce  sera  un  exceU 
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lent  moyen  de  la  connaître.  Auparavaat,  il  sera  bon  cepen- 
dant de  voir  ce  qu'il  dit  lui-même  do  cette  méthode  en  opposi- 
tion aux  autres. 


Il  commence  par  combattre  la  manière  de  voir  de  ceux  pour 
qui  la  mythologie  n'est  qu'une  •.<  maladie  du  langage  >,  et  qui 
par  conséquent  cherchent  essentiellement  dans  les  noms  des 
dieux  la  clef  de  l'interprétation  des  mythes.  Premièrement, 
dit-il,  ces  savants  sont  rarement  d'accord  sur  la  langue  à 
laquelle  ces  ntrais  appartiennent  primitivement,  ou,  si  ce  n'est 
pas  tà-dessus  qu'ils  se  contredisent  entre  eux,  l'accord  fait 
défaut  au  sujet  de  la  signification  des  noms,  ou  bien,  enfla, 
s'ils  s'entendent  sur  le  sens  de  ces  noms,  i's  ne  parviennent 
pas  à  s'entendre  sur  les  phénomènes  de  la  nature  auxquels 
ces  épithôtos  ont  ét6  appliquées  et  l'étymologie  ne  parvient 
pas  à  faire  le  jour  sur  le  caractère  des  dieux.  En  résumé, 
l'édifice  tout  entier  de  la  mythologie  comparée  philologique 
est  bâti  sur  le  sable,  et  sa  méthode  ne  mérite  pas  la  confiance, 
puisqu'elle  aboutit  à  des  résultats  si  divergents. 

Jusque-là  je  n'ai  guère  d'objections.  Je  puis  encore  me  ran- 
ger du  cùté  de  M.  Lang  quand  U  remarque,  par  exemple,  que  sHI 
est  établi  queZeus  désigne  le  ciel  visible,  l'atmosphère,  l'inter- 
prète du  mythe  doit  se  garder  d'oublier  que  cela  no  signifiait 
pas  la  même  chose  dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'ont  fait  que  dans 
le  sien  propre;  qu'ils  n'ont  pas  pensé  à  un  espace  infini  et 
rayonnant,  mais  à  un  être  personnel.  Mais  je  doute  très  fort 
que  l'on  puisse  prouver  ce  que  Lang  affirme  ensuite  très  posi- 
tivement, que  les  noms  ont  toujours  été  ajoutés  après  coup 
aux  récits,  que  les  mythes  commencent  toujours  par  être  ano- 
nymes et  que  ce  que  Ton  y  raconte  se  rapporte  seulement  à 
«  quelqu'un  y,  d  une  manière  indéterminée.  Il  est  très  vrai 
qu'un  même  myihe  so  raconte  à  propos  de  dieux  fort  diffé- 
rents, et  les  mythologues  l'oublient  trop  souvent.  Mais  il  est 
aisé  de  l'expliquer.  Si  le  récit  n'est  pas  un  simple  conte  inventé 
à  plaisir,  si  au  contraire  c'est  un  mythe,  au  vrai  sens  du  mot, 
il  a  ordinairement  commencé  par  être  une  représentation  de 
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quelque  phénomène  de  la  nature.  Il  n'y  a  pas  de  résultat  mieux 
établi  par  les  recherches  mythologiques,  qu'elles  portent  le 
nom  dû  mythologie  comparée  ou  tout  autre.  Mais  alors  un 
mythe  peut  facilement,  au  prix  de  quelques  modifications, 
s'appliquer  à  d'aulres  phénomènes  que  celui  qui  lui  a  donné 
naissance,  lorsqu'ils  offrent  quelque  analogie  avec  ce  dernier.. 
Il  arrive  même  que  plus  tard  le  mythe  aille  jusqu'à  se  trans- 
former en  histoire,  en  s'étendant  aux  pérégrinations  et  aux 
hauts  faits  des  tribus  et  des  nations,  et  mùcae  à  la  biojn'aphio 
de  héros,  de  rois  et  de  prophètes  préhistoriques  ou  liistoriques, 
fondateurs  d'États  ou  de  religions.  C'est  là  une  phase  secon- 
daire de  ia  formation  mythologique.  Mais  même  en  plein  natu- 
risme, les  mêmes  mythes  se  rattachent  à  des  dieux  de  noms  et 
de  caractères  différents.  Si  le  nom  seul  diffère,  cela  prouve 
uniquement  que  divers  peuples  nommaient  le  même  dieu  cha- 
cun à  sa  manière.  Si  le  caractère  aussi  diffère,  cela  prouve  que 
tous  n'attribuaient  pas  la  même  cause  à  chaque  phénomène 
naturel. 

Une  seconde  objection  de  MM.  Gaidoz,  Lang;  et  autres  contre 
les  partisans  de  la  mythologie  conaparée  philologique,  c'est 
qu'ils  l'appliquent  d'une  manière  trop  restreinte.  Leur  méthode 
s'intitule  comparée,  dit  leur  adversaire  français,  probablement 
parce  qu'elle  ne  compare  pas,  ou  ne  compare  que  le  moins 
possible.  Et  M-  Lang  reproche  aux  philologues  d'appeler  scien- 
tifique la  comparaison  de  récits  grecs,  slaves, celtiques  et  hin- 
dous entre  eux,  parce  que  les  Grecs,  les  Slaves,  les  Celtes  et 
les  Hindous  parlent  tous  des  langues  qui  appartiennent  à  une 
même  famille;  ou  bien  la  comparaison  de  mythes  cJialdéens 
avec  des  mythes  grecs,  parce  que,  par  Tintermôdiaire  des 
Phéniciens  et  d'autres  peuples,  les  Grecs  sont  entrés  en  con- 
tact avec  les  Chaldéens  ;  et  de  dire  en  même  temps  qu'il  n'est 
pas  scientifique  de  rapprocher  d'un  récit  aryen  un  mythe  des 
Maoris,  des  Hottentots  ou  des  Esquimaux,  sous  le  prétexte  que 
les  langues  de  ces  peuples  n'ont  aucune  parenté  avec  le 
grec,  et  que  de  plus  l'on  ne  peut  pas  démontrer  que  les  an- 
cêtres des  Grecs,  des  Maoris,  des  Holtentots  et  des  Ësqui- 
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maux  aient  eu  quGlt(UGS  relations  entre  eux  dans  les  temps 
historiques.  Ces  limites  arbitraires  et  trop  étroites  dans  les- 
quelles ils  renferment  la  comparaison  les  empêche,  dit-on»  de 
remonter  jusqu'à  Torigine  et  à  la  signification  primitive  des 
mythes.  Il  faut,  pour  y  parvenir,  et  c'est  là  le  trait  dislinctif  de 
la  nouvelle  méthode,  à  laquelle  ses  partisans  donnent  avec  une 
certaine  prédilection  le  nom  de  méthode  du  «  folklore  »  (ethno- 
logique), il  faut,  disent-ils,  comparer  entre  eux  les  mythes  des 
races  ethuologiquement  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres, 
toujours  en  usant  de  prudence  et  en  contrôlant  avec  soin  les 
sources  où  l'on  puise.  Les  mythes  sont  des  produits  de  l'ima- 
gination des  hommes  à  1  époque  la  plus  reculée;  la  matière 
sur  laquelle  elle  travaillait  était  donnée  par  le  monde  extérieur, 
aussi  mal  vu  et  mal  observé  que  possible;  les  différences  de 
race  ne  peuvent  doue  pas  avoir  exercé  une  grande  influence 
sur  la  faculté  créatrice  des  mythes.  On  ne  nie  naturellement 
en  aucune  façon  que  les  influences  de  race  et  de  milieu  se 
soient  fait  grandement  sentir  dans  la  déformation  et  l'ampliâ- 
cation  des  mythes,  ni  que  les  peuples  se  soient  souvent  em- 
prunté de  propos  délibéré  des  mythes  les  uns  aux  autres.  Ce 
qui  vient  de  la  race  se  manifeste  dans  la  forme  littéraire  des 
mythes  et  le  caractère  définitif  qu'elle  leur  donne'.  Le  fond  et 
la  matière  informes  qu'ils  ont  en  commun  avec  les  mythes  pri- 
mitifs apparaissent  encore,  par  exemple,  dans  les  dieux  cornus 
et  anthropophages,  instables  de  forme  et  adultères,  de  la  Grèce, 
de  rinde  et  du  Nord.  Et  quoique  l'on  ne  puisse  rien  dire  que 
par  conjecture  des  temps  préhistoriques,  ceci  du  moins  est 
certain  que  plus  d'une  fois,  depuis  que  l'histoire  existe,  des 
mythes  et  des  usages  religieux  ont  été  empruntés  d'un  peuple 
à  l'autre. 

Il  en  résulte,  d'après  M.  Lang  et  ses  coreligionnaires,  quo 
l'on  suivra  la  saine  méthode,  par  exemple  à  l'égard  d'un  mythe 
relatif  aux  Pléiades  que  l'on  rencontrerait  chez  les  Austra- 
liens, premièrement  en  s'assurant  que  l'on  possède  la  fornae 
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australienne  aulhentîquc  du  mythe,  ensuite  en  s'assurant  si  la 
peuplade  chez  laquelle  il  a  cours  ne  peut  pas  le  tenir  d'un 
Européen.  Ceci  établi,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  conclure 
que  les  Australiens  forment  un  rameau  égaré  de  la  souche 
aryenne.  Au  contraire,  on  aura  à  se  décider  entre  deux  possi- 
bilités :  on  bien  le  mythe  a  fait  peu  à  peu  son  chemin,  clans 
une  antiquité  extrêmement  reculée,  mettant  des  siècles  à 
avancer,  et  a  fini  par  se  répandre  sur  toute  la  terre  ;  ou  bien 
un  état  de  barbarie  analogue  chez  les  Australiens  et  les  ancê- 
tres des  Grecs  a  produit  parallèlement,  des  deux  côtés,  des 
conceptions  analogues  entre  elles  d"un  même  phénomène  na- 
turel. 

S!  j'en  étals  réduit  à  devoir  opter  entre  cette  méthode  et  la 
méthode  philologique  comparative,  c'est  la  première  que  je 
préférerais  sans  la  moindre  hésitation.  Elle  seule  permet 
d'expliquer  ce  fait,  qui  a  si  souvent  provoqué  l'élonnement, 
que  des  peuples  très  raffinés  en  fait  de  culture,  comme  les 
Grecs,  qui  adoraient  en  Zeus  le  tout-puissant  roi  du  droit  et  de 
la  loyauté,  ou  bien  des  peuples  encore  rudes,  mais  morale- 
ment sains,  comme  les  Germains,  qui  attribuaient  aux  Ases  un 
grand  nombre  do  vertus  et  qui  les  dépeignaient  comme  des 
héros  vailhnts  luttant  en  faveur  de  la  vérité  et  de  Tordre, 
aient  pu  attribuer  à  leurs  dieux  toutes  sortes  d'actions  lAches, 
cruelles  et  dissolues.  Elle  seule  nous  révèle  le  pourquoi  de 
toutes  ces  étranges  métamorphoses  des  dieui  en  animaux, 
en  plantes,  même  en  pierres,  qui  scandalisaient  les  philoso- 
phes et  dont  la  brillante  imagination  d'un  Ovide  s'emparait 
pour  amuser  ses  sceptiques  contemporains.  En  effet,  elle  nous 
apprend  à  reconnaître  dans  toutes  ces  étrangetés  les  restes 
d'une  époque  barbare,  écoulée  depuis  loui^nempy,  mais  qui  a 
survécu  dans  les  temps  postérieurs  sous  forme  de  traditions  reli- 
gieuses, les  plus  persistantes  de  toutes  les  traditions.  Les  con- 
ceptions ainsi  conservées  sont  en  parfaite  harmonie  avec 
l'état  enfantin  des  esprits  dans  la  période  où  elles  ont  pris 
naissance.  Cette  méthode,  enfin,  peut  seule  permettre  de  se 
rendre  compte  de  la  genèse  des  mythes,  parce  qu'elle  s'atta- 
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che  à  le«  étudier  hous  leur  forme  la  plus  fruste  et  la  plus  pri- 
iiiitivo,  qui  en  iaisso  percer  la  véritable  signincaiiou  bien 
mieux  que  les  récits  fort  remaniés,  compilés  et  combinés, 
a^râmontôs  ot  humanisés,  qui  oni  eu  cours  chez  les  peuples 
parvenus  à  un  certain  dcpré  de  culture. 

Mais  il  y  a  surtout  un  point  sur  lec[uel  je  voudrais  insister, 
parce  que  les  partisans  de  la  nouvclEo  méthode  en  ont  bien  eu 
rintiiitiou,  mais  ne  l'ont  pas  nettement  formulé,  et  que  pour- 
tant il  me  semble  être  important  pour  la  juste  inlolligcnce  des 
mythes.  C'est  ceïui-ci,  que  seule  la  nouvelle  méthode  est  en 
dtut  de  nous  affranchir  complètement  d'une  erreur  dans  la- 
quoUo  nous  sommes  tous  tombés,  nous  mythologues  de  quel- 
que écolo  que   ce  soit,  lorsque  nous  nous  Dgurions  que  cha- 
que  diou    est   la    personnification  d'un   phénomène   de  la 
nature,  et  m«Mne  d'un  phénomène  spécial  pour  chacun.  Une 
étude  plus  attentive  de  ta  mythologie  védique  et  de  celle  des 
Kffyptions  oiil  déjà  pu  nous  guérir  de  ce  préju^ré.  Du  moins 
aurait-on  pu  s'apercevoir  qu'à  chaque  pas  cette  théorie  y  lais- 
sait subsister  des  obscurités.  Mais  ce  n'est  que  la  comparaison 
dus  mylh«s  et  des  personntHcatious  mythiques  formés  sous 
l'ompiro  do  l'animisme,  qui  est  en  état  de  radicalement  faire 
disparaître  l'erreur  en  question  en  révélant  le  véritable  état 
des  choses.  Elle  nous  apprend  que  les  esprits  supérieurs  et 
les  dieux  ue  sont  jamais  les  phénomènes  mêmes  de  la  nature 
considérée  comme  des  personnes  agissantes,  mais  toqjourâ 
d«a  Ames  ou  des  esprits,  représentés  comme  aoalogae  à  t  âme 
d«  rhoaun«.  qui  metieni  en  mouvement  les  corps  célestes  et 
«ttuseot  partout  les  effets  bienfaisants  ou  malfaisants  qui  se 
produisent  dans  la  nature.  Les  dieux  sont  ce  que  d'après  notre 
inaQt;>re  abstraite  de  parler  on  appellerait  des  lacteors,  dea 
forces,  des  aooroes  de  vie.  n  est  vrai  qu'Us  preiUMBt  corps 
dans  les  choses  dont  se  compose  le  monde,  mats  ri«i  ne  fait 
q«^  doiteot  toiOours  se  montrer  dans  le  même  corps.  11  est 
probable  que  primit)Tem«nt  —  ici  nous  ne  poaTOBS  qae  con- 
jecturer^ on  a  conçu  d'ordinaire  chaque  phënontea,  cbaqoe 
«ibi.  OOMM  eaosé  par  un  espnt  spécial.  Cest  ainsi  qoe  Ton 
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prétend  que  les  Mexit^aiiis  distinj^-ueut  dos  centaines  de  dieux 
pour  rivresse  et  ses  diiï'érents  symptômes.  Sans  doute,  ii  est 
raisonnable  de  considérer  comme  des  survivants  de  cette  im- 
mease  multiplicité  de  dieux  les  nombreux  serviteurs  et  auxi- 
liaires qui  forment  la  cour  ou  la  suit«  des  grandes  divinités, 
les  tianas  hindous,  les  Faunes,  les  Silènes,  les  Tritons,  les 
Maruts  et  les  Rudras,  les  Centaures  et  Gandharves,  absorbés 
chez  les  Perses  dans  un  unique  Gaûdftreva;,  les  Rbliavas  elles 
Alfes,  unifiés  chez  les  Grecs  sous  la  figure  d'Orphée.  La  pen- 
sée, en  s'eserçant,  commença  à  répartir  les  esprits  en  catégo- 
ries distinctes,  puis  en  vlut  à  concevoir  chaque  catégorie 
comme  une  unité  personnelle.  Cela  conduisit  à  la  constitution 
de  deux  espèces,  que  jusqu'ici  i*on  n'a  pas  distinguées.  Il  y 
eut,  d'un  côté,  les  dieux  dans  lesquels  se  résumaient  les  diûé- 
rents  phénomènes  qui  se  produisent  dans  un  seul  domaine 
delà  nature,  ciel,  air,  terre,  mer;  de  l'autre  côté,  ceux  qui 
résumaient  des  actions  semblables  entre  elles  se  produisant 
dans  différentes  parties  de  la  nature,  par  exemple  ces  déesses 
qui  allumeut  la  lumière  au  sein  des  ténèbres,  et  qui  par  consé- 
quent se  manifestent  également  dans  l'éclair  et  dans  Tauroro, 
dans  la  lune  et  dans  l'étoile  du  matin,  jusque  dans  l'olivier.  De 
là,  pour  certains  dieux,  la  grande  facilité  avec  laquelle  on  a  pu 
les  envisa|,fer  comme  la  personnillcation  d'un  phénomène  dé- 
terminé de  la  nature,  mais  ausi^i  l'impossibilité  de  Ûxer  de 
même  la  signtâcation  des  autres.  Mais  que  l'on  ait  soin  de  te- 
nir compte  de  cette  distinction  toutes  les  fois  que  l'on  tâche 
de  déterminer  le  caractère  d'un  dieu,  et  l'explication  des 
mythes  aura  fait  un  grand  pas  en  avant.  C'est  pour  n'avoir  pas 
compris  cela,  pour  avoir  traité  tous  les  dieux  sur  le  mémepicd, 
et  en  même  temps  pour  avoir  posé  en  principe  qu'un  seul  et 
même  dieu  ne  pouvait  pas  causer  plus  d'une  action  dans  la 
nature,  commio  si  les  dioux  étaient,  non  dos  forces  de  la  nature, 
mais  des  phénomènes  de  la  nature  personnifiés,  que  les  my- 
thologues sont  si  mal  parvenus  à  s'accorder  sur  les  explica- 
tions qu'ils  donnaient,  Avaient-ils  donc  tous  tort?  Pas  du  tout. 
Tous,  chacun  à  sa  manière  —  naturellement  je  no  parle  que 
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de  ceux  doDl  les  éUides  <?laient  vraiment  scienUflquos  —  tous 
avaient  raison  dans  une  certaine  mesure.  lis  avançaient  cha- 
cun à  son  tour,  en  faveur  de  leurs  solutions  si  divergentes,  des 
motifs  qui  n'étaient  point  du  tout  sans  poids.  Ce  qu'ils  se  flan- 
raient  à  tort,  c'est  que  l'opinion  de  l'un,  pour  être  fondée,  ex- 
cluait celle  de  l'autre,  parce  que  celle-ci  semblait  conduire 
à  des  résultats  tout  difiôrents.  Il  y  a  plusieurs  divinités  qui 
sont,  en  même  temps,  dieux  de  l'aurore,  du  soleil  et  du  ton- 
nerre. 

Ce  qui  précède  montre  suffisamment  que  je  suis  un  allié 
bien  plutôt  qu'un  adversaire  de  la  nouvelle  méthode,  qu'on  l'ap- 
pelle ethnologique  ou  bien  anthropoloirique.  Ilest  vrai  que  tout 
ce  que  ses  défenseurs  avancent  n'est  pas  aussi  nouveau  qu'il 
semble.  Quelques-uns  d'outre  nous,  j'entends  d'entre  ceux 
qui,  sans  être  restés  inféodés  à  l'ancienne  école,  ont  été  for- 
més par  elle,  n'avaient  pas  seulement  déjà  remarqué  les  dé- 
fauts de  la  méthode  régnante,  mais  compris  aussi  quelle  di- 
rection devait  être  donnée  aux  recherches  ;  même  ils  avaient 
commencé  à  le  dire.  Cela  n'empêche  pas  que  3a  jeune  école 
actuelle  a  le  grand  mérite  d'avoir  la  première  formulé  nette- 
ment et  avec  l'énergie  de  la  conviction  ce  qui  n'avait  encore 
été  qu'incomplètement  signalé.  Si  désormais  la  science  my- 
thologique marche  d'un  pas  plus  sur  et  perd  beaucoup  de  son 
caractère  hypothétique,  elle  en  sera  pour  une  part  redevable 
à  l'impulsion  donnée  par  la  jeune  école. 

Mais  que  celle-ci  se  garde  de  so  rendre  à  son  tour  coupable 
d'exclusivisme  et  aussi  Je  s'exagérer  ce  qu'elle  peut.  Qu'elle 
abandonne  les  cris  de  triomphe  au  serîmm  imîtatorum  pe- 
CMs,  à  la  tourbe  des  demi-savants  et  des  ignorants  qui  va  na- 
turellement lui  faire  cortège  en  sa  qualité  de  nouveauté  ;  bra- 
ves gens  qui,  pour  peu  qu'ils  aient  lu  un  ou  deux  livres 
de  mythologie  et  d'anthropologie  et  un  ou  deux  récits  de 
voyages,  ne  manqueront  pas  de  se  mettre  à  comparer  à  tort  et 
à  travers,  et  pour  tout  résultat  produiront  la  confusion.  Quelque 
bonne  que  soit  une  méthode,  on  en  peut  abuser,  et  il  ne  faut 
pas  la  condamner  avec  les  égarements  de  ceux  qui  la  prônent. 
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Mais  je  crains  qu'ici  l'école  elle-inême  ne  pèche  en  penchant 
trop  d'un  seul  côté,  et  que  sa  méthode  ne  puisse  pas  sufRro 
pour  toutes  les  questions  que  la  science  mythologique  est 
tenue  de  résoudre,  ou  pour  le  moins  d'étudier. 

La  nouvelle  école  reproche  aux  adeptes  de  la  méthode  phi- 
loloj^ique  comparative  do  ne  se  livrer  qu'au  rapprochement 
des  mythes  aryens  ou  indo-germaniques  entre  eus,  en  con- 
sentant tout  au  plus  à  les  comparer  encore  avec  les  mythes 
sémitiques,  et  ainsi  de  ne  pas  donner  ce  qu'ils  promettent,  sa- 
voir une  mythologie  comparée.  Cette  accusation  n'est  pas  ab- 
solument méritée.  Il  suflflt  de  feuilleter  les  ouvrages  de  Max 
Millier  pour  s'assurer  que  lui  aussi  se  préoccupe  d'autres  my- 
thologies  et  religions  que  de  celles  de  la  race  aryenne.  Ce 
qu'il  dénonce  comme  mauvais,  et  à  son  point  de  vue  il  a  en 
cela  parl'aitement  raison,  c'est  que  l'on  identifie,  uniquement 
t  cause  de  l'assonnance  des  noms,  les  dieux  de  peuples  ap- 
partenant à  des  races  différentes,  par  exemple  le  grand  dieu 
égyptien  Ra  avec  le  Ra  des  Polynésiens,  qui  est  un  être  tout 
différent.  Que  l'on  pense  ce  que  l'on  voudra  de  la  méthode  lin- 
guistique, l'appliquer  avec  tant  de  mesura  est  une  vertu,  et  il 
est  regrettable  que  les  disciples  de  Max  MuUer  n'aient  pas 
toujours  en  ceci  suivi  le  bon  exemple  que  leur  donnait  leur 
maître.  C'est  ainsi  que  dans  le  dernier  ouvrage  de  sir  George 
W.  Cox  ',  on  peut  lire  à  la  page  210  la  singulière  affirmation 
que  voici  :  «  On  peut  donc  affirmer  avec  un  grand  degré  de  cer- 
titude que  le  nom  de  Poséidon  n'est  pas  grec,  pas  même 
aryen.  Ce  nom  peut  donc  se  retrouver  dans  le  nom  phénicien 
de  Sidon,  Sid-on,  le  vaisseau  de  Aun  ou  On,  le  dieu-poisson, 
que  l'on  voit  aussi  apparaître  dans  le  nom  de  Dag-on,  et  qui 
est  le  grand  illnminateur  et  docteur.  Cet  On  était  plus  connu 
des  Grecs  sous  la  forme  d'Oannes;  maison  le  retrouve  en 
Egypte,  où  Putiphar  est  son  prêtre,  et  dans  le  nom  juif  de 
Rethaven,  la  maison  d'Aven».  L'auteur  a  emprunté  ces  admi- 


*)  An  introdîirîinn  lo  the  srieiscR  0/  rctnyaraiive  Stijlkohgy  and  Folklore^ 
Londres,  C.  Keg&n^  PauL  et  Cie,  1881. 
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râbles  conjectures  à  roun*age  de  Rob.Brown  fie  Jeune),  intitulé 
The  Grenl  Dioni/ftiak  Afyth,  d'où  l'on  pourrait  tirer  d'autres 
dchantîlions  de  savantes  divagations.  Je  n'apprendrai  sans 
doute  pas  grand'chose  au  locteur*  en  rappelant  que  Sidon  si- 
gnifie simplement  la  ville  du  pécheur,  et  Da^on  le  dieu-pois- 
son ou  de  la  fécûndité,  ei  que  dans  ces  deux  mots  la  syllabe 
on  est  une  finale  sans  signification  détermint^e;  enfin  qac  la 
On  de  Putiphar  n'est  pas  un  dieu,  mais  une  ville,  dont  le  nom, 
do  môme  que  TAven  deBethaven,  n'a  rien  de  commun  avec  le 
dieu  Oannes.  Quant  à  Poséidon  ^Poleidaôn,  Posoidàn),  c'est 
sans  aucun  doute  un  nom  aryen,  même  grec,  dont  la  première 
partie  n'est  probablement  pas  sans  relations  avec  tt^to;,  ttÔ'ïvç, 
lelaiin  pulux.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  par  cet  exemple  qu'il 
est  fort  heureux  que  le^  mythologues  de  l'école  philologique 
comparée  aient  rarement  hasardé  de  sortir  de  leur  domaine  ac- 
coutumé, le  monde  aryen  pour  les  uns,  le  monde  sémitique 
pour  les  autres.  Ils  auraient  sans  cette  sagesse  créé  un  beau 
chaos. 

Les  linguistes  ont  rendu  à  notre  science  un  service  qu'il  ne 
faut  pas  méconnaître.  Qu'était,  avant  eux,  la  mythologie?  Ud 
jeu  pourlimagination,  où  l'on  spéculait  sans  base  et  compa- 
rait sans  méthode,  où  l'on  confondait  ensemble  pcle-mcle  les 
choses  les  plus  disparates  et  ideutifiait,  pour  de  simples  res- 
semblances dans  les  noms,  les  êtres  les  plus  étrangers  les  uns 
aux  autres,  Abraham  avec  Brahraâ,  Sara  avec  Sârasvati,  le 
Bouddha  avec  la  déesse  égyptienne  Buto,  et  la  déesse  hindoue 
Çrî  avec  Cérès,  ou  Anna  pûrna,  surnom  de  la  déesse  hindoue 
Durgâ,  qui  signifie  »>  riche  en  nourriture  »,  avec  Anna  Pe- 
renna,  déesse  romaine  du  jour  de  l'an  ou  de  la  perpétuité  dans 
la  succession  des  années.  Les  philologues  classiques  voulu- 
rent couper  court  à  cette  débauche  ;  ils  renoncèrent  aux  com- 
paraisons et  se  renfermèrent  strictement  dans  les  limites  des 
rajibologies  nationales.  C'était  une  mise  en  quarantaine,  par- 
faitement justifiée  par  l'intensité  de  la  contagion,  mais  tempo- 
raire de  sa  nature,  comme  toutes  les  mesures  de  ce  genre.  Les 
linguistes  ont  reconnu  le  bon  droit  de  la  science  comparée. 
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mais  ils  l'ont  astreinte  à  une  certaine  discipUnûT  fît  cela,  sans 
aunun  doute,  a  été  salutaire,  quoiqu'il  y  eût  quelque  chose 
d'arbitraire  dans  les  règles  qu'ils  établirenl.  La  science  my- 
tholo^i<|uo  a  îras"n(5,  il  lui  a  été  sain  de  se  trouver  pendant 
quelque  temps  sous  la  férule,  à  l'école  île  la  linguistique  com- 
parôe  ;  même  Ton  ne  peut  point  dire  que  les  résultats  obtenus 
alors  soient  sans  valeur.  Si  maintenant  elle  se  sent  émancipée 
et  assez  forte  pour  ne  plus  figurer  simplement  comme  une 
branche  de  la  linjruistique  et  pour  être  traitée  comme  une 
science  indépendante,  régie  par  ses  lois  et  sa  méthode  à  elle, 
elle  fera  sagement  de  ne  point  rejeter  comme  un  bagage  inu- 
tile ce  qu'elle  a  appris  à  cette  école  et  de  se  garder  à  l'avenir 
des  mauvaises  habiludes  qu'elle  y  a  désapprises. 

En  outre,  il  lui  sera  utile,  tout  en  suivant  sa  voie  indépen- 
dante, de  ne  point  rompre  toutes  relations  avec  son  ancien 
guide.  Pour  avoir  reconnu  avec  raison  qu'elle  a  de  tout  autres 
ppohlèmes  à  résoudre  qtie  simplement  ceux  qui  relèvent  du 
langage,  pour  être  une  branche  spéciale  de  l'anthropolojçie  et, 
dans  la  mesure  dans  laquelle  elle  est  une  doctrine  sur  dieu, 
une  branche  de  la  science  des  religions,  la  mythologie  com- 
parée ne  saurait  pourtant  point  du  tout  se  désintéresser  des 
questions  philologiques  et  ne  pourra  sans  dommage  se  priver 
du  secours  de  la  linguistique.  L'étymologi©  des  noms  des  dieux 
en  général  reste  sujette  à  caution,  parce  que  ces  noms  remon- 
tent à  une  antiquité  extrêmement  reculée,  la  plupart  jusqu'à 
une  phase  préhistorique  de  la  formation  des  langues.  11  >  a  ce- 
pendant quelques  étymologies  si  évidentes  qu'il  est  impossi- 
ble d'en  nier  la  certitude,  et  la  signification  d'un  grand  nom- 
bre de  noms  de  dieux  est  acquise.  Sans  doute,  cola  seul  ne 
suffit  pas  à  déterminer  le  sens  dan  mythe  et  le  caractère 
d'un  dieu  ;  mais  ce  sens  et  ce  caractère  doivent  ne  pas  être 
incompatibles  avec  la  significatiou  établie  des  noms.  Voilà  un 
point  que  l'on  doit  se  garder  do  négliger  Souvent  aussi,  lors 
même  que  la  trop  haute  antiquité  des  noms  empêche  d'eu  dé- 
terminer le  sens  avec  certitude,  il  n'en  est  point  ainsi  au  même 
degré  pour  les  nombreuses  épithètes  des  dieux,  qui  sont  si 
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Utiles  pour  Tintelligence  de  ce  que  sont  les  divinités  ou  de  ce 
que  si^ifient  les  mythes  dans  lesquels  eilea  jouent  un  rôle. 
Ici  encore  on  ne  saurait  se  passer  du  secours  des  linguistes. 
Enfin,  coux  qui  pratiquent  la  mythologie  comparée  auront 
toujours  pour  une  partie  de  leurs  rechcrchos  à  s'en  tenir  stric- 
tement à  la  méthode  des  adeptes  de  la  philologie  comparée, 
naturellement  en  s'affrancliissant  de  la  fausse  hypothèse  qui 
fait  de  la  mythologie  une  simple  maladie  du  langage^  hypo- 
thèse qui  n'est  point  essentielle  à  la  méthode.  Celte  méthode, 
sans  doute,  se  trouve  insuf^sante,  et  même  elle  conduirait 
loin  du  but,  lorsqu'il  s'agit  de  découvrir  l'origine  de  la  mytho- 
lofrie  et  la  signification  physique  la  plus  ancienne  des  mythes, 
ou  bien  d'expliquer  comment  il  a  pu  se  faire  que  des  peuples 
cultivés  et  moralises  attribuassent  à  leurs  dieux  tant  d'actes 
grossiers  et  obscènes.  Mais  ces  questions  ne  sont  pas  les 
seules  que  la  mythologie  ait  à  aborder.  Il  en  existe  d'autres, 
non  moins  importantes.  Voici,  par  exemple,  le  problème  de  la 
parenté  généalogique  des  mythes,  dans  lequel  il  s'agit  de  déter- 
miner si  les  mythes  de  peuples  qui  parlent  des  langues  appar- 
tenant à  une  seule  famille  sont  des  modiâcations,  spéciales  à 
chaque  peuple,  d'une  mythologie  une  fois  commune  à  toute  ta 
race  d'où  ces  peuples  sont  sortis.  Seule,  la  méthode  philologi- 
que comparée  peut  donner  la  solution.  Elle  seule  permettra  de 
déterminer  ce  qui  a  été  une  fois  le  bien  commun  de  la  race 
entière  et  ce  qui  appartient  spécialement  à  un  peuple  donné, 
par  conséquent  de  savoir  ce  que  ce  peuple  a  emporte  avec  lui 
comme  tradition  quand  il  s'est  éloigné  du  berceau  commun,  et 
ce  que  plus  tard  il  a  fait  de  cette  tradition  dans  le  cours  de  son 
histoire,  on  progressant  ou  en  s'abâtardissant.  Elle  seule  en- 
core donnera  les  moyens  de  savoir  ce  qui  appartient  en  propre 
à  deux  races  différentes,  par  exemple,  à  la  race  aryenne  ou 
indo-européenne  et  à  la  race  sémitique,  et  par  conséquent  de 
savoir,  lorsque  les  deux  races  ont  quelque  chose  en  commun, 
si  ce  qu'elles  possèdent  l'une  et  l'autre  est  plus  ancien  qu'elles- 
mêmes  et  provient  d'une  époque  où  les  races  n'étaient  pas  en- 
core difCéreuciées,  ou  bien  si  Tune  des  deux  l'a  emprunté  à 
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Tautre.  Bref,  la  mythologie  comparée  n'a  pas  seulement  à  rap- 
procher les  uues  des  autres  les  choses  de  même  nature,  mais 
aussi  à  distinguer  les  unes  des  autres  les  choses  de  natures 
diverses  ;  ce  n'est  pas  une  science  exclusivement  psychologi- 
que, mais  aussi  historique  ;  et  si,  dans  la  partie  historique  de 
sa  tâche,  elle  se  départait  de  la  méthode  sévère,  conscien- 
cieuse, prudente,  recommandée  par  les  gens  de  la  philolofrie 
comparée,  elle  ne  tarderait  pas,  comme  un  nouvel  Icare,  à  se 
perdre  sans  ffuide  en  plein  arbitraire,  ni  plus  ni  moins  que  les 
identiflcaleurs  d'Abraham  avec  Brahmâ. 

Ainsi,  l'on  fait  très  bien  de  combattre  des  conjectures  qui  ne 
sont  pas  suflfisarament  motivées,  de  démontrer  que  la  méthode 
philologique  no  saurait  dévoiler  rorigine  de  la  mythologie  et  le 
sens  primitif  des  mythes, etque  certainement  l'ôtymologia  à  elle 
seule  ne  peut  pas  fournir  des  résultats  définitivement  acquis  ; 
mais  ce  n'est  point  un  motif  de  mettre  de  côté  l'indispensable 
concours  de  la  linguistique  là  où  c'est  elle  qui  doit  trancher  les 
questions,  ni  de  s'imaginer  que  la  méthode  anthropoiogico-psy- 
chologiquo  puisse  donner  la  clef  de  toas  les  problèmes.  Ceux  qui 
se  flgLirent  cela  s'exagèrent  les  mérites  de  leur  méthode  et  tom- 
bent ainsi  dans  la  même  erreur  que  l'école  qu'ils  combattent. 

Le  meilleur  moyen  de  nous  en  convaincre  sera  de  voir  à 
l'œuvre  les  partisans  de  la  mythologie  anthropologique,  et  je 
vais  prendre  pour  exemple  le  mythe  de  Kronos,  auquel  M,  Lang 

a  consacré  un  de  ses  chapitres  '. 

L'auteur  ne  tarde  pas  â  nous  mettre  en  présence  d'un  mythe 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Rangi  et  Papa,  le  ciel  et  la  terre,  ont 
une  fois  été  si  intimement  unis  que  les  dieux,  leurs  enfants, 
ont  été  réduits  à  se  cacher  dans  le  creux  du  sein  de  leurs  pa- 
rents ;  mais  la  plupart  de  ces  enfants  se  sont  alors  ligués  pour 
séparer  leurs  i)arents,  ce  qui  finit  par  réussir  à  Tutenganahau, 
le  dieu  des  forêts.  Il  reste  avec  ses  frères  attaché  à  sa  mère, 
la  terre  ;  seul,  le  dieu  de  l'ouragan  ou  du  vent  demeure  près  de 
son  père,  le  ciel,  dans  l'air  libre. 

t)  Cmtomand  Myth,  pages  45  et  suiv. 
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La  ressemblance  de  ce  mythe  avec  un  de  ceux  dont  Kronos 
est  l'objet  est,  malgré  les  différences  de  détail,  fort  évidente, 
et  déjà  Preller  l'avait  remarquée '.  Les  enfants  d'Ouranos  et 
de  Gaïa  sont  aussi  cacbos  à  la  lumière  par  leur  père  dans  le 
sein  de  ta  terre  ;  pour  se  délivrer  dg  cet  éiat  misérable  et  se 
venger  de  bur  père,  ils  conspirent  avec  tjaïa  contre  Ouranos, 
et  le  plus  jeune,  le  rusé  Kronos,  le  inutile  avec  sa  faucille  ou 
son  sabre  recourbé,  au  moment  où  il  s'approche  de  son 
épouse  pour  l*embrasser,  ce  qui  met  tin  à  leurs  rapports  con- 
jug-aux. 

On  a  parfaitement  raison  de  conclure  que  ce  récit  est  extrê- 
mement ancien,  qu'il  a  dû  être  répandu  parmi  des  hommes  de 
races  diverses,  et  que  chez  les  Grecs  aussi  il  doit  remonter  à 
une  époque  où  leur  civilisation  n'avait  pas  encore  dépassé  lo 
niveau  de  celle  des  Nouveaux-Zélandais.  Du  reste,  quant  à  ce 
dernier  point,  lors  même  que  l'on  n'aurait  point  trouvé  de 
mythe  ressemblant  à  celui  do  Kronos  chez  les  peuples  non  ci- 
vilisés, on  aurait  pu  aisément  se  douter  de  la  chose.  Mais  si 
l'on  se  figure  qu'avec  cette  comparaison  on  a  expliqué  le 
mythe,  on  est  victime  d'une  grande  illusion.  Le  récit  de  la  Nou- 
velle-Zélande est  si  évidemment  un  mythe  naturiste  que  M.  Lang 
lui-même  le  reconnaît.  Le  sens  est  clair  comme  le  jour.  Qui 
oserait  nier  que  ce  ne  soit  une  description  mythique  de  la  créa- 
tion de  la  lumière?  Nous  avons  U  un  mythe  primitif  de  l'au- 
rore, d'où  est  peut-être  sorti  un  mythe  des  saisons  et  certaine- 
ment un  mythe  de  la  création.  Mais  le  mythe  de  Kronos  a-t-il 
le  même  sens?  Justement  un  sens  contraire.  11  no  nous  place 
pas  au  matin,  mais  au  soir.  Le  membre  d'Ouranos  coupé  par 
Kronos  et  jeté  par  lui  dans  la  mer,  n'est  naturellement  pas 
antre  que  le  phalJns  du  ciel,  le  soleil,  qui  est  tranché  au  mo- 
ment où  le  ciel  s'approche  de  la  terre,  et  qui  alors,  comme  s'il 
était  jeté,  tombe  dans  l'océan  cosmique;  bref,  c'est  le  soleil 
couehant.Tandis  que  les  Nouveaux-Zélandais,  dans  leurnaïveté, 


')  Grieehixehe  Myihoicgie,  3*  éd.,  p.  4&et  suiv.  La.  chose  se  trouva  déj&  dans 

\&  necoode  âdûioii.  Je  o'di  poâ  la  première  sous  lia  inaJn. 
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considèrent  les  ténèbres  comme  une  conséquence  de  ca  que 
le  ciel  est  étroitement  couché  sur  la  terre  ;  tandis  qu'ils  se  sont 
dit  que  le  dieu  des  forêts  a  seul  pu  mettre  fin  à  cette  situation, 
en  d'autres  ternies  que  les  arbres  en  croissant  onl  poussé  le 
ciel  en  bautpour  se  faire  de  l'espace,  et  qu'ils  s'efforcent  ainsi 
d'expliquer  comment  une  fois  la  lumière  est  sortie  des  ténè- 
bres qui  recouvraient  toutes  choses  ;  les  ancêtres  des  Grecs  se 
servaient  d'un  récit  analogue  pour  expliquer,  inversement. 
comment  l'obscurité  s'établit.  Je  me  sers  expressément  des 
termes  généraux  :  «  comment  l'obscurité  s'établit  »,car  je  suis 
fort  loin  de  prétendre  que  le  mythe  de  Kronos  dépeigne  exclu- 
sivement le  coucher  du  soleil;  on  peut  fort  bien  aussi  l'avoir 
appliqué  à  l'obscurité  qui  recouvre  la  nature  au  moment  où  un 
ora  jfe  va  éclater,  ou  encore  à  la  diminution  de  la  lumière  quand 
l'hiver  commence  ;  enfin  il  a  aussi  été  employé  à  expliquer  la 
genèse  de  la  nuit  après  la  création  de  la  lumière.  Tout  ce  que 
les  deux  mythes  ont  donc  en  commun  c'est  la  notion  du  ciel  et 
de  la  terre  maritalement  unis,  puis  séparés  par  leurs  enfants 
ou  par  un  de  leurs  enfants,  de  même  que  le  mj-the  de  Kronos 
a  la  mutilation  du  vieux  dieu  tyrannique  en  commun  avecle 
mythe  américain  de  Bochika  et  de  Fomagata'  ;  mais  le  sens  est 
tout  différent,  même,  dans  le  cas  présent,  opposé. 

Les  autres  parallèles  établis  par  M.  Lang-  ne  m©  semblent 
pas  fort  utiles  non  plus  pour  aider  à  expliquer  le  mythe  de 
Kronos.  On  retrouve  en  Chine  et  dans  l'Inde,  et  probablement 
Ton  retrouverait  ailleurs  encore,  l'idée  d'un  ciel  et  d'une  terre 
qui  ont  été  une  fois  unis  et  qui  plus  tard  ont  été  séparés.  Le 
récit  tiré  de  l'Aitareya  brâhmanam,  que  M.  Lang  emprunte  à 
Muir  ',  n'a  rien  d'autre  que  cette  idée  de  commun  avec  le  mythe 
de  Kronos,  et  a  certainement  une  signification  et  une  inten- 
tion fort  différentes. 

Notre  auteur  n'a  pas  tenté  de  donner  l'interprétation  du  se- 
cond des  mythes  principaux  qui  existent  sur  Kronos.  Il  a  pré- 


'j  J.  G.  Mûller,  Arnen'îtanische  Vrretigitmet},  p.  -ISS. 
*)  Sanskrit  Texts,  V,  ii3. 
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féré  oe  pas  s'aTentorer  «  ao-delà  da  &it  que  les  incideats  da 
mythe  se  retrooreni  presque  partout  chez  les  saorages,  et  que 
par  eooséqaeot  en  Grèce  ce  soQt  des  restes  de  fépoqve  sao- 
rage  «.  n  croH  même,  quoique  le  mythe  que  doos  aTona  exa- 
miné '  ait  pour  but  d'expliquer  la  séparalîoa  du  ckA  d'avec  la 
terre,  que  l'autre  ••  semble  ne  rien  vouloir  expliquer  du  tout  >. 
D'aprèft  loi,  c'est  un  conte  qui  s'est  répandu  dans  le  monde  en- 
tier^  et  que  l'on  a  rattaché  au  nom  de  Kronos  sans  ajocmi  motif 
autre  que  la  loi  «  en  rertu  de  laquelle  les  mythes  détadiés  se 
cfTstallisent  autour  du  premier  nom  célèbre  venu  »,  J'avoue  ne 
pas  saisir  cette  prétendue  loi  et  n'y  pas  croire  non  plus.  A  sup- 
poser que  le  conte  existât  avant  que  fût  né  le  personna^  my- 
thique de  Kronoâ,  il  faut  au  moins  qu'il  y  eût  quelque  chose 
dans  la  nature  de  cet  être  qui  Ht  que  c'est  k  lui,  et  à  nul  autre, 
que  l'on  a  rattaché  le  récit.  Mais  une  méthode  qui  ne  donne 
d'autre  résultat  que  rassertion  qu'un  mythe  quelconque  ■  n'ex- 
plique rien  *,  ne  me  paraît  pas  des  pins  recommandahles. 
Avec  cette  méthode  on  ne  réussira  pas  à  découvrir  la  raiaoD 
de  l'existence  de  Kronos  comme  dieu,  pas  plus  que  celle  du 
culte  qui  lui  a  été  rendu  en  cette  qualité,  sinon  beaucoup  par 
les  Hellènes  proprement  dits,  du  moins  â  Rhodes  et  dans  U 
Crète,  et  l'on  ue  s'explique  pas  le  fait  que  c'est  justement  dans 
ce  culte  que  se  reflète  »on  caractère  de  |n*and  dévoreur,  pas 
plus  qu'on  n'y  est  parvenu  en  se  basant  sur  l'opinion  de  Wel- 
cker  et  de  Max  MûUer,  rejetée  à  bon  droit  par  M.  Lang,  que 
Kronos  s'est  simplement  formé  de  Tépithète  Ks-Aïtiv  de  Zeus, 
Auraia-je  la  prétention  d'expliquer  toute  la  mythologie  de 
Kronos.  dans  tous  ses  détails,  telle  que  les  auteurs  grecs  nous 
l'ont  transmise?  J'aime  mieux  dire  comme  Grimm  :  J'explique- 
rai ce  que  je  peux,  mais  je  ne  puis  pas  tout  expliquer.  En  outre, 
les  détails  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  chez  tous  les  au- 
teurs. Les  poètes  et  les  théologiens.  Hésiode  par  exemple,  y 


')  M.  Laof!  l6  désigne  Tort  ioexactemeDl  comne  «  U  première  p&rtie  do  mythe  - 
en  rè&lité.  c>M  on  lulre  mrlhe  que  U  prèteodtn  sceooda  partie  ;  c'est  taCoM  en 
quelque  Miu  ua  mythe  pvallMe  à  cette  denûâre. 
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ont  mis  du  leur  et  n'ont  point  toujours  tenu  en  bride  leur  poé- 
tique fantaisie  ou  leurs  spéculations  théologiques.  Ainsi, 
quand  Hésiode  énumèro  les  frères  et  les  sœurs  du  Titan  Kro- 
nos.  les  enfants  d'Ouranos  et  de  Gaïa,  c'est  lui  qu'il  faut  ren- 
dre responsable  de  ce  système,  et  se  garder  d'aller  y  chcrclier 
une  signification  physique  déterminée.  Il  ne  sera  pas  non  plus 
besoin  de  rechercher  qui  est,  au  fond,  chacnn  des  êtres  énu- 
mérés  ainsi  par  le  poète,  avant  de  pouvoir  conclure  à  la  signi- 
fication de  Kronos.  Tout  ce  qui  ressort  d'important  pour  nous 
de  ce  que  dit  Hésiode,  c'est  qu'aux  yeux  des  Grecs  eux-mêmes 
Kronos  appartenait  à  cette  classe  de  divinités,  analogues  aux 
Jôtuns  et  aux  Thurses  fi:ermains,  qui  représentent  plutôt  les 
forces  brutales  de  la  nature  que  l'ordre  et  le  gouvernement 
raisonnable  de  lunivers,  représenté  parles  dieux  de  l'Olympe 
et  par  les  Ases  et  les  Vanes  Scandinaves.  C'est  ce  qui  explique 
en  partie  la  brutalité  de  ses  mythes.  De  même  les  enfants  de 
Kronos  et  de  Rhéa  sont  placés  dans  un  ordre  artificiel  ;  aussi 
n'est-il  pas  le  môrae  dans  Homère  et  dans  Hésiode.  Zeus  et 
Hêra  sont  les  aînés  pour  Homère,  les  cadets  pour  Hésiode.  Le 
premier  ne  mentionne  niHestia,niDêraêtêr,  ce  qui  peut  être  ac- 
cidentel, mais  ce  qui  permet  aussi  de  se  demander  si  Hésiode  n'a 
pas  de  son  propre  chef  compté  ces  déesses  parmi  les  enfants 
du  Titan  qui  sont  engloutis,  quoique  l'union  de  Poséidon  avec 
Dêmêtêr,  et  non  pas  avec  Amphitrité,  et  de  Hadés  avec  Hestia, 
et  non  pas  avec  Perséphonê,  semble  remonter  à  l'antiquité 
primitive.  Je  ne  tenterai  non  plus  aucun  effort  pour  faire  de  la 
âîTïi,  du  Sfi-xviv, limage  d'un  phénomène  de  la  nature,  arc-en- 
cîel,  croissant,  voire  même  voie  lactée.  C'est  un  simple  at- 
tribut, rancienne  arme  du  Titan,  dieu  de  la  mort,  le  sabre 
recourbé  ou  cimeterre,  tel  qu'on  le  voit  aussi  sur  les  monu- 
ments égyptiens,  et  en  même  temps  l'instrument-type  de  la 
moisson,  la  faucille. 

Enfin  je  m'abstiendrai  de  même  de  considérations  étymolo- 
giques. Non  que  je  méprise  le  secours  de  l'étymologie  lorsqu'il 
est  réel  ;  mais  dans  le  cas  présent  elle  est  trop  incertaine.  M. 
Lang  cite  quelques-unes  des  dérivations  proposées,  et,  quoi- 
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qu'il  veuille  rester  neutre,  on  voit  bien  cependant  qu'il  pré- 
fère colle  de  PreUer,  qui  rapproche  le  nom  de  Kronos  de  xpou'vu 
et  du  mot  de  la  même  famille  xpsts,  et  cite  à  ce  sujet  le  vers  de 
l'Iliade  (2,419)  :  oûS'  «pat  irû  ol  iT:îAp%ixv*t  Kpoviwv,  celui  de 
l'Odyssée  (1,45;  24,473}  :  KaoviSvi  CrtoL-rt  xp^iôvroiv,  et  celui 
do  Sophocle  (frac/i.  126)ôwxvT»x^a(vuy  ^x<r.\iiti  ÏCpovràseç.  Sans 
qu'il  le  dise,  on  s'aperçoit,  ce  qui  fait  honneur  à  sa  sagacité, 
qu'il  trouve  un  peu  folle  l'étymologie  de  M.  Brown,  qui  veut 
ici  se  servir  du  sémitique  kamu^  kèren.  Il  ne  prend  pas  non 
plus  parti  pour  krâna,  proposé  par  Kuhn,  et  je  ne  le  fais  pas 
davautag:o.  Il  n'exprime  point  d'opinion  sur  la  comparaison  de 
Kpôvo;  avec  le  sanscrit /carAmw,  «fabricant,  artiste  ",  rappro- 
ché du  latin  Cereti  ou  Cei'iis,  étymologie  proposée  par  G.  Cur- 
tius  dans  ses  Grwidsùge.  '  En  tout  cas,  dussions-nous  con- 
clure, avec  PreUer,  que  Kronos  est  «  celui  qui  achève  »  ou 
<i  celui  qui  domine  »  (xpxvTop),  ou,  avec  Curtius,  qu'il  est  «  celui 
qui  fait  »,  «  l'artiste  »,  cela  ne  nous  serait  pas  d'un  grand  se- 
cours pour  ajTiver  à  bien  comprendre,  et  sa  mythologie,  et  son 
caraclère  et  ses  fonctions  comme  dieu. 

Prenons  le  mythe  sous  sa  forme  la  plus  simple,  assez  facile 
à  extraire  d'Hésiode.  '  On  y  voit  que  Kronos  est  un  puissant 
dévoreur,  de  même  que  les  mangeurs  (Jotnar)  et  les  altérés 
(Thursar)  des  Scandinaves,  et  de  même  qu'un  grand  nombre 
d'étrus  dans  la  mythologie  des  peuples  non  civilisés.  On  trou- 
vera chez  M.  Lang  les  détails  qu'il  faut  là-dessus.  Kronos  dé- 
vore aussitôt  tous  les  enfants  que  Rhéa  lui  donne,  aûn  qu'au- 
cun d'entre  eux  no  puisse  usurper  le  pouvoir.  Mais  Ebéa  (ou 
Zeus  sur  le  conseil  de  Rhéa)  lui  donne  un  vomitif  qni  lui  liait 
rendre  tout  ce  qu'il  a  englouti.  *  Voilà  sans  aucun  doute  la 
forme  primitive  du  mythe  ;  mais  non  pas  encore,  comme  on  le 
%-erra  plus  loin,  la  plus  simple.  Hésiode  y  introduit  ici,  comme 
épisode,  la  ruse  au  moyen  do  laquelle  Rhéa  sauve  le  dernier 


*)  Du  reste,  tant  x^mi  que  x^tiu  dirireût  de  U  même  recîae  que  ces  laote. 
«)  TVflj.  T.  459-50». 

*}  IUsio4e  ajoute,  avec  ua  cettaîo  pra^mÛMM  qui  u  peut  pu  ApptitBOtr  »u 
myUie  primiiif,  qu'elle  j  est  excitée  par  Outumi  et  Oaû,  qui  veulnl  se  mgttm 
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de  ses  enfants,  en  se  retirant  en  Crète  avant  sa  naissance  pour 
y  accoucher  et  l'y  cacher,  et  en  donnant  au  père  une  pierre  à 
engloutira  sa  place.  Quoique  ce  soit  là  certainement  une  très 
ancienne  conception  mythique,  je  doute  fort  cependant  qu'elle 
appartienne  au  mythe  principal.  Elle  n'a  de  sens  que  si  Zeus 
est  le  cadet,  corame  c'est  le  cas  chez  Hésiode,  et  non  pas  l'aîné 
comme  chez  Homère,  à  moins  encore  qu'il  ne  fût  fils  unique. 
C'est  ce  qu'il  a  probablement  été  en  Crète.  Hésiode,  ou  l'école 
sacerdotale  à  laquelle  il  se  rattachait,  aura  inventé  la  ruso  de 
Rhéa  pour  souder  la  tradition  Cretoise  sur  la  naissance  et  l'en- 
fance de  Zeus  au  récit  touchant  l'en^loutisseur  Kronos.  Le 
dieu  du  ciel  pouvait  prendre  la  forme  d'une  pierre  ;  on  faisait 
voir  ce  fétiche  h  Dftlphes  et  cela  a  fourni  la  matière  du  récit. 
Kuhn  a  cherché  ici  aussi  une  signification  physique  ;  il  a  fait 
de  la  pierre  le  soleil»  que  Kronos  engloutit  le  soir  et  vomit  de 
nouveau  le  matin,  sur  quoi  commence  aussitôt  le  rè^ne  du 
dieu  du  jour,  Zeus,  et  Kronos  est  détrôné.  Celte  explication 
est  fort  ingénieuse  et  ne  répus:ne  pas  au  sens  du  myllie  ;  mais 
je  ne  saurais  voir  le  soleil  dans  la  pierre  de  Zeus. 

En  soi,  ce  mythe  se  prête  à  des  interprétations  très  différen- 
tes ;  aussi  a-t-il  c^té  appliqué  à  divers  dieu.\  et  ne  sert-il  sans 
doute  pas  toujours  à  décrire  le  même  pliénomènc  de  la  nature. 
Pour  arriver  à  savoir  ce  qu'il  sifjnifie  dans  son  application  à 
Kronos,  il  faut  examiner  quel  culte  les  Urecs  lui  rendaient  et 
en  général  ce  qu'ils  croyaient  à  son  sujet,  alln  do  déduire  ce 
qui  dans  tout  cela  est  commun  à  tous  les  Hellènes,  ce  qui,  par 
conséquent,  est  l'idée  fondamentale,  et  découvrir  ainsi  ce  qui 
les  a  portés  à  raconter  à  son  sujet  des  choses  aussi  extraordi- 
naires que  celles  qui  se  trouvent  dans  les  deux  mjihcs  qui 
nous  ont  été  transmis  à  son  sujet.  Le  cadre  de  cet  article,  qui 
n'a  pas  pour  bat  de  donner  une  monographie  complète  de  Kro- 
nos, est  trop  restreint  pour  celte  étude  détaillée.  Je  me  bor- 
nerai à  résumer.  Les  détails  probants  se  trouvent  dans  les 
bons  manuels  de  mjrthologie. 

Je  puis  être  très  bref  pour  ce  qui  regarde  le  culte  de  Kronos. 
Il  était  extrêmement  restreint  chez  les  Hellènes  classiques.  A 
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peine  avail-il  des  temples  pour  son  service  spécial.  Ou  l'ado- 
rait ici  et  là  conjointement  avec  Zeus,  dans  les  temples  de  ce 
dernier.  Mais  à  Rhotîes  et  en  Crète  on  lui  offrait  des  sacrifices 
humains.  Porphyre  dit  '  :  T/jûcto  Yàp  îv  Pv^oi  [vz/ivl  MiTx-j-str- 
viùvi  i'xTïi  iTTaiAÉvû'j  àvIfciTio;  Tô  Kacvo.  Les  sacrifices  humains 
ne  sont  pas  rares  chez  les  anciens  Pélastres  et  il  n'est  donc 
point  certain  du  tout  que  les  Hellènes  aient  emprunté  ce  cruel 
usa^e  aux  Sémites.  Il  est  vrai  qu'He'sychius  dit  des  Carthagi- 
nois la  même  chose  i[ue  Porphyre  des  Rhodiens,  avec  la  diffé- 
rence qu'an  lieu  d'&vQpMTTo;  il  dit  tx  XHix  Texva.  Mais  une  même 
théologie  peut  avoir  produit  les  mêmes  usages,  sans  que  pour 
cela  il  y  ait  eu  emprunt.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  sacrifices  hu- 
mains sont  en  parfaite  harmonie  avec  le  Dévoreur  du  mythe. 

Mais  c'est  surtout  la  fête  qui  se  célébrait  en  l'honneur  de 
Kronos  qui  jette  du  jour  sur  son  caractère.  C'est  la  fête  de  la 
moisson  qui  se  célébrait  dans  le  mois  appelé  Sxipoçoptwv  à  Sa- 
mos,  'KxïTOfi^aitûv  à  Athènes,  mais  Kpovtùv  dans  le  reste  de 
l'Attique,  et  qui,  ici,  avait  lieu  le  douzième  jour  après  le  sol- 
stice d'été.  Cette  fête  de  la  moisson  servait  en  même  temps  à 
rappeler  l'âge  d'or,  l'époque  d'égalité  universelle  et  d'abon- 
dance perpétuelle  qui  avait  suivi  le  déluge.  Les  Saturnales  ro- 
maines, quoique  célébrées  en  hiver,  toutefois  avec  les  mêmes 
coutumes,  avaient  la  même  signification,  et  les  Romains  iden- 
tifiaient Kronos  avec  leur  Sâturnus,  dieu  dont  la  signification 
ne  prête  guère  à  l'incertitude  ;  il  était  sans  aucun  doute  le 
dieu  de  l'âge  d'or,  outre  que  son  nom  le  désigne  comme  celui 
qui  fait  mûrir  la  semence.  Quelque  utile  qu'il  puisse  être  dans 
l'élude  des  mythes  de  Kronos  de  tenir  compte  des  parallèles 
recueillis  chez  divers  peuples  non  civilisés,  la  comparaison 
avec  le  Saturnus  latin  est  bien  plus  importante  encore  ;  on  peut 
même  dire  quelle  s'impose  comme  absolument  nécessaire,  soit 
que  Saturnus  soit  un  ancien  dieu  italique,  dont  la  mytliologie 
a  été  fondue  à  une  époque  relativement  récente  avec  celle  de 
Kronos,  soit  qu'il  ait  été  dès  le  début  une  copie  de  Kronos,n6e 
par  l'intermédiaire  des  habitants  de  Tltalie  méridionale. 

')  tte  Àbst.  ir.p.  202  (corap.  197). 
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Cette  iJée  de  Kronos,  qui  fait  de  lui  le  Dieu  de  l'âge  d'or, 
de  l'époque  de  l'état  de  nature,  de  l'égalitô  et  de  la  jouissance 
sans  fVein.  idée  qui  se  manifeste  dans  les  fêtes  des  moissons,  se 
trouve  dans  un  étroit  rapport  avec  la  conception  qui  fait  de  lui 
le  dieu  sous  la  surveillance  et  le  gouvernement  duquel  les  Ti- 
tans mènent  dans  les  îles  des  bienheureux  une  existence 
de  délices,  en  compagnie  d'autres  héros  encore,  lorsque,  la 
lutte  terminée,  Zeuslenra  pardonné  et  les  a  délivras  de  leurs 
chaînes  et  de  leurprisou  souterraine'.  Ici  les  poètes  ont  lâché 
la  bride  à  leur  imagination  et  l'ont  dépeint  sous  des  couleurs 
qui  ne  concordent  pointavec  son  caractère  sauvage  et  sombre  ; 
ils  en  fout  le  type  de  la  verte  et  vigoureuse  vieillesse,  un  beau 
vieillard  orné  d'une  chevelure  et  d'une  barbe  abondante  vjyoi.i~ 
TTiç,  XAcoç,  e>jp'jysvei.o;.  Jo  ne  suis  poïnt  convaincu  que  ces  pein- 
tures fassent  partie  du  mythe  antique,  et  je  penserais  bien  plu- 
tôt qu'il  faut  considérer  ces  traits  comme  des  développements 
ajoutés  après  coup.  Mais,  lors  même  qu'il  n'en  serait  pas 
ainsi  et  que  le  travail  des  poètes  n'aurait  consisté  qu'à  ampli- 
fier et  à  orner  le  thème  déjà  donné  par  les  anciennes  traditions, 
on  verra  que  cela  ne  peut  pas  modifier  essentiellement  l'inter- 
prétation que  nous  aurons  à  donner  de  la  nature  de  Kronos, 
puisque  ce  dieu  n'a  pas  eu  seulement  un  caractère  terrible, 
mais  aussi  an  caractère  bienfaisant. 

Tous  ces  usages  et  toutes  ces  conceptions  découlent  néces- 
sairement du  caractère  qui  s'attache  à  notre  dieu  en  qualité  de 
Titan,  spécialement  en  qualité  de  principal  représentant  ou  de 
chef  des  Titans.  Ceux-ci  sont  les  anciens  dieux  naturistes, 
encore  peu  anthropomorphisés,  les  puissantes  forces  de  la  na- 
ture devant  lesquelles  l'on  tremblait.  C'est  pourquoi,  dans  la 
mythologie  de  ces  dieux  hellènes, entièrement  anthropomorphi- 
sés, qui  trônent  sur  le  brillant  Olympe,  le  règne  de  Kronos  et 
de  ses  semblables  est  reculé  dans  les  profondeurs  d'un  passé 
lointain  ;  et  la  manière  dont  on  adorait  ce  dieu  tilanique  n'était 
de  fait  que  l'ancien  culte  de  l'époque  barbare,  uni  à  une  repré- 


>]  Hésiode,  'Ë.  x.  H.,  169  et  suiv.  Pindore,  01.  2.  70  et  suiv. 


19 


370  nevuB  de  l'histoire  des  beligiotcs 

eentation  plastique  de  Tf^tat  des  choses  que  l'on  se  figurait 
avoir  existé  alors.  Il  faut  remarquer  la  région  à  laquelle  les 
Titans,  donc  aussi  Kronos,  appartiennent  au  fond.  Le  récit  my- 
thologique les  fait  précipiter  par  Zens,  après  leur  défaite, 
dans  le  Tartare,  au  plus  profond  de  l'abîmo  souterrain,  pour 
être  ensuite  délivrés  et  aller  en  occident  habiter  des  îles  de 
l'océan  cosmique.  L'occident  est  l'entrée  du  royaume  souter- 
rain. C'est  de  laque  viennent  tous  les  terribles  êtres  naturis- 
tes que  les  Olympiens  combattent,  les  puissances  des  ténè- 
bres, de  l'ouragan  et  de  l'orage,  de  la  nuit  et  de  l'hiver  —  ce 
qui  est  naturel  puisque  c'est  on  occident  que  le  soleil  se  cou- 
che. Mais  leur  habitation  proprement  dite  et  durable,  la  ré- 
gion qui  leur  est  propre  et  où  ils  régnant  sans  partage,  c'est 
le  Tartare,  le  monde  invisible  de  l'abîme,  d'où  ils  sortent  par- 
fois pour  enveloppera  son  tour  de  ténèbres  le  monde  visible 
et  le  visiter  de  toutes  sortes  de  calamités.  Le  mythe  combine 
ces  deux  conceptions  voisines,  en  racontant  le  châtiment  des 
Titans  suivi  de  leur  pardon.  En  outre,  il  est  question  d'un 
troisième  endroit  où  ils  se  trouvent,  du  moins  temporairement  ; 
c'est  rintérieur  de  la  terre  elle-même.  Nés  des  embrassements 
d'Ouranos  et  de  Gaïa,  ils  sont,  aussitôt  après  leurnaissance, 
repoussés  par  le  père  dans  les  entrailles  de  la  mère.  Ceci,  à 
une  petite  modification  près,  est  la  môme  chose  et  exprime 
sous  forme  de  rccit  mythique  la  pensée  suivante  :  Tant  qu'Ou- 
ranos  '  reste  conjugalement  uni  avec  Gaïa  ',  donc  tant  que 
régnent  la  lumière  etla  chaleur,  la  croissance  et  la  fécondité, 
les  puissances  des  ténèbres  et  du  froid,  de  l'aridité  et  de  la 
mort,  restent  cachées  dans  le  sein  maternel  de  la  terre.  Il  faut 
pour  qu'elles  apparaissent  que  les  deux  époux  soient  séparés, 
que  l'union  du  ciel  fertilisant  et  de  la  terre  maternelle  soit 


1)  Fort  bien  décrit  par  Pr^llar  nomme  le  ciel  (lises  le  dieu  du  ciel),  époux  de 
la  terre  (lisez  la  dcosïie  i\s  la  lerre^;  mais  Irop  abstrailemenL  comme  «  la  Torce 
produotriee  du  ciel  qui  pén^lrc  la  t<>rre  d'Iiucnidîté  et  Je  chaleur  »;  comme 
Kuhn  L'a  reconnu,  c'est,  de  mi>iiie  que  Zeus,  un  dieu  «lu  jour,  qui  esl  en  mCmo 
temps  dieu  do  J'ôLé. 

■]  La  mère,  la  genitriVf  probablement  de  la  racine  jt»j  %an,  gen. 
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violemment  brisée.  Voilà  donc  encore  nos  Titans  cachés  dans 
les  profondeurs  invisibles. 

C'est  aussi  d'accord  avec  cette  représentation  que  Kronos  est 
représenté  la  tèle  enveloppée  d'un  voile. Il  estle  cach^, l'invisi- 
ble, et  cela  à  son  tour  fait  naître  son  épilhèle  ordinaire  i-pcAo- 
u-r^-rtéi,  le  rusé,  celui  qui  feint,  quolqu*un  qui  se  sert  de  moyens 
astucieux  ;  il  est  sans  doute  redevable  de  ce  nom  à  la  concep- 
tion mythique  qui  le  fait  se  cacher  comme  en  embuscade,  pour 
attaquer  son  ennemi  à  l'improvisto  en  sortant  de  sa  cachette. 
Je  n'oserais  affirmer,  mais  il  me  semble  probable  que  son 
union  avec  Rhéa  .so  rattache  aussi  à  celte  même  représenta- 
tion. En  Phrygie  et  généralement  dans  i'Asie-Mineure,  Rhéa 
était  la  déesse  des  forêts,  des  monta;?nes  :  iSxi»  (de  ï^vi,  forêt 
de  raontaf^ne);  'Opata,  \Wfie\ri,  Kj^/i^tî  (c'est-à-dire  :  xvrpa, 
Hésychius)  ;  donc  une  déesse  cachée  dans  la  terre  obscure, 
mais  primitivement,  à  ce  qu'il  paraît,  la  déesse  du  crépuscule. 

Maintenant  seulement,  connaissant  un  peu  mieux  la  nature 
de  notre  dieu,  nous  pouvons  comprendre  les  deux  mythes 
principaux  dont  il  est  Tobj+^t,  sans  nous  contenter  de  la  maigre 
réponse  à  nos  questions  qui  sait  seulement  nous  dire  que  l'on 
attribue  àd'autres  dieux,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  des 
sauvageries  analogues  à  celles  do  Kronos,  et  sans  avoir  re- 
cours non  plus  à  l'explication  désespérée  d'après  laquelle  on 
a  raconté  ces  choses  purement  et  simplement  parce  qu'elles 
ont  par  hasard  passé  par  la  tctedc  quelqu'un  ;  comme  si  une 
théologie  et  un  culte,  des  conceptions  et  des  usages  qui  ont 
subsisté  pendant  d«  long  siècles,  même  lorsque  la  figure  du 
dieu  avait  commencé  de  s'effacer,  pouvaient  .sortir  d'accidents 
purement  fortuits. 

KroDos,  nous  l'avons  vu,  est  un  dieu  cachée  qui  habite  l'occi- 
dent, c'est-à-dire  la  région  où  le  soleil  se  couche,  elles  profon- 
deurs dans  et  sous  la  terre,  et  qui  règne  sur  toute  les  puissan- 
ces habitant  ces  régions.  Il  est  pour  cette  raison  aussi  roi  du 
royaume  des  morts',  et  par  conséquent,  car  cela  va  toujours 

'  La  mytbologie  fiellénique,  qui  aUribue  celte  Ibnclion  à  Us.â'is,  l'un  de  ses 
trois  QJe,  as  lui  a  loÏFsé  la  domination  qat  sur  les  Titans  et  sur  les  héros  morts. 
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ensemble,  Alan  tîola  mort  ;  pour  cela  ainsi,  diGu  Jo  la  mois- 
son. Pour  cela,  diajo  ;  non  pas.  malgré  cela.  On  attribuait  la 
croissance  du  grain,  des  fruits  et  des  fleurs,  aussi  bien  à  l'ac- 
tion cachée  des  puissances  souterraines  qu'à  la  fructification 
opérée  par  les  puissances  célestes.  Dans  un  grand  nombre 
d'anciennes  mythologies,  le  dieu  de  la  mort  est  en  même  temps 
le  dieu  qui  donne  la  vie.  De  même  Hadès  est  IDioûtuv,  et  Per- 
séphonê.  qui  passe  une  partie  an  moins  de  l'année  sous  la  ter- 
re, est  déesse  du  printemps. 

La  plupart  des  mythologues  ont  donc  grand  tort  de  séparer 
ces  deux  côtés  du  caractère  du  dieu.  Les  uns,  comme  Preller, 
ne  font  attention  qu'à  ses  rapports  avec  la  moisson,  et  ne 
voient  en  lai  qu'un  dieu  céleste  qui  fait  mûrir  le  grain,  avec  ta 
la  sijiniflcation  de  «c  celui  qui  fait  mûrir,  arriver  à  point,  être 
parfait  ».  Les  autres,  comme  Kuhn.  ne  font  de  lui  que  le  dieu 
ducieInocliirne.îlft8t]'unetrautre;ledioudG]a  moisson  peul-élre 
mêmedansundoublesens,prûmiôrementcomnie]edieu  qui  fait 
mûrir  le  blé,  ensuite  comme  le  moissonneur,  le  dieu  propre- 
ment dit  de  la  moisson.  Mais  s'il  réunit  ces  denx  caractères, 
c'est  uniquement  parce  qu'il  est  un  dieu  des  lieux  souterrains, 
ou  plutôt  le  dieu  par  excellence  dos  lieux  souterrains,  qui  la 
nuit  et  en  hiver  monte  des  profondeurs  oîi  il  réside, pour  régner 
sur  le  monde  sup^^rieur. 

Si  nous  revenons  maintenant  aux  deux  mythes  qui  nous  ont 
servi  do  point  de  départ,  nous  verrons  qu'ils  dépeignent  le  mê- 
me phénomène,  ou  plutôt  les  mômes  phénomènes  delà  nature, 
qu'ils  sont  doue  parallèles,  et  que  c'est  la  mythologie  synthé- 
tique, déjà  travadlée  par  l'art,  qui  les  a  réunis  eu  une  seule 
histoire  suivie.  Cependant  l'un  des  deux  mythes  est  plus  com- 
plot que  l'autre. 

Le  premier  ne  se  rapporte  qu'au  passage  du  jour  à  la  nuit, 
do  l'été  àltiiver,  de  la  lumière  aux  ténèbres.  Qui  est-ce  qui  fait 
que  l'union  du  dieu  du  ciel,  qui  éclaire,  réchauffe  et  féconde, 
avec  la  mère-terre,  prenne  fin  ?  C'est  Kronos,  le  dieu  des 
régions  souterraines  et  de  la  mort,  armé  de  son  ipirri  à  la  dent 
aiguo  (xap/otpiSo'jç).  Précisément  au  moment  oii  le  ciel  semble 
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rejoindre  la  terre,  il  tranche  le  phallus  de  son  père  et  le  jette 
loin  de  lui.  Naturellement  le  mythe  sait  aussi  expliquer  cette 
conduite  ;  c'est  parce  que  les  puissances  des  ténèbres  cachées 
dans  le  sein  de  la  terre  la  mettent  mal  à  l'aise,  et  qu'oHos 
mêmes  désirent  en  même  temps  s©  venger  et  s'emparer  du 
pouvoir.  Kt  en  effet,  leur  règne  commence,  aussitôt  l'acte  san- 
glant perpétré.  Il  sutflt  d'avoir  un  peu  le  sens  mythologi^us 
pour  voir  que  c'est  là  simplement  la  description  du  coucher  du 
soleil,  de  la  fln  du  jour  suivie  du  commencement  de  la  nuit.  Au 
surplus  cette  conclusion  est  rendue  certaine  par  deux  traits, 
auxqueîs  souvent  on  ne  faitpas  attention  et  que  M.  Lang  aussi  a 
négligés,  mais  qui  néanmoins  font  partie  du  mythe  et  jettent  du 
jour  sur  sa  signilUalion.  Quand  le  phallus  a  été  coupé,  Kronos 
le  jette  derrière  lui.  Des  gouttes  de  sang  qui  tombent  à  terre 
naissent  les  Erinnyes,  les  géants  et  les  Mélies.  La  détermina- 
tion de  ces  êtres  est  ici  une  question  secondaire  ;  rien  n'empô- 
che  que  la  mention  de  leur  naissance  ne  soit  une  a(\j  onction  du 
poète,  mais  en  tout  cas  Tintcntiou  est  évidente  ;  tous  sont  des 
puissances  nocturnes;  les  Erinnyes  au  vol  rapide  sont  des 
fantômes  de  la  nuit,  peut-être  primitivement  des  déesses  des 
vents  ;  les  géants,  qui  habitent  aussi  l'Occident,  sont  de  puis- 
santes forces  de  la  nature  qui  sortent  de  la  terre  ou  do  1  abîme 
sous  la  terre,  et  les  Mélies,  que  d'ordinaire,  mais  à  tort,  ou 
confond  avec  les  nymphes  dos  frênes,  sont  en  réaUté  les 
abeilles',  c'est-à-dire  les  étoiles.  Mais  ce  qui  nous  importe, 
c'est  le  sang  qui  dégoutte  de  la  blessure  sur  la  terre  et  dans 
lequel  ou  reconnaît  la  lueur  rouge  qui  s'étend  sur  le  ciel  au 
coucher  du  soleil,  et  que  d'autres  mythes  encore,  tant  grecs 
qu'étrangers,  considèrent  comme  le  sang  du  dieu  mourant.  Tel 
est  par  exemple  le  sang  d'Osiris  et  celui  d'Héraklês.  Quant  au 
membre  lui-même  cependant,  il  tombe  dans  l'océan,  dans  la 
mer  cosmique  qui  entoure  le  monde  et  qui  s'étend  jusqu'à  l'^l- 
bysson:  puis,  de  l'écume  qu'il  laisse  après  lui,  naît  Aphrodite,  se 
manifestant  ici  dans  la  lune,  comme  la  déesse  delà  fécondité, 


*)  Hésychius  fiAukirn  ^tvveu. 
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deramoureEdelabeauté,  dontilestditquelorsqu'elledescendô 
terre  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas  ;  en  d'autres  termes,  el  si 
nous  enlevons  à  la  pensée  ses  vêtements  mythiques,  aussitôt 
qu'elle  appai'aît  au-dessus  do  i'homon.  elle  répand  sut*  loule 
la  nature  sa  douce  lumière,  qui  embellit  tout  ce  qu'elle  touche. 
Lo  second  mythe  a  une  signiflcation  plus  étendue  que  le  pre- 
mier, mais  en  même  temps  il  est  plus  barbare  encore.  Il  se 
compose  manifestement  do  plusieurs  éléments.  L'idée  centrale 
se  trouve  dansTenglouiissement  des  dieux  lumineux,  des  do- 
minateurs du  jour,  parle  dieu  des  lieux  infernaux,  le  dieu  de 
la  mort,  qui  on  cette  qualité  est  le  grand  dévoreur,  mais  qui  les 
vomit  au  matin.  C'est  la  forme  la  plus  sauvage,  la  forme  ca- 
nibale  d'un  mylheque  l'on  rencontre  souvent  et  qui  affecte  des 
formes  très  différentes.  Par  exemple,  le  mythe  Scandinave  du 
sanglier-soleil  qu'Odhin  et  les  héros  morts  mangent  tous  les 
soirs  dans  le  Walhalla,  mais  qui  tous  les  matins  se  trouve 
de  nouveau  vivant,  en  offre  un  parallèle  complet,  quoique 
moins  repoussant.  II  existe  une  autre  peinture  mythique  du 
lever  du  soleil,  dans  laquelle  les  dieux  delà  lumière  ne  soat 
pas  dévorés  par  celui  de  la  nuit  pour  être  ensuite  vomis  par 
lui,  mais  où  ils  naissent  de  son  union  avec  la  déesse  du  monde 
souterrain,  qui  est  à  proprement  parler  le  crépuscule.  Quanta 
notre  mythe,  lorsqu'on  le  combina  avec  l'autre,  il  fallut  bien 
le  modifier  de  telle  sorte  qu'au  Heu  de  faire  engloutir  les  dieux 
du  jour  à  Kronos,  on  lui  fit  manger  ses  propres  enfants, 
puis  il  fallut,  contre  la  signiflcation  naturiste  du  mythe,  lui 
fairecommettre  cetacteaussitotaprèslanaissance  des  enfants, 
lorsqu'on  l'eut  expliqué  comme  provenant  de  sa  crainte  soup- 
çonneuse de  se  voir  un  jour  détrôné  par  sa  progéniture.  L'épi- 
sode delà  pierre  livrée,  au  lieu  du  dernier-né  Zeus,  à  la  glou- 
tonnerie du  père,  est  une  seconde  adjonction,  rendue  néces- 
saire, comme  on  la  vu  plus  haut,  pour  faire  une  place  au 
récit  de  l'éducation  de  Zens  dans  l'île  de  Crète,  où  conformé- 
ment à  sa  nature,  il  est  nourri  avec  lo  miel  des  abeilles  de  la 
caverne  de  Tlda —  des  étoiles  ductol  nocturne  — ^  et  avec  le 
lait  de  la  chèvre  Amallhée, — la  lune,  c'est-à-dire  avec  la  lu- 
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mière.  La  combinaison  de  ces  trois  conceptions  mythiques, 
qu'avec  Max  Muller,  mais  dans  un  autre  sens  que  lui,  nous 
pourrions  appeler  trois  phases  mythiques^  produit  un  récit, 
dans  lequel  un  dieu-souverain,  un  tyran  préhistorique,  dé- 
vore ses  enfants  pour  n'être  pas  détrôné  par  eux,  mais  est 
contraint  de  les  rendre  avant  de  les  avoir  digérés,  et  enfin 
est  supplanté  par  le  plus  jeune  d'entre  eus,  qu'on  a  dérobé  à 
sa  vue  et  qui  a  grandi  en  cachette. 

Quand  on  peut  ainsi  clairement  montrer  l'enchaînement  de 
tous  les  détails  et  la  manière  dont  ils  dérivent  tous  d  une  même 
pensée  fondamentale,  on  n'a  pas  le  droit  de  se  dispenser,  au 
moyeu  d'un  superficiel  tion  liquet,  de  l'obligation  de  chercher 
à  comprendre  le  mythe,  et  il  faut  bien  reconnaître  Tidée  natu- 
riste d'où  il  découle  et  qui  s'y  aperçoit  fort  bien  encore  à  tra- 
vers les  superfétations  considérables  qui  ronl  recouverte. 

J'ai  essayé  d'expliquer,  plus  complètement  que  M.  Lang  ne 
pouvait  le  faire  avec  sa  méthode,  un  mythe  auquel  il  l'a  appli- 
quée. Je  voulais  ainsi  donner  un  exemple  de  l'emploi  de  la 
méthode  que  je  crois  être  la  bonne  dans  les  recherches  my- 
thologiques. Moi  aussi,  Je  veux  comparer  autant  que  possible 
et,  aussi  bien  que  M.  Lang,  je  pars  do  la  conviction  que  les 
dieux  ne  sont  pas  des  objets  naturels  que  l'on  a  personnifiés, 
mais  des  êtres  positifs,  des  esprits,  que  l'on  a  vus  à  l'œuvre 
dans  la  nature,  où  ils  se  manifestent  par  leur  action.  Mais 
j'estime  qu'il  ne  suffit  pas  de  mettre  ce  point  en  lumière.  Il  faut 
en  outre  rechercher  le  sens  et  l'oriKiao  des  mythes,  et  pour  cola 
on  ne  doit  rien  dédaigner  de  ce  qui  peut  être  de  quelque  se- 
cours, en  particulier  la  philologie  et  Thistoiro,  comme  si  l'an- 
thropologie et  l'ethnologie  seules  pouvaient  nous  éclairer. 
Avant  tout,  cependant,  il  importe  do  soumettre  les  mythes  à 
une  analyse  rigoureuse,  puisque  la  plupart  sont  composés,  et 
en  même  temps  de  comparer  tous  les  mythes  qui  se  rapportent 
à  un  même  être  divin,  d'un  coté,  entre  eux,  et  de  l'autre  cMé 
avec  tout  ce  qui  est  connu  au  sujet  de  la  conception  que  l'on 
avait  de  cette  divinité  et  au  sujet  du  cuite  qu'on  lui  rendaitXe 
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dieu  et  ses  mythes  s'expliquent  réciproquement,  et  jamais  on 
n'a  par  hasard  raconté  sur  un  dieu  un  mythe  étranger  à  aon 
caractère  et  à  ses  fonctions.  M.  Lanj?  m'a  fait  l'honneur  de 
me  citer  comme  un  de  ses  alliés  et  j'ai  lieu  de  croire  que 
M.  Gaidoz  en  fait  en  quelque  mesure  autant.  Ces  messieurs 
n'ont  point  entièrement  tort.  Cependant  je  dois  m*élever,  au 
nom  de  la  science  mythologique  et  de  l'exactitude  dont  elle  ne 
peut  pas  plus  se  passer  que  les  autres  sciences,  contre  nne 
méthode  qui  ne  fait  que  glisser  sur  des  problèmes  de  première 
importance,  et  qui,  à  la  plupart  des  questions,  ne  sait  que  ré- 
pondre en  souriant:  «C'est  chercher  raison  où  il  n'y  en  a  pas»». 
De  même  que  je  me  suis  énerglquement  opposé  à  létroitesse 
de  l'ancienne  école,  je  le  fais  maintenant  à  létroitesse  de  la 
nouvelle  école  anthropologique. 

Me  faut-il,  peut-être,  prévoir  l'accasation  de  n'avoir  rien  fait 
d'autre  que  d'ajouter  une  nouvelle  explication  à  la  collection 
de  celles  qui  existaient  déjà,  et  ainsi  de  m'être  procuré  le  dou- 
teux mérite  d'augmenter  la  confusion  et  de  rendre  le  choix  plus 
difficile?  Eh  bien  I  non,  un  tel  reproche  serait  injuste.  Que  l'on 
compare  mon  explication  avec  celles  de  mes  prédécesseurs. 
Pourquoi  cette  multiplicité  qui  a  c-çisté  jusqu'ici,  excitant  la 
verve  caustique  des  partisans  de  la  mythologie  anthropolo- 
gique, qui  prétendent,  à  la  manière  des  anciens  sceptiques, 
que  toutes  ces  explications  sont  aussi  vraies  les  unes  que  les 
autres,  ergo  toutes  fausses?  Cela  vient  de  ce  que  l'on  voulait 
appliquer  chaque  mvtlie  à  un  seul  et  unique  phénomène  de  la 
nature,  tandis  qu'en  réalité  ils  se  rapportent  à  plusieurs.  On 
aurait  dû  prendre  pour  point  de  départ,  pour  chaque  mythe, 
l'être  qui  y  joue  le  rôle  principal  et  commencer  par  déterminer 
la  nature  de  cet  être,  en  résumant  et  comparant  tout  ce  que 
l'on  aurait  réussi  à  savoir  à  cô  sujet.  Ainsi  on  aurait  évité  de 
n'envisager  que  d'un  seul  côté  une  question  qui  en  a  plusieurs. 
Or  c'est  là  précisément  l'écueil  dont  je  crois  m'être  gardé.  Je 
ne  dis  pas  des  explications  données  jusqu'ici  qu'elles  sont 
toutes  également  fausses,  mais,  au  contraire,  que  plusieurs 
d'entre  elles,  quelque  différentes  qu'elles  semblent  Tune  de 
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l'autre,  sont  é|;ralement  vraies.  Ainsi  les  recherches  des  my- 
thologLiea  de  î'aQcieane  école,  pour  avoir  abouti  à  des  conclu- 
sioDS  fort  diver&es,  n'ont  aucunement  été  stériles,  souvent  elles 
ont  fait  faire  un  grand  pas  en  avant  à  la  solution  des  problèmes, 
et  j'ai  pu  en  faire  usa^e  avec  reconnaissance^  le  lecteur  l'a 
remarqué.  Welcker,  Preller,  Kuhn,  Schwartz,  Hartung-.  Lang 
ont  beaucoup  fait  pour  l'interprétation  du  mythe  de  Kronos.  A 
nous  d'utiliser  leurs  travaux  en  y  appliquant  une  critique  judi- 
cieuse, de  peser  avec  soin  les  motifs  que  chacun  deux  avance 
pour  soutenir  sa  manière  de  voir,  et  de  rechercher  surtout 
l'idée  centrale  du  mythe,  qui  rend  compte  de  la  part  de  vérité 
cnnlenue  dans  chaque  opinion  proposée. 

Cela  fait,  il  reste  une  question  à  résoudre.  Le  dieu  et  ses 
mythes  sont-ils  indi^'èoes  du  pays  où  on  les  trouve,  ou  bien  y 
ont-ils  été  importés  ?  Je  n'ai  point  abordé  cette  question  en  ce 
qui  regarde  Kronos,  parce  qu'elle  ne  me  semblait  pas  mûre 
dans  ce  cas  particulier.  C'est  un  problème  du  ressort  de  l'his- 
toire, et  il  n'est  pas  indispensable  qu'il  soit  résolu  pour  que 
Ton  parvienne  à  interpréter  sainement  les  mythes.  Toutefois, 
quand  un  dieu  a  été  importé  et  so  trouve  donc  être  réellement 
le  même  qu'une  divinité  appartenant  à  une  race  ou  à  un  peuple 
étrangers»  ou  bien  quand  il  a  été  identiûé  à  une  divinité  étran- 
gère, il  se  peut  fort  bien  que  l'on  trouve  dans  l'âtude  du  carac- 
tère du  dieu  étranger  et  de  la  signi[ication  de  ses  mythes,  le 
moyen  d'appliquer  une  excellente  contre-épreuve  à  Texplica- 
tion  que  Ton  a  proposée  de  son  anti-type  ou  de  sa  copie. 

Leyde,  novembre  1885. 


C.   P.    TiELE. 
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CHAPITRE  III  ' 

RÉPUTATION    DES   CHRÉTIENS  (fuitej 

§  5.  —  Démoiist  ration  que  Jésus  n'est  pas  Dieu  ^  mais  ho?nme  issu  d'Adam  ^ 
créé,  prophète  et  envrtyé. 

Sachez  (que  Difcu  vous  fasse  miséricorde)  que  lo  dogme  chréUcn, 
au  sujet  du  Christ,  quant  h  sa  divinilé  et  son  œuvre  créatrice,  se 
trouve  conlrcdil  par  les  quatre  évangniislos  eu\-mSmes.  En  effet 
Matthieu  dit  au  chap.  1  de  son  iJvn.QgiIe  :  »  Généalogie  du  Christ', 
(ils  de  David,  fds  d'Abraham  ».  ce  qui  prouve  que  Jésus-Christ  est 
né  de  la  taraille  du  prophète  David.  Or,  David  était  do  la  tribu  de 
Juda,  fils  de  Jacob.  Hls  d'isaac,  flis  d'Abraham,  et  quiconque  descend 
d'une  famille  .idamique,  est  lui-même  homme,  issu  d'Adam.  Cela 
est  hors  de  doute,  vu  que  Dieu  seul  est  éternel  el  immortel  ;  il  n'a 
pas  engendré  ot  n'a  pas  été  engendré  ;  loulco  qui  existe  on  dehors 
de  lui  a  pris  naissance, 

Matthieu  dil  aussi  au  chnp.  XTX  de  son  évangile.  :  Un  homme 
dit  au  Christ  :  ■"  0  toi,  le  Bun  »  !  Jésus  lui  répondit  ;  «  Poui-quoi 
m'appelles-Iu  Bon  ?  Le  Bon,  c'est  Dieu».  Comment  auralL-il  pré- 
tendu 011*6  l'associé  de  Dieu  dans  la  divinité  après  avoir  donné 

')  Voir  les  deux  précédentes  livraison»  de  la  fleruc  de  l'Histoire  des  Heiigiont^ 
lome  XII,  p.  ^  el  p.  179. 
■)  Ynr  :  ce  livre  est  la  généolog'ie  ctu  Christ. 
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une  si  grande  preuve  do  modesiie  et  de  soumission  à.  son  Maître 
et  Créateur  ! 

Nous  lisons  onsuito  au  chap.  XVII  de  l'évangile  dft  Jean  :  Le 
Chml  lova  los  yeux  au  cieL  et,  s'humilionl  devant  lo  Dieu  unique 
et  créateur,  il  dit  :  «  Il  est  nécessaire  aux  homnaes  de  savoir  que 
tu  es  le  seul  Dieu,  créateur,  et  que  c'est  toi  qui  m'as  envoyé». 
Bans  ces  paroles  Jésus  reconnaît  qu'il  est  un  prophète,  envoyé 
par  Dieu  avec  une  révélation  sur  l'unité  et  que  Dieu,  très  haut,  est 
Un  et  Créateur  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  créateur  que  lui.  Jésus  est 
d'accord  ici  avec  tous  les  prophètes  et  envoyés.  (Les  bénédictions 
de  Dieu  soient  sur  eux  tous  !) 

Si  quelqu^un  maintenant  s'avisait  de  dire  qu'en  etTet  dans  le 
passage  cité  plus  haut,  Jésus  reconnaît  qu'il  (38t.  prophète  envoyé, 
mais  que  dans  d'autres  passages  11  se  déclare  éternel  ot  créateur, 
nous  lui  répondrions  :  C'est  calomnier  Jésus  qui  est  innocent  de 
cette  imputation  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Vous  n'avez  qu'à 
faire  attention  au  conLçxle  dans  les  divers  endroits.  Du  reste,  Jésus 
reconnaissant  d'un  côté  et  conformément  à  la  vérité  qu'il  est 
homme,  envoyé  de  Dieu,  pourrait-il  de  l'autre  côté  et  contrairement 
h  la  vérité  se  prétendre  éiorncl  ot  créateur!  Non,  cette  contradiction 
n'émane  pas  de  lui,  mais  de  ceux  qui  vous  ont  induits  en  erreur. 

Matthieu  dit  aussi  encore  dans  son  évangile  '  :  Le  diable  invita 
le  Christ  à  se  prosterner  devant  lui  et»  lui  montrant  les  royaumes 
du  monde  et  leur  gloire,  il  lui  dit  :  «  Proslerne-Eoi  devant  mo 
et  je  te  remettrai  tout  cela  "  :  Mais  le  Christ  lui  répondit  :  «  Il  est 
écrit  pour  tout  homme,  de  n'adorer  que  Dieu,  le  seigneur,  Dieu 
unique,  et  de  ne  se  prosterner  que  devant  lui.  »  Nous  avons  ici 
encore  une  preuve  que  Jésus  est  innocent  de  toute  prétention  h  la 
divinité.  Car,  s'il  était  Dieu,  comment  le  diable  aurait-il  osé  lui 
adresser  pareille  parole  ?  El  dans  sa  réponse  au  diable,  Jésus 
reconnaît  expressément  que  Dieu  seul  est  Dieu,  et  que  l'oû  ne  doit 
se  prosterner  (|ue  devant  lui.  Do  plus,  comme  il  est  notoire  que 
Jésus,  comme  tous  les  autres  prophètes,  était  garanti  contre  les  sug- 
gestions intérieures  et  secrètes  du  diable,  comment  celui-ci  aurait-il  pu 
lui  adresser  la  tentation  extérieure,  publique,  de  se  prosterner 
devant  lui?  Cette  erreur  ne  saurait  provenir  que  des  auteur»  des 
évangiles. 

')  Chap.  IV,  V.  8. 


SSO  REVnR    DR    l'hISTOIAR    DES    ReLIGIONS 

Joan  dit  h  la  fln  de  non  évaag^lo  :  '  «  Jésus  dit  aux  Apôtres  :  Je 
m*6D  vais  vers  mon  Père  ci.  vuLre  Père,  vers  mon  Dieu  et  votre 
Dieu  >•,  voulanl  dire  par  mon  Pôro  et  voire  Père,  mon  Maître  et  le 
vôtre,  cap  dans  co  temps  on  s'exprimait  ainsi.  Mais  si  les  chrétiens 
veulent  déduircdeco  passage  que  Dieu  osllo  p&rcdo  Jésus,  nous  leur 
objectons  que  dans  ce  c;;-î  Diou  iist  leur  Pôro  au  même  litre,  parce  que 
Jésus  a  dit  :  mon  Père  et  voire  Pôfe.  Jésus  a  pris  soin  tui-môme, 
au  realo,  d'ôter  loule  équivoquo  on  ajoulanl  :  mon  Dieu  flt  votre 
Dieu.  Il  ne  reste  donc  dans  ce  versel  aucune  prélention  à  la  divinité. 

Au  chnp.  X  •  de  l'fWangile  de  Matthieu,  nous  lisons  :  «  Jésus  diL 
aux  ApûLi-es  :  Qui  vous  i-oçoil  et  vous  donne  rhospitalilé,  me  reçoil 
et  me  donne  l'hospilalitHi  et  qui  me  reçoit,  reçoit  celui  qui  m*a 
envoyé  ».  et  au  chap  V  de  l't^vangile  de  Jean  :  «  Jésus  dit  :  Je  ne 
suis  pas  venu  pour  faire  ma  volonté,  mais  pour  faire  la  volonté  de 
celui  qui  m'a  envoyé  "  et  à  la  fin  de  l'évangile  de  Marc'  «  Jésus, 
allaché  au  hois  de  la  croix  (selon  eux),  s'écria  :  mon  Dieu,  mon 
Dieu,  pourquoi  ra'as-lu  abandonné  [  »  Ca  fut.  d'après  l'évangile  sa 
dernière  parole  dans  ce  monde,  mais  cette  parole  il  ne  pou l  pas 
l'avoir  dite  !  Dieu  no  peut  pas  avoir  abandonné  Jésus,  pas  davantage 
que  les  Juifs  n'ont  pu  avoir  le  dessus  sur  lui  au  point  de  le  crucifier. 
Si  nous  nous  sommes  servi  de  ce  verset,  dans  notre  argumentation 
contre  les  chrétiens,  c'est  uniquement  parce  qu'il  se  trouve  dans 
les  textes  îles  évangiles  qu'ils  ont  unlre  les  mains,  et  qu'il  témoigne 
contre  eux  ;  car  Jésus,  invoquant  Dieu  dans  ses  angoisses  et  s'é- 
criaul  :  «  .Mon  Dieu,  mon  Dieu  »,  se  justifie  lui-môme  de  loule 
prélention  à  la  divinité.  En  me  servant,  dans  ma  réfutation  deS] 
dogmes  chrétiens,  de  citations  do  ce  genre,  je  n'ai  d'autre  but  que 
de  convaincre  les  chrétiens,  tout  en  faisant  mes  ré3or%*es  sur  leur 
authenticité. 

Il  en  est  ainsi  encore  de  ce  passage  de  Luc  â  la  fin  de  son  évan- 
gile :  .\près  sa  résurrection  Jésus  entra  chez  les  Apôtres  qui  s'étaient 
réunis  dans  une  chambre  haute  dont  ils  avaient  fermé  les  portes. 
Quand  il  fut  entré,  les  Apôtres  eurent  peur  de  lui,  car  ils  le  pre- 
naient pour  un  Canlôme  d'ange  ou  d'esprit.  Jésus  s'en  étant  aperçu 
leur  dit  :  «  0  vuus,  louchez-moi  etsacbczque  les  osprils  n'ont  ni  chair 


>)  XX,  17,  où  œtis  parole  s'adresse  non   auz  Apôtres,  maïs  à    Marie 
Madeleine. 
')  Var  :  VII. 
»)  XV,  34. 
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ni  OS,  comme  vous  en  trouvez  en  mon  corps,  «  Par  nette  parole  Jésus 
ivoue  fitrc  composé  de  chair  et  d'oi  et  do  raatiôro  animale  el  se 
^u^tifle  par  là  môme  de  la  préLentioa  h  la  divinité.  U  va  sans  dire, 
que  si  nous  citons  ce  passage,  nous  n'admettons  pas  que  Jésus  a 
été  tué,  enseveli  et  qu'il  est  ressuscité  du  lombo'au.  ce  qui  n'est 
qu'une  invention  des  premiers  chrétiens,  dont  nous  avons  h  présent 
su(Usaiacnent  iutircné  la.  prétention  que  Jésus  est  Dieu,  ou  Qls 
de  Dieu. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  diro,  il  résulte  que  si  quelqu'un  dit 
que  le  Christ  était  un  serviteur'  do  DIou,  qui  s'est  développé  d'en- 
fant en  adulte  et  qui,  ayant  aLloiât  l'ûge  de  la  virililé,  a  éLé  en- 
voyé par  Dieu  comme  prophète»  —  si  quelqu'un  croit  ainsi,  dis-je,  il 
est  d'accord  avec  les  déclaraliona  du  Christ  et  des  disciples.  Dire  le 
contraire,  c'est  se  mettre  en  contradiction  avec  la  vikité  et  admoUre 
cclLo  eiTeur  monslrueuse,  généralement  admise  par  les  chrétiens, 
que  le  Christ  est  le  créateur  éternel,  tout  en  éUnt  chair  el  sang.  Mais 
dans  co  cas,  il  faut  être  conséquent  el  admettre  également  que  le 
Christ  est  en  partie  adorable, éternel,  créateur.  Bien  partie  engendré 
et  créé,  vu  qu'il  déclare,  d'après  les  textes  de  vos  évHngilee,  dire 
chair  et  sang. 

Or,  comme  la  chair  et  le  sang  sont  des  résuUats  de  la  nouiTiture 
et  des  boissons  qui  sont  des  fractions  de  ce  monde,  il  en  découle  qu6 
le  créateur  de  co  monde  n'en  est  qu'une  des  fractions,  Mais  alors 
celle  rraclion  est  son  propre  créateur,  et  une  fraction  du  monde 
aurait  créé  le  monde. Tout  cela  est  absurde  et  entre  bien  dinicilemenl 
dans  une  raison  humaine  !  Mais  ce  n'esl  pas  loul.  11  faut  encore  ad- 
mettre que  le  créateur  du  monde  entier  en  est  en  môme  temps  une 
partie,  que  certaines  choses  sont  venues  à  re.\i5tenco  après  le  tout. 
Mais  co  qui  n'a  pas  d'existence,  n'est  pas  concevable  et  n'est  rien  ; 
donc,  d'après  eux,  le  créateur  n'existe  pas.  Quant  à  moi.  je  pense 
que  l'inventeur  de  cette  doctrine  Taisail  partie  de  ces  gens  qui  nient 
les  altributs  fondamentaux  de  Ûiou,  el  cette  première  erreur  a  pro- 
duit toutes  les  autres. 

Mais  continuons.  Le  premier  évangile  dit  que  le  Christ  se  taiUait 
les  ongles  cl  se  coupait  les  cheveux  *  ;  —  or,  d'après  eux»  il  ebl  le 
créateur  élernel  -,  —  une  partie  des  ongles  et  des  cheveux  se  dôsa- 

i)  Le  moimarbaûb,  dont  bc  sert  notre  auteur,  correspond  à  notre  aonriteur 
de  Dieu,  en  partant  d'ua  liomme  pioux. 
'J  Var  ajoute  :_et  ae  dèrelopivit  corporellemenl  en  loog  et  en  iuga. 
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grégeanl  ainsi  du  louL  cl  devenant  des  fétus  et  des  rions  au  point  de 
perdre  loute  existence,  il  en  résulte  qu'une  fraction  du  créateur 
s'anniliilait  el  devenait  rien,  tandis  qu'une  autre  fraction  restait  en 
rétal.  Mais  celui  dont  une  parLic  se  corrompt  est  corruptible  aussi 
dans  son  tout,  de  mémo  que  co  qui  est  composé  de  parties  est  li- 
mite, soumis  h  ce  qui  l'élargit  ou  le  limite  ;  de  plus,  tout  âlre  HiyeL 
h  la  limitation  a  besoin  de  secours  et  ne  saurait  s*en  passer.  Rh  bien, 
uu  nom  des  arguments  fournis  par  la  raiaou  et  des  textes  puisés 
dans  les  écritures,  j'aLtcstû  que  le  Dieu  créateur  cl  éternel  n'a  ai 
corps,  ni  substance,  ni  forme  ;  qu'il  n'est  ni  composé,  ni  susceptible 
de  se  fractionner  ou  de  se  sectionner  ;  qu'il  n'est  su]et  à  aucune 
diminution,  nia  aucun  changement.  II  se  sulBl  absolument  à  lui- 
même,  tandis  que  toutes  les  créatures  regardent  &  Lut  et  ont  be- 
soin, dans  leur  indigence,  do  son.  secours,  partout  el  toujours  ; 
comme  il  est  écrit  dans  le  Korln  :  Rien  n'est  semblable  à  Lui,  il  voit 
et  entend  toutS 

Nous  objectons  pncore  aux  chrétiens  :  Le  Christ  que  vous  dites 
être  Créateur  étemel,  a-t-il  existé  dans  un  lieu  et  dans  un  temps,  ou 
non?  A  cette  question,  ils  ne  peuveni  répondre  qu'aUlrmalivement, 
vu  que  les  évangiles  de  Matthieu  et  de  Luc  déclarent  explicitemenl 
que  le  Christ  est  né  h  Bclhlchem,  du  ressort  delà  Judée,  au  temps 
du  roi  Ilérode,  et  qu'il  a  été  tué  et  crucido  au  temps  duroiPilale. 
Mais,  si  quelqu'un  existe  dans  un  temps  et  dans  un  lieu,  ce  lieu  le 
limite  ot  ce  temps  a  existé  avant  lui.  Donc,  quiconque  se  trouve  en 
pareille  condition  est  créé. 

Appliquons  ce  raisonnement  au  Christ  ;  il  est  évident  que,  s'il  a  été 
créé,  la  croyance  chrétienne  qu'il  est  Dieu  vrai  de  Dieu  vrai,  créateur 
de  toutes  choses.  îombe.  Kn  effet,  comme  il  est  avéré  et  incontesta- 
ble que  le  Temps  est  une  chose  créée,  existant  aviint  la  venue  du 
Christ,  sa  pourrait-il  que  le  temps  eût  pris  naissance  avant  le  créa- 
teur du  temps,  ou  bien  que  celui  qui  a  créé  les  espaces  fût  limité  par 
l'espace  ?  Non,  tout  cela  est  impossible  et  absurde.  Quiconque  est  né 
dans  le  temps  et  limité  par  l'espace,  est  de  nature  animale  : 
le  Christ,  homme  et  fils  d'homme,  est  le  plus  noble  produit  de 
l'espèce. 

Que  Dieu  soit  cxallé  pour  m'avoir  amené  h  la  religion  vraie  el 
évidente,  k  la  suite  du  plus  grand  des  prophètes  *   Que  les  bénédic- 
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lions  de  Dieu  soient  sur  lui,  sur  sa  faraillâ  et  sur  tous  les  prophètes 
cl  envoyés. 

§  6.  —  ùioergences  entre  les  quatre  gui  ont  écrit  les  quatre  évanyt'le» 
et  démonstration  de  leurs  eireufs.' 

Sachez  (Dieu  vous  fasse  miséricorde)  que  les  quatre  auleuc-s  des 
évangiles  sont  en  désaccord  surbicn  des  points;  ce  quiestune  preuve 
d'erreur  ;  car  s'ils  (sUienl  véridlquRs,  ils  no  df*vraicnt  ôtre  en  désac- 
cord sur  rien.  Dieu,  on  effet,  dit  dans  ie  Korân  »  :  S'il  (le  Korân)  pro- 
venait d'un  autre  que  de  Dieu,  on  y  trouverait  certainement  dos  con- 
tradictions. 


<}  Le  Scliaikh  El  Hadj  'Abd  AUali  bcu  El  Hddj  Dostân  Mouslafa  dit  dans  soti 
livre,  écrit  k  Coostantinopli»  en  (276  {ISôflj  :  Si  l'on  nous  demamle  où  se 
trouve  le  wai  évangile,  nous  répondrons  qu'il  eat  perdu,  car  s'il  n'an  était  pas 
ainsi  il  se  trouverait  c]icz  les  chrétiens  ou  chez  nous,  or  il  ne  se  trouve  ni  chez 
le»  uns,  ni  clipz  I(^B  aulres.  I'!t  si  Von  nous  domûnde,  quand  et  comment  il 
s'est  perdu,  nous  répondrons  :  il  est  possible  qu'au  moment  où  las  Juifs  se  font 
empare  de  Jésus  pous  le  tuer,  ils  oat  pris  l'évangile  et  l'ont  brûlé  par  le  feu  ou 
bien  dècliiré  en  morceaux,  et  cela  avant  qu'il  ail  pu  se  répandre  dans  le 
monde,  les  apôtrea,  peu  nombreux,  llleUrés,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
n'ayant  pas  pu  s'en  l'aire  un  second  exemplaire.  Il  ee  peut  aussi  qu'au  moment 
de  la  mort  de  Jésus  Tévauffile,  n'étant  pas  rédigé  encore,  a  disparu  avec  celui 
qui  l'avait  apporté.  Si  l'on  nous  demande  enfin,  comment  dans  ce  cas  les  chré- 
tiens peuvent  Mre  iippolés  i<  gons  du  livre  »,  nous  répûiiduiis  :  cette  dcuo- 
mination  ne  prouve  nullement  que  le  vrai  évangile  se  trouve  entre  leurs  main», 
parce  que  le  mot  *>  livre  »  ne  se  rapporte  pus  nécessiilrement  k  une  révéla- 
tion de  la  part  de  Dieu  ;  c'est  un  terme  gèiiérul  s'appliquant  louL  aussi  bien  i 
une  révélation  qu'à  autre  chose  ;  o\i  enriore  sont-ils  appelés  ainsi,  parce  qu'ils 
prétendent  croire  en  un  livre  révélé  par  Dieu,  par  opposition  aux  polythéistes 
qui  généralement  nient  toute  espèce  de  VivrQ  (Note  marstmile  du  tMte  arabe 
imprima). 

i>e  SchiLikli  Abd  Allah  dit  :  Les  chrétiens  relatent  dans  Eiîura  histoires  ecf^lé- 
liastiques,  qu'aux  second  et  troisième  siècles,  il  est  déjà  des  controverses  entre 
les  diverses  églises,  au  sujet  de  rantbentirité  des  quatre  évanj^iles.  L<}s  uns  les 
attribuaient  aux  quatre  êvanj^élisteA,  d'autres  les  leurs  contestaient,  vu  qu'il 
circuluit  beaucoup  d'écrits  Tolsifiés,  au  nombre  de  quarante  et  plus,  portant  loua 
le  ooni  d'un  apùtrc.  Touis  ces  écrits  ctalcul  appelés  évangiles  au  même  titre 
que  les  quatre.  Kniin,  après  de  tondues  controverses  on  n'ac.onservé  que  les  qua- 
tre, tandis  qu'on  a  abandonné  et  brûlé  les  autres.  Et  de  même  qu'il  y  n 
désaccord  sur  l'authenticité,  vu  l'impossibilité  de  les  attribuer  directement  à 
Jésus,  il  y  a  aussi  désaccord  sur  la  langue  dans  laquelle  ces  évangiles  ont  été 
écrits.  Selon  les  uns  ils  ont  élé  composés  en  grec,  seton  d'autres  en  hébreu, 
selon  d'autres  encore  en  syriaque,  selon  d'autres  enfin  en  un  mélange  d'hé- 
breu  et  de  syriaque.  Toutes  ces  conlradiclious  et  bien  d'uutrcs  cticore  déuion- 
trenl  sufGsamment  que  ces  écrits  oc  sont  pas  le  Livre  révélé  par  Dieu. 
')  ïsoura  IV  (des  femmes). 
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La  contradiclion  est  donc  envisagée  comme  une  preuve  d'erreur^ 
vu  que  tout  ce  cjui  pravient  de  Dieu  dûit  en  ÔLpe  exenapl.  Noua 
avons  de  celte  façon  un  critérium  absolument,  sûr.  pour  dislin- 
guer  ]e  vrui  du  faux.  Dans  tout  âcril  allribuc  faussemeul,  par 
un  imposteur,  à  Dieu,  on  trouvera  oécessairetnent  des  cooLra- 
dictions. 

Entrons  k  présent  dans  quelques  détails  au  sujet  de  ces  diver- 
gBnces.  Au  chap.  XIII  de  son  (Jvangile,  Jean  dit:  «La  nuil  où  les 
Juifs  s'emparèrent  de  lui,  Jésus,  soupant  avec  les  apôtres,  leur  dit  : 
En  vérité,  je  vous  dis  qu'un  de  vous  mo  trahira.  Jean  lui  dit  : 
Qui  ost-ce?  Jésus  lui  répondit  :  C'est  celui  h  qui  je  donnecai  le  mor- 
ceau de  pain  trempé  dans  la  sauce.  Puis  il  le  donna  k  Judas  Is- 
kuryoût,  le  désignant  ainsi  comme  celui  qui  le  Iruhirait.  » 

Au  chap.  XIV  de  son  évangile,  Marc  rapporte  celle  histoire  ainsi  : 
«  Jésus  leur  dit  :  Celui  qui  trempera  eoo  pain  avec  moi  dans  le 
plat',  c'est  celui  qui  me  trahira.  » 

Matthieu,  au  chap.  XXVI  de  son  évangile,  dit  :  «  Jésus  leur  dit  : 
Celui  qui  trempera  sou  paia  dans  le  même  plat  que  moi,  c'est  celui 
qui  me  trahira.  »  EtenQn  Luc,  au  chap.  XXII  de  aon  évangile,  rap- 
porte :  4  Jésus  leur  dit  :  Celui  qui  me  trahira  est  avec  moi  parmi  les 
disciples.  » 

Comme  il  est  impossible  de  supposer  que  Jésus  ait  répété  cette 
môme  parole  en  des  réunions  diverses,  avec  des  expressions  di- 
verses, nous  devons  adraollnî  que  chacun  des  quatre  évangélLstas  a 
interprété  à  sa  façon  une  parole  de  Jésus,  désignant  Judas  Iskaryoûl, 
pur  l'action  de  lui  donner  un  morceau  de  pain  trempé  dans  la  sauce, 
et  dénonçant  ainsi  soir  projet.  Mais  il  résulte  de  cela  qu'aucun  des 
quatre  ne  nous  donne  la  parole  de  Jésus. 

Autre  diverponoo.  Malthicu  dil  au  chap.  XXII  de  son  évangile  ; 
u  Comme  Jésus  sortait  do  la  ville  do  Jéricho,  deux  aveugles  l'invo- 
qu&rcnt  et  lui  dirent  :  0  fîls  de  David,  aie  pillé  de  nous  1  Jésus  leur 
ouvrit  là  h  tous  deux  les  yeux  cl  ils  virent.  »  Mais  Marc,  au  chap.  X 
de  son  évangile,  dil  :  «  Comme  Jésus  sortait  de  Jéricho,  un  seul 
aveugle  l'invoqua  et  Jésus  lui  ouvrît  les  yeux.  »  Or.  il  est  avéré  dans 
l'évangile  que  Jésus  n'a  passé  à  Jéricho  qu'une  seule  fois.  Quant  i, 
nous,  nous  disons  que  Matthieu  lait  erreur  en  parlant  de  deux 
aveugles,  comme  Marc  en  parlant  d'un  seul  aveugle,  et  en  voici  la 


')  Var:  la  sauce. 
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j9on.  Dans  Tan  et  dans  Tautre  récit,  Vavoagle  invoque  Jésus  cl 
lui  dtL  :  0  (ils  de  David  !  l^-  raUachant  ainsi  a.  âne  tHmilIr  hnmainc, 
ot  conlredisant,  le  dogme  chrétîpn  sur  Jésus.  Kn  ffTrt.  Tavcuglc  ne 
lui  dîL  pas  :  U  Dieu,  ou,  0  fils  do  Dieu,  ou.  O  Gréal<'Uf  du  monde, 
commt:  les  cbrclicns  appellenl  Jésus  ;  illuidil  aimplenîenl  :  0  Uls  de 
David,  et  le  paltache  do  celte,  façon  h.  un  prophfiin  d'i-nti-o  1rs  pro- 
phètes vénérés.  L'av^URle,  nu  reste,  ne  fait  ici  qun  coustaU-r  (en  qui 
est  conforme  à  la  vérité)  que  Jésus,  par  sa  mère  Marie  (le  salut  soit 
supcllo!),  descend  de  Da\id,  ûls  do  Ischi  (Jessc),  de  la  Inbu  de 
Juda,  fils  de  Jacob,  lîlsd'Isanc,  iWs  d'Abraham. 

Autre  divergence,  Matthieu  dit,  au  chap.  XXVII  de  son  évangile  : 
M  On  crucifla  avec  Jésus  le  Chi-ist.  deux  brigands  qui  l'insulUicnt  au 
sujet  de  sa  cruciHxion.  »  Mais  Luc,  au  chap.  XXllI  de  son  évangile, 
dit  qu'un  des  brigands  ÎTijuriait  Jésus,  disant  :  a  Si  tu  es  le  Messie 
véritablement,  sauve-loi  Loi-mÔme  et  sauve-nous;  tandis  que  Taulru 
brigand  le  reprenait,  disnnt.  :  Ne  cfains-tu  pas  Dieu  et  ne  sais-tu  pas 
que  ce  qui  \u\  arri\B.  t'arrivp  également  !  Pour  moi  et  pour  taï,  nous 
avons  mériLé  ce  qu'on  nous  fait,  mais  lui  n'a  rien  mèritôj  puis  il  ilil 
au  Messie  :  Seigneur,  souviens-toi  do  moi  le  jour  où  lu  viendras 
dans  Ion  royaume.  Et  le  Messie  lui  répondit:  Je  te  dis,  en  vérité, 
lu  seras  avec  moi,  ce  jour-là,  dans  lu  jardin  du  Paradis,  )> 

Nous  avons  ici  une  coaLradîction  manifeste,  car  Matthieu  rend  les 
deux  brigands  dignes  de  l'enfer,  parce  que  tous  deux  ont  injuria  îe 
Christ,  tandis  riue  Luc  en  rend  un  digne  du  paradis  ;  sans  parler  ilu 
fond  même  de  ce  réiiit  qui,  pour  ce  qui  coûceroe  la  cruciHxton,  doit 
ôtre  faux. 

Quant  à  Jean,  présent  au  moment  où  l'on  crucifiait  les  victimes, 
il  dit  (au  chap.  XIX  de  son  évangile)  :  <'  Ou  crucifia  avec  Jésus  deux 
voleurs,  l'un  à  sa  droile,  l'autre  h  sa  gauche,  »  mais  sans  mention- 
ner aucune  parole  de  leur  part;  ce  qui  est  un  comble  de  contra- 
diction. 

Autre  divci^encc.  Au  chap.  XXI  de  son  évangile  Matthieu  dit  : 
Jésus,  lorsqu'il  allait  à  Jérusalem,  monta  sur  une  Anease,  comme  avait 
prédit  à  son  égard  un  des  prophètes,  disant  :  i  Vous  verrez  votre  roi, 
qui  vient  à  vous  sur  une  finesse  ».  Mais  Marc,  au  chap.  XI  de  son 
évangile,  raconte  que  le  Christ  était  mont6.sar  un  jeune  flnon,  poulain 
d'une  ânasse,  sans  mentionner  qu'il  était  monte  sur  une  ànc^se.  Luc, 
de  son  eôté,  au  chap.  XVLI  de  son  évangile,  disant  que  Jésus  mon- 
tait une  ànesse,  est  d'accord  avec  Matthieu,  landis  ciuo  Jean  racon- 
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tflnL  au  cba.p.  XII  de  son  évangile  quR  Jésus  monlaiL  un  Jeune  Anoo, 
poulain  d'une  Ânes.se,  ost  d'aoconl  avec  Marc.  Remartiuez,  ^^  lecleups, 
CCS  conlradictions  !  On  trouve  employé  le  diminulif  pour  indiquer 
l'àdon  Lout  jeunc^  mais  si  céellcïuonl  l'Ânon  avait  été  tel,  commenl 
un  homme  aurait-il  pu  le  monter? 

Autre  divergence.  Au  chap.  XX  de  son  évangile,  Matthieu  raconte 
que  Murio,  femme  de  Zébédée.  étant  veoue  vers  Jésus,  lui  dil  : 
(!  Ordonne  que  mes  doux  fils  soient  assis,  demain  ■.  avec  toi  dans 
loû  royaume,  Tun  à  ta  droilo,  l'autre  à  ta  gauche  ».  Mais  Marc,  au 
nh'ip.  X  de  son  évangile,  raconte  que  les  deux  flls  de  la  tante  de  Jé- 
sus (c'est-ft-dire  Maria,  femme  '  de  Zébédée)  lui  dirent  :  «  0  maître, 
nous  voudrions  que  lu  nous  accordasses  ce  que  noas  allons  te  de- 
mander. Jésus  leur  dil:  Ciuc  voudrioz-vous?  Ils  lui  direnL  :  Accorde- 
nous  que  l'un  do  nous  soil  assis  k  lu  droite  et  l'autre  k  ta  gauche 
dans  Ion  royaume  ».  Quant  à  Jean  et  à  Luc,  ils  ignorent  complète- 
ment cftLte  histoire  des  deux  fils  et  de  leur  mère,  hum  que  Jean  fût 
paront  de  Jésus,  et  ne  se  soil  séparé  du  lui  qu'au  marnent  de  sou  as- 
cension. 

Matthieu  et  Marc  sont  en  contradiction,vu  que  l'un  met  la  demande 
dans  la  bouche  de  la  mère  et  l'aiUre  dans  celle  dos  deux  flls.  Jean  et 
Luc,  de  leur  côté,  août  eu  désaccord  avec  Matthieu  et  Marc,  en  ne 
racontant  pas  du  tout  cette  histoire. 

Autredivergence.  Matthieu  au  chap.  IX  de  son  évangile,  raconte: 
«  Les  disciples  de  Jeau  dirent  à  Jésus,  pourquoi  les  Pharisiens  et 
nous,  jcîïnons-nous,  tandis  que  les  disciples  ne  Jeûnent  poiaL  ?  Mais 
Marc,  au  chap.  XII  de  son  é^ttngile,  raconte  ainsi  cette  histoire  : 
«  Les  Scribes  et  les  Phirisiens  dirent  à  JiJsus;  Pourquoi  les  disciples 
de  Jean  jeûnenl-ils.  tandis  que  les  disciples  mangent  et  boivent  et 
ne  jeûnent  point?  »  Contradiction  maniiesto!  dans  le  premier  pas- 
sage, ce  sont  les  Pharisiens  qui  Jeûnent  et  les  disciples  de  Jean  qui 
questionnent,  tandis  que  diins  le  second  passage,  c'est  une  troupe 
dePharisiens  joints  à  des  Scribes  qui,  laissant  de  côté  la  question, 
s'ils  jeûnent  ou  non,  interrogent  Jésus  au  sujet  des  disciples  de 
Jean,  fils  de  Zacharie. 

Autre  divergence.  Au  chnp.  III  de  son  évangile,  Matthieu  dit  : 
c  Jean  mangeait  dos  aaulerellos  et  du  miel,  ce  qui  est  en  conLradic- 

■]  Ov«/»ov,  asellus. 
*]  Dans  la  vie  [uture. 
4  Var  :  Fille. 


fcl-tttlMr   DR   LIIDIIMR   LRTTni  t267 

tioa  avoo  lo  chap.  XI  du  même  évangilo.  oh  *)6nim  dil  aux  JuifK  : 
«  Jean  est  venu  vers  vous,  ne  mnngeanl  rI  ne  buvant, ol  vous  avez  dil, 
c'esl  un  possédé:  lo  (Ils  dr  l'hommo'  (c'esl  fc-dire,  moi),  est  venu 
vers  vous,  mangeant  et  buvanl,  el  vous  avez  dil,  c'est  un  homme  do 
ventre,  mangeur  et  buveur  devin,  i 

Nous  contilalons  ici  d'abord  une  conlrndielion.  ilitns  lei  paroles 
mAmes  df)  Mallhlcu,  i|ui.  d'un  ctilâ  racuiiUï  <|un  Jean  ne  mangeait  ni 
ne  buvait,  el  de  l'autre  cùlé  nlUmic  qu'il  mangeait  des  saulerellea  ot 
du  miel.  Remarquons  en  passant,  que  les  chrétiens  n'ont  pas  l'aîr 
de  s'apercevoir  d'un  bien  grave  argument  contre  eux,  de  ta  bouche 
même  de  Jésus,  qui  s'appelle  ici  lui-mJ^me  lit»  d'homme  ■  et  afllrme 
qu'il  mangeait  ol  qu'il  buvajl  de  l'eau  et  du  vin.  contredisant  par  là 
le  dogme  cbr6lion  qui  le  l'ait  Dieu  el  le  Qls  de  Dieu. 

Au  nombre  do  leurs  divergences  ot  de  leurs  erreurs  au  sujel  de 
Dieu  et  de  Jésus  son  Envoyé,  se  trouve  aussi  ce  que  dil  Jean,  nu 
chap.  V  de  son  évangile  :  4  Jésus  dit  aux  JuiTs  :  Mon  pare  qui  m'a 
envoyé,  rend  lémoignnge  de  moi.  Personne  n'a  Jamais  entendu  sa 
voix  ni  ne  l'a  vu  ».  Ces  paroles,  mises  dans  la  bouche  de  Jésus,  ot 
qui  s'approchent  de  la  vérité,  sont  contredites  pour  le  fond  el  pour 
la  forme,  par  Matthieu  qui  dil,  au  chap.  XVII  de  son  évangil»!  : 
u  Jéâus  monta  sur  la  niûnta.:nc  de  Taboûr,  accompagné  des  apûtres 
Pierre  ■,  Jacques  *  et  Jean.  Quand  ils  se  furent  installés  sur  la  mon- 
tagne, tout-ft-coup  le  visage  du  Christ  resplendit  comme  le  soleil  ', 
lellemenl  qu'ils  ne  pouvaient  le  contempler  en  face  cl  ils  entendirent 
la  voix  du  père,  venanl  du  ciel,  et  disant  :  Celui-ci  est  mon  flts,  que 
Je  me  suis  uhoisi,  écoutcz^le  et  croyez-en  lui.  »  La  môme  histoire  est 
rapportée  par  Marc  au  chap.  IX  de  son  évangile.  Par  contre,  Jean 
au  chap.  XIV  do  son  évangile  dit  :  1  Le  Chrtsl  dît  aux  apôlres  :  voua 
comiaissez  mon  p6re  et  vous  l'avez  vu.  L'apAlre  Philippe  *  lui  dit  : 
Seigneur,  comment  avons-nous  vu  le  père?  Jésus  lui  répondit  :  ô 
Philippe,  Je  suis  avec  vous  depuis  longtemps,  et  vous  m'avez  con- 
nu ;  û  Philippe,  celui  qui  m'a  vu,  a  vu  mon  père  ». 


<)  Var  :  le  Gis  de  filius,  le  6Is  de  fllis,  le  fils  de  Kalbis,  c'est-à-dire  le  fUs 
de  l'hamme, 
')  Var  :  de  rhomtne. 
")  BilrÔ.  Fitrô.  BaiUr. 
•)  DjikmO,  Djlkiin. 
')  Var  :  comme  la  lune  ou  ie  soleil. 
»)  Fillbi,  Filibô. 


388  RBVDE    OK    l'niSTOIRB    DES    RSilGIONS 

Ces  paroles  sont  en  contradiclion  manilesle  avec  les  précédentes 
et  de  plus  penrerment  une  erreur  grossière.  Quant  ft  la  contradiction, 
eîle  esl  évidente  entre  h  première  parole  de  Jenn,  allribiiée  au 
Christ  :  «  Celui  qui  m'a  envoyé  rond  témoignage  de  moi  »  (au  sujet 
delavL^rilé  de  sa  mission  prophétique),  et  la  seconde  parole  de  Jean 
dans  laquelle  il  fail  dire  par  le  Ghrisl  aux  apôlres  :  •  Vous  avez  vu 
mon  père  et  vous  le  connaissez  ;  celui  qui  m'a  vu,  a  vu  mon  père  j>.  11 
en  est  de  môme  de  la  montagne  do  Taboûp,  où  les  trois  qui  étaient 
avec  Jésus  auraient  entendu  la  parole  du  père,  c'est-à-dire,  du 
maître  de  l'univers,  disant  au  siyet  du  Christ  :  Celui-ci  est  mon  ÛIs 
que  je  me  suis  choisi.  A  Dieu  ne  plaise  qu'un  homme  puisse  enten- 
dre sa  voi.\,  ou  qu'il  lui  soit  associé  un  compagnon  ou  un  (ils  I  Com- 
ment donc  pourraii-il  Lémoigner  de  Jésus  qu'il  est  son  fils  !  Non 
tout  cela  est  erroné  et  fau.v,  el  les  cbrélîens,  on  toutes  ces  choses, 
n'ont  d'autre  but  que  de  donner  créance  h  leurs  dogmes  sur  ta  na- 
ture el  la  fllialion  divines  de  Jésus.  Mais  Dieu,  par  son  pouvoir  et 
par  sa  sagesse,  les  a  fait  tomber  dans  in  contradiction. 

S  7.  —  jEireurs  que  les   évangétisUs  ont  faussement  aUnOuées 

à  Jésus, 


Au  chap.  XXU  de  son  évangile,  Luc  dit  :  f  Jésus  dit  aux  apôtres  : 
Satan  a  voulu  pervertir  la  fermeté  dû  votre  foi;  puis  il  dit  à  Pierre 
qui  était  parmi  eux  :  J'ai  prié  mon  père  doue  pas  donner  occasion 
au  diable  do  pervertir  votre  !'oi.  » 

Ehl  bien,  peu  de  jours  après  que  Jésus  lui  eut  annoncé  que  le 
diable  n'aurait  pas  occasion  de  pervertir  sa  religion,  Pierre  a  renié 
Jésus  et  a  apostasie  ;  oui,  c'est  Pierre  etnul  autre  des  disciples,  qui 
B*est  rendu  coupable  de  reniement.  Remarquez  comhaent  les  chré- 
tiens traitent  un  homme  que  non-seulement  ils  croient  infaillible, 
mais  encore  Dieu  et  fils  do  Dieu.  Quoi!  Jésus  annonce  qu'il  a  prié 
en  iViveur  de  l'un  de  ses  disciples,  pour  que  Dieu  ne  donne  pas  oc- 
casion au  diable  de  pervertir  la  fermeté  de  sa  foi,  et  c'est  précisément 
le  disciple^  spécialement  désigné  par  celte  prière,  qui,  à  Texclusion 
de  tous  les  autres  disciples,  est  devenu  infidèle,  qui  a  renié  sa  foi  el 
dont  Satan  aperverti  la  foietia  religion,  On  a  peine  h  se  figurer  com- 
ment UQ  pareil  récit  qui  raconte  une  prophétie  en  même  lemps  que 
son  démenti  a  pu  se  glisser  dans  Içs  évangiles.  Quant  h  nous,  nous 
préférons  admettre  que  Jésus  n'a  rien  dit  de  tout  cola. 
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Autre  exerapl*».  Jean  dit  au  chap.  V  de  son  évangile  :  ^£  Le  Cbrist 
dil  aux  Juifs  :  En  vérité  je  vous  dis,  le  fils  ne  peut  opérer  ni  faire 
que  ce  qu'il  a  vu  l'aire  k  son  père.  »  Or,  il  est  de  la  dernière  évidence 
que  le  Christ  mangeait,  buvait  et  évacuait,  toutes  choses  qu'il  n'a 
pas  vu  laire  au  père,  le  Très-Saint,  TEterae!.  Jésus  ne  peut  donc 
pas  avoir  dil  cette  parole  qui,  du  reste,  ne  se  trouve  que  dans  l'évan- 
gile de  Jean  ;  le»  Irois  autres  ne  la  mentionnent  pas. 

Autre  exemple.  Jean  dit  au  chap.  XVIl  do  son  évangile  :  i  Jésus 
priant  Dieu,  avant  de  moui-ir,  dit  :  O  mon  Dieu!  Je  sais  que  tu 
m'oxâuccs  toujours,  je  le  demande  donc  de  préserver  mes  disciples 
de  tout  mal.  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'aulre  ».  Or,  nous  voyons 
par  les  événements  qui  se  sont  succédé  cl  sur  lesquels  tous  les  doc- 
teurs chrétiens  sont  d'accord,  que  tou.s  les  disciples  de  Jésus  ou  du 
moins  leur  majeure  partie,  sont  morts  de  mort  violente  ;  les  uns  ont 
été  cruciliés,  les  autres  écorchés,  tous  ont  souffert  diverse»  torlu- 
tures.  Serait-ce  donc  possible  que  Jésus,  l'Envoyé  do  Dieu,  ait  de- 
mandé au  Dieu  Très-Maut,  do  préserver  ses  disciples  de  loul  mal 
dans  ce  raondu-cj  et  dans  l'autre  et  que,  malgré  celle  prière,  ils 
aient  trouvé  la  raort  dans  de  si  terribles  souffrances  et  de  si  horribles 
tortures  i  Mais  ici  encore  Jean  seul  raconte  celte  parole,  les  trois 
autres  ne  la  connaissent  pas. 

Autre  e.vemple.  Jean  dit  au  chap.  XV  de  son  évangile  :  <c  Jésus 
dit  :  Si  je  n'avais  pas  lait  des  miracles  que  personne^  n'a  faits  avant 
moi,  ils  (c'esl-k-dîre,  les  Juifs)  seraient  sans  péshé,  h,  oause  de  leur 
peu  de  foi  «n  moi  ».  A  Dieu  ne  plaise  (|ub  Jésus  se  soit  exprimé 
ainsi  !  11  clnvait  savoir  que  Moï.se  a  fait  beaucoup  el  de  grands  mi- 
racles, ainsi  qu'Elie  et  Elisée  qui  ont  vécu  avant  Jésus.  Ces  deux 
derniers  prophètes  onl  ressuscité  des  morts.  Elisée,  on  particulier,  a 
guéri  des  lépreux  tout  comme  Jésus  en  a  guéri.  Comment  donc  pré- 
tendre que  Jésus  puisse  avoir  dil  :  J'ai  fait  dos  niii'acles  qu'aucun 
aulre,  avant  mol,  n'a  faits?  Ici  encore  Jean  seul  est  coupable,  les 
trois  autres  ne  racontent  pas  cette  parole. 

Autre  exemple.  Marc  dil  au  ch.  X  do  .son  évangile  :  i  Jésus  dil  : 
Quiconque  aura  quitté',  pour  moi, maison  Jardin  ou  autre  chose  rece- 
vra, dans  ce  monde-ci  au  centuple  ce  qu'il  aura  quitté  et  dans  l'au- 
tre monde,  le  paradis.  >  Mathieu,  au  ch.  XIX  de  son  évangile  dil: 


')  Var  :  qu'aucun  des  prophètes, 
*)  Var.  :  quittera 
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I  il  recevra  nu  cenluplece  qu'il  aura  quitté  et  aiir-n  le  paradis  ».  sans 
meulîonner  In  monde  présent.  Luc,  au  ch.  XVIII  de  son  évangile 
diluil  recevra  beaucoup  plus  (|u'il  n'aura  quitté  i.ne  menlionnanl  ni 
le  monde  présnnt  ni  le  monde  à  venir.  Jean  ne  rnconlo  pas  du  Loiil 
Câtto  parole,  qui  est  un  mensonge  mis  dans  la  bouche  de  Jésus,  cor 
beaucoup  de  gens  ont  quitté  maisons,  jardins,  commerça  et  autres 
choses  de  ce  genre,  pour  la  cause  de  Jésus,  sans  n-cevoir  dans  ce 
monde-L*i,  ni  de  près  pi  Je  loin,  au  cenLuple,  ce  qu'ils  avaient  quitté. 

Autre  exemple.  Matthieu  dit  au  cb.  XIX  de  son  évangile  :  «  Les 
Pharisiens  dirent  au  Christ  :  Esl-il  permis  h  un  homme  de  répudier 
sa  femme  pour  le  moindre  molif?  Jésus  leur  répondit  :  N'avez-vous 
pas  lu  dans  la  Loi  que  Dieu  créa  l'homme  mâle  et  Temelle  ei  dit  :  à 
cause  de  la  Femme,  l'homme  quittera  son  pbre  et  sa  mère  pour  s'at- 
tacher à  sa  femme  et  les  deux  seront  une  seule  chiir.  >  Cette  forniuîe 
fait  mentir  tant  Jésus  que  la  Thora,  car  ce  n'est  nullement  Dieu  qui 
l'a  prononcée.  Voici  ce  qui  en  est  :  les  livres  prophétiques  raconlenl 
qu'Adam  étant  endormi,  Dieu  créa  aa  femme,  Eve  (Hawwà),  d'une 
de  SOS  côtes.  Quand  Adam,  réveillé,  l'eut  vue.  il  dit  :  A  cause  d'elle, 
l'homme  quittera  soq  père  el  sa  môre  et  formera  avec  sa  feiamo  une 
seule  chair.  A  Dieu  ne  plaise  que  Jésus  ait  pu  attribuer  oette  parole 
îi  la  Thora,  lui  qui  observait  fidèlement  tant  la  Thora  qufl  l'évangile 
el  qui  ne  disait  jamais  autre  chose  que  ce  que  Dieu  y  a  dit.  C'est 
Matthieu  qui  lui  a  faussement  fait  dire  cotte  parole,  les  trois  tiulres 
n'en  parlent  point  '. 

Autre  exemple.  Jeun  dit  au  oh,  III  de  son  évani^ilo  :  i  Jésas  dit  ; 
Nul  n'o-it  monté  au  ciel  que  celui  qui  en  e5t  descendu  ».  Cette  pirole 
fait  dire  h  Jésus  un  mensonge,  car  nous  savons,  par  la  Thora,  que 
Hénoch  et  Blie  sont  montés  au  ciel,  sans  être  préalablement  descen- 
dus du  ciel  sur  la  teire  ;  il  onl  été  créés  et  ont  vécu  jusqu'ît  l'heure 
de  leur  élévation  dans  le  cinl.  D'après  l'évangile,  Jésus,  lui  aussi, 
est  monté  au  ciel  sans  en  être  descendu.  Da  raSme  encore,  notre 
prophète  Mohammad  est  monté  au  ciel,  dans  la  nuil  de  son  a-^cen- 
aion,  el  lui  non  plus,  n'en  était  pin  descendu.  L'erreur  de  Jean  dans 
cotte  parole, qu'au  reste  les  trois  aulres  ne  connaissent  pas,  est  donc 


*)  Noie  marginale  du  t«xle  imprimé  :  n  Cest  uie  erreur  qui  est  duc  aux  Ira- 
dnclioiis  'is  la  Thora  en  Falin  et  dans  lf*s  antres  lii[i^'U(>s  des  clirôti^Tis,  où  cette 
parole  est  en  efTotcilce  cyiniiju  unw  paroJe  d'.'\dRin.  Dans  l'hébreu,  au  contraire, 
et  fl■apl■^E^illte^pràta.tion  des  docteurs  juifs,  cette  parole  cal  dltribuét-  è  la  Thora 
et  par  conséquent  est  vérldiquc. 
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manifeste.  Si  un  chrétien  objectait  quo  Jésus,  en  a' exprimant  ainsi, 
n'avait  en  vue  que  des  esprits  (doa  Ames),  nous  répondrions  que, 
dans  ce  cas,  il  se  serait  rois  en  opposition  avec  ItiThora  et  l'évangile, 
racontant  que  les  prophètes  qui  son l.  monLiis  au  ciel  y  sont  montés 
avec  leurs  corps  et  leurs  Ames,  de  la  mdme  fagon  que  notre  prophète 
Mohammad  y  est  monté.  Si  l'on,  objectait  encore  que  Jésus,  en  pro- 
nonçant  ces  pirolcs,  voulait  énoncer  le  fuil  que,  qaanJ  les  homuiea 
sont  morts,  les  anges  parlent  leurs  â.mes  au  ciol,  nous  répliquerions 
que  cette  intcrprétaLloa  est  contraire  aux  motsot  au  sens  générale- 
ment admis  ;  et  de  plus,  les  Ames  des  inûdèles  no  moatent  pas  au 
ciel,  mais  demeurent  dans  la  Géhenne. 

Auli-e  exemple.  Mathieu  dit  au  ch.  XXI  do  son  évangile  :  «  Jésus, 
se  promenant  avec  les  apétres,  eut  faim  ci  ayant  vu  un  Ilguierau 
bord  du  la  grande  route  y  monta  pour  ra;>nger  do  ses  fruits,  mais  il 
n'en  trouva  point  st  maudit  le  figuier.  A  l'instant,  le  figuier  sécha.  » 
Marc,  au  chapitre  XI  de  son  évangile,  raconte  cotte  môme  histoire 
en  y  ajoutant  (|ue  ce  n'était  pas  la  saison  des  figues.  Maintenant,  Je 
vous  le  tïemande,  comment  peut-on  attribuera  un  proph&lele  désir  do 
manger  des  Qf^ue^  d'un  arbre  naturel,  (|uand  ce  n'est  pas  la  saison 
doit  Ugueu  ?  Ni  enfants  ni  fous  n'en  agiraient  ainsi.  Gomment  ensuite 
peut-on  raconter  que  ce  prophète  maudit l'aibre  qui  sécha  h.  l'instant, 
quand  cet  arbre  n'avait  rien  fait  pour  mériter  un  pareil  châtiment  î 
Les  évangéliates,  du  reste,  passent  trop  légèrement  sur  la  ifuestian 
de  aavoir  ai  cet  arbre  avait  un  propriétaire  ou  bien  s*il  était  du  do- 
maine public  et  si  tout  passant  avait  droit  d'en  manger  les  fruits. 
Si  l'arbre  avait  un  propriétaire, nous  pouvous  être  certains  quo  Jésus, 
vu  sa  crainte  de  Dieu,  sa  sobriété  et  sos  progrès  dans  U  religion,  no 
s'en  serait  pas  approché  pour  on  manger  les  fruits  sans  la  pormission 
du  propriétaire.  Si.  par  contre,  l'arbre  était  du  bien  public,  Jésus  ne 
rnurait  cerlainemerit  pas  maudit  au  point  de  lo  faire  sécher  et  d'en 
ûter  ainsi  la  jouissance  aux  hommes,  car  lui,  comme  tous  les  autres 
prophètes,  avait  été  créé  pour  faire  du  bien  aux  hommes  et  aux 
choses  et  non  pas  pour  faire  le  contraire.  L'erreur  de  Matthieu  el  de 
Marc  faisant  faire  du  mal  h  Jésus,  est  donc  manileste. 

§  8.  —  Reproches  et  critiques  que  les  chrétiens  adressent  aux 
musulmans. 

t"  Les  religieux  musulmans  se  marient,  contrairement  à  ce  que 
font  les  moines  chrétiens.  A  cela  nous  répondons:  Vous  êtes  d'ac- 
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cord  avec  noua  que  David  était  ua  prophète-roi  ;  chez  vous  comme 
chez  nous,  lo  projihôle  occupe  parmi  le5  hommes  le  rang  le  plus 
élevé.  Or,  nous  trouvons  dans  la  Thora  que  David  avait  épousé  cent 
fomiDcs  qui  lui  ont  cnfaulé  plus  do  cinquante  enfanU  mâles  et  femel- 
les. D'après  la  Thora  encore,  que  vous  croyez  vraie  el  révélée  par 
Dieu,  Salomon  aurait  épousû  mille  iemmos.  De  m^me  tous  les  pro- 
phètes à  l'exception  de  Jésus  et  Je  Jean,  fils  de  Zacharie,  onl  épousé 
des  Temmes  et  engendré  des  enlants,  car,  selon  la  Thora,  il  est  per- 
mis à  un  hommB  d'épouser  autant  de  femmes  qu'il  est  en  mesure 
d'enlrnienir  et  de  vêtir.  Vous,  û  église  chnHienne.  vous  tranchez  donc 
la  questioa  du  mariage  autrement  quiinoTatrauchée  Dieu  Très-Haut 
dans  la  Thora  et  l'ùvangile.  Et.  pour  eu  agir  ainsi,  vous  avez  pour 
seule  aulorilé  la  parole  de  Paul,  mis  par  vos  anciens  au  rang  d'un 
saint  '.  C'est  co  Paul  qui  vous  a  ordonné  de  n'épouser  qu'une  seule 
femme  el  de  la  remplacer,  en  cas  de  décès,  par  une  autre  *,  11  a  pres- 
crit en  outre  aux  praires  de  n'epouset  qu'une  seule  femme,  vierge,  non 
déflorée,  et  leur  a  interdit  de  se  remarier  après  la  raort  de  leurpreraiôro 
fomrae.  11  résulte  donc  clairement  de  tout  cela  qu'au  point  do  vue  du 
mariage,  non  seulement  votre  religion  contredit  les  prophètes,  mais 
encore  que  vous  ôtes  on  conîradiction  avec  Paul  loi-même^  qui  pei*- 
mel  aux  praires  d'épouser  uno  vierge,  tandis  que  vous  leur  interdi- 
sez le  mariage  d'une  façon  absolue.  C'est  donc  bien  à  tort  que  les 
simples  et  les  ignorants  parmi  vous  blâment  le  mariage  des  saints 
musuîmans.  Vos  docteurs,  mieux  instruits,  savent  que  le  mariage 
leur  est  permis,  par  les  textes  des  livres  prophétiques  '  dont  îe  peuple 
de  i'Isl.Tm,  graljfié  par  Dieu  de  la  vraie  religion,  no  s'est  point  dé- 
tourné cl  qui  ne  fait  que  mettre  en  pratique  la  parole  de  leur  pro- 
phtite  :  Mariez-vous  el  multipliez  \ 

2' Les  GhrtHifns  blAment  aussi  chez  les  Musulmans,  la  cirr.oncisimi. 
Nous  leur  répondons  :  Vous  admettez  que  Ton  trouve  dans  l'évan- 
gile que  Jâsus  a  été  circoncis  ;  le  jour  de  sa  cirr.oncision  est  m^me 
une  de  vos  plus  grandes  fêtes. Gommant  pouvez-vous  blâmer  chez  les 
Musulmans,  co  que  vous  exaltez  chuz  votre  prophète  ?  Vous  croyez 
aussi  qu'Abraham  a  été  circoncis,  de  même  que  tous  les  autres 
prophètes  cl  que  celle  pratique  leur  avait  été  ordonnée  par  Dieu  dans 

')  Vur  :  prophtto. 
')  Var  :  ajoiile  «  jusqu'à  trois  n, 
^)  Var  :  célealea. 

*j  Cette  parole  ne  se  Iroave  point  dans  le  Kùran.  C'est  un  fuidith  au  parole 
que  la  IrailtLion  attribue  au  proplièle  Moharamad. 
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la  Tliora.  Le  reproche  retombe  donc  suv  vous  qui  avez  abandonné  la 
tradition  de  volie  prophète  au  sujet  df^  la  circoacision  et  quo  vous 
mcLtcz  CQ  contmdicLJon  avec  tous  les  prophètes.  Or,  quand  il  a'agil 
da  chosRs  ordonnées  par  Dieu,  quiconque  blûmra  les  actions  des 
proplirLes  est  infuiùle  ù  l'tjigard  de  Dieu  corame  k  celui  dos  prophèles. 

3"  Les  Chf'iitiens  reprocbont  aux  Musulmans  de  croire  que  les  ha 
bîLanls  du  Purudis  mangent  et  boivent.  Commonl  pouvez-voua  leur 
reprocher  cotte  croyance,  répondons-nous,  en  présence  de  ce  que  dit 
Mullhicu  au  chap.  XXVI  do  son  évangile  :  «  La  nuil  ob  les  Juîfa 
s'emparèrent  de  lui, Jésus,  soupant  avoc  les  Apôtres,  leur  dit  :  Je  ne 
boirai  désormais  plus  de  vin,  si  ce  n'est  dans  le  Paradis  «?  Marc 
IranÊmet  ces  mêmes  paroles  au  chap.  XIV  de  son  évangile.  Kt  Luc 
dit  au  chap.  XXU  de  son  évangile.  <  Jésus  dit  aux  Apôtres  :  vous 
mangerez  et  vous  boirez  avec  moi  h  table  '  dans  le  Paradis.  Les 
docteurs  chrétiens  sav«nt,  au  resto,  irbs-bien  que  c'est,  pour  avoir 
mangé  dans  1-.^  Puratlis  de  l'arbre  défendu,  qu'Adam  et  Eve,  sa 
femme,  ont  dû  descendre  sur  la  ter;'e  ;  comment  peuvent-ils  donc  nior 
que  l'on  mango  et  boit  dans  le  Paradis  ? 

Il  est  vrai  que  dans  leurs  commentaires,  ils  expliquent  que  quicon- 
que mange  et  boit,  doit  nécessairement  évacuer  des  restes,  ce  qui  est 
incompatible  avec  la  purfilé  du  Paradis.  Mais  Un  n'auraifint  pas  fait 
colle  objection,  s'ils  avaient  su  ce  que  nous  a  nppris  noire  prophète 
Mohammaihles  restes  de  ce  que  mangent  et  boivent  les  habilimtsdu 
Paradis  se  transforment  en  un  liquide,  c'est  ft-dire  en  une  sueur  suave 
comme  le  parfum  du  musc;  les  habitants  du  paradis  n'ont  pas  besoin 
ni  de  cracher,  ni  de  se  moucher,  ni  d'évacuer.  Les  livres  et  les 
envoyés  sont  d'accord,  en  outre,  sur  ce  point,  que  l'on  trouve  dans 
le  Paradis  diverses  espèces  de  fruits,  de  gibier,  etc.,  tout  ce  qui 
délecte  l'esprit  et  fait  plaisir  h  Vœ\\.  EL  celui  qui  enire  au  Para- 
dis n'aurait  pas  le  droit  rie  manger  de  ces  dc'lices  I  la  jouissance  lui 
en  serait  înlordile  I  Mais  ce  serait  un  supplice  ;  Dieu  nous  garde  do 
le  croire  ;  car  le  croire  mènerait  k  l'opinion  des  hérétiques,  préten- 
dant que  les  jouissances  des  hommes  sont  non  corporelles,  mais  pure- 
ment spirituelles  ;  ils  enseignent  ainsi  parcs  qu'ils  nient  la  résurrec- 
tion des  corps.  Les  Chrétiens  sont  donc  obligés  d'admettre  cette 
doctrine,  ou  bien  d'aceurder  que  les  corps,  eux  aussi,  jouissent  dans 
le  Paradis  des  choses  que  Dieu  y  a  déposées  pour  les  soutenir. 


')  Var  :  à  ma  iaDie. 
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à*  Au  sujet  do  Paradis,  les  Chréti'îns  reproch^nl.  encore  aux  Mu- 
sulmans do  croire  qu'il  s'y  Iroiive  rlas  chMeauK,  des  pierres  pré- 
cieuses, etc. 

Nou«  leur  répondons  :  Vous  avez  un  livre,  intitulé  «  Pleurs  des 
Saint.H  »,  dans  lecjuelon  lit  cett^  histoire  :  Un  jour  Jean  '  l'évangélisle 
rencontra  doux  jeunes  ^'^n*.  couverts  île  vSlements  de  soie  et  accom- 
pagnés d'eaclavBS  et  d'un  grand  cortège  ".  Jean  leur  ayant  parlé  de 
l'eufer,  les  eiïraya  au  point  qu'ils  quittèrent  leur  position,  distribuè- 
rcQi  Loul  co  qu'ils  avaient  h  leurs  escinvos  et  k  leurs  compagnons  et 
suiviffîDt  Joan.  Quelque  temps  après,  ayant  fait  la  reocunlre  de  leurs 
anciens  serviteurs  richement  vêtus  et  suivis  d'un  grand  cortège  d'es- 
claves, ils  devinrent  tout  trist*:s  cl  se  mirent  h  rt-gpettcr  amôpemeot 
les  biens  de  ce  monde  qu'ils  avaient  quittés.  Jean  ayant  eu  connais- 
sance de  ces  cliaposiiions  leur  demaïada  s'ils  rogrcltaient  leurs  anciens 
biens.  A  leur  réponse  affirmative,  Jean  leur  comn^and  a  de  lui  apporter 
des  pierrfis  du  ruisseau.  Quand  lis  les  lui  eurent  apportées,  Jean  les 
cacha  un  instant  sous  son  habit  ;  au  bout  d'un  moment  il  les  relira  et 
elles  s'étaient  translorméos  en  pierres  précieuses.  Porlez-les  au  mar- 
ché, leur  dil-il,  et  avec  le  produit  que  vous  en  tirerez,  vous  achèterez 
beaucoup  plus  que  vous  n'avez  possédé  mais...  vous  n'aurez  plus  de 
pari  au  Paradis,  ayant  vendu  votre  part  pour  des  biens  de  ce  monde 
périssable.  Sur  ces  entrefaites  passèrent  des  gens  portant  un  mort, 
ffui  prièrent  Jean  de  3e  ressucitor.  Jean  s'écria  :  "  Lcve-loi,  à  toi  qui 
es  mort,  aveo  la  permission  de  Dieu  «  I  Le  mort  s'étanl  levé,  Jean 
lui  dit:  Fais  savoir  h  cps  jeunes  gens  quels  biens  ils  ont  perdus  dans  le 
P.ir.'idis.  Celui  qui  avait  été  innrt  dit  :  Diins  le  Paradis  leur  étaient 
destini^s  des  chfll eaux  con.slruits  avec  des  pierres  précieuses  de  toutes 
espèces,  la  dimension  de  chaque  château  était  tantettant.Ce  qu'ayant 
entendu,  les  jeunes  K^ns  se  repentirent,  quittèrent  toutes  choses  et 
suivirent  Jean  dans  la  religion  de  Jéius,  s'afF^rmissant  toujours  plus 
dans  In  Toî.  Nous  lisons  dans  \o  même  livre  rhîstotre  suivante  :  Cha- 
que jour  les  anges  apportèrent  à  Valérien  *.  un  de  vos  plus  grands 
saints,  des  mets  du  Paradis  dans  des  plats  d'ur^  recouverts  de  ser- 
viet  tes  de  soie,  et  sous  ces  serviettes  des  fleurs  de  diverses  couleurs. 
Comment  pourres-vous  donc  nier  qu'on  trouve  dans  le  Paradis  des 


')  Le  texte  dit  :  Juan  et  explique  que  Juan  eel  Jean. 

*]  Var  :  un  Krand  vaisseau. 
*J  Faiariyiii. 
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ustensiles  d'or,  des  vêtements  do  soie,  iIgs  flears  et  des  mets  !  Ces 
histoires  sont  des  argumanls  contre  vous  el  bien  (jue  les  livres  pro- 
phétiques ne  les  mentionnent  pas,  tous  les  savants  Lhéologions  en  re- 
connaissent la  vérité.  Mais  vous  êtes  des  gens  ignorants  qui  ignorez 
que  vous  ignorez. 

Ce  m&me  livre  contienL  encore  le  récit  suivant:  Chaque  jour  h 
l'heure  du  déjeûner  et  du  dîner  les  icinges  apporLèrenI  à  Si-Antoine  ' 
divers  mets  provenant  des  gens  du  Piinidis.  Certain  jour,  un 
homme  pieux  et  très-saint,  nommé  Paul  ',  étant  venu  le  visiter,  les 
auges  apporlbrent,  co  jour-lîi,  le  double  de  nourriture  qu'ils  avaient 
l'habitude  dapporter  chaque  jour  dans  des  usteûsilcs  d'or,  recou- 
verts do  servieltiïs  de  soie.  Les  récits  de  ce  genre  abondent  d.ins  leurs 
livres.  Ja  les  passe  par  crainte  de  longueur,  maïs  personne  ne  pourra 
contester  l'exactiludô  de  ceux  que  j'ai  rapportés. 

6f  Los  chrétiens  reprochent  flnalement  encore  au.<  Musulmans  de 
s'appeler  par  des  noms  de  prophètes.  Comment,  leur  demandona- 
noua,  pouvBz-vous  nous  en  bl  imcr?  Si  aous  prenons  leurs  noms  à  eux, 
qui  sont  issus  de  rttce  humnine,  c'est  uniijuement  afln  de  nous  atlirer 
par  là  des  bénédicliona.  Vous  devriez  plulflt  adresser  ce  reproche  à 
voua-môme  qui  vous  appelez  par  des  noms  J'angea,  comme  Gabriel, 
Michafll,  AzariSl.  AcelA  ils  n'ont  rien  à  répondre'. 


<)  Shanlofin.  SacantoÛn. 

')  Var  :  Paulus,  IVsclave. 

')  Il  est  g*  n'ira  le  ment  admis  parmi  1rs  chrfttîftns  el  totil  particulièrement 
parmi  les  écrivains  français,  qu'avant  la  venue  de  Jésus  la  condition  de  la 
remmn  était  mis^rabie  t-t  abûiiîst'e,  quti  l'iHablissornenl  de  la  rt-Iigion  chré- 
tienne  a  rlianj^é  la  comUlion  de  la  femme,  l'a  renrtue  honorée  et  respp-ct^fl,  en 
un  mot,  que  le  cbris'ianismo  a  rendu  la  remme  libre.  D'aprùs  l'opinion  de 
certains  auteurs  francc  \b  culte  de  Marie  (que  Dieu  nous  garde  du  polytliéisme) 
Tut  la  cause  de  ce  chaniç^enieat. 

Cette  assertion  pècbe  rfe  deux  raçons  :  d'abord,  elle  est  faitaBfl,  ear  les  livres 
des  pruphttûs,  lest  annale?,  tant  du  peuple  d'isral^l  que  celles  du  peuple  rurnain 
et  des  autres  peuples  anciens,  attestent  que  Ja  reitime  orcupait  une  place  très 
honorée.  l^nsuitR,  ta  religion  de  Jésus  n'a  apporlj^  aucune  rnodifieation  à  la 
coodition  de  la  femme.  Ce  sont  les  apfitres  l'ierre  ^c'eat-à-dire  Simon)  el  Paul 
qai  ordonnent  à  la  femme  d'ubt^ir  k  son  nmri,  lui  retusetit  du  prendre  la 
'\parole  dans  les  éjçiises  et  lui  prescrivent  d'avoir  à  l'église  la  tôle  découverte 

Si  plus  lard  il  a  été  permis  à  la  femme  européenne  do  parier  avec  un  homme 
qui  ne  fût  pas  de  ses  parents,  cette  L-outunie  no  décnuln  nullement  du  christia- 
nisme, mais  elte  est  empruntée  aux  coutumes  des  anciens  Oerinains  qui,  après 
avoir  vaincu  l'empire  romain,  ont  règ-né  sur  la  plupart  des  pays  PraiiiRS. 

L'habitude  de  se  couvrir  le  visage,  l'absenee  île  toute  conversation  entre 
femmes  et  hommes,  ta!  que  cela  se  pratique  chez    les  musulmans,  ne  sont  au- 
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I  9.  —  Preuves  de  la  mUsion  prophHique  de  notre  Seigneur  Mokam- 
mad,  firdes  des  textes  de  la  Tkora^  de  CÉûangiîey  des  Psnumes  et  de  la 
prédicaiîon  des  Prop/tiUes  au  sujet  de  sa  mission  et  annonçant  que  sa 
religion  durera  jusqu'à  la  cûnsommaiton  des  stccles. 

S'ich^'z  (Diea  vous  fasse  miséricorde)  que  la  mission  prophélique 
tie  notre  praphèlc  Mohjimmad  est  ôLablio  par  [ous  leslivres  (]ueDieu 
a  révélés  f^l  que  lous  les  propbêles  ont  prédit  sa  venU'G. 

II  esl  écrit  au  chap.  XVI  du  premier  livre  de  la  Thom  (la  Thora 
so  compose  de  cinq  livres  t'éunis  en  un  seul  volume)  :  «  Ilagar.la  nuit 
où  elle  se  fut  enfuie  loin  de  Sara,  femme  d'Abraham,  l'ami  de  Dieu, 
vit  un  ango  qui  lui  dit:  «  0  Hagar,  que  veux-tu  et  d'où  vions-lu?  » 
Uagar  lui  répondit  :  c  Je  me  suis  enfuie  loia  de  Sara.  ■>  L'ange  lui  dit: 
w  Retourne  vers  elle  et  humilie-toi  devant  elle,  car  Dieu  Très-Haut 
augmentera  Ert  postérité  ;  sous  peu  lu  seras  enceinte  et  lu  enfanleras 

cunement  affaire  reli^^ieuse  ;  cUèb  n'ont  d'autre  moUr  que  de  prévenir  ces  pé- 
chés dont  parle  Jésus,  d'après  un  pnssa^^a  du  chap.  V  de  )'éTangile  ds  Matthieu  : 
u  Quiconque  rf>garde  une  roiniiie  pour  la  convoiter,  udtrja  commis  adultère 
avec  elle  dans  son  cxur.  » 

Les  Chrétiens  btànienl  aussi  loâ  Musulmans  au  sujet  do  leur  habitude  d'é- 
gorger les  aTiLinaux.  Ils  prétendent  qu'il  revient  au  lu^riie  de  manger  la  chair 
d'un  aiiinmt  àloutrc^  ou  relie  d'un  animal  égor^'é  et  ee  moqunnt  beaucoup 
des  distinctions  des  ûulema  entre  l'égorgement  volontaire  et  l'égorgemont 
contrai  lit. 

La  vérité  en  cela  est  que  mang-er  la  rhair  d'un  animiil  «toiiiré  est  interdit 
aux  chrélieus,  tout  coiumu  aux  rutisulinaus:  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
ce  passade  du  ctiap.  XV  du  livre  ih;»  At;les  des  Apûtrcs  ;  it  Des  lutle«  et  des 
divergences  s'étant  produites  entre  les  r-hrèliens  au  sujet  de  savoir  s'il  fallait 
coDserverla  loi  de  Moïse  ou  l'abanilonner,  une  réunion  eut  lieu  entre  les  apO- 
tres  et  les  premiers  chrêtieos  à  ce  sujet  (celle  iiiunion  a  retju  le  uom  de  pre- 
oiier  concile).  Ce  concile  écrivitdes  Icltres  aux  clirétiens établis  à  Anticche  et 
ailleiirs.  d'apn^s  Ir»  tonseil  de  Jacritics  on  .lakmû  l'iipûtrA.  Or  <:es  lettres  renfer- 
maient la  prescription  suivante  :  li  a  semblé  bun  nu  Sl-Esprit  et  à  nous  aussi, 
de  ne  pus  vous  iiii|juâcr  d'autre  cbar^'C  que  ce  qui  est  indispensable,  savoir, 
de  vous  abslenir  de  ce  rpii  est  sacriliH  aux  idoles,  du  sang,  des  animaux  êtouf- 
fi^  al  de  l'adultère  ;  si  voua  vous  garder  de  ces  choses,  voua  l'orez  bien,  i» 

Si  maiulenaut  qui'l'[u'uri  veimil  objecter  que  manger  du  sang  et  des  animaux 
étouiT(>s,ce  sont  des  détails  bien  iusipnitlants.nous  lui  ferions  observer.que  ces 
cïhoscs  sont  inlerdites  dans  le  m^me  verset  qui  interdit  l'adultère.  De  plus,  au 
L-liap.  IX  du  premier  livre  de  laTlmra,Dit:u  Très-Haut,  dit  aNo6  :  «  11  est  înler- 
dil  aux  hommes  de  manger  du  sang,  car  le  sang  c'est  la  vie  ;  il  est  défentiu  de 
tuer  tmo  i'iine  vivante;  ia  rétribution  du  meurtrier  sera  la  mort.  «  Après  cela 
il  n'esl  pas  permis  à  de»  créalureti  de  faire  des  distinctions  entre  ce  qui  esl 
dêreiidu  cl  de  dire  :  ceci  est  j^ranil  et  ci*la  est  petit,  ou  bien  d'obéir  à  ceci  et 
d'enfreindre  cela  (JVote  marginale  du  texte  arabe  imprimt'). 
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un  fils  dont  le  nom  seralsraaSl,  cap  Diou  a  entendu  ton  aldtction.Ton 
Ois  sera  comme  un  âne  snuvago  '  ;  su.  main  sera  sur  tous,  el  la  main 
de  tous  st'ra  humbli?mL'nl  ûlendue  vers  lui  ;  son  règne  s'exercera  sur 
la  plus  grundo  part  ie  de  la  Lcrre.  h  Comme  il  fist  de  notopiélé  pLibliquft 
que  ni  IsmaOl,  ni  les  enrants  issus  de  ses  reins  n'ont  subjugué  la  plus 
grnnde  partie  de  la  Icppe,  ce  vraraet  ne  saurait  s'applif]uer  qu'au  plus 
illustre  de  sa  poslénté,  h  savoir,  noire  Prophèlo  Mohararaad^dont  la 
religion  s'est  répandue  sur  la  majeure  partie  de  la  terre  et  dont  les 
adhérents  ont  soumis  l'Orical  cl  TOccidcnt.  Tout  cela  était  bien  connu 
des  savants  et  des  hommes  instruits  parmi  les  Juifs,  mais  il  l'ont  ca- 
ché au  simple  peuple. 

Au  chap.  XVIU  du  cinquième  livre  de  la  Thora  nous  lisons  :  ■'  Je 
leur  susciterai,  aux  derniers  temps,  ua  prophète  comme  toi,  d'entre 
les  fils  de  leurs  iVèri^s  el  quiconque  n'écoutera  pas  les  paroles  ciu'il 
dira  de  ma  part,  Je  lui  en  demanderai  compte.  > 

Ce  passage  nous  montre  que  le  prophôie  que  Dieu  susciterait,  aux 
derniers  temps,  naîtrait  non  pas  de  leur  race,  mnis  de  celle  de  leurs 
frères.  Mais  comme  tous  les  prophètes  envoyi5s  par  Dieu  depuis 
Moïse  et  dont  Jésus  est  lo  dernier,  sont  sortis  du  milieu  des  enfants 
d'Israûl,  ce  passage  ne  peut  s'appliquer  qu'il  notre  prophète  Moham- 
mad,  issu  d'Ismat>I,  qui  était  fr&re  d'Isaac,  fils  d'Abraham,  et  aïeul  des 
enfants d'IsraOl.  C'est  ainsi  qu'il  faut  interpréter  les  mots  «les frères» 
dans  le  passage  de  îa  Tliora,  car  si  cette  prophétie  devait  s'appliquer 
k  un  prophète  d'entre  les  prophètes  des  enfants  d'Israf!!,  le  sons  dos 
mots  «  les  frères  »  serait  complètement  incompréhensible,  d'autant 
plus  que  les  Juifs  sont  d'accord  sur  ce  fait  qu'aucun  des  prophètes 
qui  ont  paru  parmi  les  enfants  d'IsraCl  n'a  égalé  Moïse.  Quant  aux 
mots  t  comme  toi  »  dans  ce  verset,  ils  veulent  dire  :  Il  apportera  une 
loi  religieuse  qui  lui  sera  particulière  el  que  tous  les  peuples  suivront, 
ce  qui  s'applique  parfaitemeût  à  notre  prophète  Mohammad  :  Il  est 
jssu  des  Arabes,  frères  des  enfants  d'IsraCl,  il  a  apporté  une  loi  re- 
ligieuse abrogeant  toutes  les  lois  précédentes  cl  il  a  été  suivi  par  les 
nations.  Sous  ce  rapport  il  est  comme  Moïse  el  supérieur  h  tous  les 
prophètes  ',  parce  qu'il  a  rassemblé  beaucoup  de  peuples  ', 

'  El  Jiêbreu:  perc'iulam,  oriB^er  lionioîl'oimgor  se  dil  en  arabo,  entre  autres 
air,  mol,  qui  csl  deveou  dans  la  plupart  doR  nmnuacrite  ain,  Œil.  Ainai  on  lit  : 
ton  (tts  sera  omhts  hominum. 

■]  Var  :  supérieur  à  Moïse  el  û  tous  les  prophctes. 

*)  Si  1rs  chréliens  prclendenl  que  cette  parole  se  rappnrli)  à  -Iii-Rus  et  non  à 
Motiauiuiad,  ils  contrcdieeal  leurs  prupros  dogmes.sur  la  divinité  de  Jésus,  cor 
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Auchnp.  XXXIIl  du  cinquième  livre  de  laThoraon  trouve  le  pas- 
sage suivûQl  :  I  Le  Seigneur  est  venu  de  Sinuï,  il  s'est  levé  vers  vous 
de  Sa'lp,  il  a  r(^splendi  de  la  montagne  ^  do  PârAn  et  avec  lui,  h  sa 
droite,  les  myriades  des  saints  *.  Les  raonlognoa  de  Pârâo  veulent 
dire  la  Mecque  et  la  contrée  de  rHedjàz».  car  Pârân  est  le  nom  d'un 
de  ces  rois  amalékiles  qui  se  sont  parLagôla  terre  dont  l'Hedj&z  échut 
h  Pàrdn.  qui  en  appela  de  son  nom  tout  le  territoire.  Les  paroles  de 
la  Thora  :  ■  Dieu  est  venu  de  SinaT  »  veulent  dire  :  quand  il  est  venu, 
il  a  Tait  paraître  »a  religion  et  la  doctrine  da  son  unité,  pour  autant 
qu'elles  ont  été  révélées  h  Moïse  sur  la  montagne  du  Sinaï.  Les  mola 
*  il  est  monté  de  Sa'îr  ».  s'applitjuent  aux  nionlagaes  de  la  Syrie,  où 
Jésus  a  manifesté  la  religion  que  Dieu  lui  avait  révélée.  KnGu  les 
mots  *  il  a  resplendi  des  manlagnes  de  Pâràn  »  se  rapportent  à  la  re- 
ligion resplendissante  et  parfaîle  de  l'Islam  que  Dieu  a  fuît  paraître 
par  l'intermédiaire  de  notre  propliclo  Mohammad,  à  la  Mecque  et 
dans  l'Heiljàz.  L'cxpreRsioa  «les  myriades  des  saints  l'accompagnent 
et  sonl  à  sa  droite  *,  se  rapporte  aux  hommes  pieux  et  saints.  Ici  ce 
sont  les  compagnons  du  prophète  Mohnmmad,  qui  n'ont  cessé  d'être 
avec  lui  et  ft  sa  droite  et  ne  J'ont  jamais  quitlé. 

Los  quatre  qui  ont  écrit  les  ijuatre  évangiles  sonl  d'accord  pour 
transmettre  celle  parole  :  <  Au  lemps  où  il  fut  élevé  au  ciel^  Jésus 
dit  aux  Apôtres  :  Je  m'en  vais  vers  mon  père  et  votre  pÔre,  vers  mou 
Dieu  et  votre  Dieu  ;  Je  vous  annonce  qu'après  moi  viendra  un  pro- 
phète dont  le  nom  est  Parakiôte  ».  C'est  un  mot  grec  qui  en  arabe 
veut  dire  Ahmad',  ainsi  que  Dieu  dil  dans  le  Korân*  ;  Jésus  dit  :  uJe 

la  eonrorrnitè  de  Moïse  arec  J^tnus  en  He  Jésus  ^vec  Moïse  détruit  la  rlivinïté  de 
JësuB.  Ilfl  sont  tenus,  parle  faiL  même  d'avoir  divinisé  .lèsue,  d'appliquer  cette 
parole  à.  Mohaminad  ;  car,  s'ils  t'appliquaieut  à  Jésus  lia  scmioal  dea  infldèlm 
aux  yeux  de  leurs  prêlree  et  &  nos  yeux  ;  si  par  contre  ils  l'appliquenl  à  Mohain- 
inad,  ils  sont  encore  in^délas  aux  y«ux  de  leurs  prêtres.  Il  ne  leur  reete  doue 
d'autre  Éuiiappatoire  que  d'avouer  que  ce  verset  se  rapporte  k  Motiaram&d 
(Sole  margimile  lUt  lej:ie  arabe  imprimé). 

')  Var  ;  des  monlsgnes. 

*]  Les  gens  du  livri-  sont  d'accord  &  identifier  les.  monlag'nes  de  PArân  avec 
l'Hedjftz;  donc,  llagorel  Ismaël  se  trouvant  dans  le  désert  de  Pâjûn,  «e  trourè- 
rent  A  h  Menque  honoréie.  Quand  il  pst  dit.  que  Dieu  reeplenJil  delà,  cela 
veut  dire  que  le  mestiage  'ii;  Molmmuiad  resplendit  sur  tout  k  rlései-l,  et  les 
mois  suivants  «  des  myriades  à  sadruile  •>,  se  rapportent  aux  compagnoos.  Ce 
passade  tri^s  clair  corrobore  tout  ce  qui  précède,  et  Je  rend  manifeste  comme  la 
clarté  du  soleil  (jVfif^-  Tnurgitiale  du  texte  arabe  imprimé).  Cf.  Abou'I  fcda  : 
Hist.  anteiil.,  éd.  KIciscbej',  p.  lîfl. 

■)  Kn  Ijsaitt  «aûBixlvTos  (pour  mptulvcii)  au  lieu  de  jr«ofltx>iiT«c. 

*)Soura  du  rang,  LXI,  v.  0. 
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suis  le  messager  de  Dieu  auprès  de  vous^  pour  oonUrmor  la  Tham, 
révélée  avant  moi.  et  pour  annoncer  qu'un  messager  viendra  après 
moi  dont  le  nom  esL  Ahmad.  »  C'est  ce  nom  glorieux  qui  iut  la  causo 
de  ma  conversion  à  rislam,  comme  Je  Taî  raconté  au  chap.  l  de  ce 
livre. 

Jean  dit  au  chap.  XfV  du  son  évangile  :  t  Jésus  dit  :  Le  ParsklMn, 
que  mon  père  enverra  aux  derniers  temps,  vous  cnsoigoeru  toutes 
choses  >. Ce  Paraklélc  est  notre  prophète  Mohammad  qui,  gr&co  à  ce 
que  Dieu  lui  a  révélé,  a  enseigné  uux  hommes  toutes  chose.'t,  car  le 
KorAn  renferme  loutes  les  soionccs  anciennes  et  modernes.  Dieu  n'y  a 
riea  pasïié,  ainsi  qu'il  le  dît  lui-même  :  noua  n'avons  ricin  passé  dans 
le  livre.  Comme  il  n'a  pas  paru  après  le  Christ  d'autre  prophète  h  qui 
puisse  s'appliquer  la  parole  de  Jean  que  Mohammad,  il  en  résulte 
que  c'est  lui  (|ui  .se  trouve  indiqué  par  cette  magnilique  prophétie. 

Jean  dit  encore  au  chap.  XVI  de  son  évangile  :«  Le  Christ  dit  :  le 
paraklôte  que  mon  pore  enverra  après  moi,  ne  dira  rien  de  son  cher, 
mais  il  vous  communiquera  tout  avec  vérité,  et  il  vous  annoncera  les 
évèoemcnls  futurs  et  cachés. 'm  L'histoire  a  démontré  avec  la  dernière 
évidence  que  ces  paroles  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  notre  prophète 
Mohammad,  à  tel  point  que  ceux-là  seuls  qui  ont  perdu  tout  espoir 
eu  la  miséricorde  divine,  peuvent  le  nier.  Mohammad  n'a  pas  parlé 
de  son  chef,  il  n'a  parlé  que  par  révélatiou  ;  le  témoignage  de  Dinu 
l'atteste  et  les  nations  l'ont  reconnu.  Quant  h.  ses  enseignements  sur 
les  choses  TuLuros  et  cachées,  ds  sont  si  nombreux  que  le  livre  qui 
les  contiendrait  serait  pareil  t  une  tuer  sans  rivage.  Le  livre  de  Témi- 
nenl  jurisconsulte  Aboû  Kadl  Ayyâd  peut  suffire  pour  en  donner  un 
léger  opcrçu. 

Dans  les  livres  des  anciens  prophètes,  citons  encore  celte  parole 
de  David  au  psaume  LXXIl  :  «  Il  dotuinera  d'une  mer  h  l'autre  el 
depuis  la  plus  humble  des  rivières  juatju'û  l'Euphrata  >.  Les  rois  des 
Iles  lui  apporteront  des  présents;  ils  ae  présenteront  devant  lui  et  lui 
prêteront  obéissance  et  soumission.   Ils  prieront  pour  lui  à  toute 


*)  La  Iraductioa  anglaise  rend  le  mot  paraWèle  par  consolateur,  mais  c'est 
un  aulro  mot  grec  qui  a  cb  gens  et  dilTère  de  celui  qui  signilie  Alimari  par  uac 
seule  leUre  [r.x^iiK\r,Tii  ni  )r«j}«x>vro;).  Le  [not  paruklfiLti  ne  ae  rRnconIre  que 
ilans  la  preuiière  ôpjlrc  de  Jean,  aiuis  là  il  est  trarlmt  itoa  par  con^oJalcur,  mais 
par  intercesseur.  Voici  r,e  vereel  ;  0  fntaots,  jbvqub  èfirie  cph  cheses,  afia  que 
Tousae  péchiez  point,  mais  h  quelqu'un  de  roui  b  péché,  nouaavons  apprès  du 
père  un  inlercusscur  J.-C.  le  juste  iS'otc  vuirginata  du  texte  arabe  imprimé). 

■)  Var  :  el  des  Ueuves  jusqu'à  l'extrêinitê  de  la  terre. 
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heura  et  le  bénironl  chaque  jour.  Ils  fleuriront  de  ses  fleurs  dans  la 
ville  (luedlna)  comme  l'bcrbû  de  la  lerrc.  Son  souvenir  subsistera  aux 
siècles  des  siècles,  son  nom  l'ul  avani  le  soleil.  » 

ToLil  cela  s'applique  h  notre  prophète  Mohummad  et  à  lui  seul.  Ap- 
pliquer ces  attributs  &  un  autre,  serait  aq  meLtre  en  Qppoâitiou  avec 
rèvicitMicc  inômc.  Quanl  h  raoi,  je  ne  connais  personne  h  qui  ptuvont 
se  rapporier  ces  magntflquos  ullribuls,  sinon  David,  le  prophète  qui 
a  vécu  avant  Mohammud.  Les  docteurs  juit's  '  savaient  très-bien  que 
ce  passage  ronrermait.  des  altribuLs  inhérents  h  Mohammad,  maïs  ils 
ont  préféré  garder  le  socrel. 

Citons  encore  ce  que  dit  le  prophète  IlabacuC  au  chap.  Ul  de  son 
livre  :  »t  Au  dernier  temps  Dieu  viendra  du  Midi  (El-Kibla)  et  le 
Saint  des  montagnes  de  Pâr/ln.  n  La  vmuo  de  Dieu  Trôs-Haut  si- 
gnifie la  venue  do  sa  révélation  ;  le  Saiat  est  noire  prophète  Moham- 
mad, apparaissant  aux  montagnes  de  PârÂn,  c'esl-û-dirc,  la  Mecque 
et  l'Hedjâz. 

1.0  prophète  Michfl.(Michée)dit  au  chap.  TV  de  son  livre  :  «Au  der- 
nier lemps  une  nation  objet  de  la  raisérteorde  divine  (marhouma)*se 
lèvera  et  choisira  les  montagnes  bénies  poury  adorerDieu.De  tousics 
climats,  les  gens  y  viendront  se  réunir  pour  y  adorer  ic  Dieu  unique 
et  ils  ne  lui  donneront  pas  d'associé.  ■«  Le  prophète  Michà  a  ici  en 
vue  la  montagne  de  Arafa.  sans  aucun  doaie.  La  nation,  objet  de  la 
miséricorde  divine,  est  la  nation  de  Mohammed.  La  réunion  sur  la 
montagne  bénie  indique  la  réunion  des  pèlerins  venus  de  tous  les 
climats  sur  la  montagne  de  Arafa. 

Au  chap.  XLll  d'Esaïe*  le  prophète  dit  ;  «  Au  dernier  temps  le 
Seigneur  enverra  un  ser\ileur  qu'il  s'est  choisi,  il  lui  enverra  l'esprit 
do  vérité  qui  l'instruira  de  sa  religion.  Lui,  il  enseignera  aux  hom- 
mes ce  que  l'esprit  de  vérité  lui  aura  enseigné  ;  il  jugera  les  hommes 
avec  droiture  et  marchera  parmi  eu.v  avec  justice;  sa  parole  sera 
comme  la  lumiLTc  pour  faire  sortir  les  hommes  des  ténèbres  dans 
lesquellea  ils  se  Irouvenl.  Je  vous  ai  annoncé  ce  que  Dieu  m'a  fait 
connaître,  avant  que  ces  choses  arrivent.  »    " 

*)  Var:  et  chrétiens. 

*)  Var  :  Hakoûk,  Ibalcuûlf,  Jitcoûb.  Le  texte  hâbren.  de  mdmc  que  celui  des 
Septontc,  est  :  ••  vienJra  de  Tdéuuii  >■,  que  Ja  Vulgale  traduit  comme  notre 
auteur  u  voniet  ab  Austro  «. 

>)  Ëi-Mariiouma  est  un  des  noms  que  les  Musulmans  donnent  à  la  ville  de 
Médine. 

*}  Faiacha'a,  Bischa'ayyo  c'est-ârdire  Iscbu'ayya.  Celle  cilaUoa  est  le  résu- 
mé d'ËEaïc  XLII,  w.  i  à  9. 
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Toutes  ces  choses  ne  saur:ûent  s'appliquer  qu'à  noire  prophète  et 
notre  bien-aimé  Mohammad,  car  il  est.  celui  que  Dieu,  après  l'avoir 
choisi^  ainsIruiL  aux  derniers  temps  et  qu'il  a  rendu  son  bien-aimé 
et  son  ami.  11  lui  a  envoya  l'esprit  do  vérité,  h  savoir,  Gabriel,  pour 
rinsli'uiro  de  sa  religion  et  pour  lui  révéler  le  Korân,  la  Souûna  ^  et 
les  proscriptioDs  de  l'isldm. 

Mohamraaci,  do  son  côlô.  n  accompli  tout  ce  que  Dieu  lui  adonné 
h  accomplir.  C'est  donc  ainsi  qu'il  faut  inLorpréter  les  paroles  d'Esale: 
«  11  enseignera  aux  hommes  ce  que  l'esprit  de  vérité  lui  aura  ensei- 
gné, il  les  Jugera  avec  droiture  el  marchera  parmi  eux  avec  Justice;  » 
car  tous  les  hommes  intelligents  doivent  reconnaître  que  loul  ce  que 
Mohammad  a  ordonné,  recammandé.  ou  défendu  est  empreint  de  Jus- 
tice et  de  droiture,  tant  dans  les  commandements  que  dans  les  dé- 
fenses. On  ne  saurait  le  nier  à  moins  d'Être  enchaîné  dans  les  liens 
de  Salan.  La  lumière  par  laquelle  ii  a  Tait  sortir  les  hommes  des  té- 
nèbres est  le  Kur&n  que  Dieu  lui  a  révélé.  Cette  parole  d'Esale  est 
donc  une  des  meilleures  preuves  de  la  mission  prophétique  de  notre 
prophète  Mohammad. 

Je  m'abstiens  de  citer  ce  qui  se  Irojvo  dans  les  livres  des  autres 
prophètes  anciens,  pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  ce  livre  ;  j'es- 
père que  Dieu  m'accordera  do  pouvoir  réunir  dans  un  recueil  spécial 
les  prophéties  de  tous  tes  prophètes. 

']  L&  Iradilitm  urule,  par  oppo^itkirt  au  loite  écrit  du  Kor&a.  La  Suunna 
reirftnne  los  paroles  ou  hadith  attribuées  au  prophète  et  qui  oui  été  réuiilos, 
la  preiTiL^e  fois,  par  Miliik  bon  Afiae,  au  u*  siâcle  de  rhègtre. 


2i 


LE  MUSÉE  GUIMET 


A   PARIS 


Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  entretenu  les  lecteurs  de  la 
Revue  de  rhUtoire  des  Reîigiona  de  la  question  du  transfert 
du  Musée  Guimet  à  Paris,  en  exprimant  le  vœu  que  cet  éta- 
blissement unique  en  Europe,  au  point  de  vue  de  l'étude  com- 
parée des  religions,  fût  promptement  mis  à  la  disposition  des 
savants  et  du  public  parisiens.  Notre  vœu  est  enfin  exaucé  et 
une  loi  votée  dans  les  séances  des  3  et  7  août  dernier  a  assuré 
le  transport  à  Paris,  dans  un  délai  maximum  de  trois  ans,  de 
ces  belles  collections.  Maintenant  que  le  fait  est  accompli,  nous 
pensons  pouvoir,  sans  indiscrétion,  faire  un  historique  rapide 
de  cet  événement  si  intéressant  pour  le  monde  scientifique,  et 
des  phases  diverses  par  lesquelles  a  passé  ce  projet  que,  bien 
souvent,  nous  avons  craint  do  voir  abandonner  ;  s'il  a  abouti, 
c'est  grâce  à  la  tenace  persévérance  et  au  désintéressement 
de  M.  Guimet,  au  zèle  et  au  dévouement  infatigables  de  M. 
Xavier  Charmes,  directeur  du  secrétariat  au  ministère  de 
l'Instruction  publique,  et  à  l'appui  qu'il  a  trouvé  chez  MM.  Ju- 
les Roche,  Clemenceau,  Paul  Bert,  de  Mackau,  etc.,  ainsi 
qu'aux  démarches  de  nos  sommités  de  l'Institut,  de  la  Sor- 
bonnc,  du  Collège  de  France,  des  Ecoles  des  Langues  orien- 
tales et  des  Hautes  Études. 

C'est  en  1882  que  M.  Guimet  reconnaissant  que  Lyon^  ville 
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essentiellement  industrielle,  n'était  pas  le  centre  où  l'institu- 
tion créée  par  lui,  pouvait  prendre  les  développements  qu'elle 
comportait  et  rendre  les  services  en  vue  desquels  il  l'avait 
fondée,  prit  la  résolution  de  la  transportera  Paris.  Sa  pre- 
mière idée  avait  été  de  l'offrir  à  la  ville  de  Paris  ;  mais  plu- 
sieurs de  ses  amis  et  M.  Charmes  lui-même  lui  représentèrent 
que  par  son  but  même  le  Musée  Guimet  devait  appartenir  à 
rinstructioD  publique  et,  le  9  janvier  18S3,  il  adressait  la 
lettre  suivante  au  ministre  de  l'Instruction  publique  : 


Monsieur  Ig  Ministre, 

Lorsque,  i  la  &uile  de  U  mission  scienLinque  que  m'avait  donnée 
•votre  Minisière.j'ai  organisé  1b  Musée  qui  porte  mon  nom  ;  je  n'avais 
pas  osé  prévoir  les  résullals  que  sa  création  a  produits.  Je  voulais 
réunir,  pour  mon  usage  personnel,  des  divinités,  des  livres,  des  raa- 
nuscrila  religieux,  des  objets  sacrés.  eL  m'entourer  d'indigènes 
chargés  d'en  expliquer  le  .sens.  Les  savants  de  tous  les  pays  se  sont 
intéressés  h  ceLto  entreprise  ;  ils  ont  visité  mes  collections,  m'ont 
offert  des  travaux  sur  les  quei^Uons  qui  me  préoc^iupaient,  et  de  cet 
ensemble  d'études  sont  n^es,  d'une  part  les  Annales  du  Musée  Gui- 
nwt,  d'autre  part  la  Jievue  de  l'/fisUdre  des  Religions  qui  forme  comme 
Tjne  annexe  des  Annaîes, 

Maintenant  que  le  Musée  est  en  correspondance  cl  a  un  service 
d'échange  avec  tous  les  musées  ethnographiques  et  archéologiques, 
avec  les  bibliothèques  publiques^  les  académies  et  les  sociétés  sa- 
vantes, maintenant  qu'il  a  la  coUaboration  de  tous  les  savants  qui 
s'occupent  des  questions  religieuses  de  l'Orient  et  de  l'antiquité,  je 
suis  obligé  da  reconnaître  que  cette  institution  qui  rend  quelques 
services  à.  Lyon,  au  fond  de  la  province^  ea  rondrait  de  bien  plus 
grands  h  Paris,  au  centre  des  savants  de  la  capitale  et  à  portée  des 
nombreux  étrangers  qui  viennent  en  France  et  dont  bien  peu  s'arrê- 
tent à.  Lyon. 

L'impulsion  que  j'ai  donnée,  presque  sans  m'en  douter,  aux  éludes 
religieuses,  va  faire  instituer  en  Angleterre,  en  AHomagne.  en  Sufedc. 
en  Huilande,  etc.,  des  muséefî  analogues  au  mien,  et  il  serait,  fâcheux 
que  U  France,  qui  a  donné  l'exemple,  parût  laisser  dans  l'ombre  le 
premier  musée  des  religions  qui  ait  été  créé. 
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Je  sais  que  lâa  collections  ethnographiques  du  Trocadéro  voQ) 
remplir  cette  iucune  et  que  les  habiles  Conservateurs  de  ces  riches- 
ses voTit  organiser  leur  musée  dans  cet  esprit  ;  déjà,  le  savant  doc- 
teur liamy  a  classé  les  divinités  du  Mexique,  et  révèle  chaque  jour 
au  public  intelligent  des  découvftrte?  qui  semblaient  impossibles  à 
Taire  ;  mais  ne  serait*!!  pas  utile  de  juxtaposer  &  cet  ensemble  les 
séries  japonaises,  chinoises,  indiennes,  organiséca  el  expliquées  par 
mes  collaborateurs  ? 

C'est  pour  arriver  à  ce  résultat  rjuc  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer, 
Monsieur  le  Ministre,  la  combiaulson  suivante  : 

J'olTre  de  donner  à  l'Etat  toutes  mes  collections  d'objets  religieux, 
de  manuscrits,  de  livres,  avec  le  mobilier,  les  v.trines,  otc;  en  uo 
mol,  tout  ce  qui  constitue  le  musée  Guimet. 

Je  mets  k  ce  don  ics  conditions  suivantes  ; 

1»  L'Etat  fera  construire,  sur  lo  modelé  du  palais  qui  existe  h 
Lyon,  un  monument  à  Paria,  aoit  au  Champ -de-Murs,  soit  è  rem- 
placement dit  u  Magasin  des  Phares  »,  soit  sur  tout  autre  point  plus 
rapproché  âii  centre. 

2'>  L'espace  de  terrain  devra  être  assez  vaslc  pour  qu'on  puisse 
terminer  le  musée  suivant  le  plan  général  qui  eo  a  été  drossé  (ac- 
tucllemont  U  moUiâ  seule  est  construite), 

3^  Le  musée  gardera  son  nom,  et  j'en  serai  le  seul  administra- 
teur, n  y  aura  h.  chercher  un  arraugemonl  pour  le  cas  où  Je  viendrais 
à  mourir. 

4*  L'Ëtat  me  donnera  pondant  quarante  ans  une  somme  unnuelle 
de  quarante  cinq  mille  francs  qui  seront  employés  ainsi  ; 

Personnel 16.tX)0  « 

Indigènes lO.OOO  » 

Publications 14.000  m 

Frais  divers  ......  5.0t)0  » 

45.000     » 

Je  ne  mets  aucune  condition  pour  les  acquisitions  nouvelles,  ou 
les  recherches  et  fouilles  quo  Je  fais  faire  constamment.  Le  musée 
doit  proQler  de  toutes  ces  a.ugmentatioiis  el  je  voudrais,  de  ce  c6té 
ta,  conserver  aux  collections  que  j'olTrc  le  caractère  de  don  qui 
m'autorise  h  demander  à  TËiut  quelque  soulagement  dans  les  fraia 
annuels  en  échange  de  l'abandon  que  je  lui  fais. 

Je  désire,  dans  Tinlérôt  de  la  science,  que  cette  propoaîlion  vous 
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agrée.  Monsieur  !e  Ministre,  et  je  me  tiens  à  votre  disposition  pour 
en  expliquer  et  discuter  tous  les  détails. 
Je  suis.  elo. 

A  cette  lettre  étaient  jointes  diverses  notes  concernant  le 
personnel,  les  traducteurs  indigènes  da  musée,  la  construction 
et  enfin  les  publications  ;  nous  donnons  in  extenso  cette  der- 
nière note  qui  renferme  l'exposition  du  vaste  plan  de  travaux 
conçu  par  M.  Guimot. 

NOTE  SUR  LES  PUBLICATIONS 

Les  Annafes  et  la  Revue  de  rhisloire  des  rcUgions  sont,  sans  coalre- 
dit,  les  créations  les  plus  inu^ressantcs  parmi  cotte  série  de  résultats 
scientifiques  dus  à  l'organisalion  du  Musée  Guimet.  Ce  musée  n'est 
pa»  seulement  une  collection  d'objets  curieux,  c'est,  avant  tout,  une 
collectioQ  d'Idées,  Chaque  vitrine  rt-présenle  un  dogme,  une 
croyance,  une  secte  ;  il  a.  donc  fallu,  en  dehors  du  catalogue  qui  ne 
peut  donner  que  des  esquisses  à  grands  traits,  publier  un  ensemble 
d'éludés  destinées  à.  déterminer  et  à  mettre  en  lumière  les  idées  re- 
présentées par  les  objets. 

C'était,  à  tout  prendre,  Vexposé  complet  de  toutes  les  religions  de 
l'antiquité  et  de  l'Orient  qu'il  s'agissait  de  présenter  au  public,  et, 
pour  une  telle  entreprise^  il  fallait  un  plan  que  voici  : 

C'est  à  l'Asie  qu'on  a  voulu  d'abord  s'attaquer.  On  a  l'espérance 
de  trouver  là  l'origiac  d'un  certain  nombre  d'idées  religieuses,  et 
puis,  il  y  a  lu  au  point  de  vue  chronologique  une  masse  d'inconnues  à 
dégager.  Or,  la  religion  la  plus  répandue  en  Asie  est  le  Bouddhisme,  et 
c'est  aussi  celle  qui  nous  fournit  la  littératurojaplusabondante.  C'est 
donc  par  le  Bouddhisme  qu'on  a  commencé,  et  c'est  le  Bouddbismo  au 
Tibet  qu'on  ainterrogéle  premier.cap  lEi,  les  croyantsn'ont  pas  eu,  au- 
tant qu'en  Chine,  su  Japon  et  à  Java,  à  s'assimiler  dos  superstitions 
locales  ;  ipar)  quelques  pratiques  do  sorcellerie, les  rites,  les  dogmes 
et  la  iitléralurn  sont  restés  sensiblement  purs.  M.  Léon  Feer  a  déjà 
lait  paraître  un  volume,  Analyse  dn  A'andjnur  et  du  Tandjour,  qui 
nous  donne  en  sanskrit  cl  en  tibétain  les  titres  de  tous  les  ouvrages 
bouddhiques,  suivis  d'une  couHb  analyse  sur  les  sujets  qui  y  sont 
tnùlés.  Un  autre  volume  du  même  auteur,  Fragments  extraits  du 
Kandjuur,  va  paraître,  donnant  des  traductions  m  extenso  de  tous  les 
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passages  qui  ont  un  inlérêL  dogmatique,  historique  ou  anecdctique, 
laissant  de  côtâ  les  litanies,  les  prières  ordinaires,  les  répétitions  et 
superfôtations  si  JWquentes  dans  les  livres  bouddhiques.  Pour  com- 
plélBP  l'étude  sur  ie  Tibet,  M.  de  Milloué  a  traduit  l'ouvrago  de 
Schlfi^intweit  qui  donne  les  renseignements  les  plus  précis  sur  les 
cériimonies  et  les  mœurs  des  bouddhistes  dans  ce  pays. 

Des  Iravau.x  analogues  sont  eu  préparation  sur  le  Bouddhisme  en 
Chine,  au  Japon,  &  Java,  t  Siam,  au  Cambodge,  en  Birmanie,  etc. 
Resserrant  ainsi  le  cercle,  on  arrivera  au  Bouddhisme  indien,  poiat 
de  départ  des  autres;  mais  qui,  soit  par  les  persécutions,  soit  par  un 
contact  incessant  avec  les  idées  qui  l'avaient  inspiré,  a  fini  par  dispa- 
raître et  s'absorber  dans  les  religions  d'où  il  était  sorti. 

Pendant  que  les  Foucaux,  les  Feer,  los  BigandH,  les  Alioys,  les 
Regnau  1  et  les  bouddhistes  de  l'Orient  eux-mêmes  exôcutoront  ce 
vaste  mouvomenl  tournant,  d'autres  spécialistes  s'occuperont  des 
hymnes  védiques,  de  leurs  origines,  de  leurs  transformations  et  mi- 
grations, et  suivant  leurs  traces  jusqu'en  Grèce  et  un  Italie  arriveront 
peut-être  à  reconstituer  celte  îilléniture  latente  qu'on  devine  comme 
véhicule  de  certaines  légendes,  et  qu'on  pourrait  appeler  les  Hymnes 
perdus.  Puis,  serrant  de  plus  près  ces  poésies  curieuses  où  l'on  voit 
naUre  les  dieux  sur  la  bouche  du  poète,  ces  savants  détermineront 
la  part  que  le  Brahmanisme  doit  à  ces  cantiques  primordiaux. 

Ainsi  cerné  par  ses  émanations  et  ses  origines,  le  Brahmanisme, 
et  peut-être  le  Jaïnisme.  nous  livrera  sa  chronologie.  L'Inde  retrou- 
verait son  histoire  1  Mais  pour  atteindre  à  ce  résultat,  il  faudra  que 
les  philologues  s'appuient  sur  le  concours  actif  des  archéologues  de 
l'Inde,  do  rindfl  du  sud  particuliC^reraent  où  les  dieux  locaux  ont 
laissé  dans  k>s  temples,  dans  les  usages,  dans  les  légendes,  des 
traces  vivaces  de  leur  uacienuelê  et  du  rûle  qu'ils  ont  joué  antérieu- 
rement h  Tassirailation  grossière  que  les  Brâhmanistes  sectaires 
ea  ont  fait  avec  leurs  divinités  d'origine  védique.  On  pourra  alors 
répondre  sûrement  à  la  question  que  se  pose  la  science  uctacllc  au 
sitjct  de  l'influence  des  Grecs  dans  les  Indes,  et  on  saura  si  les  sol- 
dats d'Alexandre  qui  ont  détruit  les  livres  perses  et  les  palais  de  Da- 
rius, qui  ont  l'ait  sur  l'histoire  de  l'Asie  cette  tache  noire  que  produit 
la  perte  d'une  littérature,  sont  les  mômes  qui  ont  donné  à  rinde  son 
architecture  merveilleuse  et  ses  philosopbics  transcendantes. 

En  poursuivant  le  Bouddhisme  h  travers  la  Chine  et  le  Japon,  nous 
ne  négligerons  pas  les  religions  locales  pJus  ancienne»,  qui  sont  en- 
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core  en  honneur  dans  ces  pays  exlrômes.  Les  doctrines  de  Confucius 
sont  bien  connues;  les  livres  des  lettrés  chinois  ne  nous  donneronL 
guère  à  glaner  que  quelques  monographies  sur  les  croyances  anté- 
rieures ù  Confucius.  Dans  cet  ordre  d'idées,  nous  avons  déjà  mis 
sous  presse  le  Yi:  King  o\iLivre  des  Changements^  traduit  du  chinois 
par  M.  Philuslre  ;  cet  ouvrage,  accompagné  de  ia  traduction  de  ses 
commentaires  indigènes,  remplira  Jeux  volumes  des  Annales,  Le 
Sén-iaâ  chiuois  et  le  ^/(in-M  japonais,  dont  les  noms  s'écrivent  avec 
les  mômes  caractèreSt  ont  pourtant  entre  eux  peu  de  similitude. 
GrAce  aux  documents  qui  nous  ont  été  rerais  au  Japon  par  les  prêtres 
du,  Shin-tù,  cette  croyaucG  sera  facilement  mise  en  lumière.  Le  Sén- 
taô  présentera  plus  de  difficultés.  A  côté  de  la  philosophie  de  Laâ- 
Iseu  se  dressent  des  dieux  astronomiques,  des  dieux  locaux,  des 
dieux  rétichic|Qes  et  des  héros  divinises.  Il  y  a  donc  È.  analyser  cet 
Olympe  compliqué,  et  noua  pensons  que  quand  on  aura  déterminé 
les  dieux  locaux  et  Ibs  personnages  sidéraux  le  travail  sera  presque 
fini;  mais  il  Taudra,  pour  cela,  publie?  d'abord  l'Uranographie  de 
tous  les  peuples  asiatiques,  et  nous  comptons  beaucoup  sur  la  com- 
paraison de  ces  dilTérents  inventaires  que  chaque  nation  a  fuit  de  son 
cW  pour  trouver  la  trace  des  emprunU  faits  aux  voisins  et,  peut-être, 
remonter  jusqu'aux  premiers  observateurs  des  pîaoÈtes  et  des  cons- 
tellations. Le  Sén-taâ  nous  fournira  de  curieux  renseignements  sur 
le  félicbisme  poétique  de  la  Chine^  sur  ses  numina,  sur  ses  procédés 
de  divination  fort  semblables  aux  procédés  italiques. 

Pendant  que  ces  études  se  feront  sur  l'Asie,  il  y  aura  un  autre 
centre  d'action  qui  étendra  ses  recherches  tout  autour  de  la  Méditer- 
ranée. L'Egypte,  qui  semble  au  premier  abord  immuable  dans  ses 
usages  el  ses  croyances,  nous  montrera  qu'au  contraire,  depuis  huit 
mille  années,  elle  n'a  cessé  do  modifier  ses  mœurs  et  ses  idées. 
Cernée  par  la  mer  et  le  sable,  elle  a  souvent  jeté  ses  regards  au-delà 
du  désert  et  du  l'Océan.  Son  histoire  est  connue  el  remonte  à  une 
antiquité  verliginmisc,  mais  il  y  a  à  faire  une  histoire  de  la  religion 
ég^'ptienne.  Ce  sera  un  monument  dont  les  travaux  déjà  donnés  à  nos 
Annales  par  Mariette,  Chabas.  Maspcro,  Naville.  Lieblein,  Lefé- 
burc,  etc..  sont  de  magniDques  pierres  d'attente.  lï  y  aura  même  à 
suivre  les  dogmes  égyptiens  pénétrant  à  travers  l'empire  romain,  et 
déjà  les  documents  abondent,  et  les  travaux  de  MM.  Lafaye,  Rigol- 
let,  etc.,  sont  prêts  à  piiraltre.lls  nous  mèneront  au  seuil  du  christia- 
nisme qui,  s'jnspimnt  de  redit  de  Théodose  II,  n'a  pas  dôdaigaé 
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d'utiliser  un  grand  nombro  de  reprësen talions  Isiaques;  Taocien 
inonde  pénétrant  dans  le  nouveau  par  l'iconographio. 

Depuis  longtemps  Iab  sftvaais  s  occupent  des  religions  phénicienne, 
pélDsgique.  étrusque,  grecque,  romaine  et  gauloise;  il  n'est  donc  pas 
nécessaire  pour  ces  études  de  suivre  une  marche  parliculiôr«  ;  il  faul 
prendre  les  trav-aux  à  mesure  qu'ils  se  présentent.  On  peut  espérer 
pourtant  que  les  découvertes  faites  en  Egypte  et  en  Asie  Feront  voir 
ces  croyances  sous  un  nouvel  aspect,  et,  après  les  avoir  considérées 
pendant  longtemps  à  lravt:rs  les  classiques,  iluera  intéressant  de  Im 
éclairer  des  reflets  de  l'Orient  mieux  connu. 

En  principe,  nous  ne  voulions  loucher  ni  aux  croyances  hébraT- 
ques,  ni  au  christianisme.  Il  fallait  donner  h  nos  recueils  un  carac- 
tère simplement  scientifique  et  écarter  les  sujets  qui  pouvaient  cho- 
quer la  foi  de  ceux  qui  doivent  les  lire.  Mais  des  pasteurs  proies- 
lanls,  des  ecclésiastiques,  sont  venus  à  nous  avec  des  études  d'un 
grand  inlérôt  historique  et  nous  avons  pensé  que,  traités  par  ceux- 
là  même  qui  pourraient  en  être  froissés,  ces  sujets  pouvaient  être 
acceptés  sans  danger  pour  personne.  C'est  ainsi  qu'une  série  de  tra- 
vaux sur  les  hérésies  si  curieuses  des  premiers  siècles,  le  Gnosii- 
cisme,  le  Manichéisme,  etc.,  sera  présenté  au  lecteur;  ces  hérésies  ne 
sont  plus  regardées  par  les  yeux  prévenus  des  Pères  de  l'Ëglise. 
mais  analysées  par  lea  procédés  de  la  critique  moderne  et  expli- 
quées par  les  Papyrus,  les  inscriptions  hiérogl^'phiquos  etcunéifor- 
mes.  Il  est  heureux  que  des  hommes  d'une  conviction  sincère  et 
d'une  érudition  toute  spéciale  consentent  à  se  livrera  ces  recherches 
intéressantes  »  ils  pensent  que  la  vérité  est  une  et  que  la  foi  ne  peut 
que  gagner  au  contact  delà  science,  cl  ils  s^avauccnt  dans  l'aràne 
avec  une  sécurité  qui  n'est  peuL-étre  pas  exempte  de  frisson,  mais 
qu'il  faut  admirer  et  encourager. 

On  voit  dans  quel  esprit  de  bienveillance  scientifique  nos  publioo* 
lions  sont  mises  au  jour.  En  dehors  des  grandes  lignes  que  nous 
venons  de  tracer,  nous  accueillons  tous  les  travaux  &,  mesure  qu'ils 
se  présentent  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  volumes  de  mé- 
langes  sont  assez  fréquents,  car  noire  but  e*^tHe  ne  pas  laisser  indë- 
finimenl  dans  l'ombre  les  découvertes  de^  savants  el  de  faire  proD- 
ter  immédiatement  le  public  des  résultats  acquis. 

Les  Annales  donnent  de  deux  à  quatre  volumes  par  an.  A  cause 
des  difDcuUéi  que  présente  l'impression  des  caraclëreg  étrangers, 
des  texlessanskrits,  chinois,  hébreux,  coptes,  égyptiens,  etc..  il  y  a 
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i  toujours  Bimultanémenl  sous  presse  trois  ou  qu.iitre  volumee  qui  pa- 
raissftnt  dès  que  ]e  ùon  à  tirer  est  donné  par  les  auteurs. 

A  côté  des  >lttna/«  nous  avons  créé  chez  M.  Loroux,  édileur  h 
Paris,  el  sous  la  direction  de  M.  Maurice  Vernes,  ia  /ievue  de  f  Aii- 
toire  des  Religions  qui  paratL  lous  les  deux  mois. 

Jusqu'à  présent  les  étuiiss  faites  sur  les  questions  religieuses  se 
sont  égarées  dans  des  Revues  de  toutes  sortes  et  de  loua  paya.  Les 
spécialistes  ignorent  souvent  que  tel  travail  auquel  ils  s'acharnent 
est  d^Jà.  fait.  Souvent  on  ne  sait  oi!i  trouver  des  brochures  dont  on 
connaît  le  titre  et  qui  ont  été  Urées  &  un  petit  nombre  d'exemplaires. 
En^n  lo  public  intelligeuL,  qui  s'intéresse  de  plus  en  plus  à  celte 
nouvelle  science  des  religions,  demande  à  être  rapidement  au  cou- 
rant des  recherches  et  des  progrès  faits  par  lea  chercheurs.  C'est 
pour  répondre  ù.  tous  ces  besoins  que  lu /ffvue  a  été  créée  et  son 
succès  toujours  grandissant  démontre  que  sa  création  était  ur> 
gente.  La  Reoue  contient  des  articles  de  fond  au  bas  desquels  on 
trouve  les  signatures  de  MM.  Duruy,  Lenormant,  G.  Perrot,  Fustel 
de  Coulanges,  Gaston  Boissier,  Clermonl-Ganneau,  Ravaisson.  De- 
courdemancbe,  Paul  Pierret,  E.  d'Eichthal,  Reuillé,  J.  Halôvy, 
J.  Vinson,  Beauvois,  Goldzihcr,  Van  Hamel,  Kern,  Hooykaas,  II, 
Oort,  Happel,  etc. 

On  y  trouve  dans  chaque  numéro  : 

Une  chronique  des  études  religieuses  ; 

Une  bibliographie  des  ouvrages  parus  sur  l'histoire  des  Religions; 

Un  dépouillement  des  périodiques  et  dos  travaux  des  sociétés  sa- 
vantes faltau  point  de  vue  des  études  mythologiques,  dogmatiques, 
ritualistes.etc. 

Enfin  un  bulletin  critique  sur  tous  les  trnvaux  parus  dans  l'année 
et  concernant  un  pays  déterminé.  C'est  è  dire  t|Uo  : 

M.  Maspero  rend  compte  des  ouvrages  parus  .sur  l'Egypte; 

M.  Bartb  sur  l'indo; 

M.  Decbarme  sur  la  Grèce  ; 

M.  Cordier  sur  la  Chine; 

M.  Bouehé-Leclercq  surl'ltalio; 

M.  Léon  Feer  sur  le  Tibeï,  et  l'Indo-Chine  ; 

M.  L*^gersur  la  Scandinavie  ; 

M.  Maurice  Vemes  sur  3e  judaïsme  et  lo  christianisme; 

Etc. 


On  comprend  quelle  impulsion  tous  o«b  travaux  ont  donnée  &  la 
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science  des  religions  el  on  voit  que  c^esl  une  véritable  armée  da  sa- 
vants qui  plane  dans  les  Olympes  el  vit  dans  les  dogmes  pour  y  trou- 
ver ks  matériaux  variés  destinés  &  consliLuer  plus  tard  l'Aûfoireffe 
la  pensée  humaine, 

La  Bévue,  qui  a  coûté  certains  frais  d'organi.sation,  peut  mainte- 
nant vivre  de  ses  propres  forces.  Il  n'en  est  pas  de' même  des.4nruz- 
ies  du  musée  Guimel,  publication  luxueuse  avec  textes  orientaux  et 
illustralions.  Les  Annales  coùtent^en.  moyenoc,  20,000  francs  par  an. 
Si  on  en  déduit  le  produit  des  ventes  chez  les  libraires,  la  dépense 
est  réduile  à  14,000  francs.  C'est  le.  le  budget  que  radminislration 
du  musée  y  consacre  chaque  année.  Les  ventes  iront  sans  doute  en 
se  développant  et  allégeront  les  frais;  mais  celte  bonification  sera 
immédialemenl  ulilisée  pour  édiLer  des  ouvrages  plus  chers  qu'on 
n'a  pas  encore  osé  aborder  h  cause  du  coût  des  planches  qu'ils  né- 
ce&s  lient. 


La  proposition  de  M.  Guimet  fut  favorablement  accueillie  au 

ii.itiistère  de  l'Instruction  publique  et  on  s'occupait  activement 
de  chercher  les  moyens  d'y  donner  suite  lorsqu'un  change- 
naent  de  ministère,  en  renversant  M.  Dtiraux,  mit  un  temps 
d*arrêt  aus  nég-ociattons.  Elles  reprirent  bientôt  sous  le  minis- 
tère de  M.  Jules  Ferry  qui  connaissait  le  Musée,  à  l'inaugu- 
ration duquel  il  avait  bien  voulu  présider  quelques  années  au- 
paravant. Mais  à  ce  moment  la  question  financière  vienlenira- 
ver  la  marche  des  pourparlers.  Malgré  toute  sa  sympathie 
M.  J.  Ferry  n'osait  pas  ajouter  une  somme  relativement  assez 
importante  au  budget  déjà  trop  chargé  de  l'Instruction  pu- 
blique, et  il  conseilla  lui-même  de  proposer  à  la  ville  de  Paris 
le  don  que  l'Etat  n'était  pas  en  mesure  d'accepter. 

De  ce  côté  aussi  un  accueil  favorable  répondit  aux  proposi- 
tions deM.  Guimet  ;  MM.  Hoveîacque,  Yves  Guyot,  Dépasse, 
Strauss,  Hattat,  Gernesson,  et  nombre  d'autres  s'employèrent- 
activement  à  leur  prise  en  considération  ;  mais  là  aussi  la  ques- 
tion financière  mettait  un  obstacle  insurmontablo  à  la  conclu- 
sion désirée.  Le  conseil  municipal  se  déclara  prêt  à  faire  un  sa- 
crifice, mais  il  fallait  que  l'Êlat  intervînt  pour  une  part  dos  dé- 
penses que  nécessiteruienl  la  construction  du  Musée  et  sou  en- 
tretien. 
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La  question  du  Musée  Gutmet  fut  donc  de  nouveau  reportée 
au  ministère  de  rinstruction  publique  ;  MM.  Jules  Roche  et 
Clemenceau  intervinrent  et  M.  rallières.  alors  ministre,  pro- 
mit d'étudier  les  moyens  de  donner  satisfaction  au  conseil  ma- 
nicipal.  Les  pourparlers  traînaient  cependant  en  longueur, 
lorsque  sur  Tinitiative  do  MM.  Schéier,  Albert  Réville,  et 
Henri  Cordier,  MM.  Barbier  de  Meynard,  Foucaux,  Feer, 
Guieysse,  .Mbert  Réville,  Bouché-Leclercri,  Rergaigne,  Henri 
Cordier,  Carrière,  H.  Dereubourg,  J.  Vinson,  Clermont-Gan- 
neau,  Jean  Réville,  etc.,  se  réunirent  sous  la  présidence  de 
M.  vSchéfer  et  rédigèrent  une  adresse  au  ministre  pour  lui  de- 
mander une  solution  prompte  de  cette  question  d'un  intérêt 
capital  pour  la  science  orientale  dont  ils  étaient  les  représen- 
tants les  plus  autorisés  ;  adresse  qui  fut  revêtue  des  signa- 
tures de  presque  tous  les  collègues  de  ces  savants  profes- 
seurs. Celte  démarche  eut  un  effet  des  plus  heureux  ;  elle  leva 
les  dernières  hésitations  du  ministre,  et  quelques  jours  plus 
tard.  M.  tîuimet  ayant  consenti  à  prendre  à  sa  charge  la 
moitié  des  frais  de  construction  du  nouveau  musée,  un 
projet  de  convention  était  arrêté  portant  cession  du  musée 
Ouimct  à  l'Etat  qui  s'enfjageait  à  faire  les  frais  de  la  moitié 
restant  de  la  construction  et  à  assurer  au  musée  le  crédit  an- 
nuel nécessaire  à  son  fonctionnement  ;  le  terrain  devait  être 
demandé  à  la  Ville  de  Paris. 

Dans  sa  séance  du  16  mars  1885,  le  conseil  municipal  votait 
une  subvention  d'un  million  pour  l'acquisition  du  terrain  ni?ces- 
saire  au  musée  et  dont  il  devait  conserver  la  propriété  en  cas 
de  désaffectation,  mais  il  mettait  pour  condition  qu'au  décès  de 
M.  Guimel  le  directeur  serait  choisi  par  le  ministre  entre  trois 
candidats  proposés  par  le  Conseil. 

M.  FalUères  ne  crut  pas  devoir  accepter  cette  condition  et 
on  demandaau  Conseil  do  renoncer  à  cette  clause,  lui  promet- 
tant que  le  successeur  de  M.  Guimet  serait  nommé  sur  la  pré- 
sentation des  grands  corps  savants. 

Sur  ces  entrefaites,  nouveau  changement  ministértei  et 
M.  Goblet  remplace  M.  Fallières  à  l'instruction  publique.  Cette 
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fois,  ce  changement  n'apporta  pas  un  retard  sérieux  dans  les 
négociations  entaraées.Poussée  vivement  par  M.  Charmes»  l'af- 
faire du  terrain  du  Musée  Giiimot  recul  enfin  une  solution  défini- 
tive et  conforme  aux  désirs  du  ministre  dans  la  séance  du  con- 
seil du  29  juillet  18S5,  etie  1"juillet  M.  Goblet,  déposait  sur  le 
bureau  de  la  Chambro  des  députés  le  projet  de  loi  et  la  conven- 
tion suivante: 

PROJET  DIS  LOI. 

Ayant  pour  objet  l'approbation  de  la  convention  passée  entre  le 
ministre  do  l'inf^truction  Publique,  des  Beaux-Arls  cl  dos  Cultes,  et 
M.  Guimel,  en  vue  du  transport  à  Paris  etde  ta  cession  à  TEtat  de 
rétablissement  connu  k  Lyon  sous  lo  nom  de  Musée  Guintet,  et  portant 
ouverture  au  minisire  de  l'Instruction  Publique. des  Beaux-Arlaetdes 
Cultes  {!"  section)  sur  l'exorcice  1886  :  1*  d'un  crédit  extraordinaire 
de  260.000  francs  ;  2"  d'un  crédit  extraordinaire  de  45.000  francs,  en 
exécution  des  articles  3  et  6  de  ladite  convention,  présenté  au 
nom  de  M.  Jules  Grévy,  Pnisident  de  la  République  Française,  par 
M.  Hoaé  Goblel,  ministre  de  TinslrucLion  Publique,  des  Beaux-Arts 
et  des  Cultes^  et  par  M.  Sadi-Gamol,  ministre  des  finances. 

EXPOSÉ  DES  MOTIFS. 


Meaijieurs, 

L'établissement  connu  h  Lyon,  depuis  1870,  sous  le  nom  de  Afu- 
sèeGuimet,  renferme  de  nombreuses  et  riches  collections  destinées  à 
secvirà  l'histoire  des  religions  et  des  civilisations  orientales. 

A  la  suite  de  3B3  voyagea  elàgpands  Frais,  M.  Guimet  a  réussi  à 
rai^sembierdans  son  musée  un  nombre  considérable  d'antiquités  et 
curiosités  hindoues,  chinoises,  japonaises,  ihibétaines,  ég\-ptiennes, 
grecques,  romaines,  gauloises,  aîexandrines,  etc.,  de  très  riches 
spécimens  de  céramique  japonaise,  des  tableaux  intéressants  au 
point  de  vue  ethnographique,  enlin  une  bibliotb&quc  très-importante 
d'ouvrages  relalifs  surtout  è  l'Orient  et  composée  de  13.000  volumes 
environ  tant  imprimée  que  manuscrits. 

Depuis  longtemps  le  monde  scienliOque  suivait  les  efTorts  de 
M.  Ouimet  ;  on  savait  que  les  documents  figurés  ou  écrits  qu'il  avait 
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su  réunir  danssoQ  musce  ne  se  Irouvoiont  nulle  part  en  Europe  grou- 
pés» avec  auUDt  de  méthode,  classés  suivant  les  difTârents  dogmes, 
croyances  ou  sectes,  de  manière  h  en  dégager  un  enseigoomont  et  ik 
tracer  l'exposé  aussi  complet  quo  possible  de  toutes  las  religions  de 
l'antiquilé  et  deTOncnl.  En  dehors  de  sa  valeur  scientiBtjue  inappré- 
ciable, on  savait  aussi  le  prix  artistique  et  vénal  de  ces  colleclious 
qu'on  estime  h  plusieurs  millions. 

Bien  souvent  il  avait  paru  regrettable  qu'un  éCablissemont  de  cot 
ordre  fût  éloigné  d&  Paris,  M-  Guimet  a  compris  lui-mdme  que  son 
musée  rencontrerait  dans  la  capitale  plus  d'appréciateurs  éclairés  de 
tous  les  pays,  et  il  a  songé  à  le  céder  h  l'Etat  moyennant  certaines 
conditions. 

Par  le  projet  de  convention  ci-annexé,  M.  Guimet  s'engage  : 

A  céder  et  àlransporter  àl'Etatlaprapriélé  pleine  et  entièrede  ses 
collections  ; 

A  r&iro  construire  à  Paris  à  ses  frais,  périls  et  risques,  sur  un  ter- 
rain cédé  &  cet  effet  par  la  Ville  de  Paris  (dôlibéralionsdur-onseilMu- 
nicipal  du  15  mars  et  39  juillet  18S6),  UD  immeuble  plus  important 
quo  celui  de  Lyon  ; 

Et  à  exécuter  &  nos  frais  les  travaux  d'aménagement  de  tout  ordre  ; 

Entreprise  qui  représente  une  dépense  qii'on  peut  évaluer  à 
1,590,000  francs. 

En  ér-haage  il  demande  : 

Une  somme  de  780,000  francs  payable  par  tiers,  en  trois  annuités, 
et  destinûe  à  couvrir  une  partie  des  frais  de  constructions  et  d'amé- 
nagcmcnls  ; 

Un  crédit  annuel  de  45,000  francs  pour  l'entretien  du  musée; 

Le  titre  de  Directeur  &  vie  de  rélablisscmcnL. 

Les  nvanlages  de  ce  contrat  h  litre  onéreux  sont  si  manifestes, 
qu'il  semble  inutile  de  les  développer  davantage,  et  nous  avons 
Tbonnear  de  vous  demander  d'approuver  Ea  convention  passée  avec 
M.  Guimet,  et  de  vouloir  bien,  en  même  temps,  ouvrir  les  crédits 
qui  en  sont  la  conséquence. 


PROJET  DE  LOL 

ARTICLE  1. 

Est  approuvée  !a  Convention  dont  arapliation  est  ci- annexée  passée 
entre  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
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Cultes,  agissant  au  nom  de  l'EEat,  et  M.  Etienne  Emile  Guimel, 
demeurant  à  Paris.  7,  rue  Sainl-Philippe-du-Roule.  agissant  en  son 
nom  personnel,  ladite  Convention  portant  cession  à  l'Etat  et  trans- 
port à  Paris  du  Musée  connu  à  Lyon  sous  le  nom  de  Hfttsêe  Guimfl. 

ARTICLE  '2. 

Il  est  ouvert  au  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux- 
Arts  cl  des  Cultes,  sur  l'exercice  de  1885,  en  augmentation  des  cré- 
dits votés  par  la  loi  de  finances  du  21  mars  1S85  : 

1°  La  somme  de  deux  cent  soixante  mille  francs  (260.000  fr.)  re- 
présentant la  première  annuité  du  crédit  de  780,000  francs  spécifié 
dans  l'arlicle  III  de  la  Convention  ci-annexée. 

Ce  crédit  extraordinaire  sera  classé  à  la  première  section  —  ser- 
vice de  rinslruction  publique,  soua  le  litre  de  Chapitre  LXX.  (Frais 
de  oonslruction  du  Musée  Guimel). 

2'»  La  somme  de  quarante-cinq  raille  francs  (45,000  fr.)  destinée  & 
couvrir  les  frais  d'cntrelion,  personnel  et  matériel  dudll  musée, 
somme  également  spécifiée  dans  l'article  VI  de  la  Convention  ci- 
annexée. 

Ce  crédit  extraordinaire  sera  classé  à  la  première  section.  —  Ser- 
vice de  l'Instruction  publique,  sous  le  titre  de  Chapitre  LXXI.  {Frais 
d'eûlrelien  du  Musée  Guimet). 

U  sera  pourvu  h  ces  dépenses  au  moyen  des  ressources  générales 
du  Budget  de  l'Exercice  1885. 

ARTICLE  3. 

La  Convention  précitée  ne  sera  passible  que  du  droit  fixe  de  trois 
francs  (3  fr.). 

CONVENTION. 

L'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq  et  le  vingt-deux  du  mois  de 
juillet  ; 

Entre  le  Ministre  do  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et 
des  Cultes,  agissant  au  nom  do  VEtat  et  sous  la  réserve  de  l'appro- 
bation législative  ; 

D'une  part. 

Et  .M.  Elienne  Emile  Guimet,  demeurant  k  Paris,  7,  rue  Saint- 
Philippe-du-RouIe.  agissant  en  son  nom  personnel  : 

D'autre  part, 

Il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 
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ARTICLE  1. 

M.  Guimet  cède  et  LransporLe  à  l'EUt,  la  propriété  pleine  el  ontière 
des  collections  contcnur^s  dans  rétablisst^menl  connu  k  Lyon  sous 
le  nom  de  Musée  Guimct,  otM.Ie  Ministrederinstruclion  publique, 
des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  agissant  au  nom  de  l'Etat,  accepte 
celle  cession. 

ARTICLE  2. 

La  cession  comprcod  : 

1"  Toutes  les  collections  classées  et  calaloguéûs audit  Musée; 

2o  Les  collections  non  cataloguées  eacoro,  mais  classées  dans  la 
galerie  du  rez-de-chaussée  : 

3"  Les  collections  non  cataloguées,  mais  classées,  qui  figurent  dans 
les  galeries  du  deuxième  étagû,  dites  galeries  égyptienne,  grecque, 
romaine  et  gauloise  ; 

4"  Les  collections  en  caisses  déposées  au  Trocadéro  ; 

5'  La  Bibliothèque  renfermant  environ  13,000  volumes,  tant  impri- 
més que  manuscrits. 

ARTICLE  3. 

n  est  mis  h  la  disposition  de  M.  Guimct  une  somme  de  sept  cent 
quatre-vingt  mille  francs  (780,000  Tr,),  qui  sera  ordonnancée  directe- 
ment à  son  nom  sur  état  nominatif  en  trois  annuités.  Cette  somme; 
de  780,OÛO  francs  sera  «mployée.  ainsi  qu'il  est  stipulé  dans  les 
articles  suivants,  à  lu  construction  et  &  Taménagement  à  Paris  du 
Musée  Guîmelf  travaux  qui  devront  être  exécutés  dans  le  délai  do 
trois  ans.  Ces  constructions  et  aménagements  sont  évolués  à  la 
somme  de  1,590, 000  francs. 

ARTICLE  4. 

M.  OKiimet  s'engage  à  latrc  construire  à  Paris,  h  ses  frais,  risques 
et  périls,  dans  le  délai  de  trois  ans,  un  immeuble  dont  les  plans 
sont  ci  annexés,  sur  an  terrain  agréé  par  lui  et  par  l'Etat  (cédé  h  cet 
efTet  par  la  Ville  de  Paris). 

ARTICLE  5. 

M.  Guimet  s'engage  également  h  faire  exécuter  &  ses  frais  tous  les 

liravaux  d'aménagement  intérieur,  à  solder  toutes  dépenses  provc- 

[iiant  du  fait  du  transport  et  de  la  mise  en  ordre  des  collections,  de 

rinstallationdcs  vitrines,  mobilier,  etc.,  existant  è  Lyon,  aussi  bien 

le  de  l'achat  de  tout  matériel  supplémentaire  nécessaire  à  la  bonne 

Finstallation  du  Musée  à  Paris. 
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AATICLB  6. 

De  plus,  il  est  assuré  &\i  Musée  Guimel  un  crédil  annusl  de  qua- 
rante-cinq mille  (ratics  (45,000  fr.)  payable  &  partir  du  l"*  Janvier 
18S5.  Ce  crédit  devra  être  afTeclé  : 

!•  Aux  frais  pruvenant  du  fait  de  la  publicaLion  intitulée  Annales 
du  Musée  Guimet. 

2c  A  la  rélribulioù  due  à  des  Indigènes  callaboranl  aux  publi- 
cations. 

S''  A  la  solde  du  personnel. 

4»  Aux  frais  divers  do  loua  genres,  cntrelion,  cbaufTago,  éclai- 
rage, etc. 

Les  dépenses  prélevées  stirce  crédit  seront  Jusliflées  par  les  pièces 
exigées  par  les  règlements  de  comptabilité  publique, 

ARTICLE  7. 

Le  Musée  portera  perpétuellement  le  nom  de  Musée  CKiimet. 

ARTICLE  8. 

M.  Guimel  en  sera  nommé  Directeur  à  vie,  il  renonce  h  tout  émo- 
lumeiil  personnel. 

Le  coDservataur  et  le  personnel  seront  nommé»  ou  révoqués 
par  le  Ministre  de  l'Instruclion  publique  sur  la  proposition  du 
Directeur. 

ARTICLE  d. 

Les  collections  cédées  à  l'Ëtat  seront  pcrpéluoUemcnl  affectées  au 
Musée  ;  toutefois  le  Directeur  pourra,  si  certains  objets  so  trouvent 
en  double,  opérer  des  échanges  sous  [a  surveillance  et  avec  l'^pro- 
bation  du  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

AHTlCLfi  10. 

Aussitât  l'approbation  du  présent  traité  par  le  pouvoir  législatif, 
le^  collections  telles  qu'elle^^  sont  décnloa  ci-dessus  seront  propriété 
de  l'Ëtat. 

Le  Ministre  de  l'Inslruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes  prendra,  au  nom  de  l'Etat,  livraison  du  Musée  et  des  bâti- 
ments le  jour  de  fachèvement  de  loua  les  travaux  de  construction  et 
d'aménagemeuts  opérés  par  les  soins  de  M.  Guimet  en  exécution  dos 
articles  4  et  5  de  la  présente  Convention. 

Le  3  aoîrt,  M.  Jules  Roche,  rapporteur,  déposait  uo  rapport 
concluant  au  vole  du  projet  de  loi,  qui  était  adopté  dans  la 
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même  séance.  Portée  de  suite  au  Sénat,  la  loi  concernant  lo 
Musée  y  fut  votée  le  7  août  et  parut  io  8  au  Bulîetm  des  lois. 

Le  nouveau  Musée  Guimetsera  construit  place  d'Iéna,  entre 
le  Musée  Galiera  et  celui  du  Trocadéro.  Autant  que  le  permet 
la  configuration  du  terrain,  on  lui  conservera  l'aspect  et  la 
disposition  de  celui  de  Lyon. 

On  nous  assure  que  tout  est  prêt  et  que  les  travaux  com- 
menceront aussitôt  que  le  Conseil  municipal  aura  homologué 
l'acte  d'achat  des  terrains  ;  la  construction  serait  menée  assez 
rapidement  pour  qu'une  partie  au  moins  des  collections  puisse 
y  être  installée  dans  le  courant  de  l'année  1887. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse  on  nous  communique  le 
rapport  suivant  : 

aVPPORT 

Présenté  par  M.  Hattat,  au  nom  de  (a  5"  Coimnissiim  (I),  sur  Cae- 
çuisition  d'un  terrain  avenue  diéna,  place  if/èna  et  rue  Boissière,  pour 
rétablissement  du  musée  Guimet. 

(Annexe  au  procès-verbal  de  la  séance  du  IS  novembre  I8N5) 

Messieurs, 

Le  Conseil  municipal  a,  par  plusieurs  déIibilra.tions,  manifesLé  son 
désir  d'aider  de  tout  son  pouvoir  à  Tins  lallation,  dans  notre  ville,  du 
mu.séc  de;^  Religions  créé  par  M.  Guimet^  et  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui à  Lyon. 

Je  n'ai  pas  besoin  do  vous  rappeler  dans  quelles  conditions  M.  Gui- 
mal  a  proposé  de  l'aire  don  h.  l'Ëtat  de  la  précieuse  collection  qu'il  a 
réunie  ù  Torce  de  temps,  d'argent  oL  de  science  et  pour  laquelle  il 
souhaite  un  cadre  digne  d'elle,  c'esl-ù-dire  Paris.  L'État,  qui  accep- 
tait ces  conditions,  comprenant  loul  l'intérêt  que  présentait  pour  la 
capitale  rinsfallation  de  ce  musée,  s'engagea  à  faire  la  dépense 
nécessaire  pour  l'édiflcation  des  locaux  rteslinés  ù  recevoir  les  collec- 
Lioas.  si  la  villo  do  Paris,  de  son  cûté,  participait  à  cette  dispense  en 
Tournissantle  terrain. 

C'est  dans  ie  courant  de  mars  de  cette  année  que,  pour  la  pre^ 

(I)  La  5'  Commh?,\or^  (ArchittrUire .d  tîeax*.T-AHx]^s.i  composée rte  M,  ILiltat^ 
président;  Delhomme,  setr^taire-^  Ccroe3soa,jCollin,  Dépasse,  Hubbord,  Le- 
vraudj  Eeygeal.  22 
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inière  fois,  la  demande  de  l'ËLal,  rormulée  dans  une  proposiliuD  do 
M.  lo  M'iDislre  de  l'inslrucUan  publique,  vous  fuL  soumise.  ËUe 
Lenclail  à  ce  que  la  Ville  participai,  par  Tapporl  d'un  lermin  de  4.000 
mètres  environ,  —  supJ'ace  jugée  indispensable,  —  à  ladite  ins- 
talULion. 

Celte  proposition  de  M.  le  Ministre  de  l'ioslPucUon  publique  a  été 
adoptée  par  vous  en  priacipo,  par  votre  délibôralion  du  16  mars 
1885  Vous  stipuliez  seulement,  entre  Jiutrcs  conditions,  d'abord,  que 
la  ville  de  Paris  conserverait  lanue-propriétédu  terrain  cédé  par  elle 
à  l'Étal,  et  que  ce  terrain  devrait  lui  fn ire  retour  avec  les  construc- 
tions, sans  soulLe  k  payer,  dans  îe  chs  où  rafleclatTan  du  bâtiment 
serait  chsngén,  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  sans  l'approbation  du 
conseil  municipal  ;  ensuite,  cjuele  directeur  du  musée  Guiraet  serait 
choisi,  en  cas  de  vacance,  sur  une  liste  de  troiâ  membres  présentés 
parle  Conseil  municipal. 

Par  une  lettre  en  ^iile  du  10  avril  suivant,  M.  le  Minisirc  de  l'ins- 
Iriictlon  publique  cl  des  beaux  arts  dérlarn  accepter  sans  réserve  la 
premiôro  de  ces  conditions  ;  en  ce  qui  concerne  la  seconde,  il  déclara 
ne  pouvoir  y  consentir,  mais  s'engagea,  en  cas  de  vacance,  à  ne 
choisir  le  directeur  du  musée  GuimeL  que  sur  une  proposition  éma- 
nant des  corps  savanLi,  qui  ressortissenl  à  son  administration. 

Vous  avez.  Messieurs,  dans  votre  séance  du  2d  juillel  dernier, 
adopté  d'une  manière  délinilive  les  proposilions  nouvelles  do  M.  le 
Ministre,  sous  la  seule  réserve  que  le  prix  du  terrain  mis  h  la  charge 
de  ia  Ville  ne  pourrait  dépasser  un  million. 

par  ce  texte  nouveau,  vous  donniez  mission  A  l'adminislralion  de 
M.  le  Préfet  de  !a  ShIop  d'entamer  les  pourpni-lers  nécessaires  pour 
aboutir  h  raci([uisilion  d'un  terrain  qui,  contenant  au  moins  4,000 
mMres,  ne  coulât  pas  plus  d'un  million  et  réunit  en  outre  certaines 
autres  conditions. 

En  efTet,  il  y  avait  un  double  problème  h  résoudre  :  d'une  part, 
l'État  et  M.  Guimet  demandaient  que  remplacement  qui  serait  choisi 
le  fût  h  proximité  des  nouveaux  musées  modomea,  c'esl-àdire  du 
Tulur  musée  Galliera.  du  rausée  du  Trocadéro  el  dns  grandes  collec- 
LJons  des  Ponts  et  chaussées  :  il  fallait,  (l'autre  p»rt,  qun  le  terrain 
se  trouvât  sur  une  grande  voie  et  avec  les  dégagements  nécessaires 
pour  permettre  l'édincalion  d'un  monument  digne  des  richesses 
qu'il  devait  contenir. 

Après  de  nombreuses  recherches.  rAdminislralion  a  lixé  son  choix 
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sur  deux  terrains  contigus  dont  la  réunion  fortae  à  pcn  prôs  une  sur- 
face de  4,000  mètpes,  el  qui  sonl  situés  pliice  flléoa,  ït  l'angle  de 
î'HVftnue  de  co  nom  el  de  la  ruo  Bolssière. 

La  siluwliuii  de  la  plucti  d'lcn:i  rcpo'idall  prirtailcmcolb  toutes  les 
conditiona  du  programme  ;  malheureuscmeat  les  terrains  voisins, 
donl  la  vente  nviuL  eu  lieu  récemment,  ressoriaient  à  4C0  fVancs  du 
mètre,  ce  qui.  pour  4.000  mèlren,  aurait  nni  h  la  charge  de  la  Ville 
une  <lppensij  de  un  million  six  conl  mille  francs  (1,600,000  fr.). 

La  délibération  du  Conseil  étant  formelle  en  ce  qui  conoernc  la. 
dHpenao.  rAdmiriisIration  a  dû  négocier  longiiement  avec  les  pro- 
priétaires de  CCS  dBUX  leiTaina,  MM.  Gri^nengcr  et  d'Erlanger,  pour 
les  amener  h.  consentir  un  abaissement  de  prix  en  rapport  avec  celui 
indiqué  par  ladite  délibérafion. 

Grice  i  l'inierventian  officieuse  d'un  des  grande  propriétaires  du 
quartier,  MM.  Grienengor  et  d'Krlanger*  ont  cnûn  acquiescé  aux 
propositions  de  l'Administration  cl,  par  une  lettre  du  3  octobre  der- 
nier, se  sont  engagés,  le  premior,  à  céder  son  terrain  de  3,057 
mètres,  à  l'angle  de  l'avenue  d'Iéna  et  de  la  rue  Boissière,  au  prix  & 
forfait  de  775,000  francs,  et  la  second,  h  céder  la  surface  nécessaire 
pour  compléter  l'emplacement  du  musée,  sans  que,  toutefois,  ce 
complément  puisse  dépasser  900  métrés  carrés,  au  prix  de  250  francs 
le  mètre. 

Ce  résultat,  communiqué  a  M.  !e  Ministre  de  rinstniction  pu- 
blique et  des  beaux-urts,  a  reçu  son  approbalion  sans  restriction 
aucune,  et  h  projet  d'acquisition  du  terrain  de  la  place  d'Iéna  a  été 
également  approuvé  par  M,  Guimet.  M.  !e  Ministre  a  seulement 
insisté  pour  que  TafTaire  fût  soumise  d'urgence  au  vote  du  Conseil 
municipal. 

Dans  ces  conditions,  il  ne  reste  plus,  Mâssiours,  qu'è  traiter  la 
question  des  voies  et  moyens.  Aux  termes  de  leur  cngageraenl., 
MM.  Grienenger  el  d'Erlanger  ont  accepté  le  paiement  de  leur  prix 
respectif  en  trois  annuités  et  par  tiers,  avec  ïïitérôts  h  5  0/0  h  partir 
du  15  octobre  18(tô,  le  versement  de  la  première  annuité  devant  être 
effectué  le  15  octobre  1886  seulement. 

Il  n'y  aurait  donc  lieu  du  porter  au  budget  supplémentaire  de  1885 
qu'une  provision  de  100,000  francs  pour  faire  face  aux  frais  de  réali- 
sation du  contrat  de  venle,  dépense  qui  pourra  être  prélevée,  jusifu'à 
due  concurrence  sur  celle  de  119.912  fr.  93  c.  réiultant  do  bonis  réa- 
lisés et  de  rabais  d'adjudications,  sur  travaux  de  grosses  réparations 
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et  amélioralion  d'édiflcos   municipaux    divers  (chap.   xlu,  §  13, 
art.  35  A,  de  la  situation  semestrielle  du  31  mars  18H3). 

Celto  somme  do  100,000  francs  ne  doit  d'aillmirs  t^lre  considérée 
que  comme  une  avance  do  la  ville  de  Paris,  qui  obtiendra  la  décla- 
ration d'utililé  publique  cl  rcnlrepa  ainsi  dans  sos  déboursés. 

Au  budget  de  188ô  serait  inscrite  la  premièpe  annuité, 

soit 333.333  33 

plus  les  intérêts  d'un  million,  du  15  octobre  i885  au 

15  octobre  1886,  soit 50.000    » 

Ensemble 383.333  33 

En  ce  qui  concerne  les  deux  dernières  annuités  avec  les  intérêts  y 
afTérents,  elles  pourraient  fMre  sans  peine  prélevées  en  1887  et  1888, 
soit  sur  les  crédits  de  l'emprunt,  soit  sur  les  ressources  ordinaires 
du  budget. 

Dans  ces  conditions,  votro  Commission,  Messieurs,  vous  propose 
de  sanctionner  les  pourparlers  engagés  entre  M.  le  Préfet  de  la 
Seine  ci  MM.  Griencnger  bI  d'Erlanger.  Voua  assurerez  ainsi  & 
Paris  la  possession  d'un  mu.sée  unique  en  son  genre,  et  vous  raon- 
trerez  une  fois  de  plus  que  le  Conseil  municipal  sait  ne  rien  négliger 
lorsqu'il  s'agit  de  la  préilomioance  intellectuelle  de  Paris. 

En  terminant,  Messieurs,  je  vous  rappellerai  que  la  convonlion 
passée  entre  l'État  et,  M.  Guimel  a  été  approuvée  par  une  loi  du 
7  aoiit  dernier,  et  que  celte  loi  a  en  même  temps  ouvert,  au  minisire 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  sar  l'exercice  1885,  la 
première  annuité  du  contingent  de  TÉtal  dan.s  la  construction  du 
nouveau  musée. 

II   ne  dépend  donc  plus  que  de  vous  d'assurer  la  prompte  mise  à 
exécution  de  cette  œuvre  si   intéressante,  et  cette  éventualité  vous 
semblera,  je  l'espère,  siaffisante  pour  que  vous  adoptiez,  le  plus  tôt 
possible,  le  projet  de  délibération  suivant. 
Paris,  te  18  novembre  1885. 

Le  rapporteur^ 

P.  HATT.\T. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées  par  le  Con- 
seil manicipal  dans  sa  séance  du  15  décembre,  avec  de  légères 
modifications  introduites  par  un  amendement  de  M.  Réty.  Rien 
ne  s'oppose  donc  plus  à  la  mise  en  train  des  travaux. 


JTN 


BOUDDHIQUE 


M.  Ayuso  qui  a  déjà  publié  plusieurs  travaux  sur  la  littéralure 
orientale  et.  entre  autres,  la  traduction  espagnole  de  deux  drames 

saaskrils  de  Kûliddiîd  :  Sakountalâ  oL  Vikpamopvaçl,  s'occupe,  dans 
la  brochure  dont  le  litre  est  ci-dessous,  de  la  question  du  NirvAnaou 
délivrance  finale  des  Bouddhistes,  déjà  tant  de  lois  traitée  par  les  sa- 
vants d'Europe.  Mais,  pas  plus  que  ses  nombreux  devanciers,  il  ne 
donne  une  solution  délinitivo  el  sans  réplique  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  une  énigme  indienne.  Il  sa  décide  pour  l'annihilation  com- 
plète de  l'individu  ;  nous  allons  voir,  en  examinant  son  mémoire,  qae 
les  arguments  qu'on  peut  présenter  pour  expliquer  le  vrai  sens  du 
molNirvânii  seraient  plulùt  conlre  que  pourTidéc  d'annihilation. 

M.  Ayuso  commence  par  nous  dire,  p.  5  :  «Ce  n'est  pas  unique- 
ment un  désir  puéril  de  j'aire  connaître  la  doctrine  du  Bouddha  qui 
tau.  engagé  à  chuî.sir  ce  sujet,  mais  bien  le  dessein  d'indiquer  quel- 
ques-uns des  points  de  contact  que  présente  celle  doctrine  avec  ces 
systèmes  modernes  de  philosophie  qui  sont  aussi  absurdes  que  les 
conceptions  du  sage  indien  et  qui  n'en  sont  pas  moins  discutés  sé- 
rieusement dans  les  principaux  centres  de  la  science  européenne.  « 


*)  Ei  yiri'àmi  buthiliista  en  sus  reîatiûnes  con  otros  shUtms  (flcsoficos,  par  D, 
F.  G.  Ayuso,  Madrl'i,  18^. 
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H  s'agit  de  la  philosophie  de  Schopcnhaucr  et  lïo  Hartmann  '  quR 
M.  Ayuso  ne  nomme  pas  ici,  mais  dont  il  s'occupera  à  la  Gu  de  son 
opa  seule. 

M.  Ayuso  nous  dit,  p.  6  :  que  le  Bouddha  abolit  les  castes  cl  sup- 
prima ta  hiérarchie  saccrdoUle  des  brahmanes.  Cela  n'est  pas  tout  à 
fait  exaci.  Le  Rouddbisme,  il  est  vrai,  no  tint  nul  compte  des  castes 
mais  il  les  laissa  subsister  puisque  l'on  trouve,  h  chaque  instant, 
flan?  les  livres  bouddhiques,  qu'un  homme  prit  une  femme  de  la 
même  casie  que  la  sienae  et  qu'aujourd'hui,  h  Ceylan.  l&dislinctioa 
des  costiis  existe  encore.  Quant  h.  supprimer  la  hiérarchie  brahmani- 
que, il  n'en  est  pas  question,  si  nous  en  croyons  le  passage  suivant 
emprunté  h  U.  II.  WiJson  : 

«  Une  notion  très  erronée  prévaut,  en  général,  rh  Europe,  sur  la 
position  dfls  Brahmanes  dans  la  socif^té  Hindoue.  Collticlivemenl  par- 
lant, les  brahmanes  n'ont  jamais  été  prôLres  ulTiciants  dans  les  lem- 
pks  et,  quoique  plusieurs  d'entre  eux  Ibnctionnenl  comme  tels,  ce 
n'est  pas  plus  une  occupation  exclusive  que  toute  autre  apportant  du 
proGt.  Manou  lui-mAme  illl.  152)  regarde  comme  JDlttmc  pendant  sa 
vie  et  condamné  h  l'enfer  après  sa  mort  le  brahmane  qui  est  le  mi- 
nistre d'une  idole.  Comme  caste,  les  brahmanes  exercent  réellement 
peu  d'influence  sur  l'esprit  des  Hindous  i.'n  dehors  de  celle  qu'ils  ont 
par  leur  nombre,  leurs  biens  et  leur  rang.  Comme  hiérarchie  Ht  tont 
nuls,  et  comme  corps  littéraire  peu  nombreux.  Qu'ils  aient  encopo-  une 
grande  importance  dans  le  système  social  de  l'Inde  anglaise,  cela  ne 
fait  pas  de  doule,  mais  ib  ne  forment  pas  un  sacerdoce  ". 

M.  Ayuso  nous  rappelle,  p.  16, 1.  4,  quo  ÇAkya  Mouni,  après  avoir 
longtemps  hésité,  se  décida  enfin  k.  ouvrir  au  monde  las  portes  de 
l'immortalité.  Mais  alors,  1«  NirvAna  n'est  pas  le  néant,  car  le  néant 
n'a  rien  do  commun  avec  l'immorialilé. 

Avant  d'aborder  directement  la  question  du  Nirvana,  M.  Ayuso 
donne  un  abrégé  de  la  \ic  de  Ç&kya  Mouni.  et  nous  persuade  aisé- 
ment que  sa  doctrine  est  séparée  par  un  immense  abîme  de  celle  du 
Christ  et  il  n'a  pas  grand'peine  h  nous  montrer  la  supériorité  de  cette 
dernière.  Ce  qui  n'empfiche  pas  qu'il  y  ail,  en  Europe,  un'  certain 

()  Ce  sujet  a  été  traité  par  M,  H^nri  Mayor,  dons  une  brochure  intitulée  :  Le 

Buddhismg  et  le  nytU^e  de  .V.  Hurtmann.  Lausanne.  1KS0. 

')  Seicct  Works  of  H.  H.  Wilutn,  T.  I  La  caium  obiterration  se  uouve  dons 
la' préface  de  la  tratluition  anglaise  du  Vivâda  ihinlamani,  par  Prossonnu  Coo- 
mar  Togore,  p.  'i%,  Bombay  18Û3. 
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nombre  de  personnes  qui  se  disent  bouddhistes,  mais  qui.  je  crois, 
seraient  bien  embnrras>;ées  de  dire  pourquoi  et  comment  elles  sont  ar- 
rivées A  celle  croyance  qui  ne  les  oblige  h  aucune  pratique  religieuse, 
ce  qui  peut  bien  ôtro  la  cause  de  leur  conversion. 

r.  yo,  I.  1.  Suivant  los  Bouddhistes,  dit  M.  Ayuso,  le  monde  n'a 
pas  eu  de  commencement  et  ne  pourra  avoir  de  fin,  de  sorte  que 
tous  1rs  ôlres  laurneront  toujours  fntalsment  dans  le  cercle  de  la 
transmigration,  ce  i]ui,  d'ailloura,  esl.  aussi  la  doctrine  des  brahma- 
nes. Puis  il  ajoute  :  «  Ceci  posé,  que  l'homme  peut  atteindre  le  Nir- 
vana, on  nie  currément  l'immortalité  de  l'âme  comme  étant  la  der- 
nière récompense.  « 

Nous  reviendrons  sur  ces  idées  que  l'on  peut,  selon  nous,  retourner 
conlro  l'idée  de  néant. 

p.  23.  L'auteur  parle  ici  de  la  mort  du  Bouddha,  causée  par  une 
indigoslion  après  avoir  mangé  un  mets  de  viande  do  porc  et  de  riz. 
Les  Brahmanes,  ajoute-t-il,  ont  souvent  raillé  les  Bouddhistes  sur 
celte  Hn  peu  édiBanle  de  Çûkya  iMouni  ;  et,  en  effet,  une  telle  mort 
ne  convifint  guère  k  un  homme  qui  se  croit  supérieur  même  aux 
dieux.  Si  nous  étions  bouddhistes  nous  pourrions  répondre  que  les 
brahmanes  étaient  bien  mal  venus  h  faire  ces  reproches  aux  boud- 
dbislea,  car,  eux  aussi  nous  disent  qu'il  n'y  a  Juinais  annihilation  de 
deux  actions,  l'une  étant  bonne  et  l'autre  mauvaise,  et  qu'il  faut  abso- 
lument que  la  bonne  soit  récompensée  et  la  mauvaise  punie,  sans 
compensation  possible.  Qu'est-ce  qui  empêche  de  croire  que  celte 
mort  du  Bouddha  ait  été  la  punition  d'une  taute  antérieurement  com- 
mise et  aux  conséquences  de  laquelle  11  ne  pouvait  échapper? 

J'ajouterai  que  cette  circunstancc  de  la  mort  du  Bouddha,  que  ses 
disciples  n'ont  jamaifi  cherché  h  dissimuler,  mo  semble  un  argument 
puissant  pour  prouver  que  le  fondateur  du  Bouddhisme  a  rédloment 
existé,  car,  autrement,  pourquoi  allribuer  à  Çûkya  celte  mort  vul- 
gaire? 

Page  24,  l'auteur  nous  dit  :  «  La  théorie  du  NirvAna  bouddhiste 
expliquée  par  M.  Barihéicray-Saint-Hilniro  dans  la  préface  de  son 
livre  Le  Bouddha  et  sa  reirgion,  produisit  une  grande  surprise  parmi 
les  philosophes  et  les  orientalistes  d'Europe  el  donna  lieu  à  dos  pro- 
testations énergiques  de  la  p;irL  de  cl'ux  qui  supposaient  que  le  savant 
français  avait  exagéré  la  doctrine  de  Çikya  Mouni  à  propos  de  l'un 
des  points  les  plus  importants  de  la  vie  de  l'homme  et  de  ses  futures 
destinées.  El,  pourtant,  il  n'avait  fait  rien  de  plus  qu'expliquer  l'opi- 
nion soutenue  par  aon  maître  Burnouf  etc.  > 


■BS.  ont  parla 

leaéftnt  qu'ils 
Mooni  ne  l'a 
one  un  Uieu 

raulorilé. 
timpmÊmt^^màmÊÊigmÊftÊi^iKA  ^^m  1»  WbewÊmm  a'élail  pas  autre 

CiAtéQaer  le  sens 
éifk  dans  les  mo- 
%  m'imdtii  à  penser 
i  complut  du 
HBe  faisaient  les 
Aen»el  et  absolu  ; 
tivm  CB  le  précipitant 
CB  Tanéan  tissant.  » 
lA  m$^ÊÊm  ^  a.  fciBRlwip  vécu  parmi 
MBS  &  :  «  Pir  la  «odoyatâ  (vide,  va- 
M.  CA  SÉBéiBi.  rmmiktlmtiuH,  le  néojU, 
iMat  «I  presque  infisk  qu'ils  atlri- 
bamt  BB  fOBvotr  malérial  éâm  fanes  à  Triât  d'inaction,  ou  Tabstrac- 
tiasd*  IubIbs  les  faraws  pa^ièles  ^  composent  le  monde  sensible 
OB  la  natore  active,  s 

M.  Ayuso  nous  dit  (p.  S5.  an  basj  :  «  Des  textes  bouddhiques  se 
déduit,  avec  évidenee.  qne  le  mot  .VcmdMi  signifie  extinction,  annibi- 
laiioa,e(  bob  m  quiétisoM  pai^l.eoouBel*  prétendent  quelques-uns 
saAs  prendre  garde  qa'one  pareBle  signifiestion  est  contraire  h  l'éty- 
mologie  du  mot  qui.  venant  du  sanskrit  iwj.soufller,  elde  mrnégaliT. 
signiUe  éteint,  comme  une  lampe  cm  un  feu  qui  n'a  plus  de  combusti- 
ble, c'est-à-dire  plus  rien  de  ce  qui  constitue  l'existence.» 

Si  le  mol  existence  est  ici.  comme  je  n'en  doute  pas.  la  traduction 
du  sanskrit  àhava.  il  s'agit  de  l'existence  dans  le  monde  d'ici-bas,  où, 
pour  exister,  il  faut  avoir  un  ccrps  composé  d'organes.  Or.  suivant 
les  bouddhistes,  tout  composé  est  périssable  ;  et  la  lampe  étant  un 

•)  Ce  root  de  vide.en  sanskrit  Çùnya,  n'est  pas,  pour  les  bau<Fdhistes,  ie  vide 
absolu  ;  il  est  synonyme  d'àkàfa,  l'èther  ;  c'est  le  milieu  où  s'est  développé  le 
inonde. 

*)  Hodgson,  Ulmtrations  ofUie  iiterature  amt  Retiifim  ofthe  ttuddhUts,  p.  38. 
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composé,  il  s'en  suiL  qu'on  peut  la  comparer  tm  corps  Candi»  que  la 
Teu,  qu'on  peut  comparer  à  t'/lme,  s'éloigne  quand  il  n'a  plus  d'ali- 
ment. 

Nous  li'Ouvous,  à  la  mAme  pagR  26,  que.  dans  le  Nirvana,  il  n© 
subsiste  aucun  >t:lémenl  de  rindividualité.  Mai»  alors,  il  faut  aussi  ac- 
cuser les  brahmanes  de  chercher  la  délivrance  dans  l'annihilation. 

«  L'étal  absolu  de  Tâme  diilivréo  n'esl.  nulle  part  clairement  défini 
parles  brahmanes;  elle  perd  toule  individualité  de  l'esprit  et  du 
corps,  soit  que.  avec  la  philosophie  VêdAnla.  nous  la  considérions 
comme  devant  ôtre  i*éunio  il  Tôtre  suprême  ou  absorbée  en  lui  ;  soïl 
que,  avec  la  philosophie  du  SÂngkhya,  nous  la  regardions  comme 
môliieài'«ilément  spiritueî  de  l'univers.  L'état  individuel  cesse  d'exis- 
ter dans  les  deux  cas.  L'annihilation  donc,  en  ce  qui  regarde  les  in- 
dividus, est  aussi  bien  la  destinée  finale  de  l'àme  que  celle  du  corps 
et,  «  ne  pas  être  »  est  le  résultat  mélancolique  de  la  religion  et  do  la 
philosophie  des  Hindous.  1»  '  M.  Ayusa  nous  dit,  p.  27i  au  bas  :  En 
réalité,  l'existence  de  Dieu  étant  niée  ou  méconnue,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  donner  à  l'Ame  une  autre  destinée  que  celle  du  Nirvâna- 
néant. 

Ici,  je  répondrai  à  M.  .\yuso  que  si  le  Bouddha  savait  suivre  un 
raisonnement,  et  l'on  peut  bien  lui  accorder  Cfi  liïger  mérllc,  il  n*û 
pas  pu  dire  que  le  Nirvana  était  ranéantissement  de  l 'âme.  Voici 
pourquoi  :  L'un  de  ses  principaux  axirtmes  est  :  c  Tout  composé  est 
périssable.  »  Il  faut  donc,  pour  délivrer  l'âme,  qu'elle  soit  débarras- 
sée des  composés.  Oi-,  on  peut  par  la  médiliiLion  profonde  qui  pro- 
duit la  science  sans  bornes,  arrivor  h  n'être  plus  sujet  à  la  Iransmi- 
gralioû,  o*est-ù-diro  t  s'affranchir  de  tout  ce  qui  compose  l'existence 
dans  ce  monde.  Puis,  comme  les  Bouddhistes,  de  m5me  que  les 
Brahmanes  croient  que  les  Âmes  ont  existé  de  toute  étejttité,  sans  avoir 
eu  de  commencement,  Il  s'ensuit  qu'elles  ne  (on  t  pas  partie  des  compo- 
sés, puisque  les  composés  sont  tout  re  gui  est  le  produit  dune  carnet  et 
qu'elles  sont,  par  cela  même,  impérissables. 

P.  28.  M.  Ayuso  parle  ici  de  Hartmann  et  de  Schopenhauer,  dont 
il  ne  peut,  avec  raison,  admettre  les  doctrines  :  €  Le  système  du 
Bouddha  comme  celui  dtillnrlmann  et  celui  do  Schopenhauer  prend 
sa  source  dans  le  pessimisme  le  plus  exagéré  duquel  les  principes 

' }  Two  iecturn  on  Ihe  religions  practiecs  and  opinions  ofthe  Hindus,  by  H,  H, 
Wilson,  Dxronl,  <8.i0,  p,  66. 
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de  CCS  philosophes  sortent  comme  les  anneaux  d'une  chaîne,  et^  ce 
qui  s'en  dégage,  c'est  le  néani.  ■ 

P.  29.  "  Quoique  cela  paraisse  lui  fait  impassibip..  le  Bauddhn 
essaya  de  l'ondep  uoo  religion  sans  Dieu  ;  création  monstrueuse  de 
l'orgueil  humain  qui  usurpait  le  trône  et  la  couronne  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  l'Être  suprême.  Mais  les  peuples  bouddhistes,  suivant 
les  aspirations  nalurelles  du  cœur  humain,  qu'un  pouvoir  irrésisLibîe 
amène  à  l'idée  de  Dieu,  le  cherchèrent  dans  la  doctrine  du  Tripi- 
taka  (le  recueil  des  tivrp»  sacrés  des  Bouhdhlsbes)  et  ne  l'y  trouvant 
pas,  placiirenLle  Bouddha  lui-raôme  sur  le  piédestal  do  la  Divinité, 
quoique  ce  ne  fût  pas  la  prélcution  du  réformateur,  ce  qui  se  déduit 
de  ses  propres  paroles  et  dos  déclarations  explicites  de  ses  bio- 
graphes », 

On  peut  répondre  ici  que  ÇÂkya  Mouni  se  présentait  commo  le 
i'oadaleur,  non  d'une  religion,  mais  d'une  philosophie  nouvelle  qu'il 
croyait  destinée  b  sauver  le  monde  des  souffrances  de  la  transmigra- 
tion. Si  l'on  voit  les  dieux  en  môme  lemps  que  les  hommes,  se  pros- 
twrner  devant  lui  et  l'appeler  le  Dieu  des  dieux,  ce  n'est  pas  qu'Us  le 
regardenl  comme  le  Dieu  suprftrce,  créateur  de  toutes  cbosoa.  Il 
n^esl  et  ne  peut  èlre,  pour  les  Indiens  de  son  temps,  qu'un  homme 
plus  sftgo  et  plus  savant  que  tous  les  autres  et.  comme  les  dieux  du 
Bouddhisme,  de  môme  que  ceux  du  Brahmanisme,  ne  sont  que  des 
hommes  arrivés  à  un  état  supérieur  par  leurs  vertus,  leurs  mortlH- 
caltons,  leur  science  ou  leur  sagesse,  rien  de  plus  naturel  que  tous 
s'inclinenL  devant  celui  qui  a  ou  qui  dit  avoir  la  science  parfaite  el 
accomplie.  Delt  à  l'idée  d'un  Dieu  suprôme,  la  dislance  n'est  pas 
grande  et  l'on  ne  peut  s'étonner  qu'elle  ait  Ôlé  bientflt  franchie. 

w  La  religion  du  Buu<ldha,  nous  dit  M.Ayuso,(p.30),s'estdégagée 
do  toute  tendance  surnalurelte  et  ses  principes  80  meuvent  dans  un 
cercle  de  causes  et  d'elTets  purement  naturels,  w  Si  cela  est  vrai  pour 
expliquer  l'origine  du  monde,  l'amour  des  Indiens  pour  le  merveil- 
leux reparaît  d'une  autre  manière  sous  la  forme  du  pouvoir  ma- 
gique, pouvoir  admis  d'ailleurs  avant  Ç&kya,  puisque  l'ermite 
AsUa  était  venu  lui  rendre  visite  h  travers  les  deux,  peu  de  temps 
après  sa  nais^tance. 

Devenu  Bouddha,  Çflkya  Mouni  ne  lit  que  ce  que  d'autres  ascètes 
avaient  l'ait  avanl  lui.  lorsqu'un  Jour  qu'il  arrivait  au  bord  du  Oange, 
sans  avoir  de  quoi  payer  le  péage,  il  passa  b  l'autre  rive  h  travers  les 
cieux.  Hion  n'est  plusordiuaire  que  de  voir  les  saints  du  Bouddhisme 
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s'élever  flans  ]o  ciel  à  la  hauteur  de  sepl  palmicra,  en  prenant  les 
quatre  postures  qui  consislent  à  marcher,  t  rester  debout,  à  s'asseoir 
et  A  se  coucher:  puis,  d'entrer  dans  la  région  du  feu  et  de  faire  sortir 
de  leurs  peraonnos  des  rayons  verts,  JHunes.  blaocs.  oLc.  ;  et  aussi 
de  faire  jaillir  du  feu  du  haut  de  leurs  corps  tandis  que  de  l'eau 
coule  de  la  partie  inférieure.  Tout  cola,  au  milieu  dos  cîeux,  aux 
quatre  points  cardinaux. 

M.  Ayuso  {p.  31)  est  dur  pour  la  doctrine  du  Bouddha:  «  La  morale 
et  l;i  métaphysique  de  Çakya  sont  si  pauvres  et  ses  Ihéories  si  insi- 
pides, et,  en  générnl,  si  dénui^es  de  fondement  que  l'énorme  propa- 
gation de  sa  doctrine  ne  se  comprend  (]ne  chc^  des  peuples  déjà 
dégénérés  et  altérés  de  doctrines  qui  apportaient  la  solution,  mdme 
apparente, du  grnnd  problème  del'aulre  vie.  La  sienne  se  rencontrait, 
en  effet,  avec  la  situation  du  peuple  indien,  h  l'époque  où  il  comn^ença 
h  enseigner  publiquement. 

"  La  manière  vaprue  dont  le  Bouddha  explique  sa  doetrioe  du  Nir- 
vana, et  les  contradictions,  au  moins  apparentes,  dans  lesquelles  il 
tombe  quant  il  se  voit  obligé  de  donner  des  explications  sur  ce  sujet, 
sont,  sans  doute,  la  ciu^e  principale  des  interprét-itions  diverses  que 
nous  rencontrons  dans  les  livres  sacrés  du  Bouddhisme.maiallnefaut 
ni  exagérer  cet  argument,  ni  pvdiGV  une  foi  aveugle  aux  paroles  des 
auteurs  bouddhistes,  parce  que.  comme  nous  l'avons  dît  plus  haut, 
les  rafimes  faits  el  paroles  du  .Maître  sont  reproduits  dans  les  diffé- 
rentes versions  de  ses  biogrnphes  d'uno  manière  1res  différente;  et 
nous  ne  voulons  pas  omettre  une  observation  frè-i  juste  que  cette 
circonstance  nous  suggère,  h  savoir  que  si  la  plus  légère  variante  des 
évangélistes  a  servi  de  point  de  départ  pour  attaquer  le  chrislianisme, 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  nous  accordions,  sur  loua  les  pointi. 
aux  livres  houddhitiucs,  une  autoriL*^  qui  admet  tant  de  dilTérences 
fondamentales.  Mais  malgré  ces  variation?,  il  est  évident  que  l'opi- 
nfon  qui  domine  est  celle  qui  comprend  le  Nirvana  dans  le  sens 
d'annihilation  complète,  et  c'est,  en  même  terap:^.  un  Tait  digne  d'at- 
tention que,  précisément,  les  passages  où  l'on  parait  djnner  une 
interprétation  contraire,  contiennent  des  expressions  obscures  et  peu 
précises.  »  {p.  32). 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  le  raisonnement  que  j'ai  présenté 
plus  haut  (ci-dessus,  p.  325),  pour  prouver  la  perpétuité  de  l'ôme, 
sinon  de  l'individualité  des  personnes,  comme  l'entendent  aussi  les 
Brahmanes,  me  parait  difficile  à  réfuter.  Or,  ce  raisonnement  s'appuie 
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9ur  lesparoles  marnes  du  Bouddha  et, s'il  nes'esl  jamais  exprimé  clai- 
rement en  pariant  da  In  délivrance  finale,  c'est  probablement  qu'il 
comptait  sur  l'intelligence  des  docteurs  bouddhistes  pour  expllquersa 
pcasèo  ou  bien  qu'il  voulait  laisser  h  l'imagin&lian  de  ses  disciples  lo 
soin  do  se  faire,  h  leur  gré,  l'idâe  du  bonheurqu'ilsdésiraient  obtenir 
danslcNirvAna, 

Si  cette  conjecture  esL  juste,  les  docteurs  bouddhistes  ont  très  bien 
obéi  à  leur  maître  et  les  sectes  qui,  400  ans  après  la  mort  de  Ç&kya, 
étaient  au  nombre  de  dix-huit'»  n'ont  pas  manqué  de  profiter  du  peu 
de  clarté  des  explications  da  maître  pour  se  faire,  chacune  à  sa  ma- 
nière, une  idée  du  Nirvana. 

Cela  est  si  vrai,  qu'à  la  même  époque,  on  vil  apparaître  avec  le 
philosophe  Nfl-gard.joiina,  le  système  do  philosophie  appelé  .Madhyâ- 
mikd,  c'est-à-dire  «i  (|U)  tient  le  milieux.  Avant  Nfigardjouna,  les  philo- 
sophes de  l'Inde  éUienL  dans  les  deux  extrêmes,  enseignant,  les 
uns  la  durée  perpétuelle  de  l'&me^  les  autres  son  annihilation  com- 
plète. Il  choisit  le  milieu,  d'où  vint  lo  nom  de  cette  secte  philo- 
Bopbiquc  *. 

M.  Ayuso  nous  dit, p.  36,  que  le  bouddhisme  n'ayant  pas  de  notion 
claire  de  l'Ame,  on  peut  atUrmer,  avec  justice,  qu'il  nie  son  existence 
comme  il  nie  la  personnalité  humaine.  Il  cite  à  l'appui,  le  dialogue 
bien  contm  entre  le  sage  Nâgusëna  et  le  roi  Milincla  f^ui  vivait  un 
siècle  avant  notre  ère. 

«  —  Comment  l'ûppellos-tu,  6  vénérable? 

—  Mort  nom  est  NAgasêna,  grand  roi  ;  mais  ce  n'est  qu'un  nom, 
une  dénomination,  une  parole  vaine,  car  il  n'y  a  pas  ici  de  sujet, 

—  Mais  alors,  s'il  n'y  a  pas  ici  de  sujet,  qu'est-ce  qui  donne  loul  ce 
dont  tu  as  besoin  et  qui  donc  jouit  de  toutes  ces  choses  ;  celui  qui  va 
dans  le  sentier  de  la  vertu  ? 

—  Seigneur,  les  cheveux  sonl-ils  Nâgasôna  ?  non  ;  les  ongles 
et  les  donls  sont-ils  Nâgasôna  *?  non.  En  aucune  partie  on  ne 
trouve  Nftgasèna.  Donc  Nâgasfina  est  une  parole  vaino  ;  tel  sujet 
n'existe  pas. 

»  Avec  plus  ou  moins  de  clarté^  c'est  ]àla  doclrlneque  soulionnent 
les  textes  les  plus  nnticjuos  en  parlant  de  la  personnalité  humaine  et 


')  Asiatic  flescarches,  XX,  p.  297. 

't  Asiatic  Hcsearehex.  T.  XX.  p.  -iOO.  Ce  syatâme,  h  ce  qu'il  paraît,  eut  hefux- 
coup  lie  sacci's,  co.^- \fi  Tan jottr  liMii'in  ne  coiitieit  pas  moins  do  253  (railés 
expliquant  la  doclrtiie  Mad^iyùmikâ.  Ibid.,  p.  570. 


MÉLAnCES    ET    DOCUMENTS 


339 


de  l'exislencc  de  rame,  donl  la  négation  est  enseignée  parle  Boud- 
dhisme canonique,  etc.  » 

Malheureusement,  celte  théorie  ne  se  soutient  pas  devant  le  pas- 
sage suivant  : 

«  Les  condiliona  n'ont  pas  nature  propre  d'ûmc  ou  do  moi,  lo  moi 
n'est  pas  en  olîes  ;  la  personne  n'est  pas  une  condition.  Or,  la.  per- 
sonne, c'est  colui  qui.  dans  la  proposition  :  .faî,  dans  nu  temps  passé, 
revêtu  une  forme,  dit  JE  ou  MOI.  Ce  je-  ou  moi,  c'est  la  personne  ;  le 
moi,  ce  n'est  ni  les  atlribuls,  ni  les  sièges  des  qualiléa  sensibles,  ni 
les  clémonls.  C'est-à-dire,  ajoute  E.  Burnouf,  le  mai  n'est  pas  le 
corps  de  l'individu,  qui  est  composé  des  alfribuls  inleUecluels  des 
sens  et  des  élémenls.  Or,  ccilo  théorie  repose  sur  des  textes  que 
je  considère  comme  respectables,  notRra.menlsurr.4ra(/rf«oçaMfra.  » 

En  voyant  de  pareilles  divergences  entre  des  lexies  qui,  tous,  ont 
la  prétention  d'êlre  canoniques,  on  est  bien  forcé  d'en  venir  à  cette 
opinion  que  la  significalion  du  mol  NirvAna  e.sl  une  question  d'école. 

M.  Ayusû  qui  semble  vouloir  rejeter  toujours  le  Bouddhisme  dans 
le  culte  du  néani,  i-evient  encore  sur  ce  sujet,  p,  37: 

«  lies  livres  les  plus  complets  et  les  plus  célèbres  de  la  métaphy- 
sique bouddhiste  sont  imprégnés  de  la  théorie  dunihilisme;  et  qu'on 
ne  nous  dise  pas  quo  ces  ouvrages  sont  des  compositions  moderacs, 
parce  qu'il  sera  toujours  vrai  qu'ils  soutiennent  les  théories  courantes 
cbez  les  bouddhistes,  et  aussi  parce  que,  d'autre  part,  ces  doctrines 
sa  Irouvenl  d^jà  contenues  dans  les  Soûlras  ou  prédications  du 
Bouddha.  r4'est  bien  la  PratJjnàpfîramitâ  qui  est  la  plus  pure  mani- 
festation de  la  philosophie  bouddhique,  la  perfeclton  de  la  sageSse, 
la  sagesse  transcendante^  comme  l'indique  son  nom  indien,  laquelle 
enseigne  que  le  degré  1'.^  plus  élevé  et  le  seul  vnii  dn  la  connaissance 
humaine  est  la  négation  de  l'objet  connu  cl  du  sujet  qui  connaît  ;  et, 
ce  degré,  qu'est-il  i!e  plus  que  la  négation  de  toute  existence,  te 
scepticisme  poussé  jusqu'à  l'exagération  la  plus  extravagante?  i 

Ici,  encore,  je  chargerai  E,  Burnouf  de  répondre:  «  Je  ne  puis 
croire  quo  les  diverses  rédactions  do  la  Prajnd  nous  donnent  la  doc- 
trine répandue  plusieurs  siècles  avant  notre  ère  par  le  solitaire  de  !a 
race  des  Çâkya.  //  n'fj  a  pas  de  trace  de  ces  théories  radicalement  néga- 
tives dans  les  premiers  Soùlras,  ou,  pour  le  dire  plus  exactement,  ces 


Inii'ûd.  à  Chut,  du  BoiuUikisme  iTtdùtit  p.  SOS,  où  ce  passage  est  pris. 
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théories  n'y  sonl  qu'en  germe  el  ce  germe  n'y  est  pas  beaucoup  plus 
développé  qu'il  ne  l'est  dans  les  écoles  brahmaniques»  etc. 

P.  38.  Au  sujoL  de  la  personnalité,  dit  M.  Ayuso,  cet  autre  pas- 
sage n'fistpaa  moins  explicite:  c  Le  moine  Vacchagotla  demande  au 
maître  :  «  Le  Moi  exisle-[-il  ?»  —  Et  Gôlama  garde  le  silence.  A  la 
s«Qoiide  demande  ;  «  Est-ce  que  le  Moi  n'existe  pas?  »  Môme  silence 
du  maUre.  En  voyant  cela,  le  raoine,  qui  n'éLail  pas  bouddhiste,  se 
retire.  Ananda  demande  îilors  â  Ci'Vtnma  pourquoi  il  n'a  pas  répondu 
au  moine,  et  le  maître  lui  répond  :  Si  J'avais  répondu  è  la  première 
demande  :  le  Moi  existe,  j'aurais  approuvé  la  doctrine  des  Sraraanas 
el  des  brahmanes  qui  croient  à  i'iramortaltté.  Si  j'avais  répondu  il  la 
seconda:  le  Moi  n'existe  pas,  J'aurais  confirmé  l'enseignement  de 
ceux  qui  croient  à  ranéunlissemenl.  et  le  moîne  serait  tombé  d'une 
confusion  dans  une  autre  plus  grande  ». 

On  voit  clairemenl  par  ce  dialogue  que  îe  Bouddha  ne  veut  pas 
ici  résoudre  d'une  manière  définitive  le  problÈme  de  la  personnalilé, 
pour  ne  pas  arracher  du  cœur  de  ses  disciples  la  dorniûre  espérance 
d'une  vie  bienheureuse.  11  est  si  dur  de  dire  à  un  homme  :  «  Le  prix 
de  ton  abnégation  et  de  tes  vertus  sera  le  néant  /  »  —  M.  Ayuso  a 
parfaitement  raison,  mais  j'avoue  que  je  na  comprends  pas  qu'un 
philosophe  qui  croit  avoir  trouvé  la  vérité  absolue  n'ait  pas  le  cou- 
rage de  la  déclarera  ses  disciples  ou  à  ceux  qu'il  veut  persuader,  pas 
plus  que  je  ne  comprends  le  silence  des  adeptes  sur  le  sens  du  mot 
le  plus  important  de  loute  la  doctrine,  parce  que  tes  nouveaux  con- 
vertis ont,  gi^néralemeiit.  le  courage  de  proclamer  leurs  croyances. 
Pourquoi  donc,  nulle  part,  ne  se  sont- ils  expliqués  sans  détour? 

Ici  encore,  il  faut  en  revenir  h  l'opinion  que  j'ai  déjà  exprimée  pré- 
cédemment, et  que  M.  Ayuso  semble  lui-même  accepter  ici. 

Fidèle  au  tilre  de  son  mémoire,  l'auteur  nous  donne,  p.  38  et 
8uiv.,  une  courle  esquiâsa  de  quelques  systèmes  philosophiques 
grecs,  qui  lui  paraissent  se  rapprocher  du  Bouddhisme,  et,  enire 
autres,  celui  de  Gorgias,  de  Léonlium  qui,  444  av.tnt  J.-C,  ensui- 
guait  que,  dans  le  monde,  U  n'y  a  rien  de  réel. 

41  Théodore  de  Girène  et  Egésias  se  rapprochent  encore  plus  du 
pessimisme  athée  du  Bouddha  et  de  Hartmann.  Le  premier,  après 
avoir  posé  pour  principe  qu'il  n'y  a  aucune  vérité,  nie  l'existence  des 
dieux  et,  en  proclamant  l'égoïsme  le  plus  absolu,  so  moque  effronté- 
ment de  la  morale.  He  k  religion  et  do  lout  ce  qui  se  rapporte  aux 
objets  sacrés.  Ëgésias  déclai'e  qu'il  n'est  pas  donné  Ji  l'homme  de  sa- 
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tiiiraire  complèitemenL  ses  désira,  et  en  conclut  que  la  vie  est  le  don 
le  plus  funeste  que  la  nature  noua  ait  fuiL,  et  que  la  morl  est  ptàfA- 
rable.  C'est  exactement  le  scnlimenl  de  Schopfnhauer  quand  il  dît 
que  toute  la  vie  est  une  souffrance  et  que  <  l'opLiinisme  est  un  amer 
aapcasrae  des  souffrances  infinies  de  l'humanilé  »,  pensée  que  déve- 
lopp*!  avec  plus  de  cyniame  encore  Hartmann,  quand,  après  avoir 
refusé  à  l'hommo  tous  droits  au  bonheur,  et  avoir  afBrmé  qu'il  a 
seulemeuL  le  devoir  de  souffrir  la  douleur  avec  résignation,  il  sou- 
tient »  que  la  conccptian  qui  se  dégage  de  Ih,  exige  aussi  impérieu- 
sement un  passé  flni  qu'un  avenir  limïlé,  principe  brûlai  qui  conduit 
inévîlableraenl  au  néant,  comme  la  doclrine  des  philosophes  grecs 
que  nous  avons  nommés  et  celle  du  rél'ormateur  indien,  etc.  » 

Pour  finir  cette  étude  sur  le  NirvAna,  je  dirai  que  Je  maintiens  que 
l'Ame  persiste  quanri  on  y  est  entré,  en  appuyant  cette  opinion  sur 
le  raisonnement  que  j'ai  présenté  plus  haut  (p.  325  et  suiv.).  J'avQUn, 
cependant,  que  je  me  garderais  bien  de  donner  une  déflnition  de 
l'état  que  dé.signo  le  mot  Nirvana.  Que  dire,  en  effet,  de  précis  sur 
ce  sujet,  quand  le  Bouddhisme  nous  enseigne  qu'avant  d'obtenir  la 
délivrance  linale,  un  sage  peut  atteindre  un  élat  de  l'esprit  où  il  n'y 
a  ni  idée  ni  absence  d'idée  cl  que  cet  étal  n'est  pas  même  encore  le 
dernier  degré  de  la  contemplation  ! 

Dans  l'impossibilité  4l(j  concluro  d'une  manière  irrévocable,  j'tm- 
prunleàM.  Kitel,  qui  a  longtemps  séjourné  en  Chine,  le  passage 
suivant  sur  le  Nirvana,  qui  réiiumc  bien,  à  mon  avis,  où  ea  est  la 
question  controversée  depuis  trente  ans  : 

«  Oa  a  beaucoup  disputé  dans  le  monde  savant,  parmi  ks  Boud* 
dhistes  et  les  savants  d'bilurope,  pour  savoir  si  le  Nirvana  sigoiûe  ou 
non  annihUatioD  absolue.  Qu'on  me  permette  d'insinuer  que,  si  les 
savants  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  au  lieu  de  regarder  le  Bouddhisme 
comme  une  seule  et  même  chose  partout  et  dans  tous  les  Ages,  au 
lieu  de  s'apercevoir  que  le  Bouddhisme  est  une  chose  comme  sys- 
ibmc  scientiliquc  et  une  autre  cbobo  comme  religion  populaire  et 
pratique,  (que  si  ces  savants,  dis-je),  avaient  considéré  qu'il  y  a  au- 
tant de  différentes  dénomin^itions,  écoles  pI  partis  qu'il  y  a  de  sectes 
chrétiennes,  celle  considération  eût  évilé  bien  des  discussions  inu- 
tiles. 

La  doctrine  du  Nirvana,  comme  toutes  les  autres  doctrines  boud- 
dhistes, a  été  différemment  traitée  à  des  figea  différents,  par  dPB 
écoles,  des  éoiivoinset  des  prédicateui-s  différenlb.  J'ai  beaucoup  ré- 


332  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELICIORS 

(léchi  sur  ce  si^eL,  et  ?es  conclusions  auxquelles  j'arrive  sont  celles- 
ci  :  En  l'abs^ncQ  d'anciens  manu.scriLs  cl  en  raison:  des  alléralions 
répétées  que  le  lexle  du  canon  bouddhique  a  soufTertes  avant  d'être 
Dxé  sous  la  l'orme  qu'il  a  mainfenanl.  il  est,  prftliqucmenl,  impossible 
dBdélormincr  co  que  le  Bouddha  Çftky.i  Mouni  lui-raJ^rae  pensait  sur 
ce  sujet.  Il  peut,  ou  avoir  consid'îré  le  NlrvAna  comme  uu  état  d'ira- 
mortalité  personncIlR  dans  lequel  l'esprit,  exempt  des  tourbillons  de 
la  transmigration,  se  réjouit  dans  la  possession  d'un  bonheur  produit 
par  l'annihilation  de  tout  désir,  ou  il  peut  avoir  vu  le  Nirvana  comme 
rélal  d'une  annihilation  absolue  de  la  personnalité  et  de  l'existence 
JndividuL'Uc.  Il  est  impossible  de  décider  laquelle  des  deux  manières 
do  voirie  Bouddha  soutint  efleclivemenl. 

Après  sa  mort,  ses  disciples  ont  dû,  de  même,  laisser  pendant 
quelque  temps  le  problème  sans  y  loucher.  Mais  les  plus  anciens 
livres  que  nous  possédions  s'accordent  pour  décrire  le  Nirvana 
comme  un  état  où  l'on  est  exempt  de  la  naissance  cl  de  la  mort, 
comnae  une  condition  de  paix  et  de  félicilé,  impliquant,  non  seule- 
ment la  conlinuation  de  l'individualilé,  mais  un  intérêt  au  progrès 
delà  religion  sur  la  terre,  lequel  excite  les  individus,  après  être  en- 
trés dans  le  Nirvana.  4  roparattrc  sur  la  terre  afin  d'intervonip  en 
faveur  des  (îdèles. 

D'un  autre  côté,  les  écoles  philosophiques  du  Bouddhisme,  aussi 
bien  les  anciennes  que  les  modernes,  ont  toujours  eu  un  penchant  à 
définir,  ot,  dans  plusieurs  cas,  ont  défini  en  efToL  le  Nirvûna  comme 
un  état  d'annihilation  absolu»  oii  il  n'y  a  ni  conscience,  ni  personna- 
lité ni  existence  d'aucune  espèce  ;  et  je  crois  qu'un  développemoDl 
d'accord  avec  les  principes  du  Bouddhisme  doit  toujours  conduire  à 
ce  môme  résultat  négatif  que  l'existence  n'est  qu'une  malédiction,  et, 
qu'en  consét^uence,  l'eiforL  humain  doit  tendre  &  l'annihilation  totale 
de  la  personne  et  de  l'exisleace  de  chaque  âme  individuelle, 

Les  écoles  philosophiques  modernes  du  Bouddhisme  sont  toutes, 
plus  ou  moins,  influencées  par  un  esprit  de  nihilisme  sophistique. 
Elles  en  usent  avec  le  Nirvûna  comme  avec  tout  autre  dogme  tel  que 
le  Gicl  et  l'Enfer.  Elles  nient  sa  réalité  objective  en  la  plaçant  tout  &fait 
dans  l'abstrait.  EIIrs  dissolvent  toute  proposition  en  une  thèse  et  en 
son  antithèse,  puis  elles  nient  les  deux.  Ainsi,  elles  disent  que  le 
Nirv&na  n'est  pas  l'annihilation,  mais  ?lles  nient  aussi  sa  réalité  po- 
sitive objective.  Suivant  elles,  l'âmo  ne  jouit  dans  le  Nirvana  ni 
d'existence  ni  de  non  existence.  Elle  n'est  ni  éternelle  ni  non  éter- 
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nelle,  ni  annihilée  ni  non  annihilée.  Le  NirvAna  est,  pour  elles,  un 
état  dont  on  ne  peut  rien  dire,  auquel  nuls  attributs  ne  peuvent  être 
donnés  ;  c'est  une  abstraction  complète,  vide  aussi  bien  de  qualités 
positives  que  de  qualités  négatives  '.  » 

Le  mémoire  de  M.  Ayuso  n'a  pas  apporté  beaucoup  d'éclaircisse- 
ments &  cette  question  du  Nirvana  tant  discutée  déjà,  car  il  la  lusse 
k  peu  près  au  point  où  elle  était  au  temps  d'Eugène  Bumouf.  c'est 
à  dire  il  y  a  environ  quarante  ans.  Mais  son  mémoire,  rédigé  en  es- 
pagnol, aura,  pour  ses  compatriotes  qui  ne  lisent  ni  l'anglais,  ni  l'al- 
lemand, ni  le  français,  l'avantage  de  mettre  sous  leurs  yeux  une  es- 
quisse du  Bouddhisme  qui,  dans  la  catholique  Espagne,  n'a  guère  de 
chances  de  faire  des  prosélytes  comme  il  en  a  fait,  dit-on,  en  Angle* 
terre,  en  Allemagne,  en  Amérique  et  mémo  en  France. 

Ph.  Ed.  Foucaux. 

')  Buddhism,  iU  hislorical,  theoretical  and  poptUar  aspects,  by  Ernest 
J.  Eitel,  3«  édit.,  London  1884,  p.  88. 
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A  PROPOS  D'UN  RÊCKNT  ARTICLE  DE  M.  HALÊVY 


M.  J.  Halôvy  vient  de  publier  dans  la  dernière  livraison  du 
Journal  Asiatique  (août-septembre-octobre)  un  Essai  sur 
ïorigine  des  écritures  indiennes,  qui,  si  les  conclusions  en 
étaient  acceptables,  bouleverserait,  sans  parler  d'autre  chose, 
loules  les  idées  reçues  sur  le  développement  historique  des 
religions  de  Tlndc  ancienne.  C'est  à  ce  titre  que  nous  allons 
en  dire  quelques  mots. 

D'après  le  savant  assyriologue,  les  detix  plus  anciens  alpha- 
bets de  l"Jnde,ceux  dans  lesquels  sontrêdigées  les  inscriptions 
du  roi  Piyadasi  et  dont  le  pren.ier  a  reçu  le  nom  d'arien  et  le 
second  celui  d'indien,  auraient  été  empruntés  en  grande  partie 
(et  celui-ci  par  l'intermédiaire  de  l'autre)  à  une  écriture  d'ori- 
gma  sémitique,  l'écriture  araméenne.  «  Or,dit  M.  Halévy,  étant 
historiquement  prouvé,  d'une  part,  que  l'écriture  cunéiforme 
perse  était  restée  en  usage  jusqu'à  Darius  Godoman,  le  dernier 
des  Achôménidcs;  de  l'autre,  que  les  Achéménides  n'ont  fait 
de  Taraméen  la  langue  officielle  de  leur  chancellerie  que  dans 
les  provinces  occidentales  de  leur  empire,  il  en  résulte  avec 
une  entière  certitude  que  l'araméen  n'a  pu  pénétrer  et  se  ré- 
pandre dans  l'Ariane  qu'après  la  chute  de  cette  dynastie  et 
depuis  la  formation  de  Tempire  d'Alexandre...  La  création  de 
l'alphabet  on  question  (arien)  est  donc  tout  au  plus  contempo- 
raine de  l'installation  des  gouverneurs  macédoniens  dans  l'A- 
riane après  la  mort  de  Darius  Godoman,  vers  330  avant  J.-G.  » 
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Et  plus  loin,  à  propos  de  l'alphabet  indien  :  «  Quant  à  l'à^e 
de  cet  alphabet,  les  éléments  ^recs  qu'il  renferme  attesteal 
qu'il  n'est  pas  antérieur  à  l'an  33U  do  VMc  vulgaire.  D'autre 
pari,  sa  dépendance  de  l'alphabet  arien  prouve  d'une  manière 
certaine  qu'il  est  également  postérieur  à  celui-ci...  On  ne  se 
tromperait  pas  beaucoup  en  affirmant  que  Tinvenlion  de  l'écri- 
ture du  nord  (arienne)  coïncide  avec  le  début  de  Tadministration 
macédonienne  en  Ariane,  vers  330,  et  que  celle  de  l'ôcriture 
da  sud  (indienne)  date  tout  au  plus  du  commencement  du  règne 
de  Sandracottus  ou  Tschandragupta,  allié  de  SeleucusNicator, 
vers  325  avant  J.-C.  Je  parle  ici  des  écritures  exprimant  des 
dialectes  prâcrits.  Pour  écrire  le  sanscrit,  l'alphabet  du  sud- 
est  a  dû  être  enrichi  des  caractères  r,  /  et  du  visarga,  ce  qui 
revient  â  dire  »iue  le  devanagai-i  jtropremeot  dit  est  postérieur 
à  250  avant  J.-C,  date  communément  admise  pour  les  inscrip- 
tions de  Piyadasi.  Il  en  résulte  avec  une  certitude  presque 
mathématique,  que  le  Rig-Veda  et,  à  pins  forte  raison,  la  litté- 
rature qui  ft'y  rattache,  ont  été  mis  par  écrit  postérieurement 
à  cette  dat''.  EL  comme  rien  ne  force  à  croire  que  les  hymnes 
Tédiqucs  qui  forment  des  poésies  de  circonstance  et  dénuées 
de  tout  caractère  national  se  soient  longtemps  conservés  dans 
la  tradition  orale,  on  est  induit  à  penser  que  la  composition 
même  de  ces  hymnes  est  également  postérieure  à  Alexandre.  » 

On  ne  saurait  être  plus  net  et  {dus  franc,  et  nous  devons 
savoir  gré  tout  d'abord  à  M.  Halévy,  de  nous  avoir  oiontré  si 
clairement  les  conclusions  auxquelles  tendent  ses  prémisses 
et  invités  en  quelque  sorte  à  juger  cellos-ci  par  celles-là. 

Mais  avant  d'en  arriver  là,  constatons  que  le  coté  paléogra- 
phique do  la  question,  suggère  à  première  vue  les  remarques 
suivantes  : 

A  supposer,  ce  qui  même  à  vue  des  tableaux  de  M.  Halévy, 
paraît  loin  d'être  indiscutable,  que  l'alphabet  arien  soit  un 
emprunt  à  laraméen,  est-il  bien  prouvé  que  ce  dernier  n'ait 
pu  pénétrer  dans  l'Inde  que  par  les  provinces  orientales  de  la 
Perse  et  est-il  bien  silr,  d'autre  part,  que  l'araméen  n'ait  été 
eu  usage,  soit  dans  ces  provinces  en  particuUer,  soit  dans  la 
Perse  en  général,  qu'à  partir  de  Darius  Codoman  ? 


536  tiEvre  de  L^mSTomE  des  neucions 

En  second  lieu,  les  preuves  que  donne  M.  Halévy  de  la  prio- 
rité de  l'alphabet  arien  suri'alphabel  indien,  ne  sont  rien  moins 
que  concluantes  et  les  différences  très  notables  que  présentent 
les  caractères  de  l'un  et  de  l'antre,  n'autorisent  pas,  ce  me 
semble,  Sx  accepter  d'emblée  l'hypothèse  d'un  emprunt.  Or, 
l'alphabet  indien  ne  possède  aucun  caractère  visiblement  com- 
mun entre  lui  etTaraméen;  et.  comme  de  plus  il  n'est  pas 
sûr  qu'il  dérive  de  l'arien  dont  il  diffère  en  général  d'une  ma- 
nière très  sensible,  sa  dérivation  directe  ou  indirecte  de  Tara- 
méen  reste  à  l'état  d'hypothèse  à  démontrer. 

Voilà  succinctement  les  doutes  très  fondés  que  soulèvent  à 
première  vue  les  faits  sur  lesquels  s'appuie  M.  Halévy. 

Pour  ce  que  nous  appellerons  les  considérations  circonstan- 
tielles,  nous  n'abuserons  pas  du  caractère  précipité  des  con- 
séquences relatives  à  la  littérature  que  M.  Halévy  se  hâte  de 
tirer  de  ses  remarques  paléographiques. 

Un  procédé  fréquent  de  la  méthode  des  géomètres  consiste 
à  démontrer  l'erreur  d'une  proposition  par  l'Impossibilité  lo- 
giqie  des  conséquences  auxquelles  elle  aboutit;  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  preuve  par  l'absurde. 

Il  n'est  pas,  on  peut  l'afifirmer,  un  seul  indianiste  qui  ne  soit 
en  mesure  de  fournir,  avec  un  luxe  inépuisable  d'arguments,  la 
preuve  do  l'impossibilité  logique  de  fixer  la  composition  du 
Hig-Veda  et  même  de  la  plupart  des  Brahmaiia-'i  à  une  date 
postérieure  à  l'expédition  d'Alexandre  ;  de  même  qu'il  n'est  pas 
un  seul  linguiste  qui  ne  puisse  faire  voir  avec  la  dernière  évi- 
dence qu'il  y  a  impossibilité  logique  à  admettre  avec  M.  Halévy 
que  «des  études  grammaticales  n'existaient  pas  dans  l'Ariane  au 
moment  01^  l'alphabet  y  fat  introduit  »;  qu'il  *<  n'y  a  pas  la  moin- 
dre trace  chez  les  inventeurs  (de  l'alphabet  indien)  d'un  sys- 
tème arrèlè,  et  encore  moins  d'une  science  phonétique  ou 
grammaticale  »  ;  «qu'à  moins  de  fermer  les  yens  à  l'évidence, 
l'on  peut  affirmer  en  toute  conscience  que  les  études  gramma- 
ticales n'existaient  point  dans  l'Inde  au  moment  où  l'alphabet 
méridional  de  Pyadasi  fut  inventé.  » 

Moins  pressés  que  M.  Halévy,  nous  n'en  conclurons  pour- 
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lantpas,  comme  cela  semblerait  permis,  à  rimpossibilité  logi- 
que de  son  hypothèse  sur  Torigine  sémitique  des  alplabets  de 
l'Inde.  Nous  admettrons  très  bien  que,  malgp'é  l'erreur  certaine 
des  conclusions  que  nous  venons  de  rappeler,  le  point  de  dé- 
part ne  se  relie  pas  avec  elles  d'une  manière  tellement  étroite 
que  la  condamnation  des  unes  entraîne  celle  de  l'autre.  Bref,  il 
est  assez  vraisemblable  que  les  alphabets  de  Tlnde  comme  ceux 
de  la  Grèce,  sont  des  importations  d'origine  sémitique.  Mais  il 
est  absolument  interdit  de  conclure  de  là  à  l'absence  antérieure 
de  la  littérature  et  do  la  grammaire.  Tout  prouve  le  contraire;  et 
la  composition  rhylhmique  des  Védas  où  lemètreestsurtoutun 
instrument  mnômotechnique  et  le  caractère  oral  de  l'enseigne- 
ment brahmanique  démontré  par  tant  de  preuves,  particulière- 
ment par  la  littRrature  des  sûtras  ;  et  surtout  la  perfection 
même  de  l'alphabet  qui  no  permet  pas  de  croire  que  son  inven- 
tion ne  soit  pas  postérieure  à  de  longues  et  minutieuses  obser- 
vations phonétiques  et  grammaticales,  inspirées  très  certaine- 
ment par  la  préoccupation  de  fixer  rigoureusement  la  lettre  (ou 
plutôt,  le  son)  de  la  tradition  sacrée. 

Nous  no  voudrions  pas  terminer  ces  courtes  remarques  sur 
un  sujet  qui  en  demanderait  bien  d'autres,  sans  engager  M. 
Halévj-  à  cesser  de  croire  que  ses  théories  rencontreront  de 
l'opposition  parmi  les  indianistes  simplement  parce  qu'elles 
sont  «  de  nature  à  les  indisposer.  »  Les  indianistes  en  général 
ont,  croyons-nous,  le  bon  sens  trop  ferme  pour  donner  ainsi 
aux  questions  de  sentiment  le  pas  sur  la  science,  (même  quand 
elle  concUit  en  faveur  des  Sémites);  c'est  même  pour  cela  que 
beaucoup  d'entre  eux,  dans  le  regret  de  ne  pouvoir  le  suivre 
jusqu'au  bout  de  ses  déductions,  s'Ocrieraicnt  volontiers  avec 
nous,  nous  en  sommes  sûrs:  amicus  Uaïevy,  sed  magis  arnica 
ceritas. 

Nous  n'en  pensons  pas  moins  qu'on  doit  le  féliciter  de  ses 
travaux  sur  le  terrain  si  neuf  et  si  intéressant  de  l'origine  des 
écritures  indiennes,  pourvu  qu'il  soit  bien  entendu  que  c'est 
sous  toutes  réserves  quant  an  reste  et  qu'il  serait  périlleux  de  le 
suivre  au  delà  do  sa  base  solide  et  sérieuse  d'opération,  uîh^a 
crepidam.  Paul  Reqnaud. 
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Précis  de  ITitstoire  de  l'ÉIgllge  d'Occident,  pendant  le 
MoyeQ-A.ge,  par  Charles  Schinidl,  professeur  trK^rile  di^  la  faculté  <ip. 
tb^lûgie  de  Strasbourg.  Un  voL  grand  in-S  da  XI  et  452  pages.  Paris, 
PÏRchbacher,  18ft5. 

Le  Moyen-Age  a  ses  fid  mi  râleurs  enLhousiasles  et  aee  délracleurs  pas- 
sionnés; pour  [es  premiers  c'est  l'époque  irléata  où,  riïglisa  dominant  le 
monde,  l'ordre  véritable,  lé^ilimi»  était  établi,  promellant  il  l'Kurope  une  pé- 
riode indélinie  de  prospérité,  de  progrès,  de  SBintPlé  ;  avenir  risat  que  la 
IWnaissanco,  fL  surtouL  la  Hélorme,  ont  brisé  eu  plongeant  l'Europe  dans  le 
désordre  pour  aboutir  à  celta  catastrophe  suprême  :  la  PLévolatioa  rraiiçaise,  à 
CL'Ue  cfilamité  sans  nom  :  TavèoemâDt  du  droit  populaire  et  du  sufTrago 
Lniversol. 

D'autres,  au  conlraîre,  flous  reprè&enleat  le  Moyen-Age  comme  un  temps  de 
chaos,  de  désordre  univ(>rset,  ds  despoUscne  écrasant;  comme  un  enfer;  et,  s'ils 
atimetteiiL  qu'au  sein  de  cet  enfer  s'êlaLoraîl  un  monde  nouveau,  ils  ^^oulent 
que  c'est  au  prix  de  convulsions  sans  nombre,  de  douleurs  inénarrables. 

Si  opposés  qu'ils  soient  ces  deux  points  de  rue  sont  l'un  et  l'autre  soutena- 
bles,  et  contiennent  l'un  et  l'autre  une  part  de  rèrité  ;  si  l'on  veut,  ils  sont  tout 
ensemble  aussi  vrais  et  ausei  faux  l'un  que  l'autre,  ce  qui  lient  &  ce  qu'ils  ont, 
au  Tond,  une  origine  semblable,  provenant  l'un  et  l'autre  non  pas  d'un  examen 
impartial  du  sujet,  mais  des  idées,  des  convicUons  personnelles  de  ceux  qui  les 
fiouliennent. 

Au  Moyen-Age  ri-lgLiso  et  l'I^tat  sont  constamment  Tn^Iés,  confondus  et 
constamment  en  lutte.  L'figlise  affirme  liardimctitscio  droit  4  tout  régenter  au 
nom  de  ce  Dieu  qu'elle  prëlcnd  représenter.  L'Ëtat  se  défend  comme  il  peut,  et 
fort  mal  le  plus  souventi  La  plupart  de  nos  conleinporuins,  au  moins  en 
Franc?,  jugent  celle  grande  lutte  d'après  leurs  idées  personnelles,  et  leurs 
sentiments  intimes.  Les  cléricaux,  pour  qui  le  triomplie  de  l'Lglisc,  sa  domi- 
nation sur  toutes  choses,  serait  le  paradis  sur  terre,  célèbrent  à  l'envi  une 
époque  où  elle  fut  bien  pris  do  réussir  et  ce  grand  spectacle  les  rend  insen- 
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âbles  à  tout  ce  que  le  Moyen-Age  ofTre  de  barbarie.  Lps  libres  penseura,  pour 
qui  la  théDcratiu  est  la  pire  de  toutes  les  formes  de  gouvernement,  maudissent 
de  tout  leur  Cuuur  un  temps  où  ses  pluB  absurdes  préleniions  s'àlalaienl  au 
grand  jour  et  faillirent  triompher.  Un  haiue  de  ses  excès,  ils  méconnaissent  ce 
que  l'Église,  au  Moyeu-Age,  a  Tait  de  grand  et  d'utile. 

M.  Schmidl,  dans  le  bel  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  ne  se  range  dans 
aucun  de  ces  caiops.  Savaul  consciencieux,  hislnrien  (tag^ce,  il  ne  se  laissa  ni 
dominer  ni  tromper  par  ses  conrictions  et  ses  «lentiments  persoimels.  11  n'est 
pas  insensible  à  r-e  que  le  Moyen-Age  oîTre  de  grand  et  de  beau  ;  l'iinraenBe 
rôle  que  riîglîse  joue  à  ceUe  époque  ne  s'expliijue,  pour  lui,  que  par  sa  supA- 
riorilé  iiileHectuelle  et  morale  et  par  l'étendue  des  services  qu'elle  rendit; 
mais,  par  contre,  il  ne  s'aveugle  pas  sur  i'abaurdilé  de  ses  prùteotions  a  tout 
gouverner,  ù  tout  absorber  cl  il  ne  dissimule  rien  des  maux  imoienses  quo  ces 
tentatives  causèrent. 

Nous  esLJtiions  que  M.  Schmidl  a  absolunnent  raison;  qu'il  est  dans  le  vfBÙ 
lorsqu'il  fait  ainsi  la  part  du  bien  et  du  mal. 

Ainsi  c'est  certainement  une  histoire  bien  étonnante  que  celle  de  la  Papauté 
au  Moyen-.\ge.  Point  de  juste  milieu  ;  nulle  pondératmu;  sans  cesse  la  papauté 
oscille  entre  des  excès  opposée  qui  semblent  devoir  amener  sa  perte.  Tantôt 
nous  voyons  sur  le  trOne  poiitiHcal  des  hommes  d'une  puissance  de  volonté 
àtunnanle,  de  véritabliis  génies  politiques  comm^  Orégoiru  VII  et  Innocent  lit  ; 
mais  leur  génie  s'épuise  à  cette  tAche  impossible  :  soumettre  l'Europe  à  la  pur» 
Ihéocrutie,  courber  tous  les  peuples,  tous  tes  rois  devant  la  tiare,  réaliser  en 
pratique  la  célèbre  maxime  :  Autant  le  ciel  esl  au-deseus  de  ta  terro,  autant 
l'Église  est  au-dessus  du  moade  et  le  pape  au-dessus  des  rois.  A  poursuivre 
cetta  chimère  les  plus  grands  eux-méraes  n'aboutissent  qu'k  soulever  l'opposi- 
tion universelle. 

TantAl,  au  contraire,  la  Papautâ  parait  s'éclipser  et  disparaître  dans  la  fange  ; 
on  voit  EO  succéder,  en  série,  sur  le  Irâne  pontiSciU  les  plus  nuls  et  ie^  plus 
raépriïiablee  des  hommes. 

Ajoutons  que  rinstilution  manquait  du  base.  Pendant  des  siècles  personDA 
n'a  pu  dire  avec  certitude  t  qui  appartenait  lo  droit  de  ctioisir  ie  pape,et  même 
apr^e  que  Nicolas  11  eut  fait  d^nn^ter  par  un  concile  assemblé  à  Home  (10:iW) 
que  ce  droit  appartiendrait  dorénavant  au  collège  des  cardinaux,  l'élection 
resta  sujette  à  bien  des  coDtei>talions  et  l'on  vit,  ii  mainte  reprise,  deux  ou 
trois  papes  rivaux  se  disputer  la  tiare  et  s'anathi^mutiser  les  uns  les  autres. 

Eh  bien  !  maigrit  tant  d'orages,  l'institution  survivait.  L'Europe,  &  cette 
époque,  put  supporter  pour  chef  spirituel,  un  despote  df  génie  qui  la  tymn- 
nise,  comme  Nildabrand,  ou  un  infâme  déhaucbé  ooiiimn  Jean  XII  ;  ce  qui  lui 
eil  impossible  c'est  de  se  passer  d'un  pupe.  N'e&l-il  pas  évident  qu'une  inptitu- 
tion  qui  résistait  â  de  telles  causes  de  ruine  avait  sa  raison  d'être  prol'oude  dans 
les  croyances,  les  busuins,  les  intérêts  des  iuussub? 
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M.  SchmiJt,  qui  nous  apparaît  dans  son  livre  comme  un  bîstoridn  équitable 
et  sagace,  b&  monlre  en  m^m&  temps  un  TorL  Imbile  inôtLeur  en  œuvre.  Ce  n'est 
pas  une  l&chc  aiséo  que  de  racQular  l'histoire  de  rÉ},'lisc  au  Muyen-Age.  Cctle 
période  de  plus  de  supt  sit:dBïi  euiupurU^  une  masse  éuoruic  de  faits  ol  c'est  une 
période  de  chaos.  Di^brouiller  co  chaos,  lueliro  dans  ce  désordre  de  l'ordre  at  de 
la  clarté  'c'e^t  la  tAclio  fort  ardue  de  l'histurieu.  M.  Sciiinidt,  s'en,  est  tiré  à  son 
honneur.  Il  a  divisé  ]e  Muyea-A^'o  eu  quatre  périodes  :  de  Cbarleuia^'ne  à. 
Grégoire  VII  ;  de  Grégoire  VU  à  Boniface  VIIl;  de  Bonirace  VUI  au  concile  de 
Piae  ;  et  du  concile  de  Pise  h,  lu  Rêformation  (£517).  La  première  de  ces 
périodes  (>E.t  marquée  par  l'âtalilipsement  dénnitif  rie  l'autorité  spirituella  de  la 
Papauté  ;  la  seronde,  par  la  lutte  de  fa  l'apautA  et  de  l'empire;  la  troisième, 
par  le  déclin  de  la  puissance  papale  ;  la  dortiièro  enfin,  par  les  vaines  tenta- 
tives de  l'Ëglise  pour  éviter  la  catastrophe  qui  la  metmee  en  se  réformaut  elle- 
uii^me,  par  le  moyen  de  s^s  conciles;  lenlalîve  dont  l'insuccès,  amenant  la 
restauralion  du  pouvoir  ponlilical,  rendit  la  Kérormo  inévitable. 

Ces  divisions  sont  assez  naturelles  et  commodes  surtout  si,  comme  dit 
M.  ScïimiHt,  on  n'y  attache  pus  «  une  importance  exagérée.  •>  Biles  ont  pour- 
tant leurs  inconvénients.  Dans  cLacujio  d'elles  l'auteur  expose  en  des  chapitres 
successifs,  d'abord  l'histoire  de  la  Papauté,  puis  les  Uesliiiées  du  clergé  et  le 
iléveloppeuienl  de  la  hiérarchie,  celui  des  ordres  religieux  ;  Jl  passe  ensuite  à  la 
théolog-ie,  ù  la  morale,  au  culte,  aux  hérésiies  et  termine  par  l'exposé  de  la  pra* 
pagation  du  christianisme.  Le  défaut  de  ce  système  c'est  d'interrompre,  à  trois 
reprises  dillérentes,  leAposé  d'un  rn^me  sujet.  Veut-on  connaître  les  deetinées 
de  la  papantè  durant  tout  le  cours  du  Moyen-Age?  il  faut  lire,  â.  la  file.  Le  pre- 
mier chapitre  de  chacune  des  quatre  parties,  en  sautant  tout  le  reste  ;  sinon 
on  quille  trois  fois  le  sujet  pour  s'occuper  d'autre  chose,  et  le  retrouver  aprèi 
une  longue  éclipse.  N'aurait-Jl  pus  été  possible  d'aduptei'  un  autre  ordre  et  de 
grouper  tous  les  détails  autour  d'uu  exposé  suivi  des  destinées  de  cette  Papauté 
qui  est  bien,  au  Moyen-.\gQ,  le  fait  capital  et  central. 

Peut-être  l'ordre  suivi  tienl-il  à  ce  que  M.  Schmidl,  n'a  pris  la  pluraa  pour 
écrire  son  livre  qu'après  avoir  longtemps  professé  l'histoire  ecclésiastique.  U 
est  visible  qu'il  a  rédige  son  tours.  Mais  ce  classement  rigoureux  et  parallèle 
des  matières,  qui  fait  de  l'hiâtoire  une  sorte  d''écliiquier,  inévitable  pour  une 
série  de  leçons  est-il  le  meilleur  pour  un  ouvrage  destiné  à  être  lu  de  suite  el 
sans  interruption  ? 

L'inlhience  du  professorat  se  fait  encore  senlir  d'une  aulre  Ta^on  ;  nous  lui 
attribuons  l'extrême  brièveté  du  livre.  Hésumer  en  450  pages  toute  l'histoire  de 
l'Ëglise  durant  plus  de  sept  siècles,  et  cela  sans  négliger  rien  d'important, 
c'est  UD  véritable  tour  de  force.  M.  Schmidt  à  su  l'accoiuplir  el  nous  a  donné 
un  rèsumé,  un  comptnilmm  qui  mérite  d'<>tre  cîLé  cninme  un  modèle  du  fleure. 
Ne  nous  donnera-t-it  jamais  un  ouvrage  plus  étendu  ?  li  possède  admirablement 
le  sujet,  son  érudition  est  complète,  sa  science  du  meilleur  aloi;  il  a  toutes  les 
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qusliltis  de  pénêlralion,  de  SKrieux,  de  perspîcacità  qui  font  \b  Téritabl'a  hislo> 
risQ,  et  nouB  ne  pouTona  naus  emp^châr  d'exprimer  le  regret  qu'au  lieu  de 
cânslruirn  un  grand  raoaumiînL  historique,  il  les  ail  enuployi^es  h  écrire  un 
simple  résumé,  si  utile,  si  comunode  et  kI  &ilmiriïblement  clair  qu'il  soit. 


H.-J.  Holtzmann.  Einleitunrj  m  tlas  iVetie  Tcilament.  Fribourg-  en  Brisgau. 
J.-C.-B.  iMohr.  —  1  voUgr.  iii-8  Je  XVf  et  504  p. 

Le  remarquable  ouvrage  de  M.  le  professeur  HoItzmanD  que  naus  présenLons 
et  recommandons  chaleureusemeiit  aux  lecteurs  de  oeltR  Revue,  ronstitue  le 
premier  volume  d'une  collection  de  manufils  ries  s^ciennes  thf^ologiques,  dont  la 
librairiode  M.  Mohr  à  Kribourg  en  Brisgau  entreprend  la  publli cation.  A  en 
ju|rer  par  le  spt^cimeD  que  uous  avons  sous  les  yeux,  cette  colleclion  t!i;l  appel^^e 
tt  rendi'B  les  plus  grands  services,  el  la  parfaite  compéletica  des  collaborateurs 
dont  les  œuvres  suivront  celle  du  savant  prolwseur  de  l'Université  de  Ëtras- 
bour^î  nous  garantit  que  l'ensemble  ne  saurait  démentir  rimpression  très  favo- 
rable produite  par  Iii  pr.imi^'r  terme  de  la  série.  Dt!s  à  prÂnent  l'éditeur  nous 
annonce,  en  eiïet,  une  Introduction  à  l'Ancien  Testament,  par  M.  Budde,  un 
exposé  des  idées  religieuses  d/j  l'A.  T.  {AU  tcâlamciiLlielie  Théologie),  pur 
M.  Sntendf  et  du  Nouvtau-Testament,  pur  M.  SchUrer,  unt  Histoire  de  l'h-glise 
par  M.  Môtler,  une  Histoire  des  Dogmes  par  M.  liarna^kf  en  deux  volumes 
dont  le  premier  doit  paraître  au  premier  jour,  une  liistoirc  des  Religions  par 
M.  Cluiniepie  de  la  Saa.isaye,  le  jeune  t-t  éminent  professeur  de  l'L'niversité 
d'Amatenlam,  une  Hislolre  de  la  philosopliie  religieuse,  par  M.  Go/fic/itr^.  sans 
compter  les  volumes  consacrés  à  la  Morale,  à  la  Dogmatique,  à  Ja  .Symbolique 
et  à  d'autres  disciplines  do  la  science  théologique,  dont  les  auteurs  ne  sont  pas 
encore  dèfinitiveajent  cboisis.  Nous  ne  pensons  pas  nous  avancer  outre  mesure 
en  afHrmant  que  cette  collection  est  destinée  à  éclipser  toutes  celles  qui  ont  élô 
publiées  ju$ir[u'it  ce  jour  sur  le  iiH^mti  sujet,  et  que  dans  aucune  langue  ni  dans 
aucun  pays  on  ne  pourrait  trouver  la  pareille. 

Le  terme  k  manuel  »  semble,  en  vérité,  bien  modeste  pour  un  travail  comme 
celui  de  M.  Holtïinaun.  Déjà,  les  dimensiuns  du  livre  indiquent  toute  autre 
chose  qu'un  rù;iuii!(!  des  connaissances  indispensables  eu  la  matière.  L'aLleur 
ne  s'est  pa.'i  proposa  de  fournir  à  l'èludiant  un  commode  mémento  qui  puisse 
s'apprendre  en  vue  des  examens.  Il  donne  un  exposé,  large  et  complet  jusque 
dans  les  détails,  de  l'état  actuel  de  la  science  des  origines  et  de  l'histoire  du 
Nouveau  Testament;  il  uous  présente  toutes  les  pièces  du  procès;  il  Tait  appel 
i  notre  jugement,  et  la  lecture  de  celle  Intruduction  proOlera  au  maitn:  aussi 
bien  qu'à  l'èlôve. 

Dans  une  première  partie,  M.  Hollimann  retraoe  l'histoire  du  texte  et  celle 
du  Canon  du  N.  T.  Quoiqu'elle  occupe  plus  de  deux  cents  pages,  cette  partis 
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esl  cependant  la  moins  d^reloppée.  L^tiiEtoire  de  la  Bible  au  Moynn-Age,  par 
exemple,  est  écourtée  de  propos  délibéré,  l'auteur  ayant  laissé  de  cûté  loules  les 
versions  occidentales  qui  dépendent  de  la  Veiwi  ttaia  et  de  la  Vulpalo.  Par 
contre  los  travaux  de  la  critique  moderne  pour  la  recoiistitutiuu  du  texte  soat 
résumés  avec  une  abondance  do  dHails  tout  à  fait  remarquable  et  avec  une 
connaissance  approfondio d  ■  la  lill^-ilure  du  sujet. 

Ces  mômes  qualililis  se  manifeâteaL  encore  à  un  plus  haut  degré,  si  possible, 
dans  la  seconde  parlie  du  livre  où  nous  trouvons  l'introducliou  à  chacun  des 
écrits  du  Canon  en  particulier.  Ici  l'auteur  est  vérilableraent  chez  lui.  Chargé 
depuis  Tinju;t-6epl  ans  de  i>n!imgn<<ment  de  cette  partie  des  sciences  Ihéologi- 
quea,  après  y  avoir  Hé  ppèpan^  par  un  maître  tel  que  Valke,  M.  tloltzmanna 
scrupuleusement  consigné,  au  fur  oL  'i  mesure  qu'ils  paraissaient,  toas  les  tra- 
vaux qui  oDt  depuis  un  demi-6iS*c1e  transformé  la  science  du  Nouveaii-Testa- 
iweiil.  De  là  cpttft  prodigieuse  érudition,  A.  laquelle  rien  n'échappe,  et  qui  s'étend 
aux  travaux  des  étrangers  aussi  bien  qu'a  ceux  de  Fea  compatriotes.  Le  Tait 
(Hérita  d'être  noté  ;  car  il  est  rare  de  trouver,  même  chez  tes  meilleurs  érudits 
do  la  science  allemande,  une  connaissance  aussi  minutieufia  des  ouvrages  an- 
gtus,  hollandais  ou  frauçaîs. 

Il  ne  saurait  être  question  de  donner  un  résumé  des  conclusions  de  l'auteur 
OD  d'entrer  en  discussion  avec  lut  sur  les  nombreuses  questions  qui  restent 
encore  sujetLes  à.  contrcvarse.  L'muvre  en  elle-même  est  déjà,  un  résumé,  au 
moins  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  De  plus,  M.  Hollzmann  a 
cherché,  bien  moins  à  faire  prévaloir  en  tous  points  sa  propre  opinion  qu'à 
donner  un  aperçu  de  la  marche  suivie  par  la  science  et  un  exposé  impartial  des 
diverses  solutions  qui  sa  partagent  encore  aujourd'hui  les  eutlrages  des  hom- 
mes compétents.  Sans  douto,  on  reconnaît  qu'il  opparlionti  l'école  de  la  criti- 
que avancée,  entiérotneul  indépendante  du  joug  des  opinions  traditiontielles; 
mois  on  est  bien  plutiVl  disposé  (t  lui  reprocher  parfois  de  ne  pas  conclure  qu'à 
l'accuser  de  présenter  des  solutions  hasardées.  Touterois  C(?  reproche  mémo  est 
encore  une  recommandation,  étant  donnée  la  nature  de  l'ouvrage.  Le  manuel 
lie  M.  Iloltzirmnn  a  pour  but  de  mettre  le  lecteur  en  état  de  se  Taire  à  lui-même 
une  opinion  motivée  sur  chacuniî  des  nombreuses  questions  qui  y  sont  traitée*. 
1/objectivitè  rigoureuse  de  l'exposition  ue  fait  qu'en  augnionler  la  valeur. 

Jbak  HâVi:t.LB. 


Baron  AnoLptie  o'AvniL.  Saint  C3n:*ULe  et  Saint  Méthode.  'Paris, 
Leroux.  Bibl.  ËlEévirienne,  1885]. 

La  librairie  Leroux  rient  de  publier  dans  la  bibliothèque  Slave  Elzévirienne 
un  volume  de  M.  d'Avril  :  Saùft  Ctjrille  el  Saint  Méthode.  Première  lutte  des 
AUenvinds  c(mtre  les  Slaves  par  Adolphe  d'Avril.  A  l'occasion  du  millénaire  de 
Saint  Méthode,  M.  d'Avril  a  réuni  dans  ce  volume  un  certain  nombre  d'articles 
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et  d'opuscules  qu'il  avait  publiés  antérieurement.  L'auteur  n'a  pas  prétendu 
refaire  d'après  les  textes  originaux  l'ouvrage  que  M.  Léger  a  publié  en  1868 
sur  le  même  sujet  (1  vol.  iii-8  Paris,  Vieweg.).  La  biographie  des  deux 
apdtres  n'occupe  guère  qu'une  soixantaine  de  pages  ;  elle  est  accompagnée  de 
longs  et  intéressants  excursus. 

M.  d'Avril  se  rattache  sur  toutes  les  questions  controversées  entre  les  catho- 
liques et  les  orthodoxes  à  l'opinion  des  catholiques.  Peut-élre  n'est-il  pas  tou- 
jours assez  prudent  dans  ses  assertions.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  il 
reproduit  en  ayant  l'air  d'y  prêter  quelque  créance  l'interprétation  que  des 
rêveurs  du  siècle  dernier  ont  donnée  du  nom  des  lettres  de  l'alphabet  slave:  «Il 
est  bon  de  vivre  de  l'herbe  de  la  terre  etc....  »  Si  ce  sens  était  reconnu  exact, 
dit-il,  ce  serait  un  nouveau  témoignage  de  l'antiquité  des  noms  que  portent 
encore  aujourd'hui  les  lettres  des  deux  alphabets. ..Ce  sens  n'a  été  reconnu  exact 
que  par  ceux  qui  l'ont  inventé. 

En  lisant  cet  intéressant  résumé,  il  convient  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le 
point  de  vue  spécial  de  l'auteur. 
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France.  ~  Xjô,  direction  cLn  Muaée  Q-uimet.  —  CunrorménieciL  à. 
l'uue  des  dauS'Os  de  la  couvention  qui  a  réglé  les  conditions  du  Iraiisfert  du 
Musée  lies  Religions  <ie  Lyon  à  Paris.  M.  Guiniet  a  êlê  nomniié  directeur  ti  vie 
du  Musée.  M.  de  Miltoué  u  ôtê  nommé  couservateur,  el  M.  Verues  d'Arloailes 
a  été  attaché  au  musée  4  titre  auxiliaire. 

—  Kssai  BUT  le  Jaïniszne.  —  M.  de  Milloué  a.  t'ait  tirer  à  part,  l'a- 
brégé de  la  foi  Jaïne,  Irtiduil  \iiiT  lui  et  pur  M.  K.  S.  W.  Si'iiulhi  Riija,  et  pu- 
blié déjà  dans  le  deuxième  volume  des  travaux  de  la  sixtêtne  session  du  Con> 
gréa  inlernaLioDal  des  orlentalisteg  à  Lf^îde.  Il  s'agit  d'un  extrait  de  Ja  préface 
du  Ciutrlmani,  traduit  àa  tamoul  en  frûiiçEUS  el  annoté  par  les  traducteurs 
{Loide.  K.  Brill,  1835  ;  gr.  in-8,  de  17  p.). 

—  L^  deuxième  centenaire  de  la  Révocation  dd  l'£!dlt  de 
Nantes.  —  La  ecinimémorutiûK  de  ce  douloureux  ôvùueuicnt  a  de  toutes 
parts  ramené  l'atlenlion  des  historiens  sur  ses  causes,  ses  conséquences  et  sur 
les  responsabiliLés  tant  discutées  de  ses  autaurïi.  Outre  les  diverses  publica- 
tions que  nous  avons  signalées  dans  notre  précédente  chronitjue,  et  auxquelles 
il  faudrait  joindre  celle»  qui  ont  paru  en  grand  nombre  ù  ielranger,  nous  ne 
pouvons  pas  ne  pas  mentionner,  dans  la  lievue  Hùtoriquc  (façc.  de  novembre), 
un  remarquable  article  de  M.  Fr.  Puaux,  La  lïcsfionsabiiilé  ilc  ia  Héi'oaiUon 
dû  i'Edil  lie  Nantes,  qui  fait  ressortir  le  caractère  reiipieux  de  la  révocation  et 
la  pari  lré&  considérable  que  le  clergé  prit  à  fri  pré  parution.  Le  caractère 
Btriotemcnt  scienUllque  et  impartial  de  I»  /i^t'uc  i/w/oK^ut' et  l'abondance  des 
documents,  sur  lesquels  s'appuie  M.  Puaux,  font  de  ce  travail  j'uo  de  ceux 
qu'il  sera  le  plus  utile  de  consulter  parmi  tous  ceux  que  nous  avons  vusèclore 
ces  temps  derniers. 

—  M.  l'abbé  Duohesne  à  l'E^cole  des  Hautea-Etudea-  —  Dans 
la  séancii  du  15  novembre  la  réunion  des  professeurs  de  l'ICcolo  des  Ilaules- 
Eludes  a  remplacé  dans  la  section  des  sciences  historiques  renseignement  de 
''histoire  moderne  pur  celui  de  l'archéologie  clirélienne  qui  a  été  conllé  à  M. 
l'abbé  Ducliesne.  iXul  n'était,  en  etTet,  mieux  qualifié  pour  un  semblable  ensei- 
gnement que  le  sarant  éditeur  du  Liber  Pcntifiratif. 
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—  Un  nouveau  livre  de  M.  Léger.  —  Le  volume  que  noire  collû- 
boraleur  M.  Lègflr  vient  *Iô  publier  sur  /«  Ualgarie  iiin  vol.  iT)-12,  itbrairio 
Cerf,  13  rue  de  Médicis]  rpnfermft  de  nombreux  ronseignemenU  sur  l'histoire 
de  règliae  slave  en  Orient.  L'auteur  y  expose  le  développenienl  de  la  littéra- 
ture ecclêsiasIiquB  en  Bul^&rie  au  moyen-Age  «t  donne  des  d^lailf:  sur  le?  li- 
vres apnrrj'phefi,  dont  il  cite  do  curieux  extraits  (sur  le  bois  -le  la  croix,  riir  ht 
légettAes  relatives  aux  ficvivs  et  iiux  itt'jits,  sorte  rie  vampires),  sur  les  Bogg- 
inîles.  la  décadence  de  IV'ijiltsc  nattoiiate  bulgare,  lu  doininalion  du  clergé  pha- 
nariyle  el  le  rélabliaaeinenL  de  l'église  buljrnre  au  srx'  siècle.  L'un  des  mor- 
ceaux les  plus  Intèrc^ssants  du  volume  est  la  traduction  des  mémoires  de  So- 
froni,  évoque  «le  Vrnlsa  vers  la  Rn  du  siècle  dernier.  Le  chapitre  sur  les  Bul- 
gares de  Macéiioine  roumtt  des  inFormations  tr^  précises  sur  la  luUe  des  deux 
cler^'ès  gTfic  et  bulgare  dans  celte  province. 

—  Le  foUc-lore  maritime.  —  M.  Paul  SébiUol  a  fait  un  tirage  à  part 
du  Qvestiùnnaire  des  croyunces,  ièijendes  el  auperUitions  de  ta  mer,  (pi'il  a 
publié  dans  les  «>  Bulletins  dn  la  Société  d'anthropologie  ».  Depuis  plusieurs 
années  déjàraulcur  a  entrepris  d'étudier  plus  particulièreraent  celte  partie  du 
Tolk-lore.  Ou  coonalt  ses  Conter  des  marins  et  les  nombreuses  légendes  raarîU- 
mes  qui  se  trouvent  dans  ses  Trailitions  et  stipersliîioiu  de  la  Haute-Bretagne. 
Dans  quelques  mois  M.  Sébillot  nous  promet  le  premier  volume  de  son  ouvrage 
sur  la  Mer.  Cependant  il  y  a  encore  bien  des  points  oïi  il  aurait  besoin  do  re- 
cueillir de  plus  amples  renfieignemeols.  Le  petit  questionnaire  que  nous  signa- 
lons ert  destiné  à  compléter  sur  un  point  spécifil  le  questionnaire  général  publia 
l'année  dernière  par  la  Société  ri'anihropologie.  La  méthode  en  est  excellente. 
Les  personnes  qui  voudraient  bien  s'intéresser  i.  celte  enquête  sur  la  mer,  sont 
priées  d'adresser  les  renseignements  à  M.  Paul  Sébillot,  4,  rue  de  l'Odéon,  à. 
Pari». 

—  Z^e  Panthéisme  dans  les  Védas,  pJir  AL  .4.  Bourquin,  tel  est  le 
litre  d'une  thèse  soutenue  le  26  novembre  devant  la  Farullà  de  théologie  pro- 
lestûute  de  Paris  pour  l'obtention  du  graile  debacheïier  en  théologie.  L'auteur, 
àé\k  connu  partiiî  nous  par  ses  traductions  de  la  première  partie  du  Dlmrmn- 
sindhu.  el  du  llrahmakurmti  [  dans  les  «■  Annales  du  Musée  Guimel  >>),  a  passé 
ODie  années  aux  Indes  en  qualité  de  missionnaire  et  a  pu  voir  de  très  près  la 
vie  religieuse  des  Hindous,  Dans  sa  thèsA  néanmoins,  M,  Hourquina  préréré 
traiter  un  sujet  qui  tient  à  l'eseenee  même  du  déii-eloppement  religieux  de 
ritide.  Après  avoir  indiqué  ses  opinions  sur  la  liltéruturc  védique,  il  s'est 
efforcé  de  démontrer  que  le  panthéisme  hindou  se  retrouve  déjà  complùlemenl 
dans  IsR  Védas,  auxquels  il  esL  bien  éloigné  d'assigntr  une  date  aussi  raculéo 
que  la  plupart  des  indianistes,  et  il  termine  par  un  exposé  de  la  nature  du 
panthéisme  hindou.  Nous  etojrons  savoir  que  celte  thèse  sera  publiée  prochaine- 
ment sous  une  forme  plus  étendue,  ce  qnt  permettra  sans  doute,  à  l'auteur 
d'appuyer  par  une  démonsiration  critique  un  certain  uombre  d'affirmations  qui 
gagoeratenl  à  être  disculées. 
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—  Llilstoire  religieuse  dans  l'eneeignement  supérieur  a 
Paris,  -  Les  cours  où  seront  trailés  des  queftlionii  d'histoire  religieuse  pao- 
daiiL  le  semestre  d'biver,  dans  les  dilTereutes  facullés,  soni  moins  nombreux 
celle  ftciiié^e  que  rnanée  dernière.  iNous  avons  remarqua  à  la  Sorbonne  le  cours 
de  M.  Lavisse  stir  «  le  rôle  politique  de  l'Eglise  en  Oixideut  aux  ix"  el  x"  siè- 
cles »,  el  eclui  de  M.  Paul  Girard  Fur  *  Hoinf-re  et  ta  queslion  houiérique  ».  Au 
Collôxe  de  France  M,  Albert  R^villc  Iraile  de  la  Religion  grecque  depuis  Ho- 
mère, conlinuiinl  airiEt  le  E-njet  auquel  il  avait  dt-jà  consacré  les  deux  semeslrea 
précèdenls.  A  la  Faculté  de  Ihéulojfîe  proteslante,  en  dehors  des  cours  d'exé- 
gèse sur  l'Aiicien  et  le  Nouveau  Teslatnciit,  M.  Bonel-Maury  étudie  l'Histoire 
de  la  Réformation  en  France  aux  xvi*  et  xvu*  siècles,  M.  Juiidt  Iraile  l'His- 
toire de  l'Eglise  au  in'(jyeii-&f,'e,  depuis  Grégoire  V|[  »,  M.  Viguié  expose 
r  w  Histoire  des  rapports  de  TEglise  et  de  l'Etal,  »  M.  Stapfer  l'w  Histoire  des 
versions  françaises  de  la  Bible,  »  M.  MasseLieau  étudie  les  œuvres  de  Sul* 
pice  Sévère,  en  particulier  la  Vie  de  saint  Martin,  enfin  MM.  Samuel  Berger  et 
Jean  Hé\i'ille,  dans  deux  cours  libres,  traitent,  l'un,  de  l'arcbéoiogiechréUenne, 
le  second  des  théories  récentes  sur  l'origine  des  religions.  —  A  l'Ecole  des 
llautes-Kludes  M.  Carrière  étudie  le  livre  de  Daniel  el  M.  l'abbé  Ducliesne, 
dont  les  cours  ont  commencé  le  17  décembre,  traite  séporénient  des  Sources 
des   Institutions  dû  TEglise  calliolique  et  de  l'Hisloiro  de  l'Eglise  d'.\frique. 

Xt'ldéal  des  peuples  primitlfa.  —  MM.  Ferdinand  Gâche,  professeur 
à  Nîmes,  et  J.  Sully  fiquol,  professeur  à  ZwoUe  <f*ays*Bas]  ont  publié  ch«x 
Klincksieck,  à  Paris,  une  traduction  de  l'excellent  opuscule  d'un  professeur 
rraiicfortyis,  M^  A.  Bitw, />itf  Idcaiixirang  dcr  PfaiurvoclUcr  da  .Soriten-i  in  der 
gricchischcn  uml  rartitschen  Literatur  (Heidelberg,  1875),  sous  le  litre  de  : 
t  L'idéal  de  Justice  el  de  Bonheur  el  lai^e  primitive  des  peuples  du  Nord  dans 
la  littérature  grecque  el  latine  (Paris,  tSBâ,  In-B  de  IV  et  lli  p.).  Le  titre  alle- 
mand in'lique  mieux  que  son  correspondant  frantjais,  le  sens  et  la  portée  da 
l'ouvrage.  L'auteur  s'est  prapoaé  de  fournir  la  preuve  historique  de  l'ijéalisa- 
tioi  constante  des  peuples  barbnres  du  Nord  par  les  auleurs  do  l'antiquité  clsa- 
sique.  A  cet  eiïel  il  Montre,  pièces  en  mains,  ridéalisalioti  de«  Scythes  à  travers 
la  liltûraLure  grecque,  d'Homère  jusqu'aux  itnilaleurs  romains  des  historiens 
grecs,  el  celle  dos  Germoias  par  les  auteurs  latins,  en  particulier  par  Tacite. 

SujetH  des  concoure  à  l'Acadàmie  des  Inacrlptions.  On 
trouvera  plus  loin,  au  compte-rendu  di's  séances  de  l'Académie  des  liiscriplîous. 
les  titres  des  ouvrages  sur  rbisloire  religieuse  qui  ont  élé  récompeo&éa  celle 
année.  Voici,  parmi  les  sujets  proposés  pour  les  concours  de»  années  8ui\-ante8, 
ceux  qui  louchent  à  l'histoire  des  religions  : 

I.  Priv  ordinaire  de  CÀcadêmie  :  Pour  l'année  1887  :  a  ^-  Etudier  d'aprèe  les 
chrouiquos  arabes  et  principalement  relies  de  Tabari,  Maçoudi,  etc.,  les  causes 
politiques  religieuses  cl  sociales  qui  uni  doterminë  la  crhule  de  la  dynastie  des 
Onimeyadus  el  l'avénemcal  des  Abassides  »  (Les  mémoires  devront  élre  déposés 


ku  seordlariat  da  l'Instilul,  le  31  décembre  1856).  —  *  «  Eiamen  historique  el 
criUrfue  do  1»  Bibliolhèïque  de  Phottus  <>  («ujel  pruposé  pour  1884  ul  prorofré  à. 
''année  1887  ;  terme  du  dépôt,  31  dêœmbrû  188Jij.  —  c  «  Eipost-r  la  méthode 
d'après  laquelle  doit  être  étudié,  piViparè  pour  l'iinpre»sioii  «L  conitnenti'  un  an- 
cien objtuaire.  App)ii]uer  lf>s  règles  de  la  critique  à  l'étude  d'un  obiluairo  rédigé 
en  France  avant  le  khi*  si^le.  Montrer  le  parti  qu'un  peut  tin^r  de  l'obiluairo 
pris  cotnmo  exemple,  pour  la  clironoiiogie,  pour  l'histoire  des  arts  el  des  lettres 
et  pour  la  blof^rapliie  dos  persoiinaKes  dont  le  nom  appnrlteiit  à  l'histoire  cirile 
ou  à  l'bisloire  ecclé^i  asti  que  d  (sujet  proposé  pour  1885  et  prorogé  U  l'annâe 
1B87  ;  terme  <Ili  dépât,  la  31  décecibrr  1B86).  —  d.  *  Etude  sur  les  contributions 
detnandrtefl  en  France  aux  gens  d'Kglise  deptiia  Philippe-Aii^uitte  jufi^u'à  l'avA- 
nement  de  François  I"  »  (terme  du  d^-pftt,  31  décembre  1886). 

II.  Prix  bordin  :  l^^Pour  l'année  1887  :  ■<  Helevcr  h  Taido  de  documents  bis- 
toriques  et  littéraires  et  des  dénominations  locales,  les  farmes  rulKaices  des 
noma  des  saiuts  ea  langue  d'uui  et  eu  langue  doc  ;  signaler  la  plus  ancienne 
apparition  en  France  des  noms  latins  auxquels  correspondent  ce«  diversoe 
rorniew  >•  (terme  du  dépôt,  31  décembre  1888).  —  2*  Pour  l'année  1888:  a-  Ex- 
poser méthodiquement  la  légnslation  poiilique,  civile  et  religiause  des  caprta- 
loires.  ]^s  concurrents  devront  compLétQr  eet  exposé  au  moyen  des  dipidmes  el 
de«  chartes  de  la  période  rarJovinKienne.  Ils  devront  en  outre  indiquer,  d'une 
part,  00  que  la  lé^slation  dos  capilulaires  a  retenu  du  droit  romain  et  du  droit 
mérovingien,  et,  d'autre  part,  ce  qui  s'est  conservé  du  droit  curlovingisn  dans 
les  ]tlu6  anciennes  coutumes  »  (terme  du  dépôt,  31  décembre  1887).  —  b.  <■  Etu- 
dier l'histoire  politique,  religieuse  el  littéraire  d'Ëdesse  jusqu'û,  la  première 
eroiMide  "  (terme  du  dépôt,  31  rlécembre  iBSlf. 

Allemagne.  —  Parmi  les  récentes  pubircattons  Allemiudes  concernant 
l'histoire  religieuse,  dont  uous  avons  re'(;u  comuiuotcation,  nous  notons  parti- 
culièrement les  Euii'antes  : 

i*  E.  Buchhotz.  Heligiiiae  und  sittliche  WeHamrhauunij  der  IlomerUctien 
Grieclutt,  tll.  2  [un  vo\.  gr.  in-8  de  XVl  el  410  p.,  avec  inHex).  O'ûsl  le  eocond 
volume  de  la  troisième  partie  du  remarquable  ouvrage  que  M.  le  professeur 
Bueliliolx  a  consacré  à  l'étude  du  dèvolopponieat  n-li^ieux  et  moral  chez  les 
Oripcs  do  l'époque  homérique.  Ce  volume  qui  contient  la  psy-nhologie  et  l'é- 
IhiqtK  chex  Homère,  dât  dignement  la  série  des  pubiinations  que  nous  avous 
déjà  annonci-es  (l  mesure  qu'elles  paraissaient.  Nous  relevons  tout  parliculièra- 
(Twnl  les  chapitres  sur  la  notion  de  la  responsabilité  morale,  sur  \a  iixtttcrMA 
et  sur  la  conception  des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu.  .M.  Buchliolt,  h  ce 
propos,  étudie  succeâEirement  le  «euliment  religieux  et  les  manifestations 
extérieures  du  culte  (priera,  sacriiice,  sacerdoce). 

a"  Wilbeim  lUidlof.  Dos  Seluimanfnthuni  und  i^i>  Kuitus  (in-8  de  67  p.). 
C'est  le  tirage  ù  part  d'un  chapitre  que  l'auteur  a  oxlrait  d'une  publication 
InliUilée  n  Aus  Sibirien  »  ou  Feuilles  détachées  du  journal  de  voyage  d'uo  phi- 
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loto^fl.  Il  étudie  successivement  la,  propagation  du  Shananisine  chex  les 
peuples  de  race  Turque,  actuellerneot  surtout  chez  les  Tongoiiies,  la  eone^p- 
lion  ilu  raontie  chez  les  Sbaroanistes,  leur  cuUe  et  les  vestiges  qui  s'en  retrou- 
vent RTicore  ch«  les  Kir},nzes  et  chez  lea  Tunvs.  La  partie  la  plus  intéressante 
est  fa  description  du  culte,  pnrcn  qu'elle  est  l'icuvre  d'un  t&T.oin  oculaire. 

3"  C.  F.  Hermiit.  £>er  Vrspruvg  der  Itctirjion  [in-12  de  61  p.).  L'auteur  con- 
Gtalo  que  nous  n'avoua  aucune  donnée  historique  sur  l'origine  de  la  religion.  Il 
montre  riiiaulTisance  et  les  co  ni  radie  lion  s  des  explinaLions  pr^sentÀes  par  la 
mythologie  comparée.  Reprennnt  alors  les  Kpêrulalionii  de  la  philosophie  de 
Scbelting,  il  découvre  l'ori^ne  de  Ln  religion  dans  l'iïgoïsme  de  la  nature 
humaine  primilivp  qui  perd  la  conscienec  do  soi  en  tanl  que  conscience  de 
Dieu.  L'entreprise  de  M.  Ileman  est  un  pur  atiacbronismc. 

4»  Wilhelm  Bender,  Dos  Weseit  der  Reliyion  und  die  Grundgesetze  der  Kir- 
chenbUdunif  (Bonn.  Max  Cohen,  i886].  L'auteur  a  tenté  de  déduire  l'idée  cen- 
trale de  la  religion  da  l'élude  des  religions  historiques  el  de  montrer  que  toute 
religion,  en  deraière  analyse,  se  laÏBae  ramener  i!t  une  conception  de  la  deetinëe 
idéale  de  t'homme.  Le  sentiment  de  la  destinée  humaine,  voilà  pour  lui  l'es- 
sence de  la  relig'ion. 

5»  Jos.  Langen.  CescftichU  der  rôntùchen  Kirctte,  2'  vol.  (Bonn.  Coben,  gr. 
in-8  de  858  p.).  Le  premier  volume,  qui  date  de  1&81.  so  terminait  au  pontifi- 
cal de  Léon  1.  Cdui-ci  nous  mène  jusqu'il  Nicolas  I.  Le  litre  déjà  nous  apprend 
que  l'auteur  a  voulu,  autant  que  possible,  laîsi»er  la  parole  aux  documenls  ;  son 
histoire,  en  effet,  est  quellenmùssig  bcarbcitet.  Dans  le  second  volume  cet  effa- 
cement volontaire  de  l'historien  est  poussé  plu?  loin  encore  que  dans  le  premier, 
et  Ton  est  tenté  de  s'en  plaindre.  Nous  avons  bien  ks  pièces  du  procès,  mais 
pas  le  procès,  Gomme  ouvrage  à  consulter  le  livre  de  M.  f.angwi  n'en  possède 
pas  moins  une  grande  valeur. 

6»  K.  Scliûrcr.  Geschichte  des  jiklitchtn  Volkcs  im  ZeitaUi^  Jesu  Cftrùti, 
2"  partie  (Leipzig,  Hînrichs.  J886,  un  vol.  gr.  in-8  de  X  et  S$4  p.).  Tous  ceux 
qui  s'occupent  des  origines  du  christianisme  connaissent  l'excellente  histoire  de 
l'époque  du  Nouveau-'iVstainenl  {N.  Tliche  Zeitgeschichte),  par  M.  Schiirer, 
professeur  à  Giessen.  Le  volume  que  nous  pr^entons  à  nos  lecteurs  est  la 
seconde  partie  de  la  seconde  édition  de  celle  histoire.  Lu  seconde  partie,  en 
etTet,  par  une  bizarrerie  qui  tend  à  devenir  trop  fréquente  eu  Allemagne,  partît 
avant  la  première.  Le  titre  de  l'ouvrage  u  change;  il  est  devenu  plus  précis; 
l'histoire  que  nous  donne  M.  Schârer.  ?st,  en  effet,  celle  du  peuple  juif  à  l'épo- 
que du  {jhrist,  el  non  l'histoire  de  l'époque  où  vécut  lo  Christ,  puisque  l'auteur 
ne  s'occupe  pas  de  lasociélé  paienno.  Mais  il  n'y  a  pas  que  le  titre  de  changé. 
L'auteur  prétend,  il  est  vrai,  que  le  squelette  de  son  livre  est  resté  le  même  ;  à 
peine  u-t-il  ajouté  dcox  petits  paragraphes.  Mais  l'ouvrage  a,  en  tout  cas.  pris 
un  fameux  embonpoiut.  De  moins  de  300  pages  il  s'est  développé  jusqu'à  former 
près  de  900  pages.  \il  M.  Schùrer  nous  assure  qu'il  a  cliercbé  à  rester  bref  I  La 
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oondensBtion  Hes  matières  conslittiait,  en  efTet,  I'uq  des  n^érites  de  ta  prcoiière 
Mition.  Mais  on  no.  creiife  pas  vainatnenl  un  sujet  pendant  Jix  ans.  Les  maté- 
riaux 6onl  devenus  plus  nombreux  ;  il  a  fallu  cil^r  un  plus  grand  nombre  du 
documents  et  discuter  uo  grand  uombro  d'intfirprél&lious.  Que  l'on  ne  se  plaigns 
donc  pas  des  900  pages!  Klle  sonl  hien  remplit^.  L'itinloire  du  peuple  juif  à 
l'époque  du  Christ  par  M.  SchOrer  sera  plus  que  jamais  un  maitre  livre,  dunl 
l'auloriié  est  désormais  établie  partout. 

Une  nouvelle  eoclâté  israéUta.  —  Sous  le  titre  de  DeuUck  Israeii' 
iischer  Gemeindet'und  s'est  cfustiluée  en  Allemagne  une  sociélé  pour  la  publi- 
calioa  des  documents  originaux  concernant  les  Juifs  dans  le  Saint-Kinpire 
romain  Jusqu'en  1273.  Cette  sociiîlé  comprend  ù  la  Tois  des  Juifs  et  ries  Chré- 
tiens. Nous  y  remarquons  le  D'  Stobbe,  tout  désigné  par  ses  études  sur  les 
Juifs  au  Moyen  Age.  MM.  Wrîisacker,  VVattenbach,  Oeiger^  Lazarus,  Stcin* 
Lhal,  etc...  Ces  messieurs  se  proposent  de  publier,  outre  des  volumes  conte- 
nant les  documente  de  grande  étendue,  une  sorte  de  journal  destiné  à  faire 
connaître  les  notices  de  moindres  proportions  et  la  bibliographie  des  ouvrages 
qui  toucheitl  au  Judaïsme. 

Angleterre.  —  M.  Gladstonb  bt  l'kistoiri  nés  rilioions.  {Conlrm^erse 
entre  MM.  Gladstone.  Albert  Rù>ill€,  Ihuley  et  Max  MûUer).  M.  Gladstone, 
i'bomme  uuivur.sel,  dont  l'^go  ne  saurait  affaiblir  l'iaTaligable  activité,  a  con- 
sacré, dans  le  A'tneWn'M  Cenfu/iif  (iN*  de  novembre),  un  article  intitulé  Datpn 
of  création  aiui  warship  (L'aurore  de  la  création  et  du  cuttej,  à  la  ri-futation  des 
«  Prolégomènes  de  THistoire  des  Religions  >•  par  notre  collabo mleur,  M.  Albert 
HévUle-  Cet  ouvrage  dont  l'éditioD  fraagaîsG  date  de  1881,  n'a  été  traduit  en 
anglais  que  depuis  un  an  et  demi  environ,  et  M.  Gladstone  au  milieu  des  nom- 
breux soucis  que  lui  causait  la  polLtique^  n'en  a  pu  prendra  (!onnaiK6ance  que 
pendant  l'été  dernier.  Le  vaillant  lutteur  de  l'arène  politique  a  oru  qu'il  était 
de  Sun  devoir  dVotrcr  dans  le  cbamp  clos  des  controverses  sur  rjiistoir©  dos 
religions  pour  cumballre,  dans  ce  douiaino  comme  dans  l'autre,  des  opinions 
qui  iui  paraissent  &  la  fois  erronées  et  funestes.  Il  s'y  est  cru  d'autant  mieux 
autorisé  quii  M.  Albert  Rérille  l'avait  mentionné  et  réfuté,  cataras  l'un  dea 
plus  illustres  parmi  les  partisans  do.  La  théorie  qui  place  dans  une  révéLation 
primitive  t'origine  de  la  religion  et  des  religions. 

L'attaque  do  M.  Uladsloue,  malgré  la  courtoisie  du  début,  est,  vive.  Il  repro- 
che à  son  adversiiire  da  ne  pas  procéder  d'une  façon  scioiilifique  eu  opposant 
une  fin  de  non  reflevoir  k  l'hypothèse  d'une  révélation  pi-iiuitivu,  et  ii  affirme 
que  ce  que  nous  savons  des  anciennes  races,  bien  loiu  d'être  uoiitnure  Â  celte 
théorie,  lui  osl  au  conlrairo  faroraiile.  Pour  établir  ?a  Ihése,  M.  Gladslonn 
s'est  attache  plus  particulièrement  à,  deux  ordres  rie  considérations:  i'interpréU- 
tion  rie  la  Gpnége  et  l'étude  des  poèmes  homériques.  Sans  doute  il  ne  veut  pas 
en  ap[>e[er  au  caractère  surnaturel  des  livres  mosaïques  parce  que  le  surnaturel 
n'Mt  pas  à  M  place  dans  une  discussion  gcientîQque;  maïs  il  ne  trouve  pas  plus 
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scieiilinquo  Je  repousser  à  priori  tout  aumalurel.  M,  Glartslonc  entre  alors 
dans  de  lon^s  iléveloppemenLs  sur  l'inLerpréLiiLlon  du  récîL  r)^  la.  création  dans 
la  Genèse  el  sur  l'accord  anLre  les  doiifiàes  foum'iGS  par  ce  récit  avec  tes  rèsol- 
tatB  les  mieux  accrédités  des  sciences  naUirelIc^s  Tnodemes. 

Toulefois  M.  Gladstone  est  encore  plus  hellynisle  qu'exégrète.  Il  a  publié  en 
i&58  <lëS  l'fLudes  sur  llouiûra  el  i'ilge  homîinqus,  qui  âont  loin  de  le  saLisfairH 
maintenant.  Il  ne  les  réimprimerait  plus  ;  mais  il  est  encore  aussi  convaincu, 
aujourd'hui  qu'il  va  vingt-cinq  ans,  qu'un  grand  nombre  de  descriptioT.»  et  de 
traits  des  po^nios  liomériques  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'action  d'une  pa- 
renté historique  avec  les  ti'aditjuns  des  Hébreux.  A  ses  ycui,  c'est  aller  & 
rencontre  de  l'évidence  de  voubir  expliquer  le  mythe  homérique  par  un  simple 
appel  aux  mylhea  solaires  au  naturistes.  Les  dieux  de  l'Ulyrape,  dans  Homère, 
ne  sont  nullement  naturistes.  Quelques-uns  l'o'ft  'ëtC'  d&ns  d'autres  systètnes, 
maiti,  en  rentrant  dans  l'Olympe  grec,  ils  ont  perdu  ce  caractère.  U  est  faux, en 
outre,  de  chercher  â établir  le  caracl^ire  des  dieux  forces  pur  lotyinologie.  Que 
penserail-on  d'un  Iiistorieit  de  l'avenir  qui,  pour  recousliluer  la  nature  et  le 
rOle  des  pri^lres  dans  notre  société,  s'appuierait  sur  l'étyinologie  du  mut  et  les 
présenterait  comme  les  plus  Igés  parmi  nùus,  ou  de  celui  qui,  reconnaissant 
l'idciitiW  primitive  des  mots  déjeuner  et  dhit^r,  pnHenrlrait  que  nous  ne  sortions 
pus  avant  !e  soir  puisque  nous  déjeunions  avant  de  sortir?  La  théorie  des 
uiyllies  solaires  ne  saurait  résoudre  la  question  da  l'oriKJne  des  religions.  M. 
Gladstone,  qui  se  pLiiiit  à,  plusieurs  reprisus  quir  M.  Albert  Réville  lui  ait  prt^té 
des  opinions  qu'il  n'a  pas,  adresse  ceux  qui  voudraient  connaître  sa  pensée  plus 
en  détail,  au  livre  qu'il  a  pubïîé  en  1878  sous  le  litre  luvenlas  Mundi. 

L'article  de  M.  Gladstone,  comme  tout  ce  qui  surt  de  sa  plume,  a  fait  grand 
bruit  eu  Angleterre,  el  les  journau.*:  du  continent  eux-mêmes  ant  presque  tous 
mentionné  cette  intervention  de  rUluatre  homme  d'l^:tat  dans  un  domaine  dont 
on  pouvait  le  croire  liîon  éloigné  dans  les  circonstances  actuelles.  M.  Albert 
KêviDc  était  en  Ilolio  au  moment  où  l'article  fut  publié,  et  ce  u^est  qu'au  com- 
mencement de  décembre  qu'il  a  eu  connaissance  de  l'attaque  dirigée  si  inoptoé- 
mcut  contre  ses  Prolégomènes.  Il  publiera  au  premier  jour  une  réponse  à  M. 
Gladstone,  que  nous  eussions  été  heureux  d'insérer  (lans  celte  revue,  si  nous 
n'avions  pas  craint  d'entamer  dans  nos  colonnes  une  discussion  qui,  par  tant 
de  points,  devra  nécessaire nieot  loucher  aux  sujets  dogmatiques  les  plus  dé- 
licats. 

Bi's  le  mois  de  décembre  la  Sinetfenlh  Century  publiait  déjà  deux  répliques 
A.  M.  Gladstone,  signées  des  noms  les  plus  autorisés.  AI.  tlusley,  l'éminent  na- 
turaliste, dans  un  article  intitulé  <>  Les  Interprètes  de  la  Genèse  et  les  Interpr^ 
tes  de  ta  Nature»,  a  pris  la  plunio  pour  réfuter,  avec  toute  la  compétence  qui 
lui  appartient,  l'npinion  de  M.  Gladslone  sur  la  concorJaoce  ils  l'ordre  de  la 
création  selon  la  Genèse  el  de  l'ordre  des  créatiuns  selon  les  sciences  naturelles 
modernes.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  le  désaccord  entre  les  afllrmations  de 
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ces  deux  autorités  si  profonde  ment  dislioctos.  Son  article  se  lermine  par  quel- 
ques dèvelopppments  sur  le  prctCDilu  anlûj^'onîsme  entre  la  religion  at  la  ecicBce 
fiir  le  compte  duquel  il  s'est  d^jà,  maîriliî  fois  expliqut^.  D'après  lui  —  et  M. 
Héville  na  désavouera  srms  ddule  pas  celle  manière  do  voir  —  un  pareil  anta- 
goniBine  n'existe  que  là  où  l'on  nous  prûseiite,  sous  le  nom  de  religion,  des  as- 
perlions  rtogmatiques  sur  la  nature  des  choses  au  lieu  d'un  sentiment  ou  d'un 
principe  de  vie  pieuse  et  morale. 

Dans  îa  môme  livraison  du  la  Niuetecnih  Ccnlury.  M.  .Max  Mfltler  publie,  cti 
RUise  de  postscriplum  à  un  excellr-nl  arlirle  «iir  les  Mythefi  polaires  (voir  cî- 
dessous),  une  apologie  tr^ps  énerg-ique  des  principes  Tondamentaux  de  b  mytho- 
logie rompartie,  f\w  M.  Gladstone  lui  semble  avoir  atloquî's  sur  uu  ton  rappe- 
lant l'éloquence;  politique  plutôt  que  la  discussion  académique.  Jamais  il  n'a 
prétendu  que  tous  les  dieux  ou  loua  les  myllies  fussent  solaires  ;  il  a  tout  sîm- 
plemenl  montré  qu'une  proportion  relativement  considérable  de  raiidenne  my- 
thologie est  solaire,  et  dans  cliaquo  cas  particulier  il  a  élayé  sa  démonslra- 
tion  de  preuves,  de  documenta  positifs  empruntés  soit  à  la  euniparaifon  des 
mythes  congénères  chez  les  divers  peuples  aryens  soit  à  l'analyse  philologique 
des  tioLHs  qui  figurent  dans  les  mythes.  Jamais  il  n'a  voulu  ouvrir  toutes  les 
partes  des  mystères  mythologiques  au  moyen  d'une  seule  et  mi^me  clef.  Mais  il 
maintient  que  la  mylhologie  comparée  oiirre  la  setilo  voir  qui  permette  de  pé- 
nétrer jusqu'aux  temps  préhistoriques  et  qu'elle  a  été  pour  l'hisioire  des  religions 
ce  que  la  paléontologie  et  la  ^^^éolot^ic  ont  été  pour  les  sciences  naturelles. 

La  science  des  religions  ne  fiera  probable  rima  t  guère  iiOTi^etéfî  par  l'inlervenliott 
de  M.  Gladstone;  du  moins  en  tirera-t-elle  cet  avantage  d'attirer  sur  les  pro- 
blèmes Ecs  plus  intéressauls  dont  elle  s'occupe^  l'attention  d'un  public  nom- 
breux que  rémineiit  homme  d't^Cat  captive  tontes  les  fois  qtt^il  lui  adresse  la 
parole. 

tJzi  nouvel  article  de  M.  Max  MùUer  sur  les  mjrtlies  so- 
laires. —  Le  savant  professeur  d'OxIWd  profile  dos  loisirs  que  lui  laisse  fa 
suspctision  foreco  de  ses  travaux  philologiques,  pendant  son  voyage  en  Italie, 
pour  traiter  à  son  tour  les  questions  générales  de  méthode  et  de  principes  en 
mythologie  comparée.  Son  récent  arliclo  sur  les  •»  Mythes  solaires  »  dans  la 
îfineteenth  CeMwij  (livr.  de  décembre)  commence  par  une  BiimoiiesLation  aux 
philologues  exclusifs  qui  se  rcru^cnl  à  comparer  des  mythes  aryens  avec  des 
mythes  non  aryens.  Au  dessus  de  la  communauté  de  langage  chez  les  peuples 
aryens  il  y  a  la  communauté  de  la  nature  humaine  dans  toutes  les  races.  Uc 
même  que  pour  apprendre  à  connaître  la  vraie  nalnro  et  la  vraie  origine  du  lan- 
gage, il  faut  étudier  aussi  hien  les  langues  non  aryennes  que  les  langues  aryen- 
nes, de  miîuie  pour  se  rendre  compte  de  la  formation  et  de  l'évolution  dips  reli- 
gions il  faut  étudier  et  conqjartr  celles-ci  dans  toutes  les  parties  de  Thumanilé. 
L'universalité  des  phénomènes  religieux,  dw  la  cruyance  ù.  l'influi  (dans  le 
seus  de  :  u  ce  qui  est  au-delà  du  Hiii  ou  du  sensible  i^  esL  un  fui  L  que  la  scîeucg 
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des  religions  établit  ar«c  certitude.  Mais  k  mesure  qu'elle  èUnd  le  champ  de 
ses  recherches,  à  tnesiirc  aussi  elle  remarque  avec  ^tupéfacLioD  corobten  il  j 
a  d^  caractères  communs  dans  l'immense  diversité  des  croyances  et.  des  prali> 
•(ues,  mtïnie  les  plus  bizaiTus.  Quelt^uefuis  ces  analuxios  [Jeuvent  ètr«  ramen>ie8 
à.  une  source  historique  commune  ;  mais  le  ptus  couvent  nous  sommes  ubLigés 
de  reconnaître,  tJe  TaveudoM.  Max  Miiller,  qu'il  y  a  quelque  chose  dans  la  na- 
ture môme  du  langa^je  qui  favorise  le  développement  de  l'irrationnel  dans  les 
jnythes.  Il  Faut,  en  elTel,  maintenir  fermemeat  que  tout  mytho  et  toute  légende 
ont  été,  à  l'origine,  l'expression  compréhensible  d*une  pensée  intelligible.  Plus 
lard,  tes  termes  ayant  changé  de  eens,  la  mythe  s'est  fomné. 

Pourquoi,  se  demande  M.  Max  Miiller,  Taul-il  conclure  de  ce  que  KroDOS 
man^'c  ses  eiira/its  et  les  rend  après  lus  avoir  mangés,  quu  ce  mythe  remonte  à 
une  époque  où  nos  ancftres  mangeaient  leurs  enfants  et  les  rendaient!  Fuson»* 
nous  de  pareilles  suppositions  pour  expliquer  des  expressions  telles  que  :  avaler 
une  histoire;  digérer  un  all'ront  ;  engloutir  une  fortune? 

La  tendance  de  l'article  de  M.  Max  Miiller  est  de  montrer  que  les  méthodes 
rlgoureusc-s  appliquées  par  la  philologie  comparée  à  l'élude  des  mylholujfies 
aryennes,  doivent  ^Ire  observées  ègaleoieut  dans  L'élude  compariitive  des  my- 
thoJogies  non  aryennes,  et  que,  stius  réserve  da  ces  oondilions,  l'élarglsseiuenl 
du  lïhamp  de  la  mythologie  con;parée  demandé  par  les  arleples  de  l'école  an- 
thropt^ogique  ou  par  les  l'olk-toriatcs  ne  saurait  aboutir  qu'A  d 'ex c'-^l lents  résul- 
tais.  Bien  plus,  d'ores  et  déjà  les  travaux  entrepris  dans  ces  conditions  appor- 
tent d'éclatantes  confîriralions  aux  conclusions  formulas  dans  le  domaine  des 
mvthùlogies  aryennes.  Ainsi  les  mythes  solaires  se  retrouvent  partout,  dans  les 
religions  de  riilgypte  étudiées  par  M.  Le  Page  Henouf.  dans  les  religions  du 
Mexique  et  du  Pérou  étudiées  par  M.  Albert  Héville,  voire  mémo  dans  les  re- 
ligions fies  sauvaji'es.  La  fin  do  l'article  est  consacrée  ù.  montrer  l'erreur  abao 
lue  de  révhémérisme  de  M.  Herborl  Spencer. 

Publlcatlona  récentes.  Parmi  le^  ouvrages  récents  dont  nous  arons 
reçu  communicaiion  nous  avons  remarqué  : 

1«  The  light  o{  Asia  nnd  Ihe  light  ofthe  ivorU,  par  M.  S.  H.  Kellogg  (Lon- 
dres, Macmillon.  1885  ;  in-12  do  XVIII  et  390  p.).  L'auteur,  agacé  par  l'espace 
de  glorification  du  Bouddhisme  qui  sévit  de  nos  jours,  a  comparé  la  légende,  la 
doctrine  et  la  morale  du  Bouddha  avuc  riiistuire,  la  doctrine  et  la  morale  du 
Christ^  et  il  conclut  à  riufénunté  absolue  du  Bouddhisme  à  tous  égards.  Il  nd 
cache  pas,  d'ailleurs^  sa  foi  au  caractère  cumaturet  du  christianisme. 

2"  Htuduism  jiast  and  présent,  with  an  accnunt  of  récent  Hinijn  reformers  and 
a  brief  coraparison  between  Hinduism  and  Chrislianity,  par  /,  Murray  Mitcheli 
(LondoB.  Bel.  Tract  Soc,  1885  ;  un  vol.  iQ-12  de  2&Ù  p.  avec  index).  L'auteur 
a  voulu  faire  u!i  livre  qui  fût  accessible  au  graud  public  et  qui  gardilt  néan- 
moins un  caractère  sctentiUque.  U  a  écrit  une  sorte  d'Introduction  aux  religions 
de  l'Inde,  dans  le  but  d'initier  ses  lecteurs  à  la  connaissance  des  documents  an- 
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cienset  de  l'étal  religieux  actuel  des  Hiodous.  Capendiol  il  ne  s'occupe  pss  du 
Bouddhisme,  ou  du  moins  il  £e  borne  a  meiilionner  li  iutte  liu  Brahiiianiscne 
coulre  le  Bou'tJhisine.  En  tenntnanL,  l'auteur  établit  une  comparaisou  enlre  lâ8 
religions  de  l'Inde  et  le  ChrisUanisrae,  Béeessairemeût  à  l'avautajife  de  ce  der- 
nier. L'ouvrago  da  M.  Murray  Mitchell  se  lit  facilemenl.  11  pourra  rendre  des 
services  à  ceux  qui  n'ont  aucune  connaissance  du  5ujel  plulOL  qu'à  ceux  qui 
ont  le  temps  el  Ic^s  capacités  voulues  pour  lire  les  ouvrages  scientifiques  dm 
spécialisleB. 

—  M.  A.  Ijang  et  M.  Paul  Regnaud.  Dans  l'Academy  du  24  octo- 
bre, M.  A.  Larijf  a  relevé  l'élymoiojfie  propo.-àe  par  notre  collaborateur,  M. 
Paul  Regnaud,  pour  le  nom  d'AdJii  dans  cette  Revue  (XII.  1,  p,  39  el  suiv.J, 
pour  molire  les  mylhislogues  on  garde  contre  l'inoertiiuda  des  résultats  obtenus 
iHT  i'applicaLion  de  la  méthode  philologique  h  la  mytbologie  cumparée.  Il  op- 
pose l'étymologie  préconisée  par  M.  Regnaud  i  cellei  da  MM.  Max  Millier, 
Bergaigne  at  Wliilney.  Noue  craignons  Tort  qu'aucune  partie  des  seiences  his- 
toriques ne  soit  exempte  de  semblables  divf'rgances  entre  les  savants  les  plus 
compétents,  sans  qu'il  soit  nécessairo  d'en  inférer  que  leur  méthode  sdentiGque 
est  mauvaise. 

—  Une  nouvelle  HeTue.  On  annonce  la  publication  d'une  nouralle 
revue  anglaise,  VAsiatic  Quarierley  Heview.  à  la  librairie  FIsber  et  Uawin,  sous 
la  direction  de  M.  û.  C.  Boulger.  Klle  aéra  etuitTemenl  consacrée  H  l'étudA  des 
questions  concernant  l'Asie  el  J'Eitràine-Orient.  Klle  s'occupera  surtout  des 
problèmes  politiques,  mais  elle  publiera  aussi  des  documeals  Bur  les  races,  les 
langues,  les  iiiiEjrs  el  îes  croyances  de  l'Asie. 

—  Un  index  de  revues  asiatiques.  M.  CarletU,  professeur  à  TUni- 
vcrBiLé  librL^ile  Bruxelles,  annonce  qu'il  va  faire  paraître  un  index  des  princi- 
paux travaux  âcientifiques  publiés  par  les  revues  qui  sont  consacrées  aux  études 
Bsiatiques. 

—  Une  encyclopédie  bindoue.  M.  S.  Q.  BaUour  a  publia  en  Angle- 
terre la  troisième  édition  de  son  *  Encyclopédie  de  l'Inde  et  de  ses  hiibJtanLfi  n 
(The  Cjjciopxdia  of  Imita  ami  of  castem  nnd  southern  Aaia,  conimei-aal,  mdui- 
trial  auds^ientific}.  Les  deux  premièreii  éditions  de  cet  ouvrage  déj,l  ancien, 
puisque  la  preiniôre  remonte  à  1348,  ont  êlé  publiées  aux  Indes  où  elles  ont 
ètjè  hauleinenl  appréciées.  L'auteur  a  vécu  pendant  da  longues  années  aux 
Indes  ;  il  en  coiiofiît  toutes  les  parlicularités  de  vùu.  Aucun  autre  livre  ne  sau- 
rait égaler  le  sien  en  précision  des  détails  euj-  le  commerce,  l'Industrie,  les 
mœurs,  les  coulucnes  el  les  pr&liques  de  i'Inde  anglaise. 

SUISSE.  —  Conférences  sur  l'bistQire  des  Religions.  La 
section  bcrnuise  de  la  Société  Générale  des  Missions,  oliercimntà  éveillar  l'ia- 
térâl  pour  les  missions  dans  des  cercles  jusqu'ici  êlrangers  è.  cet  intérêt,  fait 
donner  cet  hiver  dans  la  ville  fédérale  unn  série  de  cfinfêrences  sur  l'histoire 
religieuse  deï  peuples  païens  civiliséE,  les  Hindous,  tes  Chinois,  les  Japcinoia. 
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MM.  les  pftâleura  RiJetsohJ  fils,  de  Mùiidittiibuclisee,  el  Furrer,  de  Zurinii.  et 
M.  le  prorefiseuc  E.  Lanf^fimiii.  de  Berne,  se  sonL  chur^'és  des  plus  înipor- 
tantes. 

ïi'aulre  part,  le  Dt-partemeiil  de  l'instrucllon  pubSiijiie  du  Canton  de  Genève 
a  invité  M.  Jean  Réville,  directeur  de  la  Revua  de  l'Hisloirc  des  Rcligioas,  ù 
donner  un*)  série  de  trois  conférences  sur  les  Théories  récentes  sur  l'ori^Qe  des 
rBliffion».  dans  l'Aulade  rUiiîvereitw,  à  Cieni'v&. 

—  M.  Slontetsiu*  l'a-renir  des  peuples  musulmana.  Dans  le 
Lreiïi&oie  volume  des  «  Etrennes  Chrétiennes  "  qui  ^Henl  de  paraître  en  vue  du 
i""  janvier  1886,  nous  remarquons  un  iiilpressant  article  dn  notre  collaboraleur. 
M.  Edouard  Montet,  sur  l'avenir  des  peuples  inusuliiiaus.  M.  Montet  y  a  ré- 
suma sous  une  forme,  i  la  fois  populaire  eV  scientifique,  les  condustoits  des 
enquêtes  les  plus  autorisées  sur  lelat  de  la  civilisation  ciies bs  peuples  lousul- 
maus,  et  les  peri^pectives  que  présentent  pour  t'arenir  l'extension  croissante  du 
nombre  des  Musulmans  et  rallaissement  toujours  plus  profond  de  leur  civi- 
lisatioi). 

RUSSIE.  —  Uns  secte  nouvella.  Une  secte  nouvelle  vient  encore 
de  faire  son  apparition  i-u  Russie.  Lt-  trait  principal  qui  la  distîiiffue  est  le  sy»- 
XiimQ  omplovà  pour  be  inuUrc  en  rclfition  avec  la  rliviuilé.  Les  sectaires  creusent 
une  fosse,  soit  dans  l'intérieur  d'une  de  ces  maisons  de  paysans  qui  n*ont  d'au- 
tre parqnctL  que  la  terre  battue,  soit  dans  uji  jardin  ;  i'un  d'eux  s'y  couche  et 
n'en  bouge  plus,  se  condarnnnni  à  un  jeûne  absolu.  Toutes  les  précautions  sont 
prises  pour  qu'il  ne  puisse  le  rompre  ;  on  va  juRqu'i^  encbainer  il  côté  de  la  fosse 
le  plus  féroce  des  chiens  de  ganle  du  vilhgi,  afin  que  personne  ne  puisse  venir, 
h  nuit,  do[incrà  manger  au  malheureux.  Epuisé  par  le  manque  de  nourriture, 
il  tombe,  croil-on,  en  exlaiie,  el  entre  en  eomïnuoicatioo  avec  Liieu  ou  bleu  avec 
les  démons.  On  compreîid  aisément  qu'un  malheureux  qui  meurt  de  faim  soit 
pris  fie  délire,  ait  des  iLallucinations,  et  ce  sont  évidemment  ces  pliénoménes, 
trop  naturels,  que  la  criMlitlitê  prend  pour  des  visions  el  des  révélations.  Un 
reste,  les  nouveaux  sectaires,  qui  se  considèrent  comme  des  saints,  gardent 
pour  eux  le  contenu  des  révélations  qu'ils  prétendent  avoir  el  s'imposent  envers 
lea  élraiifTOTS  et  mf'nic  entre  eux  au  silence  presque  absulu. 

—  Mythologie  slave.  Il  a  paru  récemment  en  Russie  un  ouvrage  sur 
la  Mythologie  slave  de  M.  Famytslne.  Jl  ni  parait  pas  avoir  de  valeur  scien- 
tifique. 

ÀSTE.  —  Le  iraçua  traduit  en  O-uJarat.  Trois  Parsis  de  Bombay 
ont  traduit  en  Gujarat  la  traduction  française  du  Yai;na  et  des  Galbas  par  M.  de 
Harlez.  Les  uolcs  explicatives  sont  également  empruntées  au  sa^'ant  professeur 
de  Louvaln.  de  même  que  les  dissertations  sur  le  mut  «  AvestA  »,  sur  les  diffé- 
rentes formes  de  la  religion  ^oroastrienne  et  sur  les  personnages  qui  Ggurenl 
dans  l'Avesla. 

—  Xjes  Braluuanes  et  la  Littérature  sanscrite  da-ns  la  Bir- 
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manie  anglaise.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  mentionner  les  intéres- 
santôs  recherches  de  M.  le  D'  Forciihamtner  sur  lintroducUon  du  bouddhisme 
en  Birmanie  (t.  XI,  n'*  S,  p,  34£).  Dans  un  rapport  udrssBà  par  ce  m^ins  siLvanl 
au  gouvernement  de  l'Jnde,  nous  relevons,  d'apr»^  1'"  AtlienaBum  «,  de  curieux 
détails  sur  t'existeace  d'un  certain  nombre  de  Lmlimunes  dims  k  Binnanie 
anglaise,  surtout  dans  1a  districl  da  Prome.  Il  y  a  là.  quelques  fuaiilleg  de  bmii- 
maoes  qui  entretiennent  l'élude  du  fianecrit  et  qui  pratiquent  leur  culte  donies- 
lique  selon  les  prescriptions  du  Gnhya-SOtra.  Leurs  ancêtres  ont  éîniifré  de 
l'Asis  centrale  à  Manipour,  au  eommencomonl  du  xvns  siècle.  Us  furent 
accueillis  par  les  cotniiiunaulés  de  Kathays,  qui  professent  riilndouismo  quoi- 
qu'elles soiont  indo-chinoises  de  langage  et  de  race.  En  1783,  ces  commu- 
nautés rnrent  transportées  à  Amarapciura  et  i.  Prome  par  le  roi  birman  Zin- 
pyumyashin.  On  retrouve  chez  eux  les  quatre  castes.  JI  n'y  a  que  huit  familles 
de  brahmanes  vivant  d'offrandes  qui  liîur  sont  otîertt's  en  leur  qualité  de  sajîes 
et  d'astrologues.  Us  appartiennent  â  la  secte  Chaitanya  des  Vaishnavas.  Ils 
possMent  quelques  l'ragmenls  des  Sima-ot  Yajur-Védas,  et  no  connaissent 
guère  que  de  nom  îes  deux  autres.  Ile  n'ont  pas  davantage  connaissance  de 
Maoou  comme  législateur.  Leur  code  est  le  smrîtichandrikil,  leur  grammaire  lo 
sirasvata-prakripl.  lis  ne  possùdenl  que  des  Iraductiona  on  Kalhay  du 
MahAbhàrata  et  du  I^iliiiilyana. 

—  Une  nouvelle  Heviie  japonaise.  On  annonce  de  Yeddo  l'appa- 
rition d'ujie  nouvelle  revue  japoitaife  intitulée  BnUkiijo  Jaski  (Les  Mélauges 
bouddhistes),  Comme  le  titre  l'indique,  cette  r^vue  est  destinée  à  propager  le 
bouddhisme. 

—  Xj&q  publications  du  centenaire  de  la  Société  asiatique 
au  Bengale.  Il  y  aura  bientôt  deux  ans  qui'  nous  annoncions  à  nos  lecteurs 
la  célébration,  par  la  Société  asiatique  du  Bengale,  du  centième  anniversaire 
de  sa  fondation  {1884,  i,  IX,  p.  2541.  Cette  Kociâtâ,  la  doyenne  de  toutes 
celles  du  roiime  genre,  a  voulu  qu'il  reslAt  un  souvenir  durable  do  la  fêle 
qu'elle  a  célébrée  le  15  janvier  i8S4.  .\  cet  effet,  elle  a  réuni  dans  une  publica- 
tion exceptionnelle,  sous  le  litre  do  Cûnicma-y  Hcview  af  Ihc  Asiatic  Society  af 
Bengal  (Calcutta.  18^),  trois  écrits  où  son  histoire  et  les  principaux  fruits  rJe 
son  activité  sont  résumés  de  main  de  maître.  Le  D'  Rajenriralala  Mitra  s'est 
chargé  de  retracer  i'Iiistoire  de  la  Société  ;  le  D'  R.  Uorule  a  résumé  les  prin- 
cipaux résultats  auxquels  elle  a  abouti  dans  le  domaine  de  l'archéologie  orien- 
tale, tandis  que  le  D""  Bose  résumait  ce  qu'elle  a  fait  pour  les  sciences  natu- 
relles. Deux  appendices  contiennent  des  documents  éplgraphiques,  et  un 
sommaire  de  plus  do  cent  pages,  parfaitement  disposé,  permet  de  se  faire  une 
idée  de  Tensemhle  des  travaux  qui  ont  été  publiés  dans  les  747  livraisons 
éditées  par  la  Société  do  1783  û  1884.  Pour  avoii-  un  aperçu  de  la  massa 
énorme  de  documents  que  les  auteurs  da  la  Revue  du  Centenaire  ont  dû  dé- 
pouiller, il  sufrinL  d'obsei'ver  que  les  publications  périodiques  de  la  Société  se 
couLposent  de  plus  de  cent  forts  volumes. 
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--  Ijes  miracles  dea  yogMs.  iNous  repruduUoim,  d'apn^s  le  joLirniit 

Ir  «  Temps  *,  les  reii^ej^rieinoiilif  i:uivH.iits  publiés  duna  un  journal  vierinnis, 
par  M.  le  docteur  Sierke,  eur  la  suspension  complète  des  roncUons  vitales  chez 
rrertainfl  yog'his,  Ces  reoseijinieiaeats  sont  empruntas  aux  rdationa  du  docteur 
autricbÎBn  Honigherger.  qui  a  longlempa  rempli  les  ronclïoas  de  médecin  parti- 
culier dti  rnjub  de  Lahore,  «i  aux  descriptions  de  sir  Claudius  Wade,  miniatre' 
rêsiflent  anplais  auprès  de  ce  prince  : 

Lo  yoghi  qui  %-@ut  ija  préparer  à  âtre  enterré  vivant  se  eouatruit  une  sorta 
de  cwllule  <\demi-soul>nrrnine,  entièremitnL  privt^e  d'air  et  de  lumière,  n'ayaot 
«fu'unc  étroite  porte,  que  l'on  hnuche  avec  d»  la  terre  glaise  dès  que  l'ascèle  a 
pénôln'j  datis  sa  retraite.  Cett«  cellulo  contient  une  couche  molle  torraéo  de  colon 
cardé  et  de  peaux  de  mouton.  Le  eolllairo  s'eijferitK?  dans  cette  cellule  et  y  reste 
couché,  d'abord  pour  pt.-u  de  tiiuips.  piiie  pendant  quelques  heures,  enfin  pen- 
dant des  journées  enliêres  ailn  d<3  s'habituer  à  se  passer  d'air  Irais.  Joignant  des 
exercices  religieux  4 cet  onlrajnei^enl  physique,  il  passe  eon  lenips  à.  nièdiler 
sur  In  divinité,  nu  k  rûciter  le  chapelet  brahmanique  de  façon  à  arriver  &  pro* 
noncar  six  mille  syllabâs  environ  en  douze  heures.  Il  s'accoutume  ègaletaent  i. 
rester  la  l4!te  renversée  et  les  pieds  en  l'air,  ou  à  tordre  sec  membres  en  loutea 
sortes  de  postures  anormales. 

Puis  tiennent  des  exercices  de  respiration,  gra.ce  auxquels  les  fakirs  parvien- 
nect  à  retenir  tour  soufTle  cinq  minutes,  puis  dix,  puis  vingt  ol  une,  puis  qua- 
rinle-troie,  puis  quatre-vingt-quatre.  Ils  apprennent  aussi  à  avaler  de»  quan- 
tités considérables  d'air  et  à  les  Taire  remonter  dans  la  bouelie.  Enflo,  ils 
pratiquent  sur  le  muscle  qui  relie  la  face  interne  do  la  langue  à.  la  m&choire 
inférieure  une  série  de  vingt-quatre  petites  incisions,  espacées  chacune  d'une 
semaine^  qui  reodent  cet  organe  susceptible  d'Ctre  entiûretoeut  recourbé  et 
d'atlcr  boucher  avec  sa  pointe  l'ouverture  du  larynx,  t^our  hAter  ce  résultat,  ta 
langue  est  enduit*  d'huiles  aftrinj:fentes  et  soumise  à  de5  massages  répétés. 

En  dehors  de  ces  exercices  spéciaux,  le  yoghi  observe  les  règles  de  sa  caste» 
s'abstient  de  toute  nourriture  animale  et  do  tout  commerce  charnel. 

De  plui^,  il  usi>  il'une  façon  fort  originale  de  en  nettoyer  l'eslomac,  qui 
consiste  à  avaler,  à  plusieurs  reprises,  une  longue  el  mince  bande  de  toile,  «1  & 
la  retirer  par  ta  bouche.  Une  fois  tous  ces  exercices  accomplis,  le  yogbî  est  prêt 
k  tenter  l'aventure  el  t  eulrer  au  tombeau. 

Le  plus  habile  de  ces  ascètes  élait  un  certain  llarlHès,  dnnt  le  docteur  Ho* 
nîgberger  a  dessiné  la  portrait,  et  qui  s'est  fait  enterrer  plusieurs  fois  dans  sa 
vie.  Voici  comment  il  prooédait. 

.^u  jour  filé,  et  en  prés-^ncede  la  cour  et  du  peuple,  il  s'asseyait,  les  jambes 
croisées  sur  un  linceul  de  lin,  le  visage  tuurae  vers  le  levant.  Il  fixait  avec  ses 
yeux  l'extré.nîlè  de  son  nez.  La  catulepsio  iniignélique  se  produisait  au  bout  de 
quelques  instants.  Les  ycui  se  fermaient  et  les  membres  se  ruidissaïen'.  Les 
8«rviteurs  du  yoghi  accouraient  alors  et  lui  bouchaient  les  oarioes  avec  des 
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tamiKins  4I0  lin  enduili  de  cire.  Oa  enFerme  le  corps  dans  le  linceul  en  le  aou&nt 
au-dessus  Hi>  sa  tâle  comme  un  sac.  Le  nmuA  esL  cacheté  au  sceau  du  rajah,  el 
l'oo  dépr>se  le  corps  dans  une  caisse  en  bois  qui  est  ég'alement  acellâe.  Cette 
caisee  et^l  placée  dans  un  caveau  qu'elle  remplit  louC  entier.  La  purte  en  est  é^a- 
letneui  ca<:hetée,  puis  murée,  et  ce  tombeau  eel  gardé  jour  el  nuit.  D'ailleurs, 
des  milliers  d'Iudous  pieux  l'entourent  constanamciiL  pour  se  sanctiHer,  par  le 
voisinag-e  d'un  !iomme  qu'ils  riroienl  aimède  Hralima.  Quand  le  terme  convenu 
derexhumatiûîï  arrive,  le  rajah  et  sa  cour  se  rendent  au  tombeau  et  voici  ce 
qui  se  passe,  toujours  d'uprèg  le  docteur  Honigberger  ; 

Le  rujuh,  racunl^s-t-il,  fil  dter  la  terre  glaise  'jui  bouchait  la  porte  el  reconnut 
que  son  cachet  èlaîL  intuct.  On  ouvrit  le  lombciiu,  qui  vlult  uue  sorte  de  niclie, 
iL  trois  pieds  Eous  terre.  Hlle  était  romplio  par  une  caisse  de  4  pieds  sur  3, 
caclietilfe  et  également  intacte.  Le  fakir  étjiit  là-dedan»  enveloppé  de  son  suaire, 
et  le  docteur  put  observer  que  l'éiûHe  en  «tait  couverte  de  moisissure,  comme 
tout  lÎHgL' leuu  ù  l'humidité.  Lee  serviteure  du  yogbi  le  sortirent  de  la  caJese 
et  l'appuyêrcut  contre  le  couvercle  ;  puis  iU  versèrent  de  IVau  chaude  sur  le 
haut  du  linceul,  sans  l'ûter.  Mais  le  docteur  deuianda  à  examiner  le  corps  du 
fakir  avant  qu'on  essayât  de  le  rappeler  à.  la  vie.  Les  bras  at  leg  jambrs  li'taiout 
tout  ridés  et  raides,  la  lâte  était  appuyée  sur  l'épaule  ;  un  ne  pouvait  distinguer 
le  pouls  ni  aux  bras^  ni  aux  tempes,  ni  i^  la  rë^on  du  cœur.  Tout  le  corps 
était  froid,  sauf  la  tAte,  vers  laquelle  en  venait  rie  verser  de  l'eau  chaude. 
Cependant,  les  serviteurs  avaient  renommenré  à  laver  le  corps  et  friclionnaîonl 
les  membres.  Puis  on  mit  sur  le  crâne  du  yoghi  une  couche  de  pAte  de  fro- 
ment chaude  et  l'on  répéta  cette  application.  On  Ma  ensuite  des  tiariiics  cl  des 
oreilles  l;i>  tampons  eaduits  do  i-Jro.  Enfin,  l'un  des  serviteurs  ouvrit  avec  un 
couteau  labeuchedu  fukir,  qui  resta  toujours  Inanimée,  et  ramena  la  langue 
dans  Fa  position  uormale.  Il  fallut  la  maintenir  quelque  tentps,  car  la.  pointe  ae 
recourbait  d'elle-mfiine  vers  l'arrière  bouche.  Puis  on  frotUi.  les  paupières  de 
l'ascète  avec  de  la  graisse  et  le  serviteur  les  souleva.  L'œil  Mait  vitreux.  A  la 
Iroii^i^iiic  application  de  la  pdle  brfilanle  sur  la  t$!e,  le  corps  du  fakir  trâsriûillit, 
les  narines  s'ftcarlérent,  le  pouls  battit  l'aiblemenl  et  les  membres  li&dirent.  Le 
serviteur  mit  un  peu  de  beurro  fondu  sur  la  tangue  du  fakir,  dont  les  yeux 
reprirent  tout  à  coup  leur  éclat.  Il  était  revenu  à  la  vie.  et,  apercevant  le  rajah, 
il  lui  dit  :  Il  ^  Me  crois-tu,  maintenant?  » 

Tout  cela  avait  duré  une  demi-heure,  et  après  un  laps  de  temps  égal, le  fakir, 
bien  que  faible  encore,  mais  revêtu  d'une  riche  robe  d'honneur,  et  décoré  d'un 
collier  de  perles  et  de  bmcelets  d'or,  trduait  à  la  table  royale.  11  était  resté  sous 
(erre  six  semaines.  En  une  autre  occasion,  le  nii^uie  rajah  fit  enterrer  ce  yoglit 
dans  un  caveau  à  deux  mètres  sous  le  sol.  L'espace  autour  du  cercueil  fut 
rempli  de  terre  foulée  ;  le  caveau  fut  muré  ;  on  jeta  de  la  terre  par-dessus  et  on 
sema  de  l'orge  à  la  surface  ;  le  fakir  resta  enterré  quatre  mois  ;  il  n'en  ressus- 
cita pas  moind.  ^ 
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La  science  moderne  ne  peut  entièrement  expliquer  ces  faits.  Il  est  évident  que 
les  fakirs  s^hypnotisent  avant  de  se  laisser  inhumer.  D'autre  part,  il  y  a  dans 
nos  hôpitaux  des  exeniplee  de  léthargies  absolues  qui  durent  plusieurs  mois. 
Mais  comment  expliquer  qu'un  être  bumun  puisse  —  pendant  un  laps  de  temps 
considérable,  et  même  après  avoir  réduit  au  minimum  ses  fondions  vitales  — 
se  passer  absolument  d'air,  de  nourriture  et  de  boisson  ? 


DÉPOUILLEMENT    DES    PÉRIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  » 


I.  A-cadémie  des  Inscriptions  et  Belle  s-L  et  très.  —  Séance 
du  23  octobre,  M.  Hotnatlereml  compte  des  dernières  Tuiiilles  qu'il  a  dirigées  à. 
Délos.  Il  a  détermina  I'l' en  placement  des  portes,  riicotisLltuo  I»  tracé  de  l'en- 
ceinte et  des  voies  d'accès  du  sfinctuaire  d'Apoilon.  il  a  constali)  qu'au  moyen 
flge  une  véritable  ville  &'èlait  formée  autour  des  établissements  religieux  et  mi- 
litaires des  hospitaliers  de  Sainl-Jcan.  11  a  recueilli  de  nombreases  ineci'iptioQS, 
pour  la  plupart  du  m»  qu  du  ii"  siècle.  —  Dans  cette  m«5mB  séance  M.  Jules  Gi- 
rard a  présenté  la  seconfle  édition  de  la  Mtflhobgie  de  la  Grèce  antique  por  M. 
Decharme.  z=  Séinre  dn  30  ociobre.  M.  Léon  Heu%£ij  signale  rfps  gisemeiits  de 
diorite  au  pied  des  i'aJaî&es  de  Bretagne,  et  Tait  observer  que  l'action  continua 
de  la  merdésagrùge  des  Tragments  do  cette  pierre,  les  roule  et  les  poiit.  Il  se 
eroit  autorisé  à  faire  h  supposition  i^uu  les  ututucs  L-imldéennes  tailSécs  dans 
cette  pierre  si  difficile  à  travailler  proviennent  du  golfe  Arabique  ou  de  la  Mer 
Rouge.  Ainsi  se  trouverait  justifiée  l'inlerprelalioii  du-  certaines  inscriptions 
chaldéeniiies,  où  les  assyriologues  lisent  que  la  pierre  dont  lu  sLilue  est  faite  a 
été  apportée  de  loin,  par  mer.  =  Séaîicedu  S  novembre.  M,  Renan  présenl^  Isa 
oui,TageB  suivants  r  Nouvelles  éftiàes  mtr  l'épiijraphie  du  y^men,  par  MM.  Joseph 
et  Uartwiij  fljriviiioiirj/  ;  Mémoire  sur  rhistoirc  religieuse  de  la-  Novempapu- 
.anie  romain£,  par  M.  J.  F.  BUvk'.  —  M.  Le  Blant  présente  le  loma  Vlll  de  la 
Iraifuclion  du  Tulmud  ik  Jérusalem,  par  M.  Moiso  Schwab. 

Siia7ice  dn  13  noi'i^nhre  (Séance  publique  annuelle).  M.  Desjardins,  préaidenl, 
ouvre  la  séance  par  l'éiogc  des  académiciens  qui  sont  morts  dans  le  courant  de 
l'année,  MM.  Frédéric  Baudry,  Léon  Ile  nier  et  Egger.  Il  analyee  ensuite  le» 
mémoires  qtii  ont  été  présentés  aux  divers  concours  et  proclanie  les  prix.  Voici 
les  noms  [?t  les  nviivres  tics  lauréati;  qui  iint  traité  ileA  qtiestirms  touchant  à  l'his- 
tnire  religieuse  :  M.  Tanon  a  ohlenu  la  première  dsK  trois  médailles  décernées 
aux  auleiirs  qui  ont  étudié  les  Anliqiiités  de  la  France,  pour  son  Histoire  des 
Jmtices  dex  anciemies  tiglùes  et  eointnuimutés  rnomistiques  de  Paris.  La  pre- 
mière mention  honorable  a  été  accordée  it  .M.  Pdltckct,  pour  son  livre  intitulé  : 
iV£>(«  su.r  les  livres  litnrgi/jttei  des  diocfici  à'Àuiun,  Chàlim  et  Hàcon  [Paris, 

1)  Nous  nous  bornons  à>  signaler  les  articles  ou  les  communications  qui  con- 
cernent riiistoire  des  religions. 


360 


DÂPOOILLEXEirr   DBS   PÉRIODIQnCS 


1883,  in-fto).  —  M.  Léon  de  Ro:ny  a  obtenu  le  prix  Sbutislu  Julien  pour  son 
BùtMre  de*  dynasties  ditines  du  Japon,  inuluite  du  chionlset  dujaponaU 
Ifaris.  lB»t,  in-S»). 

Dtns  oett«  mime  séance  M.  HloJivn,  secrétaire  perpétuel,  a  donac  lectore 
d'une  notice  sur  la  viv  et  les  travaux  de  M.  Prévosi  de  Longpérier,  el  M.  Le 
Blani  a.  prvsenté.  une  êiu'Je  sur  le  Christianisme  aux  veux  des  païens  (pobtiéa 
dans  la  Itevue  politijjiu  et  titiéraire  da'il  nov.}* 

Séance  du  20  novembre.  Sur  la  profxwition  de  M.  Bersaigrtie,  rAcidèmie  dé- 
cide que  le  rosnuserit  pâli  mis  à  sa  dîspostion  par  M.  le  baron  Larrey  sera  nf- 
Tert  &  la  Bibliuthèquâ  Nationale.  —  M,  Aamûxon  annonça  que  le  Mufrée  du 
I^uvre  pofisède  dès  i  présent  une  collection  de  terres  cuites  provenant  des  Ibuil- 
le«  Taîtes  i  Myrrliiae  parles  membres  de  l'école  d'Athènes.  L'auUienlirilé  in- 
contestable  de  ces  pièces,  exhumées  sous  les  yeux  des  explorateurs,  permet  de 
fonder  sur  elle?  des  règles  de  critique  pour  juger  la  valeur  et  l'autben Licite 
if  autres  productions  analogues.  H.  Ranùsson,  après  avoir  fait  celte  communi- 
calitiri,  entreprend  la  féconde  lecture  de  ton  mémoire  sur  les  Vases  relatifs  d  ta 
légende  d'Achille.  —  Dans  cette  même  séance  M.  Maury  présente  un  livre  de 
M.  J.  van  den  Chet/n  :  Etsais  de  piylhologie  et  de  phitologte  comparés. 

Séanee  du  37  novembre.  M.  Le  Blant  envoie  de  la  part  d'un  religieux  bama- 
bile,  te  P.  lie  Feis.  l'empreintia  du  chaton  d'un  anneau  d'or  trouvé  dans  nu  sar- 
cnpliage  paieo  de  la  vigna  Jacobin!  sur  la  via  Portueose.  M.  Le  Blant  combat 
l'opinion 'des  arcbéolofifues  qui  ont  vu  dans  cette  représentation  un  t\'pe  païen 
des  oranles.  Il  y  reconnaît  rimoge  de  la  Tanit  carthaginoise.  —  M.  Ravaisson 
termine  la  lecture  i»}mnienc^  dans  la  précédente  séance.  —  M.  Mlrhêl  Bréat 
présente  le  premier  fascicule  des  Inscriptions  sanscrites  du  Cambodge,  recueillici 
par  M.  Aymonier  el  publiées  par  MM.  Barth.  Bergaigne  et  Senart  dans  la  eol< 
lection  des  Polices  et  crlraits.  L'importance  du  celte  publication  est  telle,  eOe 
est  attendue  avec  une  si  grande  impatience,  que  M.  Brèal  exprime  le  vteu  de  la 
publication  anticipée  de  ce  fascicule,  avant  celle  du  volume  des  notices  auquel  il 
appartionU  La  mission  de  i\.  te  capitaine  .\ymonier,  entreprise  sous  les  auspices 
de  rAcodémiea  produit  des  ré^ulLats  qui  dépassent  les  plus  belles  esp6ranc«a. 
Les  inscriptions  ou  lots  d'Inscriptions  dépassent  le  nombre  de  trois  cents  el  por- 
tent sur  une  période  qui  s'étend  du  commencement  du  vu*  jusqu'à  la  On  du  xit* 
siècle.  Elles  proviennent  non  seulement  du  Cambodge,  mais  aussi  pour  une 
{•itrl  du  Laos  et  des  provinces  soumises  au  roi  de  Siam,  Elles  jettent  un  jour  pr^ 
cieux  sur  l'histoire  de  l'Inde,  car  c'est  la  première  fois  que  l'on  rencontre  des 
documents  dat&s  avec  précision  relatifs  &  la  civilisation  indienne. 

La  civilisation  rvvél^e  par  ces  inscriptions  est,  en  elTet,  toute  indienne.  11  res- 
sort  des  documents  publiés  qu'au  vu*  siècle  existait  au  Cambodge  un  culte  de 
Àiva'Visbnou  coNtidérê  comme  dieu  unique  en  deux  personnes.  Ailleurs  Ofi 
apprend  que  dé£  le  vuisiécle  ie  Mababharata  èlail  lu  publiquenjoni  dans  ce  ptys 
et  qu'il  y  était  même  déjAco:isidéréconmie  sacré, puisqu'un  brahmane  prouonçaîi 
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des  maiudicliona contre  ceux  qui  &llci]luraienLà.sDa  tntâgrité.CeacoiiBlaLationB 
San l  de  nature  ù.  luodêrer  le  mouvcmenl  rucaiU  qui  Lead  h  rajeunir  beaucoup 
Irup  les  principaux  iiiuuuiiietiLs  de  la  iitleruture  at  de  la  civilisatlua  indienue. 

M.  Bi'éal  loue  sans  réserve  la  môlhode  suivie  par  M.  Barth  8ptiaalemi*nt 
chargé  de  ta  rédacliuii  de  ce  premier  fascicule.  C'eat,  dit-it,  un  modftle  d'èpi- 
graphie  orienlale  el  géoérale  à  lafois,  qui,  de  m^me  que  l'enlreprise  si  bie-o  me- 
née par  M.  le  capitaine  Aymonier  Fait  teplus  grand  honneur  A  la  science  française. 

Séance  du  h  dé-cembre  (compte-rendu  rt>produU  d'après  celui  du  journal  la 
*'  Tcinpi.  v>)  M.  UergaiM  communique  une  note  sur  les  i7tacri\>tiont  sart^critei 
recueillies  par  le  capitaine  Aymonier,  vers  la  Ciu  de  sa  mission.  On  sait  qu'il 
avait  entrepris  cetle  année  l'expIoraLiuti  de  rArinam  ;  les  massacres  qui  nnten- 
sangLanlé  le  pays  l'ont  arrâLé,  mais  il  avait  déjà  pu  estamper  une  cinquantaine 
d'inscriptions  dans  les  provinces  de  Binb-Thuan.de  Kbanh-Hoa,  de  [*hu-Yen,do 
Binh-Oinh.  Ces  provinces  ont  Tait  partie  autrcrois  du  royaume  de  Tchampa  ou 
Ciumpa,  doul  parle  Marco  Polo;  il  e'élendailjusi^u'au  Toukin,  d'où  les  .'anna- 
mites sont  venus  pour  conquérir  peu  à  peu  toute  lacûleoriL-utaledel'Indo-Chine. 

Ces  inscriptions  mettent  hors  de  doute  la  civilisutioii  iudienne  du  Tchampa 
etrinCroduclion  dans  ce  royaume  de  difTércuts  cultes  brahmaniques,  pnn^ipaJe- 
nient  du  çivaïsme  el  d'un  bouddhisme  pareil  au  bouddhisme  ancien  du  Cam- 
bodge. Elles  sont  r«^dig^cR  les  unes  en  sanEcrit,  les  autres  dans  une  forme 
ancienne  delà  langue  tchame.partéeeneûraaujourd'tiui  dansl&provincodeBinh- 
Tiiuan  ;  elles  sont  gravées  en  un  alphabet  originaire  de  l'Inde  du  Sud.  Elles  four- 
aissenl  les  nurus  d'une  viii^'taiue  de  rois,  tous  terminés  en  varma^i  el  des  dûtes 
allant  de  709  i  1358  de  l'ère  Çaka  (7S4  &  1436  de  notre  dre).  Plusieurs,  non 
datées,  sont  gravées  eu  caractères  plus  arctiaïqucs  et  peuvent  remonter  ou  hui- 
tième siècle  de  notre  ère,  peut-ôlre  niéine  au  delà. 

Les  données  historiques  y  sout  plus  précises  que  dans  les  inscriptions  du 
Cambodge;  elles  ont  d'ailleurs  une  importance  qui  doune  aux  inscriptiona  du 
Tchampa  une  place  à  part  dans  l'êpigniphie  du  moyen  &ge  rndien.  Le  Tchampa 
était  souvent  en  lutte  avec  ses  voiï-ins  de  Java,  du  Cambodge,  de  la  Chine  et  de 
l'Anuam.  Les  insfi'iptions  contiennent  d<?s  rcnseigaemenls  précieux  sur  ces  dif- 
férentes guerres,  parliculiéremcnt  siii'  les  expéditions  militaires  des  Javanais, 
qui  détruisirent  un  temple  de  Çiva  dans  la  plaine  de  Phaurang,  en  709  Çaka 
("8i  de  notre  ère).  EIIob  prouvent  que  le  nom  de  Vavan,  donné  par  les  Tchnms 
aux  Annamites,  est  bien  l'ancien  nom  donné  aux  Grecs  ioniens  par  les  Hindous 
el  transporté  ici  à  des  ennemis  venant  égaleni^ent  du  Xord  Ouc&t.  EnQn,  plu- 
sieurs monuments,  dates  de  tI91  Çaka  (1271)  et  des  années  suivantes  portent 
le  nom  de  Çrij'ayasatyiuaTmadn'a,  rorrespoiidanl  exactement  à  celui  du  roi  qui, 
d'après  les  annales  chinoises,  devint  tributaire  de  Koubilaï-Khnn,  en  1:^78,  el 
fut  connu  de  Marco  Polo.  Quelques  mo  lumenls  conliennent  des  dates  faniasU- 
ques,  comme  les  Puranas;  il  y  en  a  un  entre  autres  qui  fait  allusion  à  un  fwt 
qui  se  sérail  passé  87-t,000  ans  avant  Tèpoque  oîi  l'ut  gravée  l'ioscriptioa.  Ces 
Baïfe  mensonges  abondent  dans  les  livres  sacrés  de  l'Inde. 
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Séance dtti\  décembre.    Le  ministre   de  l'inittruction  publique  adresse  une 

copie  du  rapport  du  direricur  de  l'Ecole  de  flome  relatif  aux  travaux  flçsraem- 
hres  da  cette  Ktulc.  M.  Fubrc  coiilinue  et  va  aclievcr  ses  reL'herches  sur  le 
Liber  C/tnsuum  si  les  archives  pnnlificales  à  l'époque  du  grand  Fchixme.  M. 
Langlois  travaille  au  dèpoiiilleracDt  dps  î\e^c&ies  de  NÎPolas  IV.  M.  Pénilé  èlu- 
die  les  maauscrrîts  à  miniatures  du  fuiid»  InEifi  du  Yalicau.  Le  rapport  se  termine 
par  l'indication  des  travaux  des  metnbrea  dr:  première  atinée,  MM.  Auvray, 
DeproiiFseniix  et  Pêlissier. 

H.  Journal  Asiatique.— /l^î(î^oc((»Arc  :  1' C.  itfrJï/j^'ro.Sur  une  rer«ion 
du  conte  de  Rhampsinitfl.  —  2«  F.  Bcherxer.  Tsao-sien-lché,  mémoire  sur  la 
Cori'e  par  un  Coréen  anonyme,  traduit  pour  îa  première  fois  du  chinoîs.  — 
3»  J.  VaUvtj.  Kssai  sur  l'origine  des  L'critures  indiennes.  —  i*  A.  bcrgaigne. 
M.  Ludwig  et  la  chronologie  du  Rig-Veda.  —  5^  £,.  Fcer.  La  vîfi  et  les  œuvres 
d'Alexanflrfi  Csomade  Koros. 

m.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  26  octo- 
bre :  .Wnun'crt  Thinott.  Éturfe  sur  le  proteÈtaulisme  à  Metz  et  cajisïe  pays  mes- 
sin (tliûse  l'rausaise  pour  le  doctoral;  compte-rendu).  — Idécanbrc.  G,Lacour- 
Gar/e(.  Paul  Allard.  Histoire  des  persécutions  pemlanl  les  deux  premiers  siècles 
d'apri's  les  documents  archéologi-'jiies. 

rv.  Revue  Historique.  —  yavembre-di^rembre  :  Fr.  Puaux.  \a  res- 
ponsabilité de  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes. 

V.  Journal  des  Savants.  —  Octobre  :  \o  Alfred  Slaitry.  Les  an- 
ciennes villes  du  Nouveau-Monde  {voir  la  suite  en  nov.  —  'Z'  Borthi'lcmy  St- 
Hiiaire.VlnAe  et  les  Indiens.  —  ?iovembre  :  //oure'au.  EptsloIspponUficum  ro- 
manoriim  inedHu:. 

VI.  Revue  Arcliéologlque.  —  Sepiembre^clobre  •■  1"  P.  DatUfot. 
Canones  Nicœai  pseudcpigraphi.  —  2"  H.  Gaidoi.  Le  dieu  gaulois  du  soleil  et 
le  symbolisme  de  la  roue  (conclusions  et  réfutation  des  objections).  —  3"  Aniir^ 
Levai.  Lettre  supposée  de  Mahomet  IV  à  Lèopold  I,  empereur  d'Allemagne  et 
réponse  de  ce  dernier. 

VII.  Revue  des  questions  historiques.  —  Odohre  :  L'abbé 
Douau.  La  peraéculion  dc-s  chrétiens  de  Konie  en  £'an  G-1.  —  2*  L'abbé  E.  KoB- 
candtird.  St  Bernard  et  la  seconde  croisade.  —  3"  Dom  Germain  Starin,  Isidore 
de  Cordoiie  et  ses  œuvres  d'apri's  un  nmnuwpril  de  l'ahbaye  de  Afaredsous. 

vm.  Revue  des  Xieux-Mondes.  —  l^r  novembre  :  Gaston  Bou- 
sier. Enêe  en  Sicile. 

IX.  Revue  Olirétlenne.  —  iO  octobre  :  Fr.  Pnaux.  La  révocation  de 
l'Éiiit  de  Nantes. 

X.  Annales  de  la  Faculté  des  Ijettree  de  Bordeaux.  —  i885. 
N"  2  :  l'  E.  Dsiiis.  Urif,'ine  rie  l'unit»'*  dws  Frl^res  Bolu'mes.  —  2°  llautsoulier. 
Le  di*me  d'Kîeusis.  —  3°  Lebàgue.  Notes  de  mjUioIogic  grecque. 

XI.  Revue  des  langues  romanes.  —  XXVll.  6  et  XXVUL  I  : 
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i'  Chabanenu^  —  Sle  Marie-Madeleine  dans  }a  littérature  provençale  (suite).  — 
2"  Chai^tanct.  Lou  paradis  Ae  Inshelas  maïs. 

:XII.  Sulletin  épigxapMque.  —  K»  4  :  Sacaze.  La  déesse  Lalie. 

xm.  Revue  dâ  GtéograpMe.  —  Novtmhrc  :  Anlickau.  Le  jardin 
des  lieppiMiiri^.*s. 

XTV".  Revue  pDlitâque  et  Littéraire.  —  Zi  noi'cmbre  .  Edmond  Le 
fStant..  Le  christianisme  aux  yeux  des  païens. 

XV.  Revue  des  études  Juives.  —  Orhhre-lMtemhre  :  i"  J.  À.  tfild. 
Les  Juils  ri  Roiiiij  ileviinl  l'opinion  ot.  la  lilléralurp  {fin).  —  A //a/tfj'y.  Notes 
d'iircliéologie  talmndiqiie.  —3"  hrai^l  Lévi.  Contes  juifs.  —  -i«  Salomm  Bci- 
imrh.  Saint-l'olyraqieet  les  Juifs  do  Smyme. 

X"VT.  Sfélusine.  —  5  Novembre  :  l"  J\cné  Bassrt.  Une  Fable  de  La  Fon- 
taine et  les  coiUes  orienloux  (itK^iiio  sujet  traité  par  M.  IsraH  Lévi  duns  le  nu- 
méro du  20  Novembre).  —  2»  J.  Tuchmami.  La  fascination  (suite).  =^  20  .Vo- 
vembre  :  Les  Génies  de  la  racr  (suite). 

XVH.  lA  Révolution  française.  —  W  Octobre  :  l"  Victor  Jean- 
vrot.  Les  t;vr-fjues  coiislilulioiuiclB  de  la  .VLayeane  (voir  la  suite  dacs  le  numéro 
du  i4  Novembre),  —  2'  Tk.  Llniillier.  Pierre  ThuJn,  évoque  constitutionnel  de 
Seitie^et-Mnine  (suite  et  lîn). 

Xvm.  Revue  de  Belgique.  —  1&  Noi'embre  :  W.  l'hilippson.  La 
second  centenaire  de  la  rérMation  de  l'iïdit  de  Nantes.  =  15  Décembre  :  ia  Go- 
h'ei  ii\ilme!la.  Misloire  religieuse  du  feu.  IL  Le  rflle  du  feu  dans  le  culte.  ~ 
2»  E.  Lcclcrcq.  L'art  religieux. 

XXX.  Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique.  — 
WVfU.  â.  Gnhlci  li'Ahnclia.  Cours  d'hisloire  des  religions. 

XX.  Le  Muséon.  —  IV.  5  :  1"  van  Weddùigen.  Une  page  de  l'hisloire 
de  la  pliilosopliie  primillve  (suite).  —  2°  E.  Benumis.  Les  deux  Quetzalcaatl 
espagnols.  J.  Je  Grijalva  et  F.  Corlès.  —  3»  A.  F.  Mchren,  Vues  théosophiques 
d'Aviceune. 

XXI.  Academy.  —  (7  Octobre  :  i»  A.  Latig.  A  Galloway  nursery  taie 
(Is  pendant  irliiufiais  du  rnyllie  d'Ilépione).  —  2*  J.  lïutchùsn.  German  Iransla- 
lions  of  Ihe  Bible  before  Ltither  (poir  rlans  le  nnmèro  dn  'M  or.lolira  k  réponse 
de  M.  Karl  Pcarson).  =  2i  Octobre  :  .-t.  Lang.  Aditi  (roir  notre  Chronique].  =: 
2!  Novembre  ;  J.  H.  Liifhtfoot.  The  apostolic  l'ulhers,  2'  partie,  snnclus  Ig^natius, 
sancLus  Polycarp  (compte-rendu  très  élogieux.  .AL  Lightfoot,euH«De  M.  Zahn, 
soutient  l'aulhenlicitô  de  la  collection  des  sept  épitres  connues  d'Eusèbe.  Voir 
un  fieeond  article  dans  le  numéro  du  5  Décembre).  =r  5  Décembre  :  Am.  B.  FA- 
wards.  Revue  égyptologique  [corapte-rendu  des  articles  de  la  deuxième  année 
de  cette  publicaliuii). 

XXH.  Athenceum.  —  VI  Octobre  :  \o  fr.  H.  Ba//im/-.  TacisUexta, 
ethical,  poHtical  and  spéculative  (l'auteur  voit  dfl.is  le  taoisme  un  dérivé  chinois 
du  brahmanisme  ;   traduction  faite  d'après  la   commentaire  de  Lii-Tsu}.  — 
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2*  Editmni  B,  HichûUon.  Tbe  Fayoum  pivpTri  in  Ihe  Bodieian  library  (rrrsion 
greci^uc  de  la  correspondance  entra  Abgar  el  Jéstut-Chrisl).  =  U  ftotfembrê  . 
i.  Wellhaiitim.  Prologomcoa  tothe  bistory  or  Urael.  et  A.  Edersheim.  Propbeey 
and  bislory  îa  relaliou  to  Uie  Messiah  icompte-retidu  donnant  un  bon  rteumé 
de  la  q'iealion).  —28  Novembre  ;  A.  yeubauer.  >'ebo  io  Caaaui  (rapproche- 
ment înliressant  de  Nebo,  le  dieu-orateur,  et  du  nabi  israêlile). 

XXnr.  Kdlnburgli  Ke-rLew.  —  N«  332:  1«  The  Eaitb  otlna,  — 
2"  ThH  revÎBed  version  of  Ihe  Old-Testanocat. 

XXTV.  Contampor&ry  Review.  -  Ddcamàre  :  Mary  F.  WiUon.Tht 
slory  of  llie  BAb. 

XXV.  Tf'lnetaantli  Oentupy.  —  Voir  notre  Chronir|ue. 

XXVI.  Soottlati  Reviev.  —  Octobre  :  1»  York  myàtery  pUys.  — 
2<»  Scollisli  calhùlics  timler  Mary  and  Jamea. 

XXVH.  DubUn  Revlew.  -  Octobre  :  Otf  auriez.  The  so-callftd  McnA 
booka  or  China. 

XXViXI.  China  ReTiew.  —A'///.  6: 1'  Parker.  ContribuUona  lowards 
the  lopography  and  eLbuoIogy  of  Ct-ulnil  Asiu  (  i**  arli  ;Lo).  —  2"  Extrada  Trom 
Ihe  Pèi-wèn  Yiin-fu  (mile).  —  3*  Edkiru.  Chinese  eerly  mytbology. 

XXIX.  Indlaa  Antiquary.  —  Septembre  :  lo  Refiahek.  Ruaat&n 
icona.  —  2'>  Gricrwn.  A  bummury  of  tbe  Alha  Kiiand. 

XXX.  The  Orientallvt.  —  //.  t  el  2  :  l»  Wijêsinha,  Episodes  fram 
Ibe  Mah&va»sa.  —  2*  Avery.  The  religion  or  the  aboriginal  tribett  or  India.  — 
3»  Tamil  folklore.  —  4'  PhilUjts.  Folklore  of  the  Santals.  —  5o  Parker,  To 
Siogholese  Tolklore.  —  6*  iV«//.  Lanka.  —  7*  Pannabckke.  Tranalalioo  of  th« 
fatakoâ.  —  So  Sunskril  Puzzles  (13  et  U). 

XXXI.  Journal  of  tta.e  JLntliropologloal  Institute.  —  Xf,  S  : 
la  liead,  [exhibition  of  ethnological  objecta  IVitra  the  Akkas  (.Northern  Aseam) .  — 
2*  Carwn.  On  tha  inhabilants  of  Terra  del  Fuego.  —  3'  L'Heureux.  Tba  Kekïp- 
Seeoators  or  ancJent  facrificial  slonea  of  the  norlb-west  tribea  or  Canaila.  — 
40  Tr-CTnicM.  (Quadrilatéral  constructions  at  Mané-Pochat-eo  Uieu  and  Msae- 
Ty-«c  uear  Camac.  —  5°  Lewis,  A  lisl  or  Bomo  dolmens  and  tumuli  in  firitany. 
—  Go  KerryNichols.  The  origia,  pJiysical  characlerislics  aod  manocra  anrt 
customs  oï'  tht>  Maori-ratre. 

XXXn.  Ulatoriacbe  Zeitschrlft.  —  LV  :  v.  Ppu/jk-llartutig. 
l'abapolitik  in  Urkunden. 

XXXTII.  Zeitsohrift  fur  Sthnologte.  —  Xi'll.  4  ;  1»  Orabowskjf, 
Ueber  die  djawels  uJer  hetligen  Tiopfe  dor  Oluh  ngadju  (Dajakmi)  vun  Siid-o«( 
Bornéo. — 2«  SfAa'Orli.  Die  Vermahlung  der  bimmliscben  im  Gewilter.  Eio 
in'!o:.'«'rmani?rher  Mythui;. 

XXXIV.  Slittallungen  des  Vereins  fur  O«80lUchte  der 
I3oiit«ohen  tn  Bôhmen.  —  XXIV,  2:  Loserth.  Ueber  die  Versuehe 
widif-busiliscbe  Lehreo  nacli  Oeslerreicb,  Poleo»  Ungarn,  uod  Rroaliao  xu 
verpflaïueD. 
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XXXV.  Literaturlblatt  filr  orlentailactie  Plïllologrle.  —  II, 

S  et  \:  J.  Kiatt.  BibliogfB|iliie  (la  plus  complète  qui  existe). 
X3CXVI.  Zaitschrlft  des  deutadian  Palastinaveralns.  ^ 

VUI.  'à:  i"  Kauix^ch.  Kin  Brî^f  des  llolieiiprieslers  der  SuiiiariUiner  -Jâ  kub 
ibn  Hamn.—  2»  Biens.  Reste  eines  alleu  armeaischeo  Kloslera  auf  den  OEIberg 
und  die  dasfilbsl  aufgeruLdenen  Insrhriften.  —  !i"  Ueber  die  aiigebliche 
Aufdeckung-  rier  Eiidokifl.-Kirche.  —  4«  Schick.  iNeuaiil'gedeckle  Felsengrœber 
bai  der  Grabeskirclie  in  Jérusalem.  —  5o  litihrirfU  et  Meisner.  Die  .lemaulein- 
ftthrt  de»  Friedrich  Eekber  von  KHpflng  unti  Karl  Urimming  auf  Nifiderrain.  — 
6"  Guihe.  H.  C!ay  TruiubuUs  Kadesh  Barnea. 

X  X  X  vu.  Baltisclie  Studien.  —  iVo  4  :  1**  Btiimeke.  Uio  S'  Laureii- 
liuB  Bruderfichafl  der  Tritger  in  Slellin.  —  Z°  v,  Bûlûtc.  Dos  iKelcbluch  vou 
SchiîiiiDgen. 

X.X3£:VIII.  Archiv  for  Xiitteratur  und  Klrchengesobiclite 
dea  Mittelaltera.—  1. 1  eiS:  lo  Ùenifle.  Dis ConsUtutiooeu  des Predigor- 
ordans  yom  Jahre  1^28.  —  2o  Ehrte.  Zur  Geschictite  des  i:9chatzeB,  der  Bibliothek 
und  dfflB  Archive  der  PJibste  im  XtX»  Jahrhundert  (fin),  —  3*  Heinrioh  von 
Geol.  —  4<>Die  Senieuxen  Abâlards  und  die  Uearbeitungeo  eeLner  Théologie 
vor  Mitte  des  XIL*>  Jabrhunderla. 

XXXTX.  Be-wels  des  Glaubens.  —  Septembre-octobre  :  Wilkens. 
Karl  OUried  Mùllcr  (fin). 

X:L.  ZeltaclLTift  ftir  katholisclie  Théologie.  —i.Y.  4: 1"  Grisa''. 
Das  râiULEchc  Sacramentar  und  die  liturgiscben  ReformeD  im  VI*^  JatirbuDdort. 
—  2"  Funli.  Die  moderne  Pentateuclikrilik. 

XXJ:.  Zeitechxift  fur  -ffirisaenscliaftliclie  Théologie.  —  .V>7.\. 
i  :  {"A.  Hilgenfctd.  Der  Urspruii^jj  des  Epiakopats,  —  2-^  Jnfunirtes  DriUeke. 
Apollinarios  in  den  Anrûhrun^n  des  Neoiesios,  —  3"  fr.  Onrren.  Leander, 
BiBchor  von  SeviJla.  —  i"  A.  lfilgi.nfeltL  Keiri  unentdeekles  Evangeliura. — 
5»  fl.  Gelier.  KalIistoB'  Enkomion  auf  Johannea  Nesteutes.  —  6"  Fr.  Kiicheti- 
tneûlcr.  Beitràge  zur  biblisclien  Zoologie. 

XXiIX.  Zeitschrift  fur  klrchliclie  'Wissenecliaft.  —  i\o  9  r 
lo  H.  Gebhurdt.  Die  Zukunft  des  Menschensobnes  nacli  rien  Synoplitteni 
(i*f  article).  —  20  Niisgen.  Das  aDgebbche  Papyrusrragmenl  eines  kanonischen 
Urevangeliuins.  —  'i^  Scfielclier  War  Calvin  in  h'errara. 

•gT.TTT  8itzung5b«riolite  der  K.  Akad.  d.  s^iseeascUaften 
ztt  "Wieii.  —  {Philos,  hùl.  Kiasse)  GIX.  2  :  lo  iIem:u-L  Ueber  die  Nibelun- 
gensage.  —  2"  J/oûsseft.  PseudoiaidoriBche  Studien  (2^  art.), 

TfT.T-p-  G-lobua.  —If.  14  :  !•  Guimet.  Aus  dcm  sûdlichen  Indien  (voir 
IcB  n"  suivants).  —  2"  Melxger.  Die  Kalaog  auf  Java  (1"  partie).  —  3o  Hwjws. 
Krafft's  Weltreise.  =:  /V.  i6:  U  Kupaia.  Der  Johannistag  in  Rusiand.  — 
2"  Das  StroliFeat  ara  llole  des  Joruba. 

XXiV.  SulletUno  di  .Aj:clieologia  criatiana.—  V  téris,  3'  annde, 
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JV*2  et  3  :  1*  Le  recetiLl  excavazioTii  nel  piano  inferiore  del  cimitero  di  Pris- 
cilla.  —  2<*  Frammenlo  di  bicchiere  vilrco  adorno  di  imogini  biblîchô  iavo- 
rale  ad  inlagHo,  —  3*  Agostîno,  vesoovo  a  la  sua  m&dre  Félicita  martiri  solto 
Decio. 

XILVI.  X^a  OivUtà  cattoUca.  —  N"*  847  :  La  stela  di  Mesa,  re  di 
Moab. 

SXiVn.  Kuova  Àntologla.  —  S"  19  :  Marucchi.  11  culto  mitriaco  in 
Homa, 

XIjVZII.  XUvlsta  ai  Ûlosofia  scientlflca.  —  IV.  5.  :  Labanca. 
Ambienle  fisiro  det  Grislianesitiio  primilivo. 

XXilX.  ArchiTio  per  lo  studio  dalla  tradixioxil  popolari. 
—  /F.  3:11  CoL-Uw.  TradiçrtPS  relativas  as  Sereias  cl  mvLhos  sjmilares. — 
2'  Vutlo.  11  giuocQ  del  serpente.  —  '.i"  Jionitoni.  Alcune  fiabe  popuiari  di  S. 
Minialo  al  Tedeseo.  —  A"  Bertran  y  Brios.  Tradicions  popularcs  catalane^ 
inerlilca.  -  5o  S^biliol.  La  mort  en  voyage  (Icscude  cliréticuiie  ^le  la  llaute- 
Brelagne). 

Xj.  Theologiscli  Tijd8cli.rlft.  ~  ÎVovembrc  :  1"  J.  G.  de  Hoop  Schelfer. 
!s  Joël  een  apocalyplicus  van  "t  jaar  400  voor  ChrisLus?  —  2"  //,  (/.  Meyb^om. 
De  Icer  der  twaalf  Apostelcn  (suite  et  Itn}, 
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